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CEBADILLE.  Pour  Cevadille.  V.  ce  mot. 

CÉDRAT.  Fruit  d’une  race  de  citronnier  connue  sous  le  nom 
de  cédratier  (Cilrus  meclica  cedra).  Cette  espèce  se  distingue  de 
celle  des  limoniers , par  ses  fruits  plus  gros , plus  verruqueux 
et  moins  acides.  11  existe  aussi  des  différences  dans  les  arbres 
qui  les  produisent;  ainsi  les  cédratiers  ont  leurs  rameaux  plus 
courts,  plus  raides,  et  leurs  feuilles  plus  étroites  que  les  li- 
moniers. ' , 

C’est  à la  race  des  cédratiers  que  se  rapportent  les  énormes 
fruits  connus  sous  le  nom  de  poudres,  que  l’on  envoie  d’Oulie, 
confits  dans  le  sucre.  On  retire  des  cédrats  une  liuile  volatile 
d un  arôme  fort  agréable.  V.  Huile  volatile  de  cédrat. 

' . (A  R.) 

CEDRE.  Pinus  Ccdrus,  L.  Jlbies  Cedrus,  Lamck.  — Ricli. 
Mém.  sur  les  Conifères,  p.  62  , tab.  i/|  , f.  1 , et  tab.  17  , f.  I. 
(Famille  des  Conifères,  Juss.  Monoécie  Monandrie,  U.)  Célèbre 
dès  la  plus  haute  antiquité , cet  arbre  est  un  des  plus  imposans 
Tome  11. 
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2 CÈDRE. 

colosses  du  règne  végétal.  Les  auteurs  sacrés  le  citent , en  plu- 
sieurs passages , comme  l’emblème  de  la  domination  et  de  la 
majesté.  Son  bois  jouissait  d’une  grande  réputation  pour  les 
constructions , et  l’on  sait  que  Salomon  édifia  en  bois  de  cèdre 
le  fameux  temple  de  Jérusalem.  Il  faut  croire  que  dans  ces 
temps  déjà  si  éloignés  de  nous  les  cèdres  étaient  fort  abon- 
dans  sur  la  chaîne  du  Liban  ; c’est  ce  qu’attestent  les  récits  des 
historiens , et  les  immenses  constructions  que  les  souverains 
de  la  Judée  et  de  la  Phénicie  avaient  élevées.  Mais  aujour- 
d’hui cet  arbre  est  tellement  diminué  dans  ces  contrées,  qu’il 
n’en  existe  pas  une  centaine  d’individus , d’après  le  témoi- 
gnage de  M.  Labillardière  , qui  a parcouru  le  Liban  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Il  est  très  répandu  dans  différentes  parties  :i 
de  l’Asie-Mineure , situées  plus  au  nord  que  la  Palestine  et  la. 
Cilicie  ; Pallas  en  a aussi  vu  des  forêts  entières  sur  la  chaîne  des  : ; 
monts  (Durais;  enfin,  on  le  cultive  assez  facilement  dans  les  | 
jardins  d’Europe.  Le  tronc  du  cèdre  s’élève  à plus  de  100  pieds, 
et  en  offre  quelquefois  i[\  et  même  3o  de  circonférence , me- 
suré à sa  base.  J1  se  divise  en  une  multitude  de  branches  dont 
les  ramifications  s’étendent  horizontalement  ; celles  du  centre 
sont  dressées  et  presque  verticales;  les  feuilles  sont  courtes , 
subulées  , éparses  sur  les  jeunes  rameaux  et  persistantes. 

Le  bois  de  cèdre  passait  autrefois  pour  incorruptible  ; ce  qui, 
indépendamment  des  avantages  qu’il  présentait  à cause  de  ses  1 
grandes  dimensions,  le  faisait  rechercher  pour  la  bâtisse.  Ce- 
pendant ce  bois  est  blanchâtre,  d’un  grain  peu  serré  et  très  \ 
analogue  à celui  des  pins  et  sapins;  aussi  les  modernes  sont-ils 
loin  d’avoir  pour  lui  la  même  estime  que  les  anciens.  C’est  plu- 
tôt comme  arbre  d’ornement  qu’il  a une  valeur  réelle  ; en  effet, 
rien  n’est  plus  magnifique  , dans  un  parc  ou  un  grand  jardin , 
que  les  cônes  ou  les  dômes  de  verdure  que  forment  les  cèdres. 

La  multiplication  et  la  culture  de  ces  arbres  sont  extrêmement 
faciles.  On  sème,  au  printemps,  les  graines  bien  mûres  dans  I 
delà  terre  de  bruyère  ; l’année  suivante,  on  repique  les  jeunes 
plantes  dans  des  pots , et  on  les  laisse  ainsi  pendant  trois  ou 
quatre  années  avant  de  les  planter. 
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L’écorce  de  cèdre  a été  employée  a!vec  succès  en  Allemagne, 
comme  vermifuge  ; on  la  fait  macérer  dans  de  l’eau  à laquelle 
on  ajoute  du  suc  d’ail.  La  dose  est  proportionnée  à l’âge  et  au 
tempérament  du  malade.  Le  cèdre  est  susceptible  de  donner 
une  térébenthine  qui  jouit  absolument  des  mêmes  propriétés 
que  celles  qui  découlent  des  pins  et  des  mélèzes.  (A.  R.) 

CEDRELA  FEBRIFUGA.  Cet  arbre,  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  bois  de  Toon , et  décrit  par  Roxburgh  sous  celui  de 
Cedrela  Toona  , a une  écorce  dont  les  morceaux  sont  longs  de 
quelques  pouces , épais  de  6 à 8 lignes , rugueux , d’un  brun 
rouge,  et  d’une  saveur  astringente  et  amère.  Elle  contient  une 
résine  particulière  , une  substance  gommeuse  brune , astrin- 
gente , avec  une  substance  extractive  brune  insipide,  et  de  l’i- 
nuline.  Cette  écorce  est  employée  dans  l’Inde  comme  tonique 
et  fébrifuge.  (A.  R.) 

CEDRELA  ODORATA.  C’est  un  grand  arbre  de  la  famille 
des  Méliacées,  qui  croît  dans  les  contrées  équinoxiales  du  globe 
et  particulièrement  dans  l’Amérique  méridionale,  où  son  bois 
est  employé  pour  la  charpente  et  la  menuiserie.  On  lui  donne 
le  nom  à’ acajou  à planches.  Les  nègres  du  Sénégal  emploient 
ce  bois  en  décoction  sous  le  nom  de  cailcedra.  V.  ce  mot. 

• (A.  R.) 

CÉLERI.  V.  Ache  douce. 

CENDRES.  On  a donné  le  nom  de  cendres  au  résidu  fixe  que 
laissent  les  substances  combustibles  après  qu’elles  ont  été  brû- 
lées. Oh  se  sert  vulgairement  de  ce  mot  pour  désigner  le  résidu 
de  la  combustion  du  bois.  Le  mot  cendre  a aussi  été  employé 
pour  désigner  des  oxides  métalliques  et  l’oxide  d’étain. 

Les  cendres  des  végétaux  ont  été  soumises  à l’analyse  : on  a 
îeconnu  que  le  sol  sur  lequel  a crû  la  substance  végétale  que 
1 on  incinère  influe  sur  la  nature  du  résidu  de  la  combustion. 

(A.  C.) 

CENDRES  GRAVELÉES.  On  a donné  le  nom  de  cendres 
gravelecs  au  résidu  provenant  de  l’incinération  des  lies  de  vin 
desséchées,  et  à celui  de  l’incinération  du  bois  ou  sarment 
de  la  vigne.  V.  Potasse.  (A.  C.) 
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CENTAUREA.  Nom  cl  Tm  genre  de  plantes  de  la  famille  des' Sy- 
nanthérées,  tribu  desCarduacées,  lesquelles  e'taient  autrefois  très 
employées  en  Médecine.  Ainsi  les  Centaurea  Jacea,  Cjanus 
benedicla,  Calcilrapa,  Behen  et  Cenlaurium,  ont  eu  beaucoup 
de  vogue  sous  les  noms  de  Jace'e,  Bluet , Chardon  bénit, 
Chardon  étoilé  ou  Chaussetrape,  Behen  blanc,  et  grande  Cen- 
taurée. C’est  sous  ces  noms  officinaux  universellement  admis 
que  nous  traiterons  des  plantes  médicinales  qu’ils  désignent. 

(A.  R.) 

CENTAURÉE  (grande).  Centaurea  Cenlaurium,  L. — Ricli. 
Bot.  méd.  , t.  I,  p.  368.  (Famille  des  Synanthére'es , tribu  des 
Carduacées,  Syngénésie  Frustrane'e,  L.)  Cette  plante,  qui  croît 
dans  les  pâturages  élevés  des  montagnes,  a une  racine  vivace, 
charnue  , allongée,  rougeâtre  , d’une  odeur  aromatique,  de  la- 
quelle s’élève  une  tige  droite,  rameuse  , glabre  , portant  de 
grandes  feuilles  alternes,  pennées,  à fplioles  lancéolées  et  den- 
tées. Les  calathides  de  fleurs  sont  purpurines,  globuleuses,  et 
formerit  une  sorte  de  corymbe  irrégulier  au  sommet  des  rami- 
fications de  la  tige.  La  racine,  douée  de  qualités  amères  et  aro- 
matiques, était  autrefois  employée  comme  tonique  et  sudori- 
fique. L’usage  en  est  abandonné , et  elle  ne  mérite  guère  le  nom 
de  Centaurée  officinale  qu’on  lui  a quelquefois  donné.  (A.  R.) 

CENTAURÉE  (petite).  Genliana  Cenlaurium,  L.  Erythrœa 
Cenlaurium,  Ricli.  Bot.  méd.  , t.  I,  p.  3 1 3 . (Famille  des  Gen- 
tianées.  Pentandrie  Digynie , L.  ) On  rencontre  abondamment 
dans  tous  les  bois  de  l’Europe  cette  petite  plante,  remarquable 
surtout  par  la  couleur  rose  de  ses  jolies  fleurs.  Sa  tige  s’élève 
jusqu’à  un  pied  ; elle  est  un  peu  quadrangulaire  par  la  déc.ur- 
reuce  des  feuilles  qui  sont  opposées  , se  croisant  à angles  droits, 
sessiles  , ovales  , aigues  et  entières.  Les  fleurs  forment  une  sorte 
de  corymbe  ou  de  panicule  à l’extrémité  des  ramifications  de  la 
tige.  Leur  calice  est  à cinq  sépales  étroits,  linéaires,  appliqués; 
la  corolle  est  infundibuliforme,  plus  longue  que  le  calice  ; son 
tube  est  étroit , terminé  par  un  limbe  à cinq  segmens  ovales  et 
obtus.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  tordues  en  spirale 
après  la  floraison;  le  style  est  court , bifurqué  à son  sommet, 
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chaque  branche  portant  un  stigmate  arrondi  ; la  capsule  est  très 
allongée , à deux  loges  et  à deux  valves  qui  portent  un  grand 
nombre  de  graines  , attachées  près  de  leurs  sutures.  Cette  plante 
est  douée  d’une  amertume  franche  , qui  réside  plus  particuliè- 
rement dans  les  parties  vertes.  Néanmoins  ce  sont  les  sommités 
fleuries  dont  on  fait  usage  en  Médecine,  sous  forme  d’infusion, 
comme  toniques  et  fébrifuges.  Quelques  auteurs  lui  contestent 
la  propriété  vermifuge,  mais  c’est  à tort.  On  en  prépare  aussi 
un  extrait  qui  jouit  des  mêmes  propriétés.  Pour  conserver  aux 
fleurs  leur  couleur  x-ouge,  on  est  dans  l’usage  de  les  envelop- 
per de  papier  aussitôt  après  qu’elles  ont  été  cueillies  , afin  de 
les  priver  de  la  lumière  pendant  la  dessication.  Les  doses  aux- 
quelles on  administre  cette  plante  sont  les  suivantes  : en 
poudre,  d’un  demi-gros  à 2 gros;  et  en  infusion,  une  once 
pour  uue  livre  d’eau.  (A.  R.) 

CEPE.  En  des  noms  vulgaires  du  bolet  comestible.  J? . ce 
mot. 


CEPHAELIS  1PECACUAN11A.  Nom  de  la  plante  qui  fournit 
Tipécacuanha  annelé.  V.  ce  mot. 

CEPHALOPODES.  M.  Cuvier  a donné  ce  nom  à la  première 
classe  des  Mollusques.  Ce  sont  des  animaux  marins  qui  ont  le 
manteau  en  forme  de  sac  ouvert  par-devant,  et  contenant  la 
partie  inférieure  du  corps;  une  tête  saillante  hors  du  sac  , cou- 
ronnée par  des  bras  non  articulés  garnis  de  ventouses  et  qui 
environnent  la  bouche  ; des  yeux  sessiles , deux  mandibules 


cornées,  trois  cœurs,  les  sexes  séparés.  Il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  de  Mollusques  céphalopodes  dont  les  produits  sont  de 
quelque  utilité.  Les  poulpes  et  les  seiches  dépendent  de  cette 
classe.  1' . ces  mots.  (A.  R.) 

CÉRASINE,.  Le  nom  de  cérasine  a été  donné,  par  M.  John  de 
Berlin,  à des  substances  d’apparence  gommeuse  qui  se  gonflent 
dans  1 eau  froide , mais  qui  ne  s’y  dissolvent  pas  facilement. 
La  cérasine  est  soluble  dans  l’eau  bouillante;  mais  par  le  re— 
li oidisscment  de  ce  liquide,  elle  s’en  sépare  à l’état  cle  gelée. 

L eau  aiguisée  par  les  acides  sulfurique,  nitrique  ou  hy— 
dro-chlorique,  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  dissout  la  cér»- 
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sine.  La  gomme  adragant  offre  le  meilleur  exemple  de  ce 
produit.  (A.  C.) 

CERASUS  AVIUM.  W . Merisier. 

CERASUS  LAURO-CERASUS.  V . Laurier  -CERISE. 

CERASUS  MAHALEB.  V.  Bois  de  Sainte-Lucie. 

CERASUS  VULGARIS.  V.  Cerisier. 

CÉRATS.  On  a donné  le  nom  de  cérats  et  d’ oléo-cérats  à des 
médicamens  externes  d’une  consistance  assez  molle  pour  qu’ils 
puissent  s’étendre  et  se  fondre  sur  la  peau  ; ils  sont  composés 
d huile  et  de  cire.  On  ajoute  à ces  préparations,  d’après  des 
prescriptions  particulières,  des  eaux  , des  poudres , des  oxides , 
des  sels  et  des  extraits,  afin  de  leur  donner  des  propriétés  que 
ni  l’huile  ni  la  cire  ne  possèdent  pas. 

Les  règles  qui  suivent  doivent  être  observées  dans  la  prépa- 
ration de  ces  produits. 

i°.  On  doit  employer  l’huile  d’olive  ou  d’amandes  douces  très 
récente  (i). 

2°.  On  ne  doit  pas  faire  entrer  dans  ces  préparations  des 
huiles  siccatives  : ces  huiles  contractent  facilement  de  la  ranci - 
dité  et  acquièrent  de  l’âcreté  qu’elles  communiquent  au  cérat. 

3°.  La  cire  employée  doit  être  pure  : la  cire  jaune  (2)  donne 
du  ce'rat  jaune , la  cire  blanche  du  cérat  blanc. 

4°-  Varier  la  quantité  d’huile  selon  que  le  cérat  est  préparé 
avec  ou  sans  eau;  employer  12  parties  d’huile  et  4 parties  de 
cire  pour  faire  le  cérat  sans  eau,  et  16  parties  d’huile  et  4 de  cire 
pour  le  cérat  où  l’eau  doit  être  incorporée.  ( Voir  les  exemples 
donnés  dans  le  nouveau  Codex . ) 

5°.  Opérer  la  solution  de  la  cire  dans  l’huile  à une  douce 
chaleur. 

6°.  N’ajouter  l’eau  que  par  petites  portions  en  battant  la 


(î)  On  peut,  si  l’on  veut  avoir  un  cérat  de  la  plus  grande  blancheur,  déco- 
lorer les  huiles  en  les  laissant  en  contact  avec  le  charbon  animal  pendant 
36  heures,  agitant  de  temps  en  temps  , et  filtrant  ensuite. 

(2)  Des  essais  faits  sur  ladite  jaune  m’ont  démontré  que  ce  produit  pour- 
rait être  décoloré  par  le  charbon  animal  (Observation  inédite.) 
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masse,  afin  d’incorporer  de  l’air  en  même  temps  que  ce  liquide. 
Ce  mode  d’agir  donne  lieu  à un  produit  d’une  plus  grande 
blancheur. 

y0.  Dissoudre  dans  un  liquide  approprie'  les  sels,  les  extraits 
qui  doivent  entrer  dans  le  médicament , afin  d’obtenir  une  di- 
vision plus  exacte  et  un  mélange  plus  homogène. 

8°.  Ne  préparer  les  cérats  qu’à  proportion  des  besoins,  ces 
produits  étant  susceptibles  de  passer  à la  rancidité.  Le  cérat 
simple  est-adoucissant  et  émollient.  (A.  C.) 

CÉRAT  SIMPLE.  Le  cérat  simple  sans  eau  se  prépare  de  la 
manière  suivante  : on  prend 

Huile  d’amandes  douces  pure.  . . (6  onces)  192  gram. 

Cire  blanche  très  pure (2  onces)  64  gram. 

On  fait  fondre  la  cire  dans  l’huile  à une  douce  chaleur  et 
au  bain-marie  ; lorsque  la  fusion  est  parfaite  et  que  le  mélange 
est  bien  clair , on  laisse  refroidir,  on  ratisse  la  masse  figée,  en 
ayant  soin  de  voir  si  la  partie  inférieure  ne  contient  pas  quelques 
substances  étrangères,  que  l’on  sépare;  on  triture  la  partie  ra- 
tissée  dans  un  mortier,  et  on  la  réduit  en  une  substance  homo- 
gène exempte  de  grumeaux,  que  l’on  place  dans  un  pot,  et 
que  l’on  conserve  pour  l’usage.  (A.  C.) 

CÉRAT  PRÉPARÉ  A L’EAU  , Cérat  blanc,  Cérat  de  Gal~ 
lien.  On  prend 

Cire  blanche  très  pure (2  onces)  64  gram. 

Huile  d’amandes  douces ...  . (8  onces)  25o  gram. 

On  ratisse  la  partie  supérieure  de  la  cire  pour  en  séparer 
quelques  parties  qui  ont  acquis  de  la  couleur,  ou  qui  se  sont 
salies  par  le  frottement  ; on  coupe  ensuite  la  cire  par  morceaux 
et  on  la  met  avec  de  l’huile  dans  un  vase  bien  propre:  lorsque 
la  solution  est  opérée,  à l’aide  cl’unc  douce  chaleur  , on  intro- 
duit le  mélange  dans  un  mortier  de  marbre  bien  sec  et  chauffé 
il  avance,  en  ayant  soin  de  le  faire  passer  à travers  une  toile  ser- 
rée pour  séparer  les  impuretés  qui  pourraient  encore  s’y  trou- 
ver; on  agite  ensuite  circulairemcnt  le  mélange  en  se  servant 
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cl  un  pilon  qui  doit  avoir  été  chauffe  (1).  On  a soin  de  dé- 
tacher des  parois  du  mortier  et  de  la  tète  du  pilon  les  pre- 
mières poitions  qui  s y attachent  et  de  les  faire  retomber  dans 
la  partie  qui  est  encore  liquide,  afin  que  le  tout , se  refroidissant 
également,  présente  la  même  consistance  et  n’offre  pas  de  gru- 
meaux , ce  qui  arriverait  si  l’on  ne  prenait  pas  ces  précautions. 
Lorsque  le  mélange  est  bien  uni,  on  incorpore  par  petites  por- 
tions : eau  ordinaire  ou  de  roses  (6  onces),  iq?.  grammes  ( on 
s’aperçoit  qu’à  chaque  addition  d’eau  le  cérat  blanchit  ). 
Lorsque  toute  l’eau  est  introduite,  on  opère  la  trituration, 
et  on  la  continue  jusqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive  que  le  cérat 
adhère  au  pilon,  qu’on  lève  brusquement  : c’est  une  marque 
certaine  que  le  cérat  est  assez  battu  ; on  le  place  alors  dans  un 
vase  fermé  , et  on  le  conserve  pour  l’usage  (2).  (A.  C.) 

GÉRAI  DE  GOULARD,  Cérat  de  Saturne  , Cérat  addi- 
tionné d'acétate  de  plomb.  Ce  cérat  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : on  prend 

Cératblancpréparécommenousl’avons dit.  (1  livre)  5oogram. 
Sous-acétate  de  plomb  liquide (1  gros)  4 (3). 

On  mêle  avec  soin  , dans  un  mortier  de  marbre  ( ou  dans  une 
terrine  ) ; on  conserve  pour  l’usage.  Cette  proportion  donne  à 
peu  près  20  grains  d’extrait  de  Saturne  pour  4 onces  de  cérat  ; 
mais  cette  quantité  est  souvent  portée  à plus  haute  dose  dans 
diverses  prescriptions.  Le  cérat  de  Saturne  est  dessicatif. 

' (A.  C.) 


(1)  On  chauffe  le  mortier  et  le  pilon  avec  (le  l’eau  bouillante,  et  on  essuie 
ensuite  ces  instrumens.  On  peut  aussi  se  servir  d’une  terrine  au  lieu  de 
mortier. 

(2)  Lorsqu’on  [remplace  la  cire  blanche  par  de  la  cire  jaune,  on  obtient  un 
ccrat  jaune  très  employé  dans  les  hôpitaux.  Parmentier  a dit  « rpie  cette 
)/  cire  contient  un  principe  colorant,  jouissant  (1e  quelques  propriétés  nié- 
» dicamcnteuscs.  » 

On  peut  aussi,  avec  le  cérat  jaune,  faire  le  ccrat  de  Saturne  : l’opération 
est  la  même. 

,3)  Le  mortier  ( ou  la  terrine  ) employé  à cette  préparation  doit  avoir  des 
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CÉRAT  DE  QUINQUINA.  Cérat  simple(demi-once),  iGgram- 
mes;  extrait  alcoolique  de  quinquina  dissous  dans  une  petite 
quantité  d’alcool  (demi-gros),  2 grammes  ; faites  chauffer  le  cé- 
rat,  incorporez,  triturez,  et  conservez  pour  l’usage. 

Si  nous  voulions  rapporter  ici  les  diverses  formules  des  cé- 
rats  qui  peuvent  participer  de  principes  qu’on  leur  ajoute, 
nous  serions  forcés  d’y  consacrer  un  espace  considérable , et 
nous  dépasserions  le  cadre  de  cet  ouvrage.  En  effet,  les  formu- 
laires étrangers  donnent  des  recettes  de  cérats  dans  lesquels  la 
calamine,  le  spermacéti,  l’axouge  de  porc,  l’émétique,  la 
résine , entrent.  Il  appartient  au  praticien  d’indiquei;  les  nom- 
breuses additions  que  l’on  peut  faire  au  cérat. 

Le  cératde  quinquina  est  regardé  comme  tonique.  (A-  C.) 
CERBERA  AHOUAI  et  CERBERA  THEVETIA  , L.  (Famille 
des  Apocynées , Juss.  Pentandrie  Monogynie , L.)  On  a désigné 
dans  les  ouvrages  de  matière  médicale  ces  plantes  comme  sy- 
nonymes ; cependant , quoique  très  voisines  et  congénères,  elles 
sont  distinctes.  La  première  est  un  arbre  du  Brésil , de  la  gran- 
■ deur  d’un  poirier,  dont  les  feuilles  sont  coriaces  , très  grandes, 
ovales,  lancéolées  et  éparses  vers  le  sommet  des  branches. 
Les  fleurs  terminales  ont  le  tube  de  la  corolle  cylindrique  avec 
les  découpures  du  limbe  beaucoup  plus  courtes.  Le  Cerberci 
Thevelia  , qui  croît  dans  les  Antilles,  et  sur  la  Terre  ferme  de 
l’Amérique  méridionale  , est  un  arbrisseau  élégant , à feuilles 
linéaires  , vertes  et  luisantes  sur  la  face  supérieure.  Le  fruit  de 
l’Ahouai  est  une  drupe  sèche , contenant  un  noyau  osseux  à 
deux  sillons  latéraux , divisé  en  quatre  loges  renfermant  cha- 
cune une  graine  ou  amande.  Celle-ci  est  un  poison  dont  les 
expériences  du  docteur  Rlcord-Madianna  ont  démontré  la  vio- 
lence sur  des  animaux  domestiques.  Les  naturels  de  l’Amé- 
rique suspendent  à leurs  ceintures  les  noyaux  vides  de  ces 


paiois  bien  unies  j le  pilon  doit  cire  exempt  de  fissures  ; ces  fissures  pourraient 
contenir  une  certaine  quantité  de  mélange  de  cire  et  d’huile  , qui  , se  mêlant 
ensuite  an  produit,  formerait  des  grumeaux  et  détruirait  l liouiogc 
néilé. 
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Iruils,  qui,  en  s’entrechoquant,  produisent  un  bruit  que  l’on 
entend  de  fort  loin.  (A.  R.) 

CERF.  Cervus  Elaphus,  L.  Mammifère  de  l’ordre  des  Ru- 
minans , remarquable  surtout  par  ses  cornes  entièrement  os- 
seuses, très  ramifiées  et  caduques.  Ce  bel  animal  a pour  patrie 
les  contrées  tempérées  et  boréales  de  l’ancien  continent.  Il  est 
plus  petit  que  le  cheval;  son  pelage  est  fauve-brun  en  été, 
avec  une  ligne  noirâtre  sur  l’épaule,  et  de  chaque  côté  une 
rangée  de  petites  taches  fauve  pâle  ; en  hiver,  il  est  d’un  gris 
uniforme.  La  femelle  du  cerf,  qu’on  nomme  Biche , n’a  point 
de  cornes;  son  petit  est  connu  sous  le  nom  de  Faon.  Le  bois 
des  cerfs  (c’est  ainsi  qu’on  désigne  ordinairement  leurs  cornes) 
est  employé  en  Médecine.  F.  Corne  de  cerf.  (A.  R.) 

CERFEUIL.  Chœrophjrllum  sativum  , Lamck.  , Scandix  ce- 
refolifim , L. — Rich.Bot.  méd.,  t.  II,  p.  4*75.  (Famille des Om- 
bellilères,  Juss.  Pentandrie  Digynie,  L.)  Planîe  annuelle  que 
1 on  cultive  en  abondance  dans  les  jardins,  pour  des  usages  cu- 
linaires. De  sa  racine  fusiforme,  simple,  blanche,  s’élève  une  tige 
rameuse,  dressée,  légèrement  striée  , haute  d’environ  2 pieds  ; 
ses  feuilles  radicales  sont  portées  sur  de  longs  pétioles  , tripin- 
nées,  à folioles  ovales,  incisées  et  dentées,  d’un  vert  clair.  Les 
Heurs  forment  des  ombelles  blanches,  souvent  latérales,  à 
quatre  ou  cinq  rayons  ; elles  sont  entourées  d’un  involucre  à 
une  ou  deux  folioles  ; les  involucelles  situés  à la  base  des  om- 
belles partielles  sont  composés  de  trois  à quatre  petites  folioles. 
Le  fruit  est  très  allongé,  lisse,  glabre,  terminé  par  les  deux 
styles  persistans. 

Le  cerfeuil  est  très  odorant , et  employé  pour  assaisonner 
les  alimens.  Son  suc  entre  dans  la  composition  des  sucs  d’herbes 
magistraux.  On  en  prépare  une  eau  distillée  qui  jouit  essen- 
tiellement des  propriétés  médicales  excitantes  et  diurétiques 
que  l’on  a reconnues  dans  la  plante  ; car  c’est  à l’huile  volatile 
que  celle-ci  contient,  et  qui  s’élève  pendant  la  distillation, 
qu’il  faut  attribuer  ces  propriétés.  On  en  fait  un  extrait  que 
Fou  donne  à la  dose  d’un  à deux  gros.  L’infusion  ou  la  décoc- 
tion se  prépare  avec  cerfeuil,  2 onces  ; eau,  une  livre.  (A.  R.) 


f 
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CÉRIjNE.  M.  Chevreul  a donné  le  nom  de  cérine  à une  subs- 
tance particulière  qui  se  précipite  par  évaporation,  de  l’al- 
cool mis  en  digestion  sur  du  liège  divisé.  Cette  substance  est 
blanche,  en  petites  aiguilles;  elle  ne  se  fond  pas  clairs  l’eau 
bouillante,  mais  elle  s’y  ramollit,  et  tombe  au  fond  de  ce  li- 
quide , tandis  que  la  cire  fond  à 63°  centigrades  environ , et  sur- 
nage ce  liquide.  Cette  substance  chauffée  et  distillée  éprouve 
à peu  près  les  mêmes  cliangemens  que  la  cire . Elle  est  plus  soluble 
dans  l’alcool  que  celle-ci.  L’acide  nitrique  la  dissout  par  de- 
grés, et  en  convertit  une  partie  en  acide  oxalique.  Elle  ne  se 
dissout  point  dans  la  solution  alcoolique  de  potasse. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  cérine  à une  substance  extraite 
de  la  cire  par  l’alcool  bouillant. 

La  cérine  de  John  se  distingue  par  les  propriétés  suivantes  : 
elle  est  soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ; elle  est  pré- 
cipitée de  la  dernière  de  ces  espèces  d’huiles  sous  forme  de 
grains  d’un  aspect  graisseux. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau , dans  l’alcool  froid  et  dans 
l ’éther  ; elle  est  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  à chaud  , et  elle 
s’en  sépare  à mesure  que  ces  liquides  se  refroidissent.  Elle  est 
fusible  à une  température  qu’on  a évaluée  de  5o  à 6o°  centi- 
grades ; son  poids  spécifique  a été  porté  à 1,000  : elle  a la  con- 
sistance de  la  cire  , et  s’unit  aux  alcalis  caustiques,  avec  les- 
quels elle  forme  des  savons.  Dans  unnouveau  travail,  MM.  Bois- 
senot  et  Félix  Boudet  ont  établi,  dans  des  essais  sur  la  cire  , les 
propriétés  de  la  cérine  et  celles  de  la  myricine.  Voir  l’art.  Cire. 

(A.  C.)  ■ 

CERISIER.  Prunus  Cerasus,  L.  Cerasus  vulgaris,  Miller. 
— Ricli.  Bot.  méd.  t.  II,  p.  520.  (Famille  des  Rosacées,  Juss. 
Icosandrie  Monogynie,  L.)  C’est  une  opinion  généralement  re- 
çue , que  ce  bel  arbre  a été  apporté  des  environs  de  Cérasonte, 
ville  de  l’Asie-Mineure,  par  Lucullus.  Cependant  il  y a lieu  de 
croire , d’après  de  bonnes  raisons  développées  par  l’abbé  Rozier, 
que  le  général  romain  transporta  en  Italie  seulement  une  va- 
riété du  cerisier  commun  , mais  une  variété  remarquable  par 
1 excellence  de  son  fruit. 
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Le  cerisier  cultivé  a ses  rameaux  un  peu  étalés,  et  leur  en- 
semble forme  une  cime  arrondie.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 
pendantes,  ovales,  aiguës,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  pédonculées,  et  disposées  par  petits  faisceaux  qui,  vers 
le  commencement  du  printemps , naissent  de  bourgeons  écail- 
leux. Tout  le  monde  connaît  les  fruits  de  cet  arbre,  nommés  ce- 
rises, qui  diffèrent  essentiellement  des  prunes  par  la  forme  de 
leurs  noyaux  ; cette  différence  a paru  suffisante  aux  auteurs  mo- 
dernes pour  constituer  le  genre  Cerasus , que  Linné  avait 
réuni  au  Prunus. On  sait  qu’il  y en  a plusieurs  variétés,  désignées 
vulgairement  sous  les  noms  de  griottes , guignes  et  bigar- 
reaux. Ces  variétés  ont  même  été  élevées  au  rang  d’espèces  par 
Decandolle  (Flore  française,  seconde  édition),  et  ont  reçu  les 
noms  de  Cerasus  caproniana,  C.  Juliana,  et  C.  Duracina. 
Les  griottes,  nommées  ainsi  dans  plusieurs  département , et 
cerises  a Paris,  sont  plus  fondantes  , et  leur  peau  se  sépare  plus 
facilement  de  la  chair  que  celle  des  guignes j celles-ci,  de  même 
que  les  bigarreaux,  se  rapprochent  peut-être  davantage  des  me- 
rises, fruit  dune  autre  espèce  de  cerisier  ( C.  avium. ),  qui 
sont  douces,  noires  et  succulentes.  C’est  avec  cette  dernière 
espèce  que  l’on  prépare  le  kirsch-waser.  J7 '■  ce  mot  et  Meri- 
siek.  La  culture  a fait  naître  une  foule  de  variétés  dans  le  ce- 
risier commun  , variétés  qu’il  serait  difficile  de  faire  connaître 
dans  cet  Ouvrage' où  nous  visons  à la  concision  , et  où  souvent 
nous  devons  nous  borner  à l’indication  des  ouvrages  qui  trai- 
tent plus  en  détail  des  divers  sujets.  On  devra  donc  consulter 
les  ouvrages  d’Horticulture  , et  particulièrement  le  Traité  des 
arbres  fruitiers  de  Duhamel. 

Les  cerises  sont  des  fruits  d’autant  plus  agréables,  qu’elles 
mûrissent  dans  une  saison  où  l’air  embrasé  nous  fait  rechercher 
tout  ce  qui  rafraîchit.  On  les  fait  dessécher,  soit  au  soleil , soit 
au  four;  elles  deviennent  alors  très  sucrées.  On  les  conserve  aussi 
sous  forme  de  confitures,  ou  on  les  fait  macérer  dans  de  l’eau-de- 
vie  avec  du  sucre.  Les  queues  de  cerises  sont  employées  comme, 
diurétiques  par  le  vulgaire.  Le  bois  du  cerisier,  malgré  son  peu 
de  dureté,  est  très  recherché  pour  la  fabrication  des  meubles; 
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il  est  d’un  grain  fin,  d’une  couleur  rouge  avec  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées  cjui  se  dessinent  en  veines  sur  les  surfaces 
longitudinales.  11  transsude  du  bois  de  cerisier  une  gomme  con- 
nue dans  les  officines  sous  le  nom  de  Gummi  noslrcis,  et  qui 
a souvent  été  employée  pour  remplacer  la  gomme  arabique  et 
autres  gommes  étrangères.  L’écorce  du  cerisier  est  quelquefois 
substituée  frauduleusement  au  quinquina  ; on  doit  avoir  atten- 
tion d’éviter  ce  mélange  nuisible,  car  l’écorce  de  cerisier,  d’a- 
près les  recherches  de  savans  chimistes,  n’est  pas  fébrifuge. 
M.  Hielm  , chimiste  suédois,  a trouvé  dans  le  jus  de  la  cerise 
un  sel  à base  de  chaux  ; il  en  a retiré  un  acide  qu’il  a comparé 
aux  acides  formique  , tartrique  et  sébacique,  et  qu’il  a cru  re- 
connaître comme  un  acide  particulier.  Ce  travail  nous  a paru 
incomplet,  et  digne  de  fixer  de  nouveau  l’attention  des  chi- 
mistes. D’après  Guy  ton  de  Morveau,  la  couleur  des  cerises  est 
due  à la  réaction  de  l’acide  propre  à la  cerise  sur  la  matière  co- 
lorante de  ce  fruit.  ( Annales  de  Chimie,  t.  XXX  , p.  igy.  ) 

(A.  R.) 

CERITE.  On  a donné  le  nom  de  cérite  à un  minéral  d’où 
l’on  extrait  le  cérium  ; d’après  l’analyse  de  Hisinger , il  contient 


Silice 18,00 

Oxide  de  cérium 68,5g 

Oxide  de  fer 2,00 

Chaux 1 , a5 

Eau  et  acide  carbonique g , 60 


Une  autre  variété  de  ce  minéral,  qui  se  trouve  dans  les  mines 
de  cuivre  de  Bastnaes,  près  de  Riddarhytta,  en  Suède,  a été 
analysée  par  Klaproth;  elle  a fourni  54,5  d’oxide  de  cérium,  et 
34,5  de  silice.  (A.  G.) 

CÉRIUM.  On  a donné  le  nom  de  cérium  à un  corps  combus- 
tible simple  métallique,  découvert  par  MM.  Berzélius  et  llisin- 
ger,  dans  la  cérite.  Les  expériences  de  ces  chimistes  ayant  été 
répétées  par  Klaproth  et  par  M.  Vauquelin,  elles  ont  confirmé 
cette  découverte. 

Le  cérium  existe  naturellement  : i°.  à l’état  d’oxide  en  coin- 
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binaison  avec  la  silice  et  l’oxide  de  fer  dans  une  mine  de 
cuivre;  20.  avec  la  silice,  l’oxide  de  fer,  la  chaux  et  l’alumine 
au  Groenland  ; 3°.  avec  l’acide  fluorique  ; 4°-  avec  l’acide 
fluorique,  l’yttria , dans  les  environs  de  Fahlun;  5°.  à l’é- 
tat de  ce'rite  titanifère,  mêle'e  de  manganèse  oxide',  de  fer 
oxide,  de  silice,  de  chaux,  d’alumine  et  d’eau,  dans  un 
minéral  trouvé  sur  la  côte  de  Coromandel , et  analysé  par 
M.  Laugier. 

Le  cérium  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  calcine  la 
ce'rite , on  la  réduit  en  poudre , et  on  la  fait  dissoudre  dans 
l’eau  régale;  lorsque  la  dissolution  est  opérée,  on  neutralise 
avec  de  la  potasse  pure,  et  l’on  ajoute  du  tartrate  de  potasse,  qui 
fournit  un  précipité  qui,  bien  lavé  et  calciné,  donne  de  l’oxide 
de  cérium.  Cet  oxide,  traité  par  le  charbon  à l’aide  d’une  forte 
chaleur , donne , selon  quelques  chimistes , le  métal , et  selon 
d’autres  un  carbure. 

Le  cérium  est  un  métal  blanc-grisâtre,  lamelleux,  très  cas- 
sant ; sa  pesanteur  spécifique  n’a  pas  été  déterminée,  à cause  de 
la  presque  impossibilité  qu’il  y a de  le  réduire  en  culot.  Ce  mé- 
tal est  presque  infusible  ; on  est  cependant  parvenu  à en  subli- 
mer de  petites  quantités.  On  n’a  pu  encore,  à cause  du  peu  de 
métal  que  l’on  en  a obtenu,  faire  des  expériences  multi- 
pliées pour  reconnaître  ses  propriétés  ; on  sait  seulement  que 
chauffé  jusqu’au  rouge  et  à l’air  libre,  il  absorbe  l’oxigène, 
devient  blanc  , et  passe  à l’état  d’oxide. 

Des  essais  touchant  l’action  du  cérium  sur  l’économie  animale 
ont  été  faits  par  Gmelin.  D’après  la  traduction  de  M.  Robinet, 
il  résulte  de  diverses  expériences  que  le  muriate  de  cérium  intro- 
duit dans  l’estomac  n’a  qu’une  action  absolument  insignifiante, 
puisque  chez  les  chiens,  qui  communément  vomissent  avec  une 
extrême  facilité,  il  n’a  pas  même  occasioné  cet  accident  ; qu’in- 
troduit à une  certaine  dose  dans  le  système  veineux  , il  ne  pro- 
duit point  d’effet  sensible  ; mais  qu’à  plus  forte  dose , il  tue 
instantanément,  non  pas  en  détruisant  l’irritabilité  du  cœur, 
en  coagulant  le  sang,  mais , comme  il  paraît  probable , par  une 
action  apoplectique  sur  le  cerveau.  (A.  C.) 


CÉTACÉS.  ,5 

CERNEAU.  Ce  mot  désigne  vulgairement  le  fruit  du  noyer 
qui  n’est  pas  encore  parvenu  à sa  maturité.  (A.  R.) 

CÉRUMEN  DES  OREILLES.  On  a donné  le  nom  de  cérumen 
à une  sécrétion  amère,  plus  Ou  moins  abondante  , dont  la  cou- 
leur est  jaune,  et  qui  tapisse  l’intérieur  du  conduit  auditif 
externe. 

Cette  humeur,  sécrétée  parles  follicules  situées  dans  le  tissu 
celliculaire  sous-cutané , présente  les  caractères  suivans  : elle 
est  fusible  à une  température  peu  élevée  ; elle  répand  une  odeur 
aromatique  ; mise  sur  des  charbons  ardens , elle  se  décompose 
en  donnant  des  fumées  blanches , semblables  à celles  qui  ré- 
sultent de  la  décomposition  de  la  graisse;  elle  se  boursouffle, 
donne  un  produit  ammoniacal  empyreumatique  , et  laisse  pour 
résidu  du  charbon  léger.  Traité  par  l’alcool,  le  cérumen  s’y 
dissout  dans  la  proportion  d’un  cinq-huitième.  La  solution  al- 
coolique , chauffée , fournit  par  l’évaporation  une  matière  ana- 
logue à la  résine  de  la  bile. 

Ce  produit  contient  de  l’albumine , une  huile  épaissie  , une 
matière  colorante,  de  la  soude  et  du  phosphate  de  chaux. 
(Macquart,  Fourcroy  et  Vauquelin.  ) 

Le  cérumen  qui  séjourne  dans  le  conduit  auditif  se  durcit 
quelquefois  ; il  donne  alors  lieu  à des  espèces  de  concrétions 
que  l’on  a appelées  calculs  de  l’oreille.  Ces  calculs,  examinés, 
n’offrent  rien  de  particulier  , ils  participent  totalement  du  cé- 
rumen.  (A.  C ) 

CÉRUSE.  T7".  Carbonate  DE  PLOMB. 

CÉTACÉS.  C’est  le  neuvième  ordre  de  la  classe  des  Mammi- 
fères, dans  la  méthode  de  M.  Cuvier.  Les  animaux  qu’il  ren- 
ferme sont  habitans  des  mers  , et  se  font  remarquer  en  géné- 
ral par  d’énormes  dimensions.  Leurs  membres,  surtout  les 
postérieurs  , sont  presque  complètement  oblitérés,  et  par  com- 
pensation , ou  par  suite  de  cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que 
les  diverses  parties  du  corps  ne  puissent  être  annihilées  sans 
que  le  reste  de  l’organisation  ne  s’augmente  à proportion,  la 
queue  des  cétacés  , ou  dans  quelques-uns  la  tête , acquiert 
une  grandeur  et  une  grosseur  immenses.  On  rangeait  autrefois 
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cos  animaux  parmi  les  poissons  ; mais  les  femelles  sont  vivi- 
pares et  ont  des  mamelles  pectorales.  Ils  sont , en  outre,  re- 
couverts d’une  peau  épaisse  et  nue,  et  ils  respirent  au  moyen 
d’un  appareil  pulmonaire.  Quelques  cétacés  fournissent  des 
produits  utiles,  soit  dans  les  arts  , soit  dans  la  Médecine. 
Ainsi  les  baleines , les  cachalots  et  les  dauphins  donnent  une 
quantité  considérable  d’huile,  de  blanc  de  baleine,  d’ambre 
gris , et  de  ces  fanons  que  l’on  coupe  en  lanières  flexibles 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  baleines. 

(A.  R.) 

CÉTERAC.  Celerach  ojjicinarum,  Decandolle  , Flore  Iran-  < 
çaise.  Asplénium  Celerach,  L.  Cette  fougère , que  l’on  trouve 
sur  les  murs  et  les  rochers  humides  de  l’Europe  tempérée,  a 
des  frondes  pinnatifldes  à lobes  alternes  confiuens  vers  la  base, 
et  couvertes  sur  toutes  les  faces  inférieures  d’écailles  rougeâtres 
qui  cachent  la  fructification.  L’odeur  de  cette  plante  est  légè- 
rement aromatique  ; sa  saveur  est  un  peu  astringente , analogue 
à celle  de  la  racine  de  fougère  mâle  qui  est  plus  fréquemment 
employée,  et  dont  le  cétérac  ne  peut  être  considéré  comme 
succédané,  puisqu’il  est  généralement  plus  rare.  Néanmoins, 
quelques  médecins  ont  vanté  son  efficacité  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires , telles  que  le  catarrhe  vésical  et  la  gravelle. 

(A.  R.) 

CÉTINE,  Blanc  de  baleine , Spermaceli . Le  nom  de  céline 
a été  proposé  par  M.  Chevreul , pour  désigner  le  produit  connu 
sous  le  nom  de  blanc  de  baleine  , et  qui  diffère,  d’après  les  ex- 
périences de  ce  chimiste  , du  gras  des  cadavres  et  de  la  malicre 
grasse  des  calculs ; substances  que  Fourcroy  avait  cru  pouvoir 
désigner  généralement  sous  le  nom  d ’adipocire.  V.  Blanc  de 
baleine.  (A.  C.) 

CETRARIA  ISLAND1CA.  Nom  scientifique  imposé  par  Acha- 
rius  au  lichen  d’Islande.  V.  ce  mot. 

CÉVADILLE.  V ’eralmm  Sabadilla,  Retz. — Ricli.  Eot.  méd., 
t I , p 77.  (Famille  des  Colchicacées.  Polygamie  Moncécic, 

L.  ) Cette  plante,  originaire  du  Mexique  , fournit  un  fruit  cap- 
sulaire à trois  carpelles  oblongs  et  déhiscens  intérieurement, 
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d’une  couleur  rougeâtre  pâle;  chacun  de  ces  carpelles  renfer- 
mant deux  graines  noirâtres,  allongées  et  anguleuses.  Ce  sont 
ces  capsules  avec  leurs  graines  que  l’on  connaît  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie  sous  les  noms  de  cévadille,  cébaclille  et 
sabadille.  Pulvérisées  grossièrement,  elles  forment  la  poudre 
de  capucin,  que  l’on  vend  dans  les  pharmacies  pour  faire  périr 
les  pous.  Cet  emploi  de  la  poudre  de  cévadille  n’est  pas  sans 
quelque  danger,  car  on  l’a  vue  produire  des  maux  de  tète,  des 
vertiges  et  des  convulsions  ; à plus  forte  raison , y a-t-il  une 
glande  témérité  de  1 administrer  a l’intérieur,  comme  quelques 
praticiens  ont  osé  le  faire,  pour  détruire  le  tænia.  Le  fruit  du 
T erairum  Sabadilla  est  en  effet  un  poison  éminemment  nar— 
cotico— acre  , dont  1 activité  dépend  d’un  principe  alcaloïde 
découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  l’ont  nommé 
vêrainne.  {F.  ce  mot.)  Ces  chimistes  ayant  soumis  la  cévadille 
à l’analyse  {Ann.  de  Chimie  et  de  Physique , t.  XIV,  p.  69) , ils 
en  ont  retiré  les  substances  suivantes  : i°.  du  gallate  acide  de 
\éiatiine;  2 . un  acide  particulier,  odorant  et  volatil,  nommé 
cévadique  • 3°.  une  matière  grasse  composée  d’élaïne  et  de  stéa- 
rine ; 4°.  de  la  cire;  5°.  une  matière  colorante  jaune;  6°.  de  la 
gomme  ; f.  du  ligneux.  R ) 

CHACRILLE.  V.  Cascarille. 

CHAIR.  Le  mot  chair  est  ordinairement  employé  pour  dé- 
signer les  muscles  des  animaux  et  les  parties  molles  du  corps. 

La  chair  des  animaux  nous  sert  le  plus  ordinairement  d’a- 
liment. 

Les  principes  constituans  de  ce  produit  sont  : l’albumine  , la 
fibrine , la  gélatine , l’extractif,  l’osmazone,  les  phosphates  de 
soude,  d’ammoniaque , de  chaux;  le  carbonate  de  chaux  et  le 
sulfate  de  potasse.  ( John.  ) 

Les  chimistes  se  sont  peu  exercés  sur  ce  produit  des  ani- 
maux, qui  dans  son  examen  pourrait  cependant  offrir  des  ob- 
servations d’un  très  grand  intérêt.  (A.  C.) 

CHALUMEAU.  On  a donné  le  nom  de  chalumeau  à un  ins- 
trument employé  pour  soumettre  à l’action  de  la  chaleur  des 
substances  dont  on  veut  déterminer  la  nature. 

Tome  II. 
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i.8  CHALUMEAU. 

Le  chalumeau  peut  être  eu  verre,  en  argent  ou  en  cuivre  : 
cet  instrument,  construit  eu  verre,  est  trop  fragile;  d’ailleurs 
la  partie  qu’on  expose  au  feu  est  susceptible  de  se  fondre.  Le 
chalumeau  en  cuivre  réunit  la  solidité  à l’économie;  la  douille 
par  laquelle  on  souffle,  et  la  partie  par  laquelle  le  vent  dirige  la 
flamme,  peuvent  être  en  platine. 

Divers  auteurs  ont  apporté  des  modifications  dans  la  cons- 
truction du  chalumeau.  Celles  indiquées  par  M.  Le  Baillif  ont 
été  généralement  adoptées,  et  le  chalumeau  construit  d’après 
les  indications  données  par  ce  savant  est  presque  généralement 
employé.  Ce  chalumeau  consiste  en  un  tube  légèrement  conique, 
qui  entre  à frottement  dans  un  petit  réservoir  cylindrique  ter- 
miné par  une  ouverture  que  l’on  ferme  à volonté;  un  tube  im- 
planté dans  la  partie  moyenne  du  réservoir  le  traverse  entière- 
ment, et  s’appuie  sur  le  côté  opposé  de  la  partie  intérieure.  Ce 
tube  est  entaillé  du  côté  du  bouchon  et  perforé  intérieurement 
d’un  canal  cylindrique  rétréci  en  pointe.  (A  la  fin  de  cet  Ouvrage 
nous  donnerons,  dans  une  des  planches,  la  figure  de  cet  ins- 
trument, ) 

Les  avantages  qui  résultent  de  l’emploi  du  chalumeau  de 
M.  Le  Baillif,  sont  l’absence  de  l’humidité  qui  se  condense 
pendant  l’insufflation , et  que  l’on  enlève  par  l’ouverture  située 
à la  partie  inférieure  du  petit  réservoir  cylindrique  qui  s’ouvre 
et  se  ferme  à volonté. 

Chalumeau  à gaz  oxig'ene  comprimé. 

Cet  instrument  consiste  en  une  douille  à bec  eflile' , vissée  sur 
une  forte  caisse  en  cuivre.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  est 
alimentée  par  une  vessie  adaptée  à sa  partie  supérieure.  En  fai- 
sant mouvoir  le  piston  du  haut  en  bas  , on  introduit  le  gaz  oxi- 
gène  dans  la  caisse  jusqu’à  ce  que  l’on  juge  qu’il  y soit  suffisam- 
ment comprimé  ; on  ferme  alors  un  robinet  qui  intercepte  la 
communication  entre  la  caisse  et  la  pompe,  et  l’on  ouvre  celui 
qui  est  entre  le  chalumeau  et  la  caisse  ; le  gaz  s’écoule  par  le 
bec,  et  le  courant  est  dirigé  sur  le  corps  que  l’on  veut  soumettre 
à l’action  du  chalumeau. 
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Chalumeau  â gaz  hydrogène  et  oxigène  comprimés . 

Le  chalumeau  à mélange  de  gaz  ne  diffère  du  précédent  qu’en 
quelques  dispositions  propres  à prévenir  l’inflammation  et  la 
detonnation  du  mélange  gazeux  dans  la  caisse.  A cet  effet,  le  bec 
du  chalumeau  est  étiré  de  manière  à former  un  bec  capillaire  ; 
l’autre  bout  du  chalumeau  est  vissé  sur  un  tuyau  qui,  dans  la 
caisse,  plonge  de  quelques  lignes  dans  une  couche  d’huile  con- 
tenue au  fond  de  la  caisse  ; ce  tuyau  est  garni  intérieurement 
de  ioo  à i5o  toiles  métalliques  assez  fines  pour  présenter  n à 
800  trous  au  pouce  carré.  Le  mélange  gazeux  comprimé  n’ar- 
rive a 1 extrémité  du  chalumeau  qu’après  avoir  traversé  l’huile 
pour  se  rendre  dans  le  tube  vertical,  où  il  rencontre  un  grand 
nombre  de  fils  de  laiton  croisés;  enfin,  il  ne  s’échappe  qu’au 
travers  d un  tube  capillaire  métallique.  Pour  plus  de  sûreté 
on  peut  faire  passer  au  travers  d’un  mur  ou  d’une  forte  planche 

e tuyau  qui  fait  communiquer  la  caisse  avec  le  bec  du  cha- 
lumeau. 


Après  avoir  comprimé  dans  la  caisse  le  mélange  d’un  volume 
d oxigene  avec  deux  volumes  d'hydrogène,  on  enflamme  le 
courant  de  gaz,  et  on  le  dirige  sur  le  corps  à traiter 

Lu  substance  gu,  doit  être  soumise  à la  flamme  poussée  par 
e chalumeau  peut  être  placée  dans  une  petite  cuillère  de  pla- 
tme  ou  sur  un  charbon  sur  le  côté  duquel  on  a pratique  un 
trou  On  ajoute  quelquefois  des  fondai, s 1 ces  fondai, s , en  pre- 
an  diverses  couleurs,  indiquent  quel  est  le  corps  qui  existe 
dans  la  substance  soumise  à l’examen  (i  ) . , * 1 r s 
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de  leurs  couleurs.  Leur  texture  est  formée  en  général  d’un  tissu 
cellulaire  mou  , assez  lâche  et  régulier,  ce  qui  détermine  la  con- 
sistance particulière  de  la  plupait  d entie  eux,  consistance  qui 
a reçu  le  nom  de  fongueuse , mais  qui  peut  devenir  subéreuse , 
ligneuse  ou  quelquefois  gélatineuse.  Les  champignons  les  plus 
complets  sont  composés  de  plusieurs  organes  que  l’on  a dis- 
tingués par  des  mots  propres,  et  dont  il  importe  de  bien  con- 
naître la  signification  pour  pouvoir  reconnaître  les  genres  et 
les  espèces  dans  les  descriptions  données  par  les  auteurs.  Ils 
sont  fixés  en  terre  ou  aux  divers  corps  par  une  racine  filamen- 
teuse très  différente,  par  son  organisation,  de  celle  des  végétaux 
phanérogames , mais  qui  n’est  pas  destinée  uniquement  à les 
fixer  comme  les  fibrilles  des  lichens  ou  les  crampons  des 
algues.  Une  sorte  de  bourse,  nommée  volva,  enveloppe  quel- 
ques champignons  avant  leur  développement.  Elle  est  d’abord 
fermée  de  toutes  parts,  puis  elle  se  rompt  au  sommet  pour 
laisser  sortir  le  pédicule  et  le  chapeau,  qui  quelquefois  en  en- 
traînent une  partie.  Le  pédicule  (slipes)  est  tantôt  central, 
tantôt  placé  sur  le  côté;  quelquefois  il  manque  entièrement, 
et  alors  le  chapeau { pileus ) est  dit  sessile.  Ce  dernier  organe 
est  plus  ou  moins  élargi,  étendu  horizontalement,  de  foi  me 
souvent  hémisphérique  ou  en  ombelle , portant  sur  les^  sur- 
faces, soit  supérieure,  soit  inférieure  , la  membrane  séminifère 
(hyménium).  Celle-ci  est  formée  par  la  réunion  d’une  infinité 
de  petites  capsules  membraneuses  ( thecœ  ) visibles  seulement 
au  microscope , de  forme  cylindrique , et  contenant  les'sporules 
(sporulœ) . Dans  le  groupe  des  Tremellinées  et  des  Ly  coperdacées, 
ces  sporules,  que  l’on  a aussi  nommées  spores,  sporidies,  sémi- 
nules , gongyles , etc.,  sont  libres  sous  La  membrane  qui 
couvre  les  surfaces.  Entre  le  pédicule  et  le  bord  libre  du  cha- 
peau, on  trouve  dans  quelques  genres  de  champignons  une 
membrane  désignée  sous  le  nom  de  tégument  ou  voile  (vélum, 
cortina) , qui  souvent  enveloppe  tout  le  chapeau,  ou  ne 
couvre  que  sa  surface  mfeiicuie. 

Les  circonstances  de  la  réproduction  et  du  développement 
des  champignons  sont  encore  peu  connues;  on  sait  seulement 
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que  les  spovules  commencent  par  émettre  un  ou  deux  filamens 
qui  s’étendent  et  s’entrecroisent  avec  ceux  provenus  des  spo- 
rules  voisines,  et  forment  ainsi  une  base  filamenteuse  de  la- 
quelle s’élève  le  champignon  lui-même.  Ce  que  les  cultiva- 
teurs ont  nommé  blanc  de  champignon  n’est  pas  autre  chose 
que  cette  masse  de  filamens  entrecroisés.  Les  champignons 
croissent  avec  une  telle  rapidité  , qu’elle  est  devenue  prover- 
biale; et  ils  se  développent  d’autant  mieux,  qu’ils  prennent 
naissance  dans  des  endroits  plus  humides  et  plus  sombres.  La 
durée  de  leur  vie  est  par  compensation  très  éphémère  ; car  la 
période  moyenne  de  leur  existence  est  de  huit  à dix  jours, 
excepté  toutefois  quelques  bolets  ou  agarics  ligneux  que  l’on 
voit  subsister  plusieurs  années  de  suite. 

La  consistance  molle  et  succulente  de  certains  champignons, 
l’odeur  et  la  saveur  agréables  dont  ils  sont  doués  , les  font  re- 
chercher des  gourmets  ; et  sous  le  rapport  alimentaire , on 
estime  beaucoup  certaines  espèces  qui  habitent  les  prairies  et 
les  forêts  de  diverses  contrées  d’Europe.  Ainsi  l’agaric  et  le 
bolet  comestibles,  l’oronge  vraie,  les  mousserons,  la  chante- 
relle, la  morille  , les  truffes,  etc.  , sont  d’excellens  mets  qui  se 
mangent  seuls , ou  qui  servent  à rehausser  le  goût  des  sauces 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  culinaires.  Ces  es- 
pèces ont  des  congénères  douées  de  propriétés  équivoques, 
mais  qui  leur  ressemblent  à un  tel  point,  qu’il  faut  une  grande 
habitude  pour  les  en  distinguer  ; quelques-unes  sont  même 
des  poisons  très  dangereux.  Nous  avons  décrit,  et  nous  décri- 
rons dans  la  suite  tous  les  champignons  bons  à manger  , 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  dangereux  ; mais  il 
convient  d’exposer  ici  les  signes  généraux  qui  peuvent  faire 
soupçonner  la  mauvaise  qualité  des  champignons , de  ceux 
dont  il  est  toujours  très  prudent  de  s’abstenir.  On  doit  donc 
rejeter  les  champignons  dont  l’odeur  est  vireuse  ou  fétide  , 
la  saveur  âcre,  amère  ou  très  acide,  ou  qui  occasionent, 
lorsqu’on  les  avale,  une  sorte  de  constriction  dans  le  gosier; 
ceux  dont  la  chair  est  molle  , fondante,  changeant  de  couleur 
et  prenant  une  teinte  bleuâtre  quand  on  les  casse  ; ceux  sur— 
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tout  qui  laissent  écouler  un  suc  laiteux,  âcre  et  styptique ; 
ceux  qui  viennent  dans  des  localités  trop  humides  , et  sur  des 
matières  en  putréfaction  , enfin  les  champignons  dont  la  subs- 
tance est  coriace , ligneuse  ou  subéreuse.  Mais  il  faut  observer 
que  ces  derniers  n occasionent  des  accidens  que  parce  qu’ils 
sont  d une  digestion  très  difficile , et  qu’ils  empoisonnent  pour 
ainsi  dire  d’une  manière  mécanique , tandis  que  les  effets  délé- 
tères des  autres  doivent  être  attribués  à leur  nature  chimique. 
C est  encore  une  remarque  digne  d’attention,  que  certaines  es- 
pèces comestibles  peuvent  prendre  les  caractères  des  champi- 
gnons vénéneux  quand  ils  ont  été  récoltés  trop  tard , ou  qu’ils 
se  sont  développés  dans  des  lieux  trop  humides  ; et  réciproque- 
ment quelques  champignons  reconnus  malfaisans  ont  pu  de- 
i enii  de  bons  champignons  lorsqu’ils  ont  crû  dans  des  cir- 
constances propres  à corriger  leurs  principes  nuisibles , ou 
qu  on  leur  a fait  subir  des  préparations,  comme,  par  exemple, 
1 action  du  vinaigre , qui  les  rend  beaucoup  moins  dange- 
reux. Ajoutons  à ces  considérations  la  diversité  des  complexions, 
ou  l’idiosyncrasie  de  certains  individus  qui  leur  permet 
de  manger  impunément  telles  substances  , véritables  poi- 
sons pour  la  multitude;  et  nous  pourrons  faire  sentir  à nos 
lecteurs  combien  est  peu  raisonnable , peu  prudente  , l’asser- 
tion de  ceux  qui  ont  prétendu , d’après  leur  expérience  excep- 
tionnelle, que  tous  les  champignons  tendres  etsucculens  étaient 
innocens,  quels  que  fussent  d’ailleurs  l’aspect  et  les  qualités 
extérieures  de  ces  végétaux  suspects.  Tous  les  jours,  de  graves 
accidens,  produits  par  la  seule  ignorance  ou  la  gourmandise, 
réfutent  malheureusement  d’une  manière  trop  victorieuse 
l’opinion  perfide  de  nos  nouveaux  Mithridates. 

A l’article  Poisons  de  ce  Dictionnaire , nous  parlerons  des 
symptômes  qui  accompagnent  l'empoisonnement  parles  cham- 
pignons, et  nous  indiquerons  les  moyens  employés  pour  les 
combattre. 

Plusieurs  chimistes , en  tctc  desquels  nous  citerons  MM.Vau- 
quclin , Bouillon-Lagrange  et  Braconnot,  se  sont  occupés  de 
recherches  sur  les  champignons.  Dans  les  Annales  de  Chimie, 
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v.  LXXVII  ,LXXV11I  et  LXXXVIII,  M.Braconnot  a surtout 
traité  ce  sujet  avec  beaucoup  de  soin;  mais,  malgré  ces  travaux, 
on  manque  absolument  de  résultats  satisfaisans  sur  la  question 
la  plus  importante  , c’est-à-dire  sur  la  nature  des  principes  ac- 
tifs et  vénéneux  des  champignons.  Il  résulte  des  analyses  publiées 
par  M.  Braconnot , que  la  plupart  des  champignons  renferment  : 
i°.  une  substance  particulière  qui  en  fait  la  base  et  le  principe 
nutritif,  substance  très  abondante,  nommée  par  ce  chimiste 
funginet{  V.  ce  mot  ) ; 2°.  un  acide  particulier  ( A.  fungique  ) 
combiné  le  plus  souvent  avec  de  la  potasse  ; dans  quelques 
espèces  de  bolets  (B . pseudo-igniarius) , c’est  un  autre  acide, 
nommé  bolétique  ( V . Acides  fungique  et  bôlétique)  ; 3°.  deux 
matières  animales  : l’une  peu  connue,  insoluble  dans  l’alcool  ; 
l’autre  qui  se  dissout  dans  ce  véhicule  , et  que  l’on  a reconnue 
pour  de  i’osmazome;  4°-  de  l’albumine,  de  la  gélatine,  du 
mucus , de  l’adipocire , de  l’huile , une  espèce  particulière  de 
sucre,  et  quelques  autres  substances  en  moins  grande  propor- 
tion. Dans  la  Peziza  nigra,  petit  champignon  à chapeau  plat 
et  sessile,  M Braconnot  a trouvé  en  outre  de  la  gomme,  de  la 
bassorineet  de  l’acide  fungique  en  partie  libre. 

M.  Letellier , docteur  en  médecine , a communiqué  à la  So- 
ciété Philomatique,  dans  sa  séance  du  4 décembre  1826,  des 
recherches  chimiques  sur  les  amanita,  section  du  genre  Agaric; 
il  prétend  y avoir  rencontré  le  principe  vénéneux  auquel  il  a 
donné  le  nom  d’ amanitine  ; mais  ce  travail  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Ori  emploie , dans  la  Médecine  et  dans  la  Chirurgie , deux  es- 
pèces de  champignons.  Le  premier  de  ces  champignons  est 
l’agaric  blanc  ou  bolet  de  mélèze,  qui  est  violemment  dras- 
tique ; le  second  est  le  bolet  amadouvier  ou  agaric  de  chêne, 
avec  lequel  on  prépare  l’amadou.  V . Agaiiic  blanc  et  Agakic 
DE  CHÊNE.  (A.  R.) 

CHANTERELLE.  Agaricus  Cantharellus,  L.  Merulius  can— 
lharelluSj  Bulliard,  tab.  5o5. — Ricli.  Bot.  méd.  , t.  I,  p.  3o. 
Cantharellus  cibarius , Fries.  Ce  champignon,  fort  commun 
dans  les  bois,  est  entièrement  d’un  beau  jaune  d’or.  Le  pédi- 
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cule  est  dilaté  au  sommet  et  se  continue  insensiblement  avec  le 
chapeau,  qui  oflre  la  forme  d’un  entonnoir  généralement  irré- 
gulier et  lobé  sur  ses  bords.  La  chair  est  jaune  , d’un  goût  lé- 
gèrement poivré,  et  se  mange  cuite  accommodée  avec  du  beurre 
ou  de  1 huile.  11  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  cette  es- 
pèce, la  fausse  chanterelle,  Caniharellus  nigripes  de  Persoon  , 
ou  Agaricus  canlharelloides , Bull.,  tab.  3o5 , fig.  2,  dont  le 
pédicule  est  noir,  long  et  grêle  , et  le  chapeau  d’un  jaune  sale. 
Des  empoisonnemens  ont  été  occasionés  récemment  par  des 
champignons  de  cette  dernière  espèce.  (A.  R.) 

CHANVRE.  Cannabis  saliva,  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  I 
P-  r99-  ( Famille  des  Urtice'es  , Juss.  Dioecie  Pentandrie,  L.  ) 

Le  chanvre  est  une  plante  annuelle  , originaire  des  régions 
orientales  de  l’ancien  continent,  maintenant  cultivée  en  abon- 
dance dans  toutes  les  contrées  tempérées  et  méridionales  de 
1 Europe.  Sa  tige  est  dressée,  droite,  quadrangulaire , et  atteint 
jusqu  a 2 mètres  de  hauteur;  elle  est  garnie  de  feuilles  digitées, 
acuminées , dentées  en  scie , rudes  au  toucher , douées  d’une 
odeur  foitement  aromatique,  surtout  lorsqu’on  les  froisse  entre 
les  mains.  Les  fleurs  sont  dioiques,  c’est-à-dire  uuisexuées,  sur 
des  pieds  différens;  les  mâles  ont  un  aspect  différent  de  celui 
des  femelles,  et  sont  d’une  stature  moins  élevée  ; aussi  le  vul- 
gaire , bien  avant  la  découverte  des  sexes  dans  les  végétaux , 
appelait  mâles  les  individus  femelles,  et  vice  versâ,  parce  que, 
dans  les  idées  communes,  les  mâles  sont  censés  plus  gros  et 
plus  forts  que  les  femelles.  Le  chanvre  exige  un  terrain  gras  et 
ameubli  par  de  fréquens  labours.  On  cultive  les  femelles  princi- 
palement pour  en  obtenir  la  graine,  nommée  chénevis , de 
laquelle  on  retire  une  huile  employée  dans  les  arts  et  pour  l’é- 
clairage. Les  mâles  servent  à la  préparation  des  fils  et  cordages. 
Pour  cela,  on  les  fait  rouir  dans  l’eau  qui  détruit  tout  le  pa- 
renchyme et  ne  laisse  que  la  substance  ligneuse  pure,  laquelle 
après  avoir  été  desséchée,  est  très  cassante,  et  se  sépare  facile- 
ment de  l’écorce  filandreuse. 

Le  chanvre  est  doué  d’une  odeur  aromatique  , capable  d’oc- 
casioner  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  et  même  l’ivresse. 
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On  préparé  avec  la  graine  du  chanvre,  des  émulsions  rafraîchis- 
santes qui  produisent  de  bons  effets  dans  les  cas  de  blennorrhce. 
L’infusion  de  ses  feuilles  sert  à préparer,  dans  l’Inde  orientale, 
une  boisson  enivrante  qui  jette  dans  un  état  de  somnolence 
et  d’extase. 

On  sait  que  le  rouissage  du  chanvre  fait  périr  le  pois- 
son dans  les  eaux  stagnantes  ; mais  nous  pouvons  assurer 
que  ces  effets  délétères  sont  à peu  près  nuis  dans  les  eaux  vives. 
Si  nous  ne  sommes  pas  dans  l’erreur  sur  ce  point , on  ne  peut 
concevoir  les  motifs  des  administrateurs  des  eaux  et  lorèts  de 
certains  départemens,  qui  défendent,  dans  le  prétendu  intérêt 
des  pêcheurs , le  rouissage  du  chanvre  dans  les  rivières , et  le 
permettent  dans  les  eaux  stagnantes  qui  avoisinent  celles-ci.  Ce- 
pendant ces  lagunes  d’eaux  dormantes  sont  des  espèces  de  ré- 
servoirs où  les  poissons  se  réfugient  à la  suite  des  inondations, 
et  contribuent  à repeupler  les  rivières,  quand  de  nouvelles  inon- 
dations viennent  à faire  rentrer  les  poissons  dans  la  masse  des  eaux 
courantes.  On  détruit  donc  ainsi  une  grande  quantité  de  petits 
poiss  ons , souvent  même  la  génération  de  l’année,  c’est-à-dire 
celle  qui  provient  du  frai  déposé  dans  ces  lagunes  lorsque  les 
inondations  ont  eu  lieu  au  commencement  de  l’été. 

Une  autre  considération  beaucoup  plus  importante  ( car  la 
santé  publique  y est  intéressée)  devrait  faire  prohiber  le  rouis- 
sage du  chanvre  dans  les  mares.  On  sait  que  cette  opération  a 
lieu  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année , saison  dans 
laquelle  les  gaz  et  les  miasmes  qui  naissent  de  la  décomposi- 
tion putride  du  parenchyme  du  chanvre  émanent  en  abon- 
dance, et  forment  autant  de  foyers  d’infection  capables  de  dé- 
terminer des  maladies  pernicieuses,  et  de  porter  la  désolation 
dans  le  voisinage.  (A.  R.) 

CHARBON  , Carbone,  etc.  On  a donné  le  nom  de  charbon  à 
divers  produits  naturels  et  artificiels,  dans  lesquels  le  carbone 
a été  mis  à nu  par  des  procédés  des  arts,  ou  par  des  altérations 
qui  résultent  de  la  réaction  spontanée  des  corps  les  uns  sur  les 
autres. 

L’origine  et  la  nature  de  ces  produits  divers  leur  a fait  don- 
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ner  ries  dénominations  différentes.  Voyez  les  mots  Anthracite, 
Charbon  animal,  Charbon  de  bois,  Charbon  minéral,  Charbon 
végétal,  Diamant,  Houille,  Noir  de  fumée,  Noir  d’ivoire,  Noir 
d’os,  Tourbe  carbonisée,  etc. 

Parmi  les  produits  que  nous  venons  d’indiquer  nominative- 
ment, il  y a des  corps  formés  de  carbone  pur,  d’autres  où  le  car- 
bone se  trouve  mélangé  à d’autres  substances.  (A.  C.) 

CHARBON  D’EPONGES.  On  prépare  le  charbon  d’éponges 
de  la  manière  suivante  : on  introduit  dans  un  creuset  de  terre 
des  rognures  d’éponges  (i)  ; lorsque  le  creuset  est  plein,  on  y 
adapte  un  couvercle  que  l’on  fixe  avec  des  fils  de  fer  ; on  lute  ' 
le  point  de  jonction  du  creuset  et  du  couvercle  , en  ayant  soin 
de  laisser  un  passage  pour  les  vapeurs. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  place  le  creuset  dans  un 
fourneau,  au  milieu  de  charbons  ardens  : les  éponges  exposées 
à l’action  de  la  chaleur  se  décomposent,  les  parties  volatiles  se 
dégagent,  et  le  charbon  reste  dans  le  creuset.  On  laisse  refroi- 
dir le  vase;  on  retire  le  charbon  que  l’on  pulvérise,  et  l’on 
conserve  la  poudre  tamisée  dans  une  bouteille  bien  fermée. 

Le  charbon  d’éponges  est  employé  comme  résolutif  dans  les 
affections  scrofuleuses  et  contre  les  engorgemens  glandulaires  ; 
on  le  donne  en  poudre  à la  dose  de  i à 2 gros  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Il  est  probable  que  les  bons  effets  que  l’on  a obte- 
nus de  l’emploi  de  ce  charbon  sont  dus  à la  présence  des  sels, 
et  particulièrement  des  combinés  d’iode  qui  peuvent  y exis- 
ter ; on  l’applique  en  sachet  sur  les  tumeurs  (2).  (A.  C.) 

CHARBON  ANIMAL,  Charbon  d’os,  Noir  animal,  Noir 
d’ivoire,  Noir  cPos.  On  a donné  le  nom  de  charbon  arrimai  au 
produit  composé  de  carbone,  de  carbonate  et  de  phosphate  de 


(r)  La  préparation  du  charbon  d’ éponges  doit  être  faite  avec  les  éponges 
lavées  ou  non  lavées.  Nous  pensons  que  les  produits  qui  constituent  le 
eharbon  préparé  avec  les  éponges  non  lavées  doivent  jouir  d’une  plus  grande 
efficacité  que  ceux  prépares  avec  les  éponges  lavées,  le  lavage  dissolvant  une 
partie  des  matières  solubles. 

(2)  M.  Gaulthier  de  Clanbry  a reconnu  l’iode  dans  les  cendres  des  éponges. 


CHARBONS.  a7 

cli aux , et  de  quelques  sulfures  qui  résultent  de  la  calcination 
des  os  en  vase  clos.  Cette  cai'bonisation  s’opère  de  diverses  ma- 
nières, et  particulièrement  dans  des  marmites  ou  dans  des  cy- 
lindres. Suivant  l’un  de  ces  procédés,  celui  où  les  cylindres 
sont  employés,  on  recueille  les  produits  liquides  qui  résultent 
de  la  décomposition  des  os.  En  suivant  l’autre,  les  produits 
qui  se  volatilisent,  s’échauffent,  brûlent,  et  contribuent  à la 
carbonisation. 

Premier  procédé.  Appareil  à cylindre. 

On  introduit  dans  un  ou  plusieurs  cylindres  réunis  dans  un 
four  bâti  en  maçonnerie,  des  os  débouillis  (i),  concassés; 
lorsque  les  cylindres  sont  pleins , on  ferme  le  bout  antérieur 
avec  un  tampon  fixé  par  des  clavettes  ; l’autre  extrémité  est  ter- 
minée par  une  buse  à laquelle  on  adapte  des  allonges  en  plomb 
qui  vont  aboutir  à des  vases  destinés  à condenser  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  pendant  la  calcination. 

Lorsque  1 appareil  est  monté , on  lute  les  jointures  avec  de  la 
terre  délayée  convenablement  ; on  allume  du  feu  sous  les 
cylindres;  on  conduit  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
de  parties  volatiles.  Cette  opération  en  grand  dure  ordinaire- 
ment 36  heures. ^On  arrête  l’opération , on  ouvre  les  cylindres, 
on  tire  les  os  dans  des  étouffoirs  carrés,  on  les  ferme.  Lorsque  le 
charbon  est  éteint  (s) , on  le  sort  de  l’étquffoir,  on  le  répand 
sur  le  sol , et  on  le  réduit  en  poudre  à l’aide  de  moulins  ou  de 
meules  mises  en  mouvement  par  des  animaux  ou  par  des  ma- 
chines à yapeur.  Le  charbon  pulvérisé  est  ensuite  passé  à travers 
un  tamis  plus  ou  moins  serré. 

Deuxieme  procédé.  Appareil  à marmites. 

On  emplit  d’os  débouillis  plusieurs  marmites  de  fonte , on 
les  assemble  par  paires,  et  on  les  renverse  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à former  des  espèces  de  cylindres  dont 

(i)  On  a donne  le  nom  d’os  débditilUs  aux  os  dont  on  a retire  le  suif  à 
1 aide  de  1 eau  et  de  la  chaleur. 

(a)  Le  charbon  animal  qui  ne  serait  pas  tire  dans  un  étoufî’oir,  brûlerait, 

«i  laisserait  pour  résidu  du  phosphate  de  chaux  , etc. 
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chaque  marmite  forme  un  des  côtés  ; ori  lute  le  point  de  jonc- 
tion des  deux  inarfnites  avec  de  l’argile  ; on  place  ensuite  ces 
marmites  à côté  les  unes  des  autres  dans  une  espèce  de  four,  et 
on  allume  le  feu.  Le  lut,  en  se  desséchant,  donne  lieu  à des 
fissures  par  lesquelles  se  dégagent  les  produits  de  la  décompo- 
sition , l’huile  empyreumatique,  de  l’eau , du  carbonate  d’am- 
moniaque  , du  gaz  hydrogène  carboné , etc. , etc.  L’huile  et  les 
gaz  s’échauffent,  brûlent;  ils  aident,  à entretenir  la  calcination, 
qui  est  terminée  lorsqu’il  ne  se  dégageplus  aucun  produit  volatil 
inflammable.  On  arrête  l’opération  , on  laisse  refroidir  le  four- 
neau , on  retire  les  marmites,  et  lorsqu’elles  sont  froides,  on  ■ 
enlève  le  charbon,  qui  est  ensuite  réduit  en  poudre  et  passé  au 
tamis  comme  nous  l’avons  dit. 

Le  charbon  animal  doit  , avant  d’être  employé  , subir 
quelques  préparations  , telles  que  le  lavage  à l’eau.  Ce 
moyen , qui  n’est  pas  employé  par  les  raflineurs  , doit  l’être 
par  le  pharmacien  ; car  nous  nous  sommes  assurés  que  le  char- 
bon retient  quelques  substances  solubles  qui  colorent  l’eau  et 
qui  nuisent  à la  décoloration  des  sirops.  On  pratique  le  lavage 
à l’aide  de  l’eau , en  faisant  avec  le  noir  en  poudre  fine  et  de 
l’eau,  une  pâte,  délayant  cette  pâte  dans  de  l’eau  bouil- 
lante et  jetant  le  tout  sur  un  filtre.  L’eau  chargée  des  matières 
colorantes  passe  à travers  les  mailles  du  tissu;  le  noir  lavé 
reste  sur  le  filtre  ; on  verse  sur  ce  noir  une  nouvelle  quan- 
tité d’eau  bouillante  , qui  finit  par  enlever  les  dernières  por- 
tions colorantes  qui  avaient  échappé  au  premier  lavage  ; on 
fait  ensuite  sécher  ce  charbon  lavé,  ou  on  l’emploie  humide 
eu  tenant  compte  de  l’eau  qu’il  contient.  On  fait  aussi  subir  au 
charbon  animal  mie  autre  opération , dans  le  but  de  le  sépa- 
rer de  quelques  substances  (le  carbonate  et  le  phosphate  de 
chaux  ) qui  l’accompagnent.  On  prend  du  noir  en  poudre  fine  , 
on  en  fait  une  pâte  avec  de  l’eau , on  délaie  ensuite  cette  pâte 
dans  de  l’acide  liydro-chlorique  étendu  , en  ayant  soin  d’ajou- 
ter un  excès  d’acide  hydro-chlorique  ; on  fait  bouillir,  on  laisse 
déposer , on  décante  la  partie  liquide , on  lave  le  résidu  à l’eau 
bouillante  à plusieurs  reprises;  on  jette  ensuite  sur  un  filtre,. 
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et  l’on  continue  de  laver  jusqu’à  ce  que  l’eau  qui  sort  soit 
insipide,  incolore,  et  qu’elle  ne  précipite  plus  par  l’oxalate 
d’ammoniaque  ; on  laisse  dessécher  au  soleil  ou  à l’étuve  , 011 
introduit  ensuite  dans  un  creuset  bien  fermé , et  on  chauffe 
pendant  quelques  instans. 

Par  ce  lavage , le  charbon  animal  perd  plus  des  trois  quarts 
de  son  poids , et  sa  force  décolorante  augmente  dans  la 
même  proportion.  La  force  décolorante  de  ce  charbon  lavé  a 
été  évaluée  par  M.  Payen  à 3o  , celle  du  charbon  animal  non 
lavé  étant  10  , et  celle  du  charbon  végétal  1 seulement  (x)  ; c’est- 
à-dire  qu’une  livre  de  charbon  animal  lavé  à l’acide  hydro- 
chlorique  décolore  autant  que  3 livres  de  charbon  animal , et 
qu’une  livre  de  ce  dernier  décolore  autant  que  10  livres  de 
charbon  végétal. 

Parmi  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’action  déco- 
lorante du  charbon,  on  compte  Lowitz,  Wels,  Schaub , Fi- 
guier, Derosnes,  Guillon,  Pluvinet  ; on  doit  aussi  à MM.  Bussy 
et  Payen  deux  excellens  mémoires  sur  le  noir  animal  et  sur  son 
action  décolorante.  Les  principales  conclusions  de  ces  mé- 
moires sont  les  suivantes  : i°.  aucun  des  principes  contenus 
dans  le  charbon,  si  ce  11’est  le  caxbone,  ne  jouit  de  la  pro- 
priété décolorante  ; 20.  le  charbon  agit  avec  d’autant  plus  de 
force  qu’d  est  plus  divisé;  3°.  l’énergie  du  charbon  animal 
augmente  lorsque  celui-ci  est  dégagé  des  substances  solubles 
qui  l’accompagnent  ordinairement  ; 4°-  le  charbon  animal  en- 
traîne avec  lui  les  matières  colorantes  ; 5°.  les  charbons  tei'nes 
seuls  possèdent  la  propriété  décolorante  (2). 

Les  divers  charbons  provenant  des  matières  animales  dé- 
colorent plus  ou  moins.  Celui  provenant  de  la  combustion  des 
matières  qui  ont  été  employées  à faire  le  bleu  de  Prusse  jouit 
d’une  action  double  de  celle  du  charbon  d’os.  La  force  dé- 


(1)  On  a soin  d’opérer  en  plein  air,  ou  sous  la  hotte  d’une  cheminée,  h 
cause  de  la  grande  quantité  d’acides  hydro-sult’urique  et  carbonique  qui  se 
dégage  et  qui  pourrait  incommoder  l’opérateur. 

('■»)  Les  auteurs  do  ces  Mémoires  ont  obtenu  des  médailles  d’or. 
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colorante  des  charbons  peut  être  appréciée  au  moyen  d’un 
instrument  inventé  par  M.  Payen,  et  qu'il  a nommé  décolori- 
™lre-  Cet  “strument  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  les 
pharmaciens  et  surtout  pour  les  raffineurs,  qui  emploient  d’é- 
normes quantités  de  charbon. 

Le  charbon  animal  est  employé  pour  décolorer  les  sucres 
On  1 a mis  en  usage  pour  empêcher  les  eaux  stagnantes  de  se 
corrompre  (Chevallier) , pour  clarifier  et  désinfecter  les  eaux 
bourbeuses.  On  le  fait  entrer  dans  quelques  préparations  mé- 
dicales en  onguent  contre  la  teigne,  en  poudre  pour  recouvrir 
la  surface  des  ulcères  et  des  plaies  gangréneuses.  On  peut  en 
recouvrir  la  viande  pour  empêcher  ce  produit  de  se  gâter.  On 
l’emploie  aussi  comme  engrais. 

, M'  Blondeau  » pharmacien  de  Paris , a indiqué  un  moyen 
il  employer  le  charbon  lavé  avec  une  certaine  quantité  d’acïde 
liydro-chlorique  pour  décolorer  les  sucres  et  les  sirops.  A l’ar- 
ticle Sirop,  nous  indiquerons  ce  procédé,  qui  est  mis  en 
usage  par  le  pharmacien  (i).  Le  charbon  animal  lavé  à l’acide 
hydro-chlorique  a été  employé  avec  succès  sous  forme  de  pas- 
tilles contre  la  fétidité  de  l’haleine.  (AC) 

CHARBON  DE  QUINQUINA.  Le  pharmacien  est  conduit, 
d’après  l’ordonnance  du  praticien  , à préparer  quelques  variétés 
de  charbon  : de  ce  nombre  sont  les  charbons  de  peuplier , de 
quinquina,  de  saule,  de  tilleul,  etc.  Pour  obtenir  ces  char- 
bons, on  opère  de  la  manière  suivante. 

Préparation  du  charbon  de  quinquina.  On  place  dans  un 
cieuset  de  terre  des  écorces  de  quinquina;  on  remplit  l’espace 


(i)  Un  pioce'de  de  revivification  pour  le  charbon  animal  a été  mis  il  y a 
quelques  temps  , en  usage  par  M.  Cavaillon.  Ce  procédé'  consiste  à calciner 
le  charbon  qni  a déjà  servi,  après  l’avoir  placé  dans  des  ci, -constances  conve- 
nables pour  que  les  substances  qu’il  contient  puissent  entier  en  fermentation 
ou  après  avoir  détruit  ces  substances  par  un  autre  moyeu.  Ce  mode  devient 
coûteux,  à cause  des  frais  de  dessication  et  de  transport.  Une  nouvelle  calci- 
nation est  peu  avantageuse;  le  charbon  qui  en  résulte  n’a  pas  la  même  faculté 
décolorante  que  le  charbon  neuf.  Celte  faculté  diminue  à chaque  calcina- 
tion; elle  devient  nulle  après  quelques  opérations. 
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qui  veste  entre  ces  e'corces  avec  du  poussier  de  charbon  , on 
finit  de  recouvrir  la  partie  supérieure  du  creuset  avec  une 
couche  de  sable  d’un  pouce  d’épaisseur  ; on  place  ensuite  le 
creuset,  sur  lequel  on  pose  un  couvercle,  au  milieu  des  char- 
bons ardeus,  et  on  chauiFe  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs.  L’écorce  de  quinquina,  chauffée  fortement,  se  car- 
bonise ; les  produits  résultans  de  cette  décomposition,  l’eau, 
l’huile,  l’acide  acétique,  l’hydrogène  carboné,  etc.,  se  dégagent; 
le  carbone  mis  à nu  reste  dans  le  creuset;  on  laisse  refroidir; 
on  renverse  le  creuset  sur  une  table  ; on  sépare  le  charbon,  qui 
a conservé  la  forme  de  l’écorce  ; on  le  prive,  à l’aide  d’une 
brosse  du  poussier  qui  le  recouvre,  et  on  le  soumet  à l’action 
du  pilon  pour  le  réduire  en  poudre,  que  l’on  passe  au  tamis. 

Le  charbon  de  quinquina  et  le  charbon  préparé  avec  les 
autres  bois  jouissent  tous  de  la  même  propriété;  cependant 
le  pharmacien  doit,  dans  l’exécution  d’une  ordonnance,  se 
servir  de  la  variété  de  charbon  qui  lui  est  demandée  parle  pra- 
ticien , et  il  ne  doit  pas  avoir  égard  à l’identité  qui  existe  entre 
ces  produits,  pour  les  substituer  les  uns  aux  autres. 

Les  charbons  provenant  des  végétaux  ou  de  leurs  parties  sont 
employés  à des  usages  particuliers  : le  charbon  préparé  avec 
les  noyaux  de  pèches,  et  qui  porte  le  nom  de  noir  de  péclie, 
est  employé  en  peinture. 

Le  charbon  de  saule  sert  à préparer  des  crayons.  Le  charbon 
obtenu  avec  la  bourdaine,  celui  fourni  par  le  chanvre  , et  pré- 
paré avec  les  ch'enevolles,  est  employé  dans  la  fabrication  de  la 
poudre  à canon.  (A.  G.) 

* CHARBON  DE  TERRE  , Charbon  minéral  V.  Houille. 

CHARBON  VÉGÉTAL,  Charbon  de  bois.  On  a donné  le 
nom  de  charbon  végétal  au  produit  fixe  qui  résulte  de  la  cal- 
cination, à vase  clos,  des  substances  ligneuses. 

Le  charbon  végétal  est  employé  en  grande  quantité  dans 
les  arts.  On  le  prépare  en  suivant  deux  procédés  différons  : 
dans  le  premier,  on  a pour  but  d’obtenir  le  charbon , sans  avoir 
égard  aux  produits  liquides  qui  se  dégagent  pendant  l’opéra- 
tion ; dans  le  second,  on  recueille  les  produits  liquides,  pour 
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eu  extraire  Y acide  acétique  pyroligneux  (le  vinaigre  de  bois). 
Le  premier  procède',  mis  en  usage  dans  les  forêts,  consiste  à 
choisir  une  forte  bûche  , que  l’on  enfonce  en  terre , et  que  l’on 
fend  en  quatre  à sa  partie  supérieure.  Deux  bûches  sont 
ajustées  dans  les  fentes;  elles  forment  entre  elles  quatre  angles 
droits  , et  sont  dans  un  même  plan  horizontal  ; puis  on  place 
debout  quatre  bûches,  qui  s’inclinent  vers  celles  du  centre, 
y sont  appuyées  et  contenues  dans  les  quatre  angles  indiqués. 

On  couche  par  terre , sur  toute  la  surface  de  l’aire , des  bûches 
de  bois  blanc  assez  grosses  et  droites , en  les  disposant  comme 
les  rayons  d’un  cercle  dont  le  centre  se  trouve  dans  la  bûche 
plantée  en  terre;  on  remplit  les  vides  restés  entre  ces  bûches 
avec  de  plus  petites,  dont  on  recouvre  même  entièrement  toute 
la  surface  du  premier  lit.  Pour  rendre  solide  ce  plancher,  on 
plante  des  chevilles  autour  de  la  circonférence , à un  pied  de 
distance  environ  les  unes  des  autres.  On  dresse  ensuite  sur  le 
plancher , et  autour  de  la  bûche  principale  , d’autres  bûches , 
en  les  inclinant  légèrement  par  le  pied , de  manière  à for- 
mer un  cône  tronqué  à sa  partie  supérieure , dont  la  partie 
inférieure  doit  avoir  de  cinq  à six  mètres  de  diamètre. 
Lorsque  les  bûches  sont  placées  , on  plante  au  milieu 
du  cône  une  bûche  effilée  par  le  bout  ; on  la  fixe  ensuite  au 
moyen  de  menu  bois,  on  l’entoure  d’autres  branches  qui 
s’appuient  sur  celles  qui  portent  sur  le  plancher. 

Ces  deux  étages  étant  successivement  formés , on  arrache  les 
chevilles,  on  monte  au  moyen  d’une  échelle  courbe  sur  la 
seconde  couche  ; on  ébranle  et  on  élève  la  bûche  qui  forme  le 
centre  du  second  plan , on  remplit  les  intervalles  restés  entre  les 
bûches  avec  du  menu  bois  que  l’on  étend  sur  toute  la  surface  ; 
on  ajoute  assez  de  ce  menu  bois  pour  former  un  cône  peu  élevé 
dont  le  sommet  aboutit  vers  la  bûche  verticalement  plantée. 

On  recouvre  toute  la  surface  du  tas  de  bois  avec  de  l’herbe, 
des  feuilles,  l’on  trace  un  chemin  autour  en  bêchant  la  terre; 
on  enduit  ensuite  la  couche  d’herbe  et  de  feuilles  avec  de  la 
terre  humide,  quelquefois  mêlée  de  poussier  de  charbon, 
de  manière  à ce  que  tout  le  fourneau  en  soit  recouvert,  à l’ex- 
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ception  d’un  demi-pied  parle  bas,  pour  que  l’air  puisse  avoir 
accès  par  cette  ouverture. 

L’appareil  étant  ainsi  monté,  on  enlève  la  bûche  qui  fait 
le  centre  du  second  étage,  et  l’on  jette  dans  le  vide  qu’elle 
laisse  des  copeaux  de  bois  sec  et  une  pelletée  de  feu.  Bientôt 
une  épaisse  fumée  se  dégage  tout  autour  du  fourneau  et  par- 
la cheminée;  on  laisse  les  choses  en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’on 
aperçoive  la  flamme  sortir  par  la  cheminée.  On  recouvre  alors 
l’ouverture  , afin  de  laisser  sortir  la  fumée,  tout  en  étouffant 
la  flamme. 

Pendant  toute  l’opération,  on  doit  avoir  soin,  i°.  de  fermer  les 
issues  qui  pourraient  se  former  dans  la  couverture  du  fourneau  ; 
-2°.  d’éviter,  en  faisant  un  bâti  de  claies  , le  contact  d’un  vent 
très  fort  qui  active  la  combustion  du  côté  où  le  vent  souffle  ; 
3°.  on  doit  fermer  la  partie  inférieure  du  fourneau  peu  à peu, 
afin  de  rétrécir  le  passage  par  lequel  l’air  nécessaire  s’introduit; 
on  finit  même  par  le  bouclier  tout-à-fait;  4°-  lorsque  l’un  des 
côtés  du  fourneau  s'affaisse,  il  faut  unir  la  terre  ou  en  mettre 
sur  l’endroit  qui  s’est  affaissé. 

Après  quatre  jours  environ,  la  carbonisation  et  le  refroidis- 
sement se  sont  opérés  ; on  tire  du  charbon  au  dehors , et  s’il 
n’était  pas  entièrement  éteint , il  faudrait  alors  fermer  l’ou- 
verture et  attendre  encore  pendant  quelque  temps.  On  répand 
ensuite  le  charbon  sur  le  sol  avant  de  le  mettre  en  tas.  Dans 
cette  opération,  le  ligneux  est  décomposé,  le  carbone  est  mis 
à nu , et  les  produits  analogues  à ceux  qui  sont  le  résultat  de 
la  décomposition  des  matières  végétales  se  brûlent  en  partie 
ou  se  dégagent. 

Par  le  second  procédé,  le  charbon  est  préparé  dans  de  grands 
appareils  en  fer  ou  en  terre , qu’on  peut  considérer  comme  des 
especes  decornues  : le  produit  solide,  le  charbon  reste  dans  une 
partie  de  l’appareil;  les  parties  volatiles  qui  se  dégagent  sont 
conduites  par  des  tuyaux  dans  des  vases  destinés  à la  conden- 
sation. ( V . les  ouvrages  de  Technologie  qui  traitent  de  cette 
paitie  de  la  Science  appliquée  aux  Arts.  Annales  de  V Indus- 
trie, t.  VIII,  p.  5o.) 

Tomf.  II. 
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Le  charbon  de  bois  est  un  solide  présentant  la  configuration* 
du  végétal  qu’on  a employé  pour  l’obtenir.  Il  est  d’un  noir- 
plus  ou  moins  intense  ; il  est  plus  ou  moins  brillant  ; sa  densité 
est  plus  ou  moins  grande , selon  la  nature  du  bois  qui  l’a  fourni . 
11  est  sonore  , cassant,  facile  à réduire  en  poudre. Malgré  cette 
dernière  propriété,  on  a reconnu  que  ses  molécules  sont  très 
dures,  et  on  l’emploie  pour  polir  les  métaux. 

Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  peut  supporter  les  plus 
hautes  températures  sans  se  fondre  ni  se  volatiliser  (i);  il  est 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  ; il  conduit  l’électricité. 

Le  charbon  est  employé  à un  grand  nombre  d’opérations 
des  arts  î on  s’en  sert  pour  polir  les  métaux  , pour  brasquer  les 
creusets , pour  entourer  les  corps  chauds  dont  on  veut  con- 
server la  chaleur  ( les  tuyaux  qui  servent  à conduire  de  la 
sapeur,  l’extérieur  de  certains  fourneaux).  On  s’en  sert  pour 
garnir  le  pied  des  paratonnerres;  il  faut  le  prendre  à l’état  de 
braise.  11  est  employé  pour  garantir  le  bois  de  la  destruction  (2). 
Il  entre  dans  diverses  sortes  d’encre,  dans  la  peinture. 

Le  charbon  végétal  jouit  de  la  propriété  décolorante  : la 
découverte  de  cette  propriété  est  due  à Lowitz.  Kels  l’exa- 
mina ensuite;  il  annonça,  mais  à tort,  que  cette  propriété 
était  moindre  dans  le  charbon  animal  que  dans  le  charbon 
végétal.  La  force  décolorante  du  charbon  végétal,  examinée 
par  M.  Payen,  a été  portée  à 1,  le  charbon  animal  étant  10  ; 
c’est-à-dire  qu’une  livre  de  charbon  animal  suffit  pour  déco- 
lorer une  quantité  d’un  liquide  coloré  qui  exigerait  l’emploi 
de  10  livres  de  charbon  végétal. 

Le  charbon  est  employé  en  Thérapeutique  comme  antisep- 
tique. On  le  donne  à l’intérieur  contre  la  fétidité  de  l’haleine. 
Il  entre  dans  la  composition  des  poudres  dentifrices.  On  l’ad- 
ministre avec  succès  à l’intérieur,  contre  la  diarrhée.  On  l’ap- 


(1)  Les  journaux  ont  annonce  ilepuis  peu  qu’un  Américain  était  parvenu 
à fondre  le  charbon. 

(a)  On  cliarbottnc  en  partie  les  pièces  de  bois  qui  doivent  être  fixées  en 
terre  et  exposées  h l'action  de  l’Iiuniîditc. 
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pliquc  sur  les  plaies  et  les  ulcères  putrides.  Mêlé  à de  la  farine 
de  lin,  on  le  fait  entrer  dans  des  cataplasmes.  Il  a été  recom- 
mandé pour  la  guérison  des  maladies  cutanées  et  de  la  teigne. 
L’onguent  employé  contre  ces  maladies  se  prépare  en  mêlant 
exactement  4 gros  de  charbon  porphyrisé  , 2 onces  d’axonge, 
aromatisant  cette  préparation  à volonté.  (AC) 

CHARDON.  Carduus.  Le  vulgaire  désigne  sous  ce  nom  col- 
lectif une  foule  de  plantes  qui  n’ont  de  rapport  entre  elles  que 
pai  les  nombreux  piquans  dont  elles  sont  armées;  mais  les  bo- 
tanistes l’ont  restreint  à un  genre  de  la  famille  des  Synanthé- 
rees,  qui  forme  le  type  de  la  tribu  des  Carduacées.  Comme 
ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  qui  offre  quelque  uti- 
ite  en  Medecme,  nous  ne  limiterons  pas  à cette  seule  plante 
le  nom  de  chardon,  et  nous  donnerons  une  courte  description 
des  autres  plantes  auxquelles  on  a,  improprement  il  est  vrai 
ma,s  généralement  appliqué  la  même  dénomination,  suivie 

d un  adjectif  qui  en  fixe  la  distinction. 

CHARDON  A CENT  TÊTES.  V.  Panicaut. 

CHARDON  BÉNIT.  Centaureabenedicta , L. — Ricli.  Bot.  me'd. 
t.  i , p.  366.  (Famille  des  Synanthérées , tribu  des  Carduacées! 
yngenesie  Frustace'e,  L.  ) Cette  plante  croît  dans  les  champs 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Elle  est  annuelle  et  lier- 
acee  ; sa  tige  est  rameuse,  garnie  de  feuilles  semi-amplexi- 
caules,  allongées,  offrant  de  grandes  dentelures  irrégulières 
tenmnees  par  une  petite  épine.  Toute  la  plante  est  couverte  de 
poi  s laineux.  Les  fleurs  forment  des  capitules  jaunes,  soli- 
taires et  terminaux.  L’amertume  du  chardon  bénit  indique 
des  piopnetes  fébrifuges , fort  préconisées  autrefois,  et  ana- 
logues a celles  de  la  chausse-trape , plante  qui  appartient  u 
meme  groupe  de  végétaux.  II  ai  tient  au 

CHARDON  ÉTOILÉ.  V.  Chausse-trape. 

num,  LR  - LthF  Bm  °me7  * JT"',  ^ 

sacées,  Juss.  Tétrandrie  Monogynie'  'f]  Ceu™11*  ^ ^ 
naturellement  dans  les  lieu,  InS  £ T 

s, eu, s pays  ,1e  mai, ufaclu.es  à cause  de  ses  capitules  l.e.  isses, 
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qui  sont  employés  par  les  bonnetiers  et  les  fabricans  d’étoffes 
de  laine , pour  peigner  les  tissus  et  en  séparer  les  poils.  Elle 
a une  racine  blanche , bisannuelle  , qui  donne  naissance  à une 
tige  droite,  raide,  haute  de  3 à 4 pieds,  épineuse,  creuse  inté- 
rieurement , un  peu  rameuse  vers  la  partie  supérieure , garnie 
de  feuilles  opposées  et  connées , ovales  , lancéolées , aiguës , un 
peu  sinueuses  et  irrégulières  sur  les  bords.  Les  fleurs  forment  à 
l’extrémité  des  rameaux  un  capitule  très  dense  et  ovoïde.  Cette 
plante,  usitée  autrefois  comme  tonique  et  apéritive,  est  tombée 
dans  l’oubli. 

CHARDON  HÉMORROÏDAL.  Serralu la  arvensis,  L.  Cirsium 
arvense,  DC.  Flore  française.  Plante  de  la  famille  des  Synan- 
the'rées,  tribu  des  Carduace'es , excessivement  abondante  dans 
les  champs  et  les  vignes  qu’elle  infeste  et  dont  il  est  difficile  de 
les  débarrasser.  Elle  passait  autrefois  pour  apéritive , et  son 
nom  d’hémorrhoïdal  est  dérivé  de  la  propriété  imaginaire  qu’on 
lui  supposait  de  guérir  les  hémorrhoïdes  ; mais  on  ne  s’en  sert 
plus  aujourd’hui. 

CHARDON-MARIE.  Carduus  marianus,  L. — Ricli.  Bot.  méd., 
t.  I,  p.  363.  ( Famille  des  Synanthérées.  Syngénésie  égale,  L.  ) 
Vulgairement  Chardon  argenté  et  Artichaut  sauvage.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  incultes.  Sa  tige,  haute  de  3 à 4 pieds, 
est  rameuse  supérieurement,  garnie  de  feuilles  très  grandes , 
sinueuses  , glabres,  luisantes  , et  marquées  de  taches  blanches. 
Ses  capitules  sont  fort  gros,  placés  au  sommet  des  ramifica- 
tions de  la  tige  ; l’involucre  est  composé  de  folioles  glabres , 
garnies  sur  leurs  bords  de  dents  épineuses.  Dans  certains  pays, 
on  mange  les  feuilles  radicales  de  ce  chardon , après  en  avoir 
retranché  les  bords  épineux;  elles  ont  le  goût  des  cardons. 
La  saveur  amère  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles  indique  des 
propriétés  toniques  ; elles  ont  en  conséquence  été  employées 
comme  fébrifuges  ; mais  on  ne  s’est  pas  borné  à ce  seul  usage, 
et  le  chardon-marie  a été  préconisé  dans  plusieurs  maladies 
contre  lesquelles  il  n’était  qu’un  remède  illusoire. 

CHARDON  ROLAND  ou  roulant.  V.  Panicaut.  (A.  R.', 

CIIARRÉE.  On  a donné  le  nom  de  châtrée  aux  cendres  qui, 
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par  le  lessivage , ont  été  privées  des  sels  solubles  qu’elles  con- 
tenaient. (A.  C.) 

CHATAIGNIER.  Fagus  Castanea,  L.  Caslanea  vulgaris, 
Lamck.  — Rich.  Bot.  méd.  , t.  I , p.  i3i.  ( Famille  des  Amen- 
tacées,  Juss.  Cupulifères,  Rich.  Monoecie  Polyandrie,  L.  ) 
Grand  arbre  qui  forme  des  forêts  entières  dans  plusieurs  con- 
trées de  l’Europe  et  de  l’Amérique  septentrionale.  Le  tronc 
acquiert , par  la  longévité  extraordinaire  de  cet  arbre , des 
dimensions  énormes , et  l’on  cite  comme  un  des  colosses  les 
plus  extraordinaires  parmi  les  végétaux  , le  châtaignier  du 
jnontEtna,  qui  renferme  dans  son  intérieur  une  maison- 
nette avec  un  four  ; mais  il  est  probable  que  cet  arbre  est 
formé  par  la  soudure  naturelle  ou  greffe  de  plusieurs  indivi- 
dus. Le  châtaignier  a des  branches  longues  et  très  étalées  , 
garnies  de  feuilles  lancéolées , glabres  et  dentées  en  scie.  Les 
chatons  mâles  sont  longs , dressés , composés  d’une  foule  de 
très  petites  fleurs  à étamines  nombreuses , et  exhalent  une  forte 
odeur  spermatique.  Les  fleurs  femelles  naissent  dans  la  partie 
inférieure  de  ces  chatons.  Le  fruit,  ou  la  châtaigne  , est  enve- 
loppé, au  nombre  de  deux  ou  trois  ensemble,  dans  une  cupule 
épineuse,  charnue,  coriace,  ayant  l’apparence  d’un  péricarpe, 
mais  qui  n’est  autre  chose  que  le  calice  dont  l’extension  est  de- 
venue si  considérable  après  la  fécondation,  qu’il  a fini  par  recou- 
vrir entièrement  les  ovaires.  La  châtaigne,  dont  le  tégument  ex- 
térieur est  brun  , rougeâtre,  luisant,  et  l’enveloppe  intérieure 
rouge,  mince,  fragile,  a d’énormes  cotylédons  entièrement 
composés  d’une  fécule  sucrée. 

La  culture  a fait  développer  un  assez  grand  nombre  de  varié- 
tés de  châtaignes  qui  se  distinguent  entre  elles  par  leur  saveur  et 
leur  grosseur;  les  plus  grosses  de  celles-ci  portent  vulgairement 
le  nom  de  marrons.  Comme  les  variétés  sont  désignées  par  des 
noms  patois  qui  varient  selon  les  pays  , nous  ne  devons  pas  les 
enümérer  ici,  et  nous  renvoyons,  à cet  effet,  aux  ouvrages  cl’E- 
conomie  rurale  et  d’ Agriculture , tels  que  la  nouvelle  édition 
des  Arbres  et  Arbustes  de  Duhamel,  v.  III,  p.  65,  le  Traité  de  la 
châtaigne  de  Parmentier,  le  Mémoire  de  Desmarets  dans  le 
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Journal  de  Physique  pour  etc.  On  trouvera  era- 

emcnt  dans  ces  traites  les  renseignemens  nécessaires  sur  la 
cuiture  des  châtaigniers , laquelle  exige  dans  le  principe  quel- 
ques soins.  1 

La  châtaigne  est  un  aliment  sain,  puisqu’il  n’est  composé  chi- 
miquement que  de  beaucoup  d’amidon  et  d’une  certaine  quan- 
tité de  matière  sucrée;  mais  il  est  privé  ou  il  ne  possède  que 
Lien  peu  de  gluten  , ce  qui  fait  que  le  pain  de  châtaignes  est 
d une  digestion  difficile,  parce  qu’il  ne  peut  lever  qu’avec  peine 
sans  l’introduction  de  cette  substance  azotée  qui,  étant  si  abon- 
dante dans  le  pain  de  froment,  lui  assure  la  supériorité  sur 
les  autres  alimens. 

Le  sucre  existe  dans  la  châtaigne  en  assez  grande  quantité, 
pour  que  plusieurs  chimistes  aient  proposé  de  l’extraire  avec 
a\  antage.  Parmi  les  procédés  qui  ont  été  publiés,  on  remarque 
celui  de  Guerazzi  de  Florence , qu’on  peut  regarder  comme  dé- 
rivant du  travail  de  Parmentier , publié  en  1 780  , et  ayant  pour 
titre  Traité  de  la  châtaigne.  Le  sucre  de  châtaigne  peut  être 
employé  à faire  dé  l'eau-de-vie. 

Dans  quelques  départemens  méridionaux,  et  surtout  près 
d Alais,  département  du  Gard,  on  conserve  les  châtaignes  par 
la  dessication  que  l’on  opère  en  les  mettant  au  four,  ou  en  les 
étendant  sur  des  claies,  et  entretenant  dessous  un  feu  conve- 
nablement dirigé.  Quand  la  dessication  des  châtaignes  est  ache- 
vée, on  les  enferme  dans  des  sacs  mouillés,  et  l’on  frappe  dessus 
avec  des  bâtons  pour  briser  et  détacher  les  tégumens,  que  l’on 
sépare  ensuite  en  les  vannant. 

La  vaiiété  de  châtaignes  que  l’on  nomme  à Paris  mqrrons  de 
Lyon  est  la  plus  estimée  de  toutes.  Ces  marrons  sont  plus  gros, 
plus  riches  en  principes  sucrés,  et  ils  ont  une  saveur  et  un  arôme 
particuliers  qui  se  développent  par  la  cuisson.  Les  confiseurs 
les  font  glacer  au  sucre  après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau, 
et  enlevé  les  tégumens.  L’enveloppe  intérieure,  rouge  et  mince, 
adhère  fortement  à l’amande , de  sorte  qu’en  voulant  la  déta- 
cher, on  brise  un  grand  nombre  de  marrons,  qui  dès  lors  ne 
sont  plus  convenables  pour  être  glacés.  M.  Vernaut,  habile 
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confiseur  tle  Paris,  avait  trouve'  un  moyen  très  simple  d’obvier 
à cet  inconvénient,  moyen  qui  consiste  à faire  bouillir  dans 
une  eau  alcaline  les  marrons,  après  les  avoir  privés  mécani- 
quement du  test  coriace  extérieur.  L’action  de  l’alcali  s’exerce 
uniquement  sur  la  membrane  rouge,  la  convertit  en  une  ma- 
tière noire  susceptible  d’être  enlevée  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Néanmoins,  les  marrons  ne  peuvent  être  soumis  à ce  pro- 
cédé qu’autant  qu’ils  sont  cueillis  avant  leur  complète  matu- 
rité; plus  tard,  l’enveloppe  intérieure  résiste  à l’action  des  agens 
chimiques. 

Le  bois  du  châtaignier  est  remarquable  par  sa  densité  et  son 
défaut  d’odeur,  qui  le  rendent  très  propre  à la  fabrication  des 
tonneaux  ; il  laisse  moins  évaporer  les  principes  alcooliques  et 
aromatiques  que  le  chêne  et  tout  autre  bois  , et  il  ne  leur  com- 
munique aucun  goût  quelconque.  L’écorce  de  châtaignier  peut 
être  employée  pour  tanner  les  cuirs.  (A.  R.) 

CHAUDIÈRE.  Les  chaudières  sont  des  instrumens  qu’on  em- 
ploie dans  les  officines,  laboratoires,  fabriques,  etc.  Elles  sont 
construites  avec  des  matériaux  de  différente  nature,  et  elles  va- 
rient par  leur  forme,  selon  les  emplois  auxquels  on  les  destine. 

Les  chaudières  de  fonte  sont  employées  pour  préparer  ou 
pour  évaporer  des  dissolutions  alcalines.  Elles  sont  sujettes  à 
se  casser  lorsqu’elles  éprouvent  brusquement  le  passage  rapide 
d’une  haute  température  au  froid.  Lorsqu’on  fait  évaporer 
une  solution  saline  dans  ces  vases,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas 
laisser  séjourner  les  sels  à la  partie  inférieure  decet  instrument  : 
la  couche  saline , en  se  fondant , pourrait  recouvrir  le  fond, 
et  intercepter  le  contact  du  liquide;  l’évaporation  deviendrait 
alors  plus  lente;  et  si  la  couche  saline  venait  à se  fendiller, 
le  liquide  froid  pénétrerait  à travers  les  fissures,  et  pourrait 
donner  lieu  à la  fracture  de  ce  vase.  On  doit  avoir  soin , lorsque 
ces  vases  sont  recouverts  de  couches  salines,  d’employer 
pour  enlever  ces  dépôts  des  précautions  assez  grandes,  afin  que 
les  coups  qu’on  donne  à ces  vases  dans  la  vue  d’enlever  ces 
substances  ne  donnent  pas  lieu  à la  destruction  de  la  chaudière, 
\vanl  d’employer  une  chaudière  de  fonte,  il  faut  examiner  si 
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elle  a a pas  de  soufflures  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  On 
donne  le  nom  de  soufflures  à des  défauts  causés  par  des  ca- 
'wte's  intérieures,  dites  à de  l’air  qui  n’a  pu  s’échapper  lors  de 
la  fusion.  Le  moyen  de  reconnaître  si  une  chaudière  contient 
des  soufflures  est  le  suivant  : avec  un  martelet  pointu  on  frappe 
doucement  sur  toutes  le  parties  de  la  chaudière;  si  ce  vase 
contient  une  soufflure,  le  son,  au  lieu  d’ètre  clair,  est  voilé 
lorsqu  on  frappe  sur  la  soufflure  ; si  l’on  frappe  alors  plijs  fort, 
on  peut  faire  un  trou.  Ces  recherches  sont  surtout  utiles 
pour  les  grandes  chaudières  en  fonte. 

Les  chaudières  en  cuivre  sont  moins  employées,  à cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  elles  s’oxident  ou  sont  attaquées  par 
les  acides.  Leur  fond  doit  toujours  être  plus  épais  que  les  pa— 
lois.  Elles  offrent  la  facilité  de  transmettre  plus  vivement  la 
chaleur  aux  liquides,  et  par  conséquent  l’évaporation  est  plus 
prompte.  On  doit  éviter,  dans  l’emploi  de  ces  instrumens, 
de  les  mettre  en  contact  avec  des  substances  susceptibles  de 
les  attaquer  , et  de  laisser  séjourner  les  liquides  dans  ces 
vases.  Comme  pour  les  chaudières  de  fonte,  on  doit  éviter  que 
le  fond  ne  se  recouvre  de  sels  qui  puissent  former  une  couche 
interceptant  l’accès  du  calorique  à transmettre  aux  liquides. 

Les  chaudières  en  plomb  sont  utiles  pour  la  concentration 
de  l’acide  sulfurique  faible  , et  pour  traiter  beaucoup  de  subs- 
tances portant  un  excès  de  cet  acide  ( la  préparation  des  acides 
tartrique  et  citrique).  On  doit  apporter  le  plus  grand  soin 
dans  la  manière  de  les  chauffer,  et  éviter  que  le  fond  se  couvre 
de  dépôt.  L’extrcme  fusibilité  du  plomb  indique  assez  la  cause 
de  ces  précautions. 

Les  chaudières  destinées  à l’évaporation  des  liquides  doi- 
vent, quelle  que  soit  leur  forme  , être  peu  profondes , et  pré- 
senter une  grande  surface  à l’air  : l’évaporation  est  plus  ra- 
pide, et  il  y a économie  de  combustible.  (A.  C.) 

CHAUME.  Cutnius.  On  désigne  sous  ce  nom  la  tige  fistu- 
leuse  et  èntrecôupée  de  nœuds  des  Graminées.  Quelques 
chaumes  n’offrent  point  de  lacunes  à l’intérieur,  et  renferment 
Une  quantité  notable  de  matière  sucrée  : tels  sont  les  chaumes 
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du  maïs  et  du  sorgho.  On  sait  que  le  sucre  de  canne  provient 
du  suc  exprimé  des  tiges  du  S oc  ch  arum  officinale , Les  nodo- 
sités des  chaumes  renferment  beaucoup  de  silice.  1 . Graminées 
et  Sucre.  (A.  R.) 

CHAUSSE-TRAPE  ou  CHARDON  ÉTOILÉ.  Centaurea  Cal- 
cilrapci,  L. — Rich.  Bot.  méd.,  t.  I,  p.  365.  (Famille  des  Synan- 
thérées,  tribu  des  Carduacées.  Syngéne'sie  frustranée , L.)  Cette 
plante  est  excessivement  commune  sur  les  bords  des  chemins 
et  dans  les  lieux  stériles.  Elle  a une  tige  dressée,  très  rameuse, 
garnie  de  feuilles  sessiles , lancéolées,  aiguës,  dentées,  incisées 
ou  pinnatifides , les  inférieures  presque  lyrées.  Les  capitules 
sont  composés  de  fleurs  roses,  celles  des  bords  stériles  et 
plus  grandes  que  celles  du  centre.  L’involucre  est  ovoïde,  al- 
longé, formé  d’écailles  imbriquées,  terminées  par  de  longues 
épines  très  aiguës  et  divariquées  en  étoile. 

La  saveur  de  la  chausse-trape  est  très  amère.  Les  feuilles 
surtout  sont  douées  de  cette  qualité,  qui  annonce  des  propriétés 
fébrifuges  que  les  médecins  ont  eu  souvent  occasion  de  constater, 
principalement  dans  les  fièvres  intermittentes.  La  racine,  qui 
ne  participe  que  faiblement  aux  qualités  des  autres  organes  de 
la  plante,  a néanmoins  joui  d’une  grande  réputation  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  : on  l’employait  contre  les  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  la  néphrite calculeuse,  etc.  Elle  for- 
mait la  base  du  remède  de  Baville  , dont  la  composition  est 
restée  fort  long-temps  secrète. 

On  administrait  la  chausse-trape  en  décoction  à la  dose 
d une  once  par  2 livres  d’eau.  On  en  préparait  aussi  un  extrait 
que  l’on  donnait  à la  dose  d’une  once  à une  once  et  demie. 

L’analyse  de  la  chausse-trape  a été  faite  par  Figuier,  pro- 
fesseur de  Chimie  à l’école  de  Médecine  de  Montpellier.  Il  a 
reconnu  les  principes  suivans  : i°.  du  ligneux;  i°.  une  subs- 
tance gommeuse  ; 3".  une  matière  résiniforme  ; 4°-  un  principe 
annualisé  ; 5°.  de  l’acétate,  du  muriate  et  du  sulfate  de  potasse  ; 
6 . du  muriate  et  du  sulfate  de  chaux  ; 70.  une  matière  verte; 
8 . de  la  silice  ; q°.  un  peu  d’acide  acétique. 

M.  Petit,  pharmacien  de  Corbeil,  a lait  un  essai  d’analyse 
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sui  les  Heurs  du  chardon  étoilé;  il  est  « désirer  que  ce  travail 
qui  a été  publié  dans  le  tome  VIII  du  Journal  de  Pharmacie, 
îeçoive  un  complément  que  l’auteur  a promis.  (A.  R.) 

CHAUX  , Oxide  de  Calcium.  On  a donné  le  nom  de  chaux 
au  produit  fixe  qu’on  obtient  pour  résidu  de  la  calcination  en 
grand  du  carbonate  de  chaux  amorphe,  connu  sous  le  nom 
de  pierre  a bâtir,  pierre  à chaux. 

ha  chaux  existe  dans  la  nature  ; mais  elle  est  toujours  en 
combinaison  avec  les  acides,  formant  des  sels,  particuliè- 
rement le  carbonate  et  le  sulfate. 

Ce  produit  s’obtient  de  la  manière  suivante  (procédé  des  1 
arts).  Dans  un  fourneau  en  maçonnerie,  ou  en  briques,  ayant 
la  loi  me  d un  cône  renversé,  dont  la  partie  inférieure  forme 
un  cendrier  au-dessus  duquel  est  placée  une  grille  à barreaux 
mobiles  faciles  à retirer , on  met  sur  la  grille  même  une  couche 
de  menu  bois  ou  de  fagots;  sur  cette  couche  on  répand  de  la 
houille  ; on  recouvre  cette  dernière  couche  avec  de  la  pierre  à 
chaux  qu  on  a eu  soin  de  concasser  en  morceaux  ; on  place 
sur  cette  couche  de  pierre  une  autre  couche  de  houille  , et  suc- 
cessivement on  stratifie  ces  couches  les  unes  sur  les  autres, 
jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  nombre  de  douze  et  plus.  On  al- 
lume le  bois  par  la  partie  inférieure  : le  combustible  brûle  ; le 
feu  se  communique  de  proche  en  proche  ; la  température  s’é- 
lève; le  sel  de  chaux  se  décompose  ; l’acide  carbonique  se  dé- 
gage  avec  les  produits  de  la  combustion  ; la  chaux  privée 
d’acide  carbonique  reste  dans  le  fourneau. 

Lorsque  la  calcination  est  terminée,  on  retire  les  barreaux 
formant  la  grille  du  fourneau  ; la  chaux  calcinée  tombe  dans 
le  cendrier.  On  sépare  les  morceaux  qui  sont  convenablement 
cutis  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  l’on  fait  entrer  ceux-ci  dans 
les  nouvelles  couches  qui  font  partie  d’une  seconde  opéra- 
tion, que  l’on  met  en  train  de  suite,  pour  éviter  le  refroidis- 
sement du  fourneau , qui  nécessiterait  une  plus  grande  dé- 
pense de  combustible. 

On  pratique  encore  la  calcination  de  la  chaux  en  faisant  du 
leu  à la  partie  inférieure  du  fourneau,  en  faisant  passer  la 
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flamme  produite  par  le  combustible  à travers  la  pierre  à chaux  ; 
mais  ce  procède  est  moins  avantageux  que  le  précédent. 

On  peut  obtenir  un  produit  analogue  à la  chaux  (i)  en  cal- 
cinant les  coquilles  d’huîtres  à une  haute  chaleur.  L’oxide  de 
calcium , provenant  de  ces  coquilles,  est  usité  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques. 

La  chaux  convenablement  préparée  jouit  des  propriétés  sui- 
vantes . Elle  est  blanche , d’une  dureté  assez  considérable  ; sa 
surface  est  poreuse , et  non  recouverte  d’un  vernis  terreux.  Ex- 
posée à l’action  de  l’air , elle  absorbe  l’eau  et  l’acide  carbo- 
nique, se  fendille,  se  réduit  en  fragment,  puis  en  poudre. 
Immergée  dans  l’eau  , elle  absorbe  de  ce  liquide,  acquiert  du 
volume , se  dilate , se  divise  en  morceaux , et  se  réduit  en  pous- 
sière , en  donnant  lieu  à un  dégagement  considérable  de  chaleur 
qui  fait  passer  à l’état  de  vapeur  une  partie  de  l’eau  absorbée. 
Sa  saveur  est  âcre  et  urineuse.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  , 
mais  cependant  en  assez  grande  quantité  pour  communiquer 
à ce  liquide  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violettes , cle 
bleuir  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides.  Mise  en  con- 
tact avec  les  acides,  elle  s’y  combine,  et  donne  naissance  à 
des  sels. 

La  chaux  est  composée  de  calcium  ioo , et  d’oxigène  3g.  Dans 
les  arts,  elle  est  employée  à la  confection  des  mortiers,  dans 
la  peinture  et  le  tannage. 

En  Pharmacie,  elle  sert  à préparer  l’eau  de  chaux  , à décom- 
poser le  sel  ammoniac,  à préparer  la  soude  et  la  potasse 
caustique , etc. 

La  chaux  dissoute  dans  l’eau  ( V.  Eau  de  chaux  pour  sa 
préparation)  est  astringente  ; elle  absorbe  les  acides  ; elle  tue 
les  vers  intestinaux.  Gn  l’a  mise  en  usage  pour  combattre 
quelques  maladies  cutanées,  la  diarrhée,  le  scorbut.  On  peut 
1 employer  en  injections  contre  la  gonorrhée.  Introduite  dans  la 
\essie,  après  avoir  été  étendue  d’eau,  elle  a la  propriété  de  di- 
v iser  les  calculs  urinaires  formés  d’acide  urique  et  d’urate  d’ain- 


(')  ^"es  C0<Iu*Hts  contiennent,  outre  la  cliaux  réduite  , du  phosphate  de  chaux. 
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moniaque.  (Laugier.)  Ou  l’applique  à l’extérieur  sur  les  plaies 
garigic'ueuses  et  sur  les  ulcères  de  mauvais  caractères.  La  dose  à 
laquelle  on  l’administre  à l’intérieur  est  celle  de  une  à 4 onces, 
mélangée  avec  du  lait  légèrement  chauffé.  Quelques  auteurs 
ont  av  ancé  que  1 usage  habituel  de  ce  médicament  affaiblissait 
les  organes  de  la  digestion  : des  faits  qui  nous  sont  bien  con- 
nus nous  feraient  penser  le  contraire.  (A.  C.) 

CHAUX  CARBONxVTÉE.  V.  Carbonate  de  chaux. 

CHAUX  FLUATÉE.  V.  Fluate  de  chaux. 

CHAUX  PHOSPHATÉE  V.  Phosphate  de  chaux. 

CHAUX  SULFATÉE  /C  Sulfate  de  chaux. 

CII  AL  AV  ER.  On  a donné  ce  nom  à la  racine  de  Y Oldenlan- 
dia  unibellata , plante  qui  croît  naturellement  et  que  l’on  cul- 
tive aussi  sur  la  cote  de  Coromandel.  Cette  racine  est  employée 
dans  la  teinture  sur  calicot.  On  assure  que  la  matière  colorante 
qu  elle  contient  est  plus  belle  que  celle  contenue  dans  la  ga- 
rance , et  qu  elle  communique  aux  cotons  de  Madras  leui-  cou- 
leur rouge  si  belle  et  si  estimée.  (A.  C.  ) 

GHÉBULES.  INom  d’une  espèce  de  Myrobolans.  V . ce  mot. 

(A.  R.) 

CIiÉLIDOINE  ( GRANDE  ) ou  ÉCLAIRE.  Chelidonium 
vi-ajus,  L. — Rich.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  653.  ( Famille  des 
Papavéracées , Jussieu.  Polyandrie  Monogynie  , L.  ) Cette 
plante  est  excessivement  commune  dans  les  décombres  , sur  les 
vieux  murs  et  dans  les  lieux  stériles.  Elle  a une  tige 
rameuse,  herbacée,  cassante,  garnie  de  feuilles  alternes, 
pétiolées  , pinnatifides  , à lobes  arrondis  , incisés  et  den- 
tés. Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  forment,  en  se  réunissant  au 
nombre  de  quatre  à huit,  de  petits  bouquets  au  sommet 
des  ramifications  de  la  tige.  Toutes  Jes  parties  de  la  chéli— 
doine  contiennent  un  suc  propre , laiteux  , d’un  jaune  sal’rané, 
et  dont  l’àcrete' est  extrême.  On  emploie  ce  suc  pour  détruire 
les  verrues  qui  se  développent  sur  les  parties  du  corps,  et  par- 
culièrement  sur  celi  des  mains.  On  en  faisait  autrefois  usage 
comme  médicament  interne  dans  l’ictère,  les  hydropisies  et  les 
lièvres  intermittentes.  Mais  ce  remède,  qui  purge  avec  violence, 
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est  maintenant  31)311(1011116',  et,  d après  les  expériences  du  pro- 
fesseur Oi  fila,  il  doit  être  rangé  au  nombre  des  poisons  nartico- 
âcres(i). 

L’analvse  de  la  cliélidoine  a été  faite  par  MM.  Chevallier  et 
Lassaigne,  qui  ont  reconnu  dans  cette  substance  les  produits 
suivans  : i°.  une  matière  résineuse  amère,  d’une  couleur  jaune 
très  foncée;  2°.  une  matière  gommo-résineuse , d’une  couleur 
jaune-orangé,  d’une  saveur  amère,  nauséabonde  ; 3°.  du  citrate 
de  chaux  ; 4°-  du  phosphate  de  la  même  base  ; 5°.  de  l’acide 
malique  libre  ; 6°.  du  nitrate  et  de  l’hydro-chlorate  de  potasse; 
7°.  une  matière  mucilagineuse  ; 8°.  de  l’albumine  ; 90.  de  la 
silice.  Des  essais  postérieurs  à cette  publication  avaient  fait 
connaître  à M.  Chevallier  la  présence  d’une  matière  cristalli- 
sable  danslacliélidoiçe;  mais  M.  Godefroy,  pharmacien  de  Paris, 
signala  le  premier  la  présence  de  cette  substance  dans  une  des 
séances  de  la  Société  de  Pharmacie.  Son  mémoire  fut  imprimé 
dans  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  X , p.  637.  M.  Godefroy 
obtient  la  matière  cristalline  de  cette  plante  en  traitant  la 
cliélidoine  par  l’eau,  précipitant  par  l’ammoniaque  la  solu- 
tion, recueillant  le  précipité,  le  lavant  bien  et  le  traitant  par 
l’alcool  bouillant , filtrant  et  faisant  évaporer  la  matière  cris- 
tallise. M.  Godefroy  doit  continuer  ce  travail.  (A.  R.) 

CHÉL1D0INE  ( PETITE  ).  Nom  vulgaire  de  la  ficaire.  V.  ce 
mot. 

CHÊNE.  Quei'cus.  Ce  genre  de  la  famille  des  Amentace'es  de 
Jussieu.,  ou  Cupulifères  de  Richard,  et  de  la  Monoecie  Polyan- 
drie, L.  , renferme  quelques  espèces  dont  les  usages  sont  très 
multipliés,  soit  dans  les  arts,  soit  en  Médecine.  Ainsi,  le  chêne 
commun  d’Europe  , plusieurs  chênes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, fournissent  d’excellent  bois  de  construction;  le  lie'ge  est 
une  espèce  de  chêne  dont  nous  parlerons  au  mot  Liège;  le  chêne 
des  teinturiers  ( Quercus  infeçloria  ) est  l’arbre  sur  lequel  on 


(1)  Le  suc  de  cliélidoine  n’est  point  un  poison  pour  certains  animaux  , 
mais  il  agit  sur  eux  comme  diuictiquc.  (Observation  de  MM.  Lassaigne  et 
Chevallier.  ) 
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recueille  les  meilleures  noix  de  galle  ; le  elrêne  eoccilève  non,- 
nt  1 insecte  connu  sous  le  nom  de  kermès  végétal.  Le  querci- 

tron  ( Quercus  tincloria)  est  usité  dans  la  teinture,  etc  V ces 
mots. 

CHÊNE  COCCIFÉRE.  Quercus  coccifcra,  L.  Petit  arbre  in- 
digène des  parties  méridionales  de  l’Europe,  et  sur  lequel  se 
développe  la  galle , insecte  nommé  kermès  végétal.  V.  ce  mot. 

CHÊNE  COMMUN.  Quercus  Robur,  L.  — Rich.^Bot.  méd., 
t.  I,  p.  128.  Vulgairement  chêne  rouvre,  chêne  mâle  Le 
Quercus  pedunculala,  que  plusieurs  botanistes  considèrent  , 
comme  espece  distincte,  est,  selon  nous,  une  simple  variété  du 
chêne  commun.  Cet  arbre,  par  la  beauté  de  son  port,  la  gros- 
seur de  son  tronc,  la  solidité  et  la  dureté  de  son  bois,  est  le 
plus  important  de  nos  forêts.  Ses  feuilles  sont  alternes , portées 
sur  de  courts  pétioles,  obovales,  sinueuses  sur  les  bords.  Les 
Heurs  males  forment  de  longs  chatons  grêles,  pendant  au-des- 
sous des  fleurs  femelles  qui  sontsessiles  (pc'donculées  dans  le  Q. 
pedunculala  ) et  auxquelles  succèdent  des  glands  ovoïdes  al- 
longés, emboîtés  dans  une  cupule  écailleuse  qui  en  revêt  le 
tiers  inférieur. 

De  toutes  les  parties  de  cet  arbre,  c’est  l’écorce  qui  jouit  au 
plus  haut  degré  de  propriétés  astringentes,  dues  au  tannin 
quelle  renferme  en  abondance.  Réduite  en  poudre  grossière, 
ou  simplement  concassée,  elle  forme  le  tan  qui  sert  à la  pré- 
paration ci  es  cuirs.  On  choisit , pour  cela , les  écorces  des  indi- 
' idus  âges  de  20  à 3o  ans  , et  on  les  enlève  au  printemps  c’est- 
à-dire  au  moment  de  la  sève. 

La  poudre  d’écorce  de  chêne  est  employée  en  Médecine 
comme  tonique  , dans  les  diarrhées  chroniques  , les  hémorrha- 
gies passives;  et  mélangée  avec  des  substances  végétales  amères, 
telles  que  la  gentiane,  la  camomille  romaine,  elle  a été  mise  en 
usage , surtout  dans  la  Pharmacie  militaire , pour  remplacer  le 
quinquina.  On  a donné  le  nom  de  quinquina  français  à ce  mé- 
lange , dont  la  dose  doit  être  proportionnée  à l’âge  du  malade 
et  à la  gravité  de  la  maladie;  elle  est  ordinairement  de  4 à G 
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gros , plusieurs  fois  répétés  , pour  arrêter  les  accès  d’une  fièvre 
intermittente  simple. 

Les  chirurgiens  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  de  l’emploi 
de  la  poudre  d’écorce  de  chêne  dans  le  pansement  des  ulcères 
toniques , lorsque  les  chairs  sont  blafardes  et  boursoufflées,  et 
la  suppuration  séreuse  et  fétide.  On  fait  également  usage  pour 
laver  les  ulcères , de  la  décoction  d’écorce  de  chêne  à la  dose 
de  2 à 4 gros  pour  une  pinte  d’eau. 

Les  expériences  faites  par  M.  Chevallier,  sur  la  poudre 
d’écorce  de  chêne , pour  y chercher  des  principes  analogues 
à la  quinine  et  à la  cinchonine,  ont  donné  des  résultats  assez 
curieux  encore  inédits. 

L’amande  blanche  et  charnue  des  glands  de  chêne  a une  sa- 
veur âpre  et  désagréable  qui  disparait  en  partie  lorsqu’on  les 
soumet  à l’ébullition  dans  une  lessive  alcaline.  On  pourrait 
alors  en  faire  du  pain,  et  ce  serait  une  ressource  dans  les  temps 
de  disette.  S’il  faut  s’en  rapporter  aux  anciennes  traditions 
historiques,  les  glands  de  chêne  auraient  été  la  nourriture 
principale  de  nos  barbares  aïeux  ; mais  dès  que  les  bienfaits 
de  la  civilisation  eurent  procuré  aux  hommes  des  comestibles 
plus  abondans  et  d’une  meilleure  qualité  , les  glands  de  chêne 
furent  l’unique  partage  des  cochons , qu’ils  engraissent  consi- 
dérablement. 

Cependant  quelques  chênes  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe  ont  des  glands  doux  et  bons  à manger  ; tels  sont  les 
Quercus  liez,  L.,  vulgairement  nommé  yeuse  ou  chêne  vert, 
et  Q.  Dallolla,  Desfont.  Il  en  est  de  même  du  chêne  blanc,  du 
chêne  de  montagne  , et  de  quelques  autres  espèces  qui  croissent 
dans  l’Amérique  septentrionale. 

La  torréfaction  des  glands  de  chêne  augmente  l’intensité  de 
leurs  propriétés  amères  et  astringentes.  On  administrait  la 
poudre  de  ces  glands  torréfiés,  à la  dose  d’un  demi-gros  à un 

gros , dans  la  diarrhée,  le  diabètes,  etc.  Cette  préparation  n’est 
plus  usitée.  ^ r j 

CHENE  JAUNE.  Synonyme  de  Quercitron.  /C  ce  mot. 
CHENE  LIÈGE.  J>\  Liège. 
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CHENE  ROUVRE.  F.  Chêne  commun. 

CHÊNE  DES  TEINTURIERS.  Quercus  infecloria , Olivier, 
Voyage  en  Orient,  tab.  14  et  i5.  Arbrisseau  tortueux  indigène 
des  contrées  orientales  du  bassin  de  la  Me'diterrane'e,  et  sur  le- 
quel on  récolte  les  meilleures  noix  de  galle  répandues  dans  le 
commerce.  F.  Noix  de  galle.  (A.  R.) 

CHENOPODÉES.  Chenopodeœ , DC.  Flore  française. — Ricli. 
Bot.  méd.  , t.  I,  p.  16g.  M.  de  Jussieu  a donné  le  nom  cl’ A- 
triplices  à cette  famille  de  plantes  dicotylédones  apétales  hy- 
pogynes.  Elle  se  compose  de  plantes  herbacées  ou  d’arbustes 
à feuilles  alternes , rarement  dépourvues  de  stipules,  et  à fleurs  , 
très  peu  apparentes.  Parmi  les  espèces  médicinales  ou  écono- 
miques qu’elle  renferme,  nous  citerons  les  arroches,  les  anse- 
rines  , la  betterave  , l’épinard  , la  camphrée , et  les  diverses  es- 
pèces de  soude.  F.  ces  mots.  (A.  R.) 

CHÈNEVIS  ( GRAINES  DE).  F.  Chanvre. 

CHÈVRE.  C'apra.  C’est  la  femelle  d’un  animal  ruminant 
depuis  long-temps  réduit  en  domesticité,  et  dont  il  a déjà  été 
question  à l’article  Bouc.  Nous  avons  exprimé  ce  que  l’on  de- 
vait croire  des  propriétés  attribués  au  suif  et  aux  excrémens 
de  ces  animaux.  La  chair  de  la  chèvre  et  du  chevreau  est  moins 
désagréable  que  celle  du  bouc,  et  on  la  mange  sans  répugnance. 

Le  lait  de  chèvre  est  très  nourrissant,  et  convenable  aux  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  des  organes  respiratoires  F.  Lait. 

(A.  R.) 

CHÈVREFEUILLE.  Lonicera  Caprifolium , L.  — Rich.  Bot. 
ine'd.,  I , p.  445.  (Famille  des  Caprifoliacées.  Pentandrie  Mono- 
gynie,  L.)  Ce  sous-arbrisseau  a une  tige  sarmenteuse , s’élevant 
quelquefois  à une  grande  hauteur  sur  les  arbres  contre  lesquels 
elle  s’appuie,  et  dont  elle  enlace  les  branches.  Ses  rameaux  al- 
longés, cylindriques,  rougeâtres,  sont  garnis  de  feuilles  oppo- 
sées, sessiles,  obovales,  arrondies,  obtuses,  glabres  , glauques 
en  dessous  ; celles  qui  sont  près  des  fleurs,  soudées  base  à base  en 
une  seule.  Les  fleurs  ont  la  corolle  tubuleuse,  monopétale, 
très  irrégulière;  le  limbe  est  divisé  en  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  grande,  large,  plane,  à quatre  lobes  obtus  ; l’inférieure 
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allongée  et  roulée  en-dessous.  Ces  fleurs  sont  douées  d’une 
odeur  fort  agréable  ; elles  sont  aussi  légèrement  amères  et  mu- 
cilagineuses.  Leur  infusion  a été  souvent  pi-escrite  dans  les 
irritations  du  poumon  , et  l’on  en  prépare  un  sirop.  Les  feuilles 
sont  un  peu  astringentes  ; leur  décoction  est  le  véhicule  de 
quelques  gargarismes  détersifs.  Mais  le  chèvrefeuille  est  plutôt 
cultivé  pour  l’ornement  des  bosquets  que  pour  ses  propriétés 
médicinales,  aujourd’hui  presque  complètement  négligées.  Il 
croît  naturellement  dans  les  départemens  méridionaux.  Une 
espèce  très  voisine , qui  croît  abondamment  dans  nos  bois , jouit 
absolument  des  mêmes  propriétés  ; c’est  le  Lonicera  Pericly— 
menum , L.  (A.  11.) 

CIIIBOU  ( RÉSINE  ).  Cachibou  et  Résine  de  Gomart. 

CHICHM.  Les  Arabes  nomment  ainsi  la  graine  du  Cassia 
Absus,  L.  Prosper  Alpin,  qui  le  premier  a mentionné  cette 
plante,  la  nommée  Absus  , d’après  sa  prononciation  vicieuse 
du  mot  arabe.  Le  proiesseur  Delile  , auteur  de  la  Flore  d’É- 
gypte,  nousa  assure'  cpi’il  n’y  a pas  une  si  grande  différence  entre 
les  sons  produits  par  les  mots  ohichm  et  absus  dans  la  bouche 
d un  Arabe  ou  d’un  Européen  méridional,  comme  était  P.  Alpin, 
que  ces  deux  mots  le  paraissent  à la  lecture.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
chichm  est  un  médicament  très  employé  en  Égypte  contx’e  les 
oplithalmies.  On  réduit  cette  graine  en  poudre,  et  on  en  met 
une  petite  quantité  entre  le  globe  et  les  membranes  conjonc— 
ti\es  de  1 œil,  qui  détermine  cl’abord  dans  ces  parties  une  vive 
douleur  à laquelle  succède,  comme  par  enchantement,  une 
amélioration  très  sensible.  Les  médecins  de  l’expédition  d’É- 
fïyPte  on*-  eu  occasion  de  constater  ce  remède  populaire  dans 
toute  la  partie  orientale  de  l’Afrique.  Le  Cassia  Absus  croît 
non-seulement  dans  ces  contrées,  mais  encore  dans  les  parties 
occidentales.  11  nous  a été  envoyé  du  Sénégal  par  M.  Leprieur, 
pharmacien  delà  marine.  ) 

CHICORAUÉES  ou  LACTUCÉES.  Cichoraceæ.  Cette  tribu  de 
la  giande  famille  des  Synanthérées  a été  regardée  comme  un 
oulie  distinct  par  M.  de  Jussieu.  Elle  se  distingue  essentiel- 
lement par  ses  capitules  entièrement  composés  de  demi— fleu- 
Tome  II.  [. 
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rons,  c’est-à-dire  de  petites  fleurs  hermaphrodites,  dont  la 
corolle  n’offre  qu’un  seul  pétale  en  languette , terminé  ordi- 
nairement par  plusieurs  dents.  Elle  correspond  à la  classe 
des  Sémiflosculeuses  de  Tournefort.  Les  Chicoracées  sont  des 
plantes  le  plus  souvent  remplies  d’un  suc  laiteux  et  très  amer. 
Ce  principe  amer  est  tellement  intense  dans  quelques  espèces  , 
comme  la  laitue  vireuse,  qu’il  leur  communique  des  prcn 
priétés  narcotiques  ; mais  il  disparaît  en  partie  par  la  culture, 
et  la  quantité  considérable  de  mucilage , d’eau  et  de  principe 
sucré  , que  ces  plantes  cultivées  contiennent  alors , neutralise 
les,  effets  du  principe  vireux.  Plusieurs  Chicoracées  sont  em- 
ployées comme  plantes  alimentaires  et  médicinales  : telles 
sont  la  laitue  vireuse , la  laitue  cultivée,  le  laitron  commun, 
le  pissenlit  ou  dent  de  lion  , la  scorsonère  d’Espagne  , le 
salsifis  sauvage  et  la  chicorée  sauvage.  V.  Ces  mots. 

(A.  R.) 

CHICORÉE  SAUVAGE.  Cichorium  înijbus,  L. — Rich.  Bot. 
méd. , 1. 1 , p.  4°i  (Famille  des  Synanthérées , tribu  des  Chico- 
racées. Syngénésie  égale,  L.)  Cette  plante  croît  en  abondance 
le  long  des  chemins  et  dans  les  champs  de  toute  l’Europe.  Sa 
racine  est  oblongue , de  la  grosseur  du  doigt , pivotante,  et  bru- 
nâtre en  dehors.  La  tige,  naturellement  haute  d’environ  un  pied 
et  demi , prend  un  accroissement  plus  considérable  par  la  cul- 
ture. Elle  est  velue  inférieurement , et  ses  rameaux  sont  très 
divariqués,  ce  qui  ôte  de  la  grâce  à cette  plante,  dont  les  fleurs, 
d’un  bleu  céleste,  sont  d’ailleurs  fort  élégantes.  Les  feuilles  ra- 
dicales sont  ovales , allongées  , obtuses , roncinées  à lobes  aigus 
et  velus  ; celles  de  la  tige  sont  éparses , peu  nombreuses , lan- 
céolées , dentées  ou  sinuées.  Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés  : 
quelques  individus  ont  des  fleurs  blanches , d’autres  des  fleurs 
rouges,  d’autres  la  tige  large  et  aplatie,  comme  si  on  l’avait 
fortement  comprimée. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  chicorée  sauvage  sont  d’une  amer- 
tume franche , dégagée  de  toute  âcre  té  ; conséquemment  elles 
sont  toniques , et  leur  usage  est  très  vulgaire  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  convient  d’exciter  les  organes  digestifs.  Le 
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suc  des  feuilles  fraîches  ou  leur  infusion  sont  des  me'dicamens 
légèrement  excitans.  La  racine  est  souvent  employée  en  décoc- 
tion ; on  en  prépare  un  sirop  qui  devient  purgatif  par  l’addition 
de  la  rhubarbe  et  d’autres  substances  laxatives.  V.  Sirop  de 

CHICORÉE  COMPOSÉ. 

La  racine  de  chicorée  acquiert  par  la  torréfaction  une  saveur 
amère,  sans  être  désagréable , et  un  arôme  qui  se  rapproche 
de  celui  du  sucre  caramélisé.  Réduite  en  poudre  et  ainsi  tor- 
réfiée , c’est  le  succédané  le  plus  en  usage  du  café , quoiqu’il 
n’offre  pas  ce  parfum  qui  fait  de  l’infusion  de  graine  de  café  un 
breuvage  si  délicieux.  La  racine  de  chicorée  n’est  pas  supé- 
rieure sous  ce  rapport  à toute  autre  racine  riche  en  principes 
muqueux  sucrés.  M.  Payssé  a donné  des  détails  sur  la  fabrica- 
tion du  produit  connu  sous  le  nom  de  café  chicorée  j des  do- 
cumens  analogues  ont  été  rapportés  dans  le  t.  LIX  des  Annales 
de  Chimie. 

La  Chicorée  endive  , que  l’on  cultive  dans  les  jardins  potagers, 
et  que  l’on  mange  en  salade  , ne  diffère  que  très  peu  , sous  les 
rapports  botaniques , de  la  chicorée  sauvage  ; mais  les  diffé- 
rences se  maintenant  par  la  culture  , on  est  convenu  de  ne  pas 
la  regarder  comme  une  simple  variété  de  celle-ci.  La  chicorée 
frisée  est  cette  même  espèce  , dont  les  feuilles  sont  crépues  et 
très  découpées.  La  scariole  a les  feuilles  larges  et  presque  en— 
tières.  . (A.  R.) 

CHIENDENT.  Sous  ce  nom  vulgaire,  on  désigne  la  racine  ou 
plutôt  le  chaume  rampant  de  deux  espèces  de  Graminées  , 
malheureusement  trop  communes  dans  les  champs  cultivés  de 
toute  1 Europe.  Ces  plantes  se  perpétuent  avec  opiniâtreté,  en 
émettant  un  grand  nombre  de  radicelles  qui  les  fixent  au  sol 
et  forment  autant  de  marcottes  extrêmement  difficiles  à dé- 
truire ; aussi  le  chiendent  est-il  regardé  comme  une  des  plantes 
les  plus  nuisibles  à l’agriculture.  Celui  que  l’on  trouve  le  plus 
communément  dans  les  boutiques  est  fourni  par  le  Trilicum 
repens , L.  — Rich.  Bot.  méd.  , t.  I,  p.  60.  Les  racines,  ou 
tiges  souterraines  , sont  blanches,  grêles  et  noueuses.  Les  tiges 
portent  des  feuilles  molles  , légèrement  velues  en-dessus  , et 
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terminées  par  des  épis  allongés  et  comprimés,  dont  lcsépiilets 
sont  sans  arêtes. 

On  emploie  également  comme  chiendent,  sous  le  nom  de 
chiendent  pied-de-poule , le  chaume  traçant  du  Cynodon  Dac— 
tyloti,  Rich.  , ou  Panicum  Dactylon,  L.  , espèce  assez  com- 
mune, mais  pourtant  moins  que  la  précédente.  Les  entre-nœuds 
de  ce  chiendent  sont  plus  gros  que  ceux  de  l’autre  espèce , et 
recouverts  de  folioles  scarieuses  qui  partent  des  nœuds.  L’une 
et  l’autre  de  ces  sortes  de  chiendent  sont  recouvertes  d’un  épi- 
derme dur  et  d’un  jaune  luisant  ; l’intérieur  offre  une  subs- 
tance blanche , d’une  saveur  douce  et  légèrement  saline.  La 
matière  sucrée  que  contiennent  les  racines  de  chiendent  y 
est  assez  abondante  pour  qu’on  en  puisse  retirer  par  la  fermen- 
tation une  quantité  d’eau-de-vie  qui  compenserait  les  frais 
qu’exigerait  l’extirpation  d’une  plante  aussi  funeste  aux  culti- 
vateurs On  emploie  le  chiendent  en  décoction , comme  apé- 
ritif et  rafraîchissant.  Les  hôpitaux  en  font  une  très  grande 
consommation. 

L’analyse  du  chiendent  ( Trilicum  repens ),  faite  par  M.  A.  Che- 
vallier est  encore  inédite  ; il  a reconnu  parmi  les  substances  qui 
font  partie  de  ce  végétal,  du  sucre  cristallisable  et  une  matière 
extractive  d’un  goût  aromatique  analogue  à celui  de  la  vanille. 
11  serait  bon  de  s’assurer  si  cette  matière  extractive  reste  dans 
la  liqueur  préparée  avec  le  chiendent  et  qui  a subi  la  fermen- 
tation alcoolique.  On  pourrait  tout-à-la-fois  obtenir  du  chien- 
dent de  l’alcool  et  cette  substance  que  M.  Chevallier  considère 
comme  pouvant  servir  de  succédané  à la  vanille. 

Des  expériences  pour  reconnaître  la  quantité  d’alcool  fournie 
par  i oo  parties  de  chiendent  ont  été  tentées  parle  même  chimiste, 
mais  les  résultats  n’ont  pas  encore  été  publiés.  Ces  expériences 
doivent  être  répétées  avant  d’être  mises  au  jour.  (À.  R.) 

CHIMIE.  Cette  science,  qui  traite  de  la  nature  intime  des 
corps,  et  qui  apprend  à connaître  les  résultats  de  leur  action 
mutuelle  les  uns  sur  les  autres,  était  à peine  connue  des  anciens; 
du  moins  aucun  des  livres  qu’ils  nous  ont  laissés  n’indique 
quelles  furent  les  connaissantes  qu’ils  avaient  acquises  sur  cette 
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science.  A la  vérité,  les  progrès  que  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  laits  dans  les  arts  nécessitaient  des  notions  chimiques 
plus  étendues  que  celles  qui  résultent  d’une  aveugle  routine  ou 
de  secrets  uniquement  dus  au  liasard.  La  \*ivacité  et  la  fixité 
des  couleurs  qu’ils  employaient  dans  leurs  admirables  pein- 
tures, l’art  qu’ils  mettaient  dans  la  fabrication  de  leurs  ins- 
trumens  et  ustensiles  métalliques,  l’extraction  et  la  purifica- 
tion des  métaux , supposent  en  outre  qu’ils  n’ignoraient  point 
les  principes  fondamentaux  de  la  Chimie;  mais,  nous  le  répé- 
tons , les  anciens  n’avaient  point  envisagé  cette  science  sous  son 
point  de  vue  théorique  et  philosophique;  car  les  grands  hommes 
qui  ont  laissé  des  ouvrages  immortels  sur  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  l’intelligence,  n’auraient  point  négligé  de  parler 
des  lois  qui  président  à la  composition  des  corps , soit  natu- 
rels, soit  artificiels.  Pendant  la  longue  suite  de  siècles  d’igno- 
rance et  de  barbarie  qui  forment  la  période  du  moyen  âge  , la 
science  dont  nous  nous  occupons  ici  fut  exclusivement  explorée 
par  les  Arabes , dont  les  vues  étaient  malheureusement  subor- 
données à des  considérations  étroites  et  circonscrites,  qui  ne 
cherchaient  que  de  nouveaux  médicamens  pour  leur  Thérapeu- 
tique polypharmaque , ou  qui  tournaient  toute  leur  attention 
vers  la  transmutation  des  métaux  ignobles  en  métaux  nobles  ; 
en  un  mot,  le  grand  œuvre  , la  pierre  philosophale , fut  le  point 
de  mire  des  alchimistes  : c’était  ainsi  qu’on  nommait  une  singu- 
lière espèce  de  fous  qui  s’évertuaient  pour  saisir  un  fantôme.  Ce 
futnéanmoins  des  travaux  de  ces  prétendus  savans  quejaillittout 
d’un  coup  le  faisceau  de  lumières  qui  vint  éclairer  l’horizon  scien- 
tifique. Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  faire  voir  par  quels 
degrés  la  Chimie  s’éleva  au  rang  des  sciences  exactes;  comment, 
l’expérience  et  l’observation  vinrent  guider  les  pas  des  chi- 
mistes dans  la  connaissance  des  corps;  comment  l’alcool,  le  phos- 
phore, l’ammoniaque , l’éther,  quelques  acides  minéraux,  et 
une  foule  de  nouveaux  corps,  furent  ajoutés  à la  liste  de  ceux  sur 
lesquels  depuis  long-temps  les  premiers  chimistes  s’épuisaient  en 
recherches  infructueuses  ; comment  quelques-uns  d’entre  ceux- 
ci,  hommes  d’un  génie  supérieur,  mais  entravés  par  les  fausses 
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idées  qui  dominaient  de  leur  temps,  avaient  entrevu  de  grandes 
vérités;  quelles  furent  enfin  les  théories  qui  successivement 
firent  place  les  unes  aux  autres.  Nous  ne  pourrions  exposer 
ainsi  en  détail  ^historique  dé  la  Chimie,  sans  perdre  de  vue 
notre  but  principal , celui  de  faire  connaître  en  peu  de  mots 
1 état  actuel  de  cette  science , son  influence  sur  le  perfectionne- 
ment des  arts , et  spécialement  de  la  Pharmacologie,  à laquelle 
ce  Dictionnaire  est  consacré. 

La  théorie  du  phlogistique,  imaginée  vers  le  commencement 
du  XVIIIe  siècle,  par  Stahl,  avait  été  reçue  avec  enthousiasme 
par  tous  les  chimistes  distingués  de  l’Europe.  Ébranlée  dans  ses  1 
londemens  par  les  expériences  de  Boyle  et  par  celles  d’autres 
chimistes  de  l’époque,  elle  ne  put  se  soutenir  lorsque  la  nature 
de  plusieurs  gaz  eut  été  mieux  connue,  et  surtout  lorsque  la  com- 
bustion des  corps  fut  expliquée  d’une  manière  plus  naturelle 
et  plus  conforme  à l’observation  des  faits.  Enfin,  la  découverte 
de  la  décomposition  de  l’eau  changea  entièrement  la  face  de 
la  science.  Cette  découverte , opérée  pour  ainsi  dire  de  nos 
jours  , consolida  la  nouvelle  doctrine  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Chimie  pneumatique,  parce  qu’elle  se  fondait  sur  la 
distinction  des  divers  gaz  ; elle  imprima  une  telle  impulsion  à 
la  Chimie,  que  dans  la  courte  période  de  1788  à 1800,  cette 
science  fit  plus  de  progrès  que  dans  la  longue  série  d’années  qui 
s étaient  écoulées  depuis  son  berceau  jusqu’à  sa  restauration. 

Dès  qu’il  fut  permis  de  ne  plus  croire  aux  quatre  élémens  d’A- 
ristote , dès  qu’il  fut  démontré  que  l’eau  et  l’air  avaient  pour 
générateurs  des  gaz  susceptibles  d’être  isolés , et  dont  les  di- 
verses propriétés  pouvaient  facilement  être  étudiées,  on  étendit 
les  recherches  sur  la  nature  des  substances  dites  terreuses.  Les 
chaux  métalliques  devinrent  des  oxides  , c’est-à-dire  des  corps 
brûlés  par  leur  combinaison  avec  l’oxigène,  et  les  métaux,  au 
lieu  d être  des  corps  combinés  à un  être  idéal,  le  phlogistique, 
prirent  place  parmi  les  substances  élémentaires. 

Les  idées  théoriques  sur  la  composition  des  corps  ayant 
été  renversées  , il  fallut  bien  créer  un  nouveau  langage  scien- 
tifique. Cette  heureuse  innovation  fut  proposée  par  les  chi- 
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«listes  français  et  adoptée  à l’unanimité  par  tous  les  étrangers. 
On  n’imposa  plus  aux  corps  de  ces  noms  bizarres  qui  donnaient 
le  change  sur  leur  nature,  mais  on  les  distingua  d’après  leur 
composition  réelle,  de  sorte  que  le  nom  d’un  corps  devait  en 
être  la  définition  très  resserrée.  On  connaît  les  résultats  de 
cette  méthodique  nomenclature  ; en  facilitant  la  science  elle 
servit  à la  rendre  populaire,  et  bientôt,  non-seulement  les 
pharmaciens  qui  jusque  là  avaient  été  les  seuls  chimistes  , mais 
encore  les  hommes  de  toutes  professions  , possédèrent  des  no- 
tions très  précises  sur  la  nature  des  corps. 

Mais  la  doctrine  pneumatique  établie  par  Priestley,  Lavoisier, 
Cavendish,  Guyton-Morveau , Berthollet , Fourcroy , et  au 
perfectionnement  de  laquelle  tant  d’autres  hommes  illustres 
ont  concouru,  était  destinée  à subir  encore  d’importantes  modi- 
fications. Berthollet,  dans  sa  Statique  chimique,  avait  éclairé  sur 
la  puissance  des  masses  dans  les  combinaisons  , et  en  avait  dé- 
duit de  nouvelles  lois  pour  les  affinités  ; mais  ce  savant  à jamais 
célèbre  y avait  établi  un  principe  que  l’observation  n a pas 
consacré,  savoir , que  les  combinaisons  des  corps  s’effectuent  en 
proportions  indéfinies.  Proust  eut  la  gloire  de  démontiei  en  ce 
point  l’erreur  de  Berthollet  ; et  bientôt  les  travaux  de  Richter, 
Dalton  , Gay-Lussac,  Wollaston  et  Berzelius  fixèrent  la  théorie 
atomistique,  c’est-à-dire  un  nouveau  système  des  lois  qui  prési- 
dent à la  composition  et  aux  affinités  chimiques  des  corps.  Cette 
théorie,  féconde  en  résultats  utiles,  fit  faire  un  grand  pas  à l’ana- 
lyse, et  donna  à la  science  une  précision  presque  mathématique. 
L’échelle  des  équivalens  chimiques  du  docteur  Wollaston  , 
maintenant  entre  les  mains  de  tous  les  manufacturiers  de  pro- 
duits chimiques,  est  une  des  applications  les  plus  heureuses  de 
la  théorie  atomistique. 

Un  instrument  de  Physique  dû  au  génie  de  \ olta  lut,  en 
1807  , pour  sir  Humphry  Davy  , le  révélateur  d’un  ordre  nou- 
eau  de  substances  métalliques.  Les  alcalis  et  les  terres,  cté— 
Cmposés  par  la  pile,  devinrent  des  oxides  de  métaux  que 
Mf.  Thénard  et  Gay-Lussac  séparèrent  ensuite  par  les  moyens 
01'd<<aires  ; du  moins,  le  potassium  et  le  sodium  lurent  obtenus 
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en  assez  grande  quantité  par  l’action  désoxigénante  que 
d autres  métaux  , plus  faciles  à oxider  sous  l’influence  de  cer- 
taines circonstances,  exerçaient  sur  la  potasse  et  la  soude  ; plus 
tard  on  est  même  parvenu  à obtenir  ces  deux  métaux  seulement 
par  1 intermède  du  charbon.  La  composition  des  terres  et  alcalis 
réfractaires  fut  connue  par  analogie  ; et  plusieurs  d’entre  ces 
substances  ayant  été  récemment  analysées,  ont  confirmé  les 
soupçons  des  chimistes  sur  leur  nature. 

Depuis  rétablissement  de  la  Chimie  pneumatique,  la  théorie 
de  1 acidification  avait  éprouvé  quelques  modifications.  Ber- 
thollet  démontra  que  l’acide  prussique  ne  renferme  point  , 
d oxigène  , en  dépit  du  nom  imposé  à ce  principe  parce  qu’on 
le  croyait  générateur  de  tous  les  acides.  L’hydrogène  sulfuré 
fut  aussi  placé  au  rang  des  acides  , et  bientôt  la  classe  des  hy- 
dracides , c est-u-dire  des  corps  dont  l’hydrogène  était  le  prin- 
cipe acidifiant,  fut  augmentée  de  plusieurs  autres  substances 
dont  la  composition  avait  jusque  là  été  totalement  méconnue. 

C est  à cette  classe  que  l’acide  muriatique  fut  rapporté,  lors- 
qu on  fut  assuré  que  1 acide  muriatique  oxigéné,  loin  d’être  un 
composé  de  ce  dernier  acide,  devait  au  contraire  en  être  con- 
sidéré comme  le  radical.  M.  Ampère  avait  pénétré  à priori  dans 
le  mystère  de  sa  nature,  en  annonçant  que  c’était  un  corps 
simple,  bien  avant  que  les  expériences  eussent  démontré  la 
réalité  de  cette  proposition.  Mais  les  recherches  de  MM.  Gay- 
Lussac , Yauquelin  , Davy,  Thénard , etc. , ne  laissèrent  plus  de 
doutes  sur  la  nature  du  chlore,  qui , quelque  temps  après,  fut 
pleinement  confirmée  par  la  découverte  de  l’iode,  nouvelle 
substance  très  analogue  au  chlore  , par  ses  propriétés  chi- 
miques. La  théorie  du  chlore  fut  appliquée  à d’autres  acides, 
dont  on  croyait  que  l’oxigène  était  le  principe  ; et  les  idées 
quon  se  forma  sur  la  nature  des  combinaisons  du  chlore  avec 
les  diverses  substances  furent  aussi  celles  qu’on  dut  avoir  sur 
les  combinaisons  de  ces  acides.  Ainsi  cette  théorie  se  trouva  gé- 
néralisée et  étendue  au  cyanogène,  à l’iode,  au  fluoré  et  aux  co-i- 
posés  que  ces  corps  produisent  par  leurs  diverses  combinais  ns. 

La  découyéite  de  la  nature  du  chlore  est  encore  trè<a*ap— 
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prochée  de  l’époque  où  nous  écrivons.  On  peut  dire  que  c est 
le  dernier  grand  effort  tenté  par  d’illustres  savans , pour  com- 
battre des  opinions  accréditées,  et  le  seul  qui  ait  réussi.  Cela 
prouve  que  les  théories  , quelque  plausibles  , quelque  bril- 
lantes qu’elles  soient,  sont  bien  à la  vérité  1 expression  des 
lois  que  suit  la  nature  dans  ses  combinaisons , mais  seule- 
ment pour  les  faits  que  nous  connaissons.  Que  des  laits  nou- 
vellement découverts  viennent  se  refuser  à cadrer  avec  ces 
lois,  il  faut  conséquemment  changer  ou  modifier  les  théories. 
Qui  n’aurait  pas  cru  fermement , il  y a seulement  vingt  an- 
nées , à la  théorie  de  la  combustion  , telle  que  Lavoisier 
l’avait  établie?  Cependant  cette  théorie  est  maintenant  attaquée 
par  M.  Berzelius  , en  ce  sens  que  ce  n’est  pas  la  contraction 
éprouvée  par  l’oxigène  en  se  combinant  avec  les  corps  com- 
bustibles qui  produit  la  chaleur,  mais  bien  la  neutralisation 
des  électricités  opposées  dont  tous  les  corps  sont  pourvus.  De  la 
une  nouvelle  théorie  des  affinités  chimiques,  à laquelle  les  ex- 
périences ingénieuses  de  M.  Becquerel  viennent  prêter  leur  ap- 
pui. Les  combinaisons  des  corps  ne  s’eflectuent  que  parce 
qu’ils  sont  doués  d’électricités  de  nature  diverse  , positive  ou 
vitrée  dans  les  uns,  négative  ou  résineuse  dans  les  autres. 
Ainsi  les  termes  d’acides  et  de  bases  salifiables  devraient  être 
remplacés  par  ceux  de  corps  cleciro-posilifs  et  de  corps  éleclro- 
négatifs.  Plusieurs  acides,  en  effet,  ne  jouissentpas  de  toutes  les 
propriétés  assignées  dans  l’origine  à celte  classe  de  corps  ; étant 
insolubles,  ils  n’ont  aucune  saveur,  et  ils  ne  jouent  le  rôle 
d’acides  que  parce  qu’ils  saturent  les  oxides  ou  sont  saturés 
par  ceux-ci  ; il  en  est  même  qui  sont  acides  relativement  à cer- 
taines substances,  et  bases  relativement  à d’autres.  La  capacité 
de  saturation  de  ces  corps,  les  rapports  des  quantités  qu’offrent 
les  principes  dans  les  combinaisons , sont  aussi  des  points  de 
vue  très  importons,  et  qui  ont  exercé  en  ces  derniers  temps 
les  méditations  des  chimistes  philosophes. 

De  nos  jours , la  Chimie  organique  a pris  un  essor  très  rapide, 
mais  qui  cependant  ne  pouvait  résulter  des  progrès  de  la  Chimie 
inorganique,  attendu  l’uniformité  et  le  petit  nombre  des  prin- 
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cipes  élémentaires  qui  constituent  les  êtres  organisés.  Ceux-ci 
en  effet  n’offrent , en  dernière  analyse , que  des  combinaisons 
binaires  , ternaires  ou  quaternaires  d’oxigène  , d’azote  , 
d hydrogène  et  de  carbone,  où  le  nombre  des  atomes  de 
chacun  de  ces  élémens  est  quelquefois  assez  élevé.  Il  en  ré- 
sulte que  des  corps  très  différens  par  leurs  caractères  phy- 
siques se  rapprochent,  se  confondent  même  par  leur  compo- 
sition chimique.  Cette  sorte  d’analyse  ne  pouvait  donc  amener 
de  découvertes  utiles  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  pour  la 
recherche  des  principes  immédiats  que  fournissent  les  subs- 
tances végétales  et  animales.  Plusieurs  d’entre  ces  substances, 
remarquables  par  l’énergie  de  leur  action  sur  l’économie  ani- 
male, ont  offert  des  principes  alcaloïdes,  d’où  paraît  dé- 
pendre leur  action.  La  morphine,  l’émétine,  la  strychnine, 
labrucine,  la  quinine  et  une  foule  d’autres  substances  cristal- 
lisables , ont  été  retirées  de  l’opium , de  l’ipécacuanlia  , de  la 
noix  vomique,  de  la  fausse  angusture,  du  quinquina,  etc. , sans 
parler  de  celles  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers , et  que  l’on 
a crues  propres  à chaque  végétal,  mais  qui,  n’ayant  pas  été  ob= 
tenues  à l’état  cristallin,  et  ne  possédant  point,  ou  fort  peu, 
la  faculté  de  saturer  les  acides , ne  peuvent  encore  être  consi- 
dérées comme  de  véritables  principes  immédiats. 

Aujourd  hui,  l’art  de  l’analyse  chimique  est  porté  à un  tel 
point  de  perfection , qu’il  y a lieu  d’espérer  que  toutes  les 
substances  naturelles  remarquables  par  quelques  propriétés 
médicales  offriront  au  chimiste  le  principe  dans  lequel  réside 
toute  leur  action. 

Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  les  bienfaits  de  la  Chimie 
moderne,  et  sur  1 indispensable  nécessité  de  son  étude  pour  le 
médecin,  le  pharmacien  etpour  toute  personne,  en  un  mot,  qui 
se  livre  à 1 étude  des  drogues  ou  substances  médicinales.  Notre 
but  n est  point  non  plus  de  faire  ressortir  les  avantages  qu’elle 
a procurée  aux  diverses  sciences  qui  servent  de  base  à l’art  de 
guérir , de  taire  voir  le  parti  que  la  Physiologie  a pu  tirer  de 
la  connaissance  de  la  nature  intime  des  tissus  et  des  fluides  dont 
les  corps  organisés  sont  constitués.  Un  seul  exemple  , celui  de 
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la  théorie  de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animale,  suffirait 
pour  prouver  combien  la  Chimie  a été  utile  dans  1 explication 
des  phénomènes  de  la  vie.  Nous  pourrions  rappeler  à ce  sujet 
les  applications  que  des  savans  célèbres  en  ont  faites  aux  doc- 
trines médicales  ; mais  comme  la  plupart  de  ces  applications 
étaient  plus  brillantes  en  théorie  que  fondées  en  réalité  , 
puisque  les  corps  vivans  ne  sont  pas  uniquement  soumis  aux 
lois  qui  régissent  la  matière  inerte  , et  que  les  organes  ne  sont 
pas  des  instrumens  assimilables  à ceux  dont  nous  nous  servons 
si  commodément  dans  les  laboratoires,  nous  n’aurons  garde 
d’entrer  dans  plus  de  détails  sur  un  sujet  si  difficile  et  si  fertile 
en  discussions  interminables. 

Toutes  les  divisions  que  l’on  a proposées  pour  faciliter  l’é- 
tude de  la  Chimie  peuvent  se  réduire  à deux  principales , sa- 
voir : la  Chimie  inorganique  et  la  Chimie  organique.  Les 
branches  de  cette  science  , que  l’on  avait  prétendu  distinguer 
sous  les  noms  de  Chimie  météorologique , minérale,  végétale 
et  animale,  se  rapportent  à ces  deux  classes.  Quant  à celles  que 
l’on  a nommées  Chimie  pharmacologique , manufacturière  et 
économique,  il  est  clair  que  l’on  ne  peut  les  séparer  naturelle- 
ment ; c’est  la  Chimie  appliquée  à la  Médecine , aux  arts  et 
aux  besoins  de  la  vie , c’est-à-dire  le  point  de  vue  sous  lequel 
nous  devons  envisager  cette  science  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage. (A.  C.) 

CHIMOPHYLLE  A OMBELLES.  Chimophila  umhellata,  Pursh 
etNuttall.  — Rich.  Bot.  méd.,  t.  I,  p.  337.  Pyrola  umhellata, 
L.  ( Famille  des  Ericinées  , Décandrie  Monogynie,  L.  ) Ce  petit 
arbuste  croît  dans  l’Amérique  septentrionale  et  dans  le  nord 
de  l’Europe.  On  le  trouve  assez  fréquemment  de  l’autre  côté 
du  Rhin,  dans  la  forêt  Noire  et  dans  presque  toute  l’Allemagne. 
Sa  racine  rampante  donne  naissance  à deux  ou  trois  tiges,  hautes 
de  4 à 5 pouces,  portant  vers  leur  milieu  des  feuilles  cunéi- 
formes allongées,  à dentelures  profondes , coriaces,  lisses  et 
glabres  des  deux  côtés.  Les  fléurs  sont  grandes,  pédicellées, 
de  couleur  blanche,  et  forment  une  sorte  de  corymbe  ou  d’om- 
belle simple  au  sommet  d’un  pédoncule  commun. 
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Les  leuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  à la  fois  douce  et 
ainere  ; les  tiges  et  les  racines  sont  douées,  en  outre,  d’une  as- 
tiingence  qui  est  due  au  tannin  qu’elles  paraissent  contenir  en 
at>sez  grande  quantité.  Les  médecins  de  l’Amérique  septentrio- 
nale vantent  beaucoup  cette  plante  dans  les  maladies  des  reins, 
ainsi  que  dans  une  foule  d’affections  qu’il  ne  nous  paraît  pas 
nécessaire  d’énumérer  ici , parce  que  ces  propriétés  médicales 
sont  loin  d’être  avérées  ; ils  ont  pour  elle  la  même  estime  que 
nos  médecins  européens  avaient  autrefois  pour  la  busserole, 
qui  se  rapproche  de  la  chimophylle  par  ses  affinités  botaniques 
aussi  bien  que  par  ses  qualités  physiques. 

On  donne  ce  médicament  en  décoction  , à la  dose  de  2 gros 
dans  2 livres  d’eau.  ^ pv  ^ 

CIIINA.  Dans  la  droguerie,  et  principalement  chez  les  Espa- 
gnols , on  désigne  sous  ce  nom  diverses  parties  des  végétaux 
employés  en  Médecine  : ainsi  le  Cluna  corles  est  l’écorce  de 
quinquina;  le  China  raines  est  la  racine  de  squine.  V.  ces  mots. 

CA.  R.) 

CIÎIMNINGA.  M.  Lesson  a publié,,  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  médicales  de  M.  De  Fe'russac,  novembre  1825^  une  no-  I 
tice  sur  la  racine  que  leshabitans  de  Payta,  au  Pérou,  nom- 
ment chinininga  ou  chminga.  Elle  est  produite  par  un  arbuste 
qui  croît  dans  les  montagnes  du  Haut-Pérou  , à 3o  lieues  de  la 
cote  de  Payta.  Joseph  Pavon  lui  a donné  le  nom  de  Vnanuca 
febrifuga.  Cette  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  arrondie, 
un  peu  laineuse  , a écorce  noirâtre  ; sa  saveur  est  excessivement 
amèie,  et  les  Péruviens  la  préfèrent  au  meilleur  quinquina, 
dans  les  maladies  qu  ils  appellent  fièvres,  de  mauvais  caractères. 
Les  docteurs  Luzuriaga  et  Ruiz  1 ont  administrée  en  poudre,  à la 
dose  d un  scrupule  à un  demi-gros  toutes  les  trois  heures. 

(A.  R.) 

CHIOCOCCA  R.ACEMOSA.  C’est  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  Rubiace'es  et  de  la  Pentandrie  Digynie , L.  , qui  croît  en 
abondance  au  Brésil , dans  les  Antilles  et  les  Florides.  Sa  racine 
est  connue  dans  les  grandes  provinces  de  Bahia  et  de  Minas- 
Geraes,  au  Brésil,  sous  les  noms  de  Cainana  et  de  Coinça. 
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M.  Langfcdorff , consul  général  de  l’empereur  de  Russie  à Rio- 
Janeiro,  a publié,  dans  les  journaux  d’Allemagne,  et  plus  récem- 
ment dans  les  Ann.  des  Sciences  naturelles,  nov.  1826,  quelques 
renseignemens  sur  cette  racine,  qui  jouissait  autrefois  d’une 
grande  réputation  chez  les  peuples  de  l’Amérique  méridionale, 
pour  la  guérison  des  morsures  faites  par  les  serpens  venimeux. 
Il  est  probable  que  la  racine  du  Chiococca  angujhga,  qui,  se- 
lon M.  Martius , possède  de  telles  propriétés  , est  la  même  que 
celle  de  Cdinca.  On  est  aujourd’hui  un  peu  revenu  de  cette  es- 
time ; mais  on  l’emploie  avec  succès  dans  le  traitement  de  plu- 
sieurs maladies.  D’après  les  renseignemens  que  nous  a fournis 
le  docteur  Soares  de  Meirelles,  nous  avons  fait  connaître  (1) 
l’emploi  médical  de  cette  racine.  Elle  a mie  saveur  amère,  pi- 
quante , et  une  odeur  nauséabonde  ; son  action  paraît  s’exercer 
spécialement  sur  les  organes  de  la  digestion  et  sur  l’appareil 
urinaire.  Elle  offre  cet  avantage  sur  les  drastiques , de  n’occa- 
sioner  aucunes  coliques,  quoiqu’elle  provoque  d’abondantes 
évacuations.  Cette  racine  est  aussi  un  bon  excitant-de  l’utérus, 

I et,  sous  ce  rapport,  on  l’a  employée  avec  succès  dans  l’aménor- 
1 rlrée , et  en  général  contre  les  maladies  où  il  est  convenable 
d’exciter  l’utérus. 

On  administre  la  racine  de  Chiococca  racemosa  en  infusion 
aqueuse , à la  dose  de  2 gros  par  pinte  d’eau  bouillante , que 
l’on  donne  par  verre'e. 

On  en  prépare  une  teinture  alcoolique,  dont  la  dose  est  d’un 
à deux  gros.  Enfin  , on  peut  aussi  la  prendre  en  poudre  ; la  dose 
est  d’abord  de  20  à 3o  grains,  que  l’on  augmente  graduelle- 
ment. (A.  R.) 

CIIIRETTA  ou  CHIRAYTA.  Roxburgh  a décrit,  dans  la  Flore 
de  Coromandel,  une  plante  de  la  famille  des  Gentianées  et  de 
la  Pentandric  Digynie,  L.,  qu’il  a nommée  Gentiana  Cliirayla ; 
son  nom  spécifique  est  celui  qu’elle  porte  vulgairement  dans 
1 Inde,  où  elle  est  employée  comme  fébrifuge.  Cette  plante  a une 


(1)  Journal  de  Chimie  medicale  , t.  II,  p.  a3g. 
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tige  ligneuse  jaunâtre , de  la  grosseur  d'une  plume  à écrire , re- 
couverte d’un  épiderme  brunâtre,  bran cliue  supérieurement, 
offrant  un  canal  médullaire  très  grand , haute  de  2 à 3 pieds , 
et  munie  de  feuilles  opposées.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  pani- 
cules  dichotomes  ou  trichotomes  aux  extrémités  des  rami- 
fications de  la  tige  et  sur  des  pédoncules  axillaires.  Quelques 
différences  dans  la  structure  de  la  fleur  , comme,  par  exemple, 
la  forme  spirale  des  anthères  , autorisent  à penser  qu’elle  n’est 
pas  convenablement  placée  dans  le  genre  Gentiane;  néanmoins, 
ce  n’est  qu’après  avoir  étudié  les  nombreux  genres  de  Gentia- 
nées  , surtout  les  genres  Exacum,  Sebœa,  Chironia,  etc.  , qui 
ont  de  nombreuses  espèces  indigènes  des  Indes  orientales,  qu’on 
serait  en  droit  d’établir  un  nouveau  genre  sur  cette  plante. 
M.  Lemaire-Lisancourt  nous  semble  donc  avoir  agi  avec  trop 
de  précipitation  , en  proposant  l’établissement  d’un  nouveau 
genre  ( Y.  Bulletin  de  la  Société  philom. . , novembre  1824) 
qui  aurait  pour  type  le  Genliana  Chirajta  deRoxburgh.  Nous 
observerons  également  que  le  nom  d’Henricea  qu’il  a employé 
est  trop  semblable  à celui  d ' Henricia,  sous  lequel  M.  Henri 
Cassini  a désigné,  depuis  plusieurs  années,  un  genre  de  Synan- 
.thérées. 

La  saveur  des  tiges  ligneuses  et  de  la  moelle  du  Cliiretta  est 
excessivement  amère  ( qualité  que  possèdent  à un  degré  plus 
ou  moins  considérable  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Gentianées).  Analysées  par  MM.  Lassaigne  et  Boissel  (1),  ces 
tiges  ont  offert  les  résultats  suivans  : i°.  une  résine;  20.  une 
matière  amère  d’un  jaune  foncé  ; 3°.  une  matière  colorante 
d’un  jaune  brunâtre;  4°-  de  la  gomme  ; 5°.  de  l’acide  malique  ; 
6°.  du  chlorure  de  potassium , du  sulfate  de  potasse , et  du 
phosphate  de  chaux  ; 70.  et  des  traces  d’oxide  de  fer. 

Dans  une  note  sur  le  Calamus  verus  odoratus  des  anciens  (2), 
M.  Guibourt  a cru  reconnaître  l’identité  de  cette  substance 
avec  le  Gentiana  Chirajta , quoique  cette  dernière  plante  soit 


(t)  Journal  de  Pharmacie , t.  VII,  p.  a83. 

(a)  Journal  de  Chimie  medicale  , t.  I,  p.  329. 
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absolument  dépourvue  d’odeur.  Il  s’est  appuyé  sur  l’autorité 
d’un  auteur  ancien,  qui  dit  positivement  que  le  Calamus  ve- 
rus  n’est  pas  odorant  ; mais  d’autres  auteurs  des  mêmes 
âges  affirment  au  contraire  que  le  Calamus  a une  odeur  agréable. 
Que  faut-il  en  conclure  , sinon  que  les  anciens  ne  s’accordaient 
pas  sur  la  plante  qu’ils  ont  nommée  Calamus,  ou  plutôt  que 
l’un  deux  ( Gardas  ) est  le  seul  qui  se  soit  trompé  relativement 
à cette  dernière  substance.  V.  Calamus  verus.  Il  convient  de 
dire,  en  faveur  de  l’opinion  de  M.  Guibourt , que  l’analyse 
du  Calamus , par  M.  Boutron-Charlard  (i),  a donné  des  ré- 
sultats très  analogues  à ceux  obtenus  par  MM.  Lassaigne  et 
Boissel , pour  le  Chiretta.  (A.  R.) 

CHITINE.  M.  Auguste  Odier  (2)  a nommé  ainsi  la  substance 
solide  des  élytres  et  autres  parties  cornées  des  insectes.  Elle 
forme  à peu  près  le  quart  de  ces  envelopes  , que  l’on  avait  con- 
sidérées comme  analogues  à la  matière  cornée  des  animaux 
vertébrés.  On  l’obtient  en  traitant  à chaud  les  élytres  par  la 
potasse , dans  laquelle  elle  est  insoluble , ce  qui  la  distingue 
au  premier  abord  de  la  coi’ne,  des  cheveux  et  de  l’épiderme. 
Elle,  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  à chaud  ■ elle  ne 
i jaunit  point  dans  l’acide  nitrique  ; elle  brûle  sans  boursoufle- 
ment, c’est-à-dire  en  laissant  un  charbon  qui  conserve  la 
forme  de  l’organe  ; enfin,  elle  ne  contient  point  d’azote.  Par  ce 
dernier  caractère,  elle  se  rapproche  des  matières  végétales, 
et  l’auteur  la  compare  au  ligneux.  M.  Auguste  Odier  a retrouvé 
la  chitine  dans  la  carapace  des  Crustacés.  (A.  C.) 

CHLORATES,  Muriates  oxigènés , Muriates  sur-oxigénés . 
On  a donné  le  nom  de  chlorates  à un  genre  de  sels  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l’acide  chlorique  avec  les  bases 
sahfiables.  Berthollet,  en  1788,  fît  connaître  la  plupart  de  ces 
sels , mais  il  les  désigna  sous  le  nom  de  muriates  oxigènés,  le 
chlore  à cette  époque  étant  regardé  comme  une  combinaison 


(0  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  I ,p.  a33. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  t.  I,  p,  29. 
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d’acide  muriatique  et  d’oxigène.  À une  époque  plus  rappro- 
chée , on  reconnut  que  ces  combinés  contenaient  plus  d’oxigène 
que  n’en  eût  indiqué  la  simple  combinaison  de  l’acide  muria- 
tique oxigéné  avec  les  bases.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
mu  riales  sur-oxigénés.  On  était  fondé  à admettre  cette  dé- 
nomination par  la  remarque  que  l’on  avait  faite , que  toutes 
les  fois  qu’on  faisait  passer  de  l’acide  muriatique  oxigéné  dans 
une  solution  alcaline,  on  obtenait  en  même  temps  et  du  mu- 
riate  simple  et  du  muriate  oxigéné;  de  là  on  avait  conclu, 
d’après  la  théorie  reçue  , que  , dans  cette  réaction  , une  partie 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  se  sur-oxigéncdl  aux  dépens  de 
l’autre  , ramenée  à l’état  cl’acide  muriatique  simple. 

Depuis  l’admission  de  la  théorie  du  chlore , on  a démontré 
que  ce  corps  simple  était  susceptible  de  donner  naissance  à deux 
acides  , l’un  formé  de  chlore  et  d’hydrogène  , V acide  hpdro- 
chlorique;  l’autre  formé  de  chlore  et  d’oxigène,  Y acide  chlo- 
rique.  Ainsi , lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
une  solution  alcaline,  il  y a formation,  aux  dépens  des  élé— 
mens  de  l’eau , de  deux  acides  qui  s’unissent  à la  base  sali- 
fiable;  il  en  résulte  tout-à-la-fois  un  chlorate  et  un  hydro- 
chlorate. 

Les  chlorates  sont  peu  usités  : le  chlorate  de  potasse,  que 
l’on  emploie  dans  les  arts  et  dans  la  Thérapeutique , fait  ex- 
ception. 

Les  chlorates  sont  décomposables  à une  haute  température  : 
cette  décomposition  s’opère  chez  les  uns  avec  dégagement 
d’oxigène  et  formation  de  chlorure  ; chez  les  autres,  il  y a dé- 
gagement d’oxigène  et  de  chlore,  et  l’oxide  métallique  est  mis 
à nu. 

Cette  différence  a fait  ranger  les  chlorates  en  deux  sections. 

(A.  C.) 

CHLORATE  DE  POTASSE,  Muriate  oxigéné  de  potasse , 
Muriate  sur-oxigéné  de  potasse.  On  a donné  le  nom  de  chlo- 
rate de  potasse  au  sel  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide 
chlorique  avec  la  potasse. 

Ce  sel  se  prépare  delà  manière  suivante  : on  met  dans  une 
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tourille  de  grès  ou  dans  un  matras  (i)  placé  sur  un  bain 
de  sable,  du  peroxide  de  manganèse  d’Allemagne,  réduit  en 
poudre  fine  ; on  adapte  à la  tourille  un  bouchon  de  liège 
surmonté  de  deux  tubes-  l’un,  en  S,  est  destiné  à introduire 
l’acide;  l’autre,  courbé  à angle  droit,  conduit  le  chlore  dans  un 
flacon  à trois  tubulures,  qui  contient  de  l’eau  destinée  à laver 
ce  gaz.  Ce  flacon,  à l’une  de  ces  ouvertures,  reçoit  un  tube  droit 
qui  sert  de  tube  de  sûreté  et  qui  permet  la  rentrée  de  l’air  sans 
permettre  l’absorption  ; ce  tube  plonge  seulement  de  quelques 
lignes  dans  l’eau  de  ce  flacon.  De  la  troisième  tubulure  du  fla- 
con part  un  tube  qui  va  plonger  dans  une  solution  préparée 
avec  la  potasse  d’Amérique  , privée  autant  que  possible  des  sels 
étrangers  qu’elle  contient.  Cette  solution  portant  32°  à l’aréo- 
mètre (2)  est  placée  dans  une  tourille  , et  le  tube  qui  y plonge 
doit  être  d’un  assez  gros  diamètre.  A l’extrémité  de  ce  tube  on 
ajoute  un  tube  d’un  diamètre  plus  petit  ; celui-ci  doit  être  bouché 
à la  lampe,  et  recourbé  en  forme  de  crochet  : la  petite  branche 
de  ce  tube,  qui  a 3 centimètres  de  longueur,  est  introduite 
dans  le  gros  tube;  la  grande  branche,  fixée  dans  le  bou- 
chon de  la  tourille  , doit  se  mouvoir  facilement  et  faire  jouer 
la  petite  branche  dans  le  tube,  afin  de  détacher  les  cristaux 
qui  s’y  déposent. 

L’appareil  étant  disposé,  on  lute  toutes  les  jointures  : lorsque 
le  lut  est  sec,  on  introduit  dans  la  tourille,  par  le  tube 
en  S , une  partie  de  l’acide  hydro-chlorique.  (La  proportion 
de  l’acide  à employer  est  de  220  parties  pour  100  parties 
d’oxide  de  manganèse.)  On  laisse  dégager  le  chlore  ; lorsque 
le  dégagement  cesse  , on  verse  de  nouveau  de  l’acide  ; lorsque 
toute  la  quantité  est  introduite  et  que  l’on  remarque  que 

le  gaz  passe  lentement  , on  commence  à faire  du  feu 

/ 


(0  Selon  que  l’on  opère  en  petit  ou  en  grand. 

(2)  On  préparé  la  solution  de  potasse  en  lessivant  la  potasse  d’Amérique, 
concentrant  la  solution,  la  faisant  évaporer,  l’abandonnant  ensuite  pendant 
quelques  jours,  séparant  les  cristaux  qui  se  forment  dans  le  liquide,  éten, 
fiant  ensuite  d’eau  pour  l’amener  h 3a°. 

Tome  II.  * 
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sous  le  fourneau;  on  élève  graduellement  la  température, 
de  manière  à obtenir  un  dégagement  continuel.  On  cesse 
de  faire  du  feu  lorsqu’il  n’y  a plus  de  dégagement  de 
chlore.  On  reconnaît  qu’il  a cessé  [lorsque  les  tubes  qui  ser- 
vent à conduire  le  gaz  s’échauffent  : cette  élévation  de  tem- 
pérature indique  le  passage  de  l’eau  en  vapeurs  dans  ces 
tubes. 

Pendant  le  dégagement , le  manipulateur  observe  la  marche 
de  l’opération  ; il  vide  les  tubes  lorsqu’ils  s’obstruent,  ce  qui  lui 
est  indiqué  par  l’élévation  du  liquide  dans  les  tubes  de  sûreté. 

Voici  ce  qui  passe  dans  l’opération  : le  chlore  qui  se  trouve 
en  contact  avec  la  solution  alcaline , se  divise  en  deux  parties  ; 
l’une  s’unit  à l’hydrogène,  forme  de  l’acide  hydro-chlorique ; 
l’autre  se  combine  à l’oxigène,  forme  de  l’acide  chlorique  ; ces 
acides  s’unissent  à l’alcali  pour  former  des  sels.  Lors  de  l’opé- 
ration, si  l’on  agit  dans  un  vase  transparent,  on  aperçoit  que 
la  liqueur  se  trouble  et  qu’elle  laisse  déposer  des  flocons  : 
ces  flocons  sont  de  la  silice  qui  était  tenue  en  dissolution  par 
un  excès  d’alcali;  elle  est  séparée  de  cette  combinaison  parles 
acides  formés.  Après  ce  premierphénomène,  des  bulles  s’élèvent 
du  liquide,  et  vont  crever  à la  sui'face  ; ce  dégagement  de  gaz 
est  dû  à la  décomposition  du  carbonate  de  potasse  par  les  acides 
hydro-chlorique  et  chlorique  qui  saturent  l’oxide,  et  qui  met- 
tent à nu  l’acide  carbonique.  Bientôt  après  on  aperçoit  des 
lames  brillantes  qui  tombent  au  fond  de  la  liqueur,  tandis 
que  le  dégagement  de  gaz  carbonique  continue  : ces  lames 
sont  le  sel  formé  d’acide  chlorique  et  de  potasse,  qui  est  moins 
soluble  que  l’hydro-chloratç  ; ce  dernier  reste  en  solution 
dans  le  liquide , tandis  que  le  chlorate  se  dépose  au  fond  du 
vase,  mêlé  avec  la  silice. 

Lorsque  l’opération  est  terminée,  on  démonte  l’appareil, 
on  recueille  sur  une  toile  le  sel  ; on  laisse  égoutter  ; on  lave 
avec  un  peu  d’eau  froide  ; on  traite  ensuite  par  l’eau  bouil- 
lante , et  l’on  filtre  : la  silice  insoluble  dans  l’eau  reste  sur 
le  filtre,  le  chlorate  liquide  passe  , sa  solution  cristallise  par 
refroidissement.  Si  l’on  veut  obtenir  ce  sel  en  belles  lames  , il 
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faut  avoir  soin  de  redissoudre  une  deuxième  fois,  et  de  ména- 
ger le  refroidissement  pour  qu’il  puisse  s’opérer  lentement. 

Le  chlorate  de  potasse  présente  les  caractères  suivans.  Il  est 
blanc  nacré , cristallisant  en  lames  hexaèdres  ou  rhom- 
boïdales.  Il  est  soluble  dans  quinze  parties  d’eau  froide;  plus 
soluble  à chaud,  puisqu’il  n’exige  que  deux  parties  et  demie 
d’eau  bouillante.  Il  se  dépose  alors  par  refroidissement. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  dans  une  petite  cornue,  il 
entre  en  fusion  ; à une  température  assez  élevée,  il  laisse  échap- 
per de  l’eau,  puis  de  l’oxigène  (i);  il  passe  alors  à l’état  de 
chlorure  de  potassium,  qui  reste  dans  la  cornue. 

La  chlorate  de  potasse  est  formé 


d’acide  clilorique 61,228 

d’oxide  de  potassium 38,772 


Le  chlorate  de  potasse  est  employé  dans  les  arts  en  très 
grande  quantité  ; on  s’en  sert  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
fulminante,  et  pour  celle  des  allumettes  dites  oxigénées.  (, V . ce 
mot.)  Comme  tous  les  produits  dont  le  prix  est  un  peu  élevé, 
ce  sel  est  souvent  falsifié  : on  a reconnu  qu’on  le  mélangeait  à 
du  nitrate  et  à de  l’hydro-chlorate  de  potasse.  Ce  dernier  sel 
peut  provenir,  ou  d’un  mélange  fait  après  l’opération,  ou  du 
peu  de  soin  apporté  à sa  préparation. 

Les  caractères  suivans  peuvent  servir  à faire  reconnaître  le 
chlorate  à l’état  de  pureté  : i°.  il  doit  fuser  sur  les  charbons 
sans  faire  de  bruit;  20.  séché,  pulvérisé  et  mêlé  à une  demi- 
paitie  de  soufre,  le  mélange  doit  s’enflammer  par  le  contact 
d’un  tube  imprégné  d’acide  sulfurique  à 66°  ; 3°.  sa  solution 
ne  doit  pas  précipiter  le  nitrate  d’argent  ; 4°.  traité  par  l’acide 
sulfui  ique , il  11e  doit  pas  donner  lieu  à un  dégagement  de  gaz 
acide  nitrique  ou  hydro-chlorique.  ■ 


(0  M.  Robiquet  a évalue  la  quantité  (l’oxigène  qui  se  dégage  de  100  par- 
ties de  chlorate  desséché  à 38,88.  D’après  ce  savant  chimiste,  3a , 38^  pai- 
ries de  cet  oxigène  proviennent  de  l’acide  chimique,  et  6,576  de  l’oxide  de 
potassium. 

ô.  . 
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Le  chlorate  dépotasse,  mêle  à des  sels  étrangers,  peut  être 
se'pare'  par  cristallisation.  Cette  purification  est  fondée  sur  la 
propriété  que  possèdent  les  sels  avec  lesquels  on  le  mélange, 
d’être  plus  solubles  dans  l’eau  que  ne  l’est  le  chlorate  : ils  res- 
tent dans  la  dissolution , tandis  que  le  chlorate  cristallise , et 
se  dépose  sous  forme  de  lames. 

Le  chlorate  de  potasse  a été  employé  dans  la  Thérapeutique, 
contre  la  phthisie  , et  dans  les  cas  de  fièvres  typhoïdes.  La  dose 
à laquelle  on  le  donnait  était  celle  de  20  grains,  en  solution 
dans  4 onces  d’eau.  (A.  C.) 

CHLORE , Acicle  muriatique  oxigéné,  Acide  marin  déphlo- 
gisliqué , Acide  oximurialique.  Le  chlore  est  un  corps  com- 
bustible simple,  découvert  par  Scheèle , en  1771.  Ce  chimiste 
le  nomma  acide  marin  de'phlogistiqué.  En  1785,  Berthollet, 
regardant  ce  produit  comme  un  composé  d’oxigène  et  d’acide  1 
muriatique,  lui  donna  le  nom  d’acide  muriatique  oxigéné. 
Kirwan  voulant  abréger  cette  dénomination  , lui  substitua 
celle  d’acide  oxi-muriatique.  En  1809,  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard,  d’après  diverses  expériences,  conclurent  que  le  gaz 
qu’on  croyait  composé  d’oxigène  et  d’acide  muriatique  pou- 
vait être , d’après  certaines  considérations , regardé  comme 
ne  contenant  pas  d’oxigène.  La  publicité  de  cette  idée  con- 
duisit M.  H.  Davy  à faire  des  recherches  sur  la  nature  de 
cette  substance,  et  à reconnaître,  par  suite  de  ces  recherches, 
que  l’acide  marin  de'phlogistiqué  de  Scheèle  était  un  corps 
simple  indécomposable.  Le  nom  de  chlore  lui  fut  donné  à 
cause  de  sa  couleur  jaune. 

Un  grand  nombre  de  savans  se  sont  occupés  du  chlore.  Parmi 
ces  chimistes,  on  compte  Scheèle,  Kirwan,  Berthollet,  Guy- 
ton  de  Morveau,  Ampère,  Che'nevix  , Gay-Lussac,  Thénard, 
Davy,  etc.  Quelques-uns  d’eux  firent  de  ce  corps  des  ap- 
plications particulières  : Guyton  de  Morveau  s’en  servit  pour 
la  désinfection  de  l’air  ; Berthollet  l’appliqua  au  blanchiment  ; 
on  l’employa,  dans  quelques  cas,  comme  agent  thérapeu- 
tique , etc. , etc. 

Le  chlore  se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  mêle  et 
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on  introduit  dans  un  matras  (i)  5oo  parties  de  sel  marin 
décrépité,  réduit  en  poudre  fine,  125  parties  de  peroxide  de 
manganèse  d’Allemagne  parfaitement  pulvérisé;  on  ajoute  en- 
suite au  mélange  25o  parties  d’eau  ; on  met  le  matras , qui 
doit  avoir  une  capacité  quatre  fois  plus  considérable  que  ne 
l’exige  le  volume  du  mélange , dans  un  bain  dè  sable  placé  sur 
un  fourneau.  On  ferme  le  matras  avec  un  bouchon  dans  lequel 
on  fixe  deux  tubes  : l’un , recourbé  en  S,  est  destiné  à intro- 
duire l’acide  dans  le  matras;  l’autre  de  sûreté,  courbé  à 
angle  droit , est  fixé  dans  un  bouchon  qui  ferme  un  premier 
flacon  contenant  de  l’eau  destinée  au  lavage  du  gaz.  Ce  premier 
flacon  supporte  un  second  tube  de  sûreté  , courbé  à angle  droit, 
qui  va  se  rendre  dans  un  second  flacon , contenant  l’eau  des- 
tinée à être  saturée  de  chlore.  Ce  second  flacon  peut  être  suivi 
d’un  troisième  et  d’un  quatrième,  joints  de  la  même  manière. 
Dans  le  dernier,  au  lieu  d’eau , on  peut  placer  de  la  chaux  déli- 
tée : celle-ci  est  destinée  à absorber  le  chlore  qui  ne  se  serait 
pas  dissous  dans  l’eau  contenue  dans  les  flacons  préce'dens.  Le 
chlore  absorbé  parla  chaux  donne  lieu  à un  produit  qui  peut 
être  employé  à la  désinfection  ( le  chlorure  de  chaux).  L’appa- 
reil étant  ainsi  disposé,  on  ferme  exactement  toutes  les  join- 
tures avec  un  lut  préparé  avec  de  la  farine  de  lin  réduite 
en  pâte,  à l’aide  de  colle  d’amidon.  On  recouvre  le  lut  de 
bandes  de  toile  enduites  de  blanc  d’œuf , et  saupoudrées  de 
chaux  ; on  laisse  sécher  les  luts  ; on  introduit  ensuite  par  le 
tube  en  S , et  par  petites  portions , 5oo  parties  d’acide  sulfu- 
rique à 66°;  on  laisse  d’abord  réagir  ; on  chauffe  ensuite  peu 
à peu,  et  l’on  continue  de  chauffer  le  matras,  jusqu’à  ce  que 
le  dégagement  du  chlore  soit  terminé. 

Les  proportions  d’acide , d’oxide  (2)  et  de  sel  , que  nous 


^ fi)  Lorsqu’on  opère  en  grand  , on  remplace  le  matras  par  une  tourille  , et, 
1 on  se  sert  île  tubes  d’une  plus  grande  dimension. 

(a  L oxide  de  manganèse  des  divers  pays  peut  dire  employé  pour  obtenir 
le  cliloie;  on  doit  avoir  e'gard  à sa  pureté  et  aux  proportions  des  substances 
étiangères  que  contiennent  les  variétés  d’oxides. 
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avons  indiquées,  peuvent  donner  du  gaz  en  quantité  suffisante 
pour  fournir  18  litres  de  chlore  liquide.  C’est  à l’opérateur  à 
augmenter  ou  à diminuer  ces  doses , d’après  la  quantité  de 
chlore  qu’il  veut  se  procurer. 

On  peut  obtenir  le  chlore , en  employant  un  mélange  d’acide 
hydro-chlorique  et  d’oxide  de  manganèse  dans  les  proportions 
suivantes  : oxide  de  manganèse,  ioo  ; acide  hydro-chlorique  du 
commerce , 220  parties  ; se  servant  du  même  appareil  que  celui 
que  nous  avons  décrit  précédemment,  et  agissant  de  la  même 
manière. 

Voici  ce  qui  se  passe  lorsqu’on  prépare  le  chlore.  Dans  le 
premier  cas,  lorsqu’on  emploie  l’acide  sulfurique,  l’oxide  de 
manganèse  , le  sel  etl  eau  , une  partie  de  l’eau  est  décomposée. 
Il  résulte  de  cette  décomposition  de  l’oxigène  et  de  l’hydro- 
gène . 1 oxigène  s unit  au  sodium,  et  l’hydrogène  au  chlore; 
il  j a formation  d hydro-chlorate,  qui  se  trouve  décomposé 
pat  1 acide  sulfurique.  Cet  acide  s’unit  au  protoxicle  de  sodium, 
cL  met  1 acide  hydro-chlorique  à nu;  l’acide  hydro-chlorique 
dissous  par  la  plus  grande  partie  de  l’eau  quia  échappé  à la  dé- 
composition, se  trouve  en  contact  avec  le  peroxide  de  manga- 
nèse, réagit  sur  cet  oxide,  perd  son  hydrogène  qui  s’unit  à 
1 oxigène  du  pei’oxide pour  former  de  l’eau  ; le  peroxide,  devenu 
protoxide,  s unit  à 1 acide  sulfurique  ; le  chlore  mis  à nu  se  dé- 
gage.  11  résulte  de  cette  opération  des  proto-sulfates  de  soude 
et  de  manganèse,  de  l’eau  et  du  chlore  (1). 

Dans  le  second  cas , 1 acide  hydro-chloriqne  se  divise  en  deux 
parties  : 1 mie  , en  ramenant  le  peroxide  de  manganèse  à l’état 
de  protoxide,  donne  naissance  à de  l’eau  , et  passe  à l’état  de 
chloie;  1 autre  partie  non  décomposée  s’unit  au  manganèse  en 
paitie  désoxidé,  et  forme  un  liydro— chlorate.  Il  y a,  d’après 
cette  théorie , formation  d’eau  , d’hydro-chlorate  de  protoxide 
de  manganèse  qui  reste  en  dissolution , et  de  chlore  qui  se 
dégage. 


(0  La  théorie  tlu  chlore  , qui  a été  le  sujet  de  discussions  scientifiques,  peut 
s’expliquer  de  plusieurs  manières. {Voir  l’excellent  ouvrage  de  M. Thénard,  t.J.JI 
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Le  chlore  existe  dans  la  nature,  non  à l’état  de  liberté,  mais 
en  combinaison  avec  divers  corps:  uni  à l’hydrogène,  il  forme 
l’acide  hydrochlorique  , que  l’on  a rencontré  près  des  volcans, 
dans  quelques  eaux  et  dans  des  mines  de  sel  gemme  ; uni  aux 
mçtajix , il  forme  des  chlorures,  etc. 

Propriétés  du  chlore  gazeux.  Ce  corps  a une  couleur  jaune- 
verdâtre,  une  odeur  et  une  saveur  désagréables.  Son  poids  spé- 
cifique a été  porté  à 2,4216.  Il  est  impropre  à la  respiration  et 
à la  combustion.  Une  bougie  enflammée  étant  plongée  dans  ce 
gaz,  on  voit  bientôt  la  flamme  pâlir,  rougir  et  disparaître.  A 
l’état  sec,  comprimé  fortement,  il  ne  se  liquéfie  point.  Exposé  à 
une  température  très  basse  , 5o°,  il  ne  change  pas  d état  (i).  A. 
l’état  humide,  il  se  congèle  au-dessus  de  zéio.  Le  produit  de 
la  congélation  a été  considéré  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
comme  un  hydrate  qui  , d’après  M.  Faraday  , est  foimé  de 
chlore  27,7,  et  d’eau  72,3. Cet  hydrate,  desséché  et  chauffé,  se 
sépare  en  deux  parties  : l’une  qui  n’est  presque  que  de  1 eau, 
l’autre  du  chlore  pur.  Soumis  à l’action  d’une  forte  chaleur,  le 
chlore  n’éprouve  aucune  altération.  Mis  en  contact  avec  1 hy- 
drogène à la  température  ordinaire,  dans  un  lieu  obscur,  il  n y 
a pas  de  décomposition  : si  le  mélange,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, est  exposé  à une  lumière  diffuse,  il  y a union  de  ces  deux 
corps,  et  formation  d’acide  hydro-chlorique  ; si  le  mélange  est 
au  contraire  exposé  à l’action  directe  de  la  lumière  émanée  du 
soleil,  il  y a inflammation  et  détonnation  (2).  Le  même  effet  a 
heu,  si  l’on  expose  aune  chaleur  rouge  un  mélange  d’hydrogène 
et  de  chlore.  11  y a dans  ces  deux  cas  formation  d’acide  hydro- 
chlorique. 

Le  chlore  est  soluble  dans  l’eau  ; il  communique  à ce  liquide 
sa  couleur,  son  odeur  et  sa  saveur.  La  quantité  de  chlore  dis- 


(1)  M.  Faraday  a reconnu  qn’on  pouvait  liquéfier  le  clilorc  sec  et  gazeux 
en  le  compiioiant  et  le  refroidissant  tout-h-la-fois.  ( Annales  cle  Chimie  et  de 
Physique , l.  XXXII,  p.  3a3.) 

(2)  Cette  expérience  n’est  pas  sans  danger;  on  doit,  pour  la  faire,  user  de 
précaution. 
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soute  dans  l’eau  froide  est  plus  grande  que  celle  dissoute  dans 
eau  a un  degré  de  température  plus  élevé,  à 20°,  sous  la  pres- 
sion de  om,76.  Ce  liquide  dissout  une  fois  et  demie  son  vo- 
lume  de  chlore. 

Le  chlore  gazeux , et  l’eau  saturée  de  chlore  , peuvent  servir 
a,U  blanchhnent  des  toiles,  fils,  papiers , des  estampes,  à la 
désinfection  de  l’air,  des  matières  animales  en  putréfaction, 
des  eaux  corrompues  , etc. 

Cm  a la  chaux,  le  chlore  forme  un  combiné,  nommé 
chlorure,  de  chaux,  qui  peut  servir  à la  désinfection.  Ce  pro- 
duit, exposé  au  contact  de  l’air,  est  susceptible  d’être  décom- 
pose par  l’acide  carbonique.  Cet  acide  s’empare  de  la  chaux, 
met  à nu  de  petites  quantités  de  chlore  qui  agissent  peu  à peu, 
et  qui  sont  employées  à la  désinfection,  sans  affecter  sensible- 
ment les  organes,  ce  que  fait  le  chlore  dégagé  en  trop  grande 
quantité.  L’emploi  du  chlore  dégagé  à l’aide  des  acides, 
comme  moyen  de  désinfection,  est  dù  à Guyton  deMorveau; 
celle  du  chlore,  des  chlorures,  fut  proposée  par  M.  Masuyer’ 
par  Bories  et  par  M.  Labarraque , qui  fit  de  nombreuses  et 
d heureuses  applications  de  ce  moyen  de  désinfection.  Ces  appli- 
cations valurent  à ce  pharmacien  des  récompenses  qui  lui 
furent  décernées  par  deux  Sociétés  savantes  et  par  le  Gou- 
vernement. 

Le  chlore  est  mis  en  usage  pour  reconnaître  la  valeur  réelle 
de  l’indigo  du  commerce.  {V.  Traité  des  réactifs.) 

On  l’emploie  en  Thérapeutique.  On  le  regarde  comme  to- 
nique , antiseptique,  désinfectant.  O11  l’a  donné  contre  le  scor- 
but, les  dartres , les  fièvres  typhoïdes,  les  ulcères,  etc. 

Le  chlore  a été  recommandé  comme  antisyphilitique.  Des 
expériences  peu  nombreuses  , faites  par  MM.  Vauquelin  et 
Roussille,  sur  des  vénériens,  ne  leur  permirent  par  de  décider 
la  question.  Ils  remarquèrent  que  les  malades  qui  prenaient 
la  solution  aqueuse  de  chlore  avaient  plus  d’appétit , que  leurs 
urines  étaient  plus  abondantes,  et  que  les  excrémens  qu’ils 
rendaient  étaient  décolorés. 

Le  chlore  a aussi  été  recommandé  contre  la  scarlatine.  (Braith- 
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wate.)  La  dose  est  d’un  demi  à un  gros , mêle'  à 8 onces  d’eau, 
à prendre  dans  le  cours  de  la  journée.  (On  doit  garder  cette 
préparation  dans  l’obscurité.)  On  le  donne  aussi  contre  l’angine, 
à la  même  dose,  mais  en  gargarismes.  Ce  médicament  a été 
administré  contre  la  dyssenterie  chronique.  On  a tiré  peu  de 
conclusions  de  ses  effets.  Administré  à l’extérieur,  en  frictions 
contre  la  gale,  j’en  ai  vu  d’heureux  résultats. 

L’administration  du  chlore  à l’intérieur  demande  des  pré- 
cautions de  la  part  du  praticien.  On  le  donne  à la  dose  de  io 
à 12  gouttes  dans  un  verre  d’eau,  pour  combattre  L’asphyxie 
déterminée  par  l’hydrogène  sulfuré.  Un  moyen  plus  simple  con- 
siste à placer  dans  la  bouche  ou  dans  les  narines  du  sujet  un  tube 
recourbé,  dont  la  partie  moyenne  soit  renflée  en  forme  de 
boule  ; on  place  dans  cette  boule  du  chlorure  de  chaux  ; à l’aide 
d’un  soufflet,  on  fait  passer  sur  cette  combinaison  de  l’air  qui 
contient  de  l’acide  carbonique,  celui-ci  met  à nu  de  petites 
quantités  de  chlore,  qui  agissent  sans  danger. 

Le  chlore,  comme  désinfectant,  peut  être  employé  avec 
succès.  (Guy  ton  de  Morveau.)  La  précaution  qu’il  y a à prendre 
pour  tirer  le  plus  grand  parti  de  ce  produit  est  de  ne  faire  à 
la  fois  que  de  petites  fumigations,  qui  ne  puissent  nuire  aux 
personnes  qui  se  trouveraient  placées  dans  l’air  recevant  ce 
gaz  destiné  à désorganiser  les  miasmes  contenus  dans  l’air. 

(A.  C.) 

CHLOROPHYLLE,  Matière  verte  des  feuilles,  Résine,  Fécule 
verte.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  donné  le  nom  de  chloro- 
phylle à la  matière  verte  des  feuilles,  sur  laquelle  ils  firent  un 
travail  publié  en  1817  , dans  le  IIIe  vol.  du  Journal  de  Phar- 
macie. Il  résulte  de  ce  travail  que  l’on  peut  se  procurer  cette 
matière'  colorante  à l’état  de  pureté,  en  traitant  par  l’alcool 
déflegmé  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère  le  marc 
bien  exprimé  de  plusieurs  plantes  herbacées  : la  liqueur  al- 
coolique dissout  la  matière  colorante  verte  , elle  se  colore,  et 
par  l’évaporation  spontanée  fournit  une  substance  d’un  vert 
foncé,  d’une  apparence  résineuse.  Cette  substance,  réduite  en 
poudre  et  traitée  par  l’eau  chaude,  acquiert  un  plus  grand  de- 
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gre  de  pureté,  l'eau  la  privant  de  quelques  portions  de  matière 
rune  extractive.  La  matière  verte  ainsi  obtenue  se  dissout  en- 
tièrement dans  l’alcool,  l'éther,  les  huiles  : soumise  à l’action 
f u chlore  , elle  perd  sur-le-champ  sa  couleur  verte. 

Exposée  a l’action  de  l’air  pendant  quelque  temps  , elle  n’a 
pas  perdu  sa  couleur,  et  s’est  dissoute  de  même  dans  l’alcool 
en  colorant  en  vert  ce  véhicule.  Soumise  à l’action  de  la  cha- 
leur , elle  se  ramollit , ne  fond  pas  ; si  le  feu  est  augmenté  , elle 
se  décomposé,  fournit  des  produits  analogues  à ceux  qui  ré- 
sultent de  la  décomposition  des  matières  végétales.  La  chloro- 
phylle réduite  en  forme  de  cylindre,  exposée  à la  flamme  d’une 
j ougie,  s’enflamme  , continue  de  brûler , et  laisse  un  charbon 
qui  conserve  la  forme  cylindrique. 

Les  acides  agissent  diversement  sur  la  chlorophylle.  L’acido 
sulfurique  concentré  la  dissout  à froid  sans  l’altérer.  Cet  acide 
mole  avec  une  partie  égale  à la  sienne  de  teinture  alcoolique  de 
cldoiophylle,  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement.  La  disso- 
lution de  ce  produit  dans  l’acide  sulfurique  se  trouble  et 
abandonne  une  partie  de  la  matière  verte,  si  on  l’étend  d’eauj 
il  icste  cependant  dans  la  liqueur  une  quantité  notable  de  raa- 
tièie  verte  que  1 on  peut  en  séparer  en  saturant  l’acide  par  un  al- 
cali ou  par  un  carbonate  alcalin.  L’acide  hydro-chlorique  altère 
la  chlorophylle,  qui  prend  uue  couleur  jaune  qu’elle  conserve. 
L acide  nitrique  détruit  la  chlorophylle  ; sa  couleur  verte  est 
remplacée  par  une  couleur  cl’un  gris  jaunâtre,  enfin  la  matière 
disparaît;  il  y a dégagement  d’acide  nitreux.  Cette  solution  ne 
fournit  ni  acide  oxalique  ni  acide  mucique,  mais  une  matière 
d’un  blanc  sale  qui  n’a  ni  saveur  ni  odeur.  Le  chlore,  comme 
l’avait  déjà  remarqué  Proust,  la  décolore  avec  la  plus  grande 
rapidité  : l’iode  agit  cl’une  manière  analogue. 

Tiaitée  par  les  alcalis , la  chlorophylle  se  dissout  dans  ces 
combinés  sans  s altérer,  et  même  en  prenant  une  couleur  plus 
belle,  ôi  1 on  sature  1 alcali  par  un  acide  faible , la  matière 
verte  se  précipite  en  partie  sans  avoir  subi  aucune  altération. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  l’on 
pourrait , à l’aide  de  cette  matière  verte  et  par  des  procédés 
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particuliers , obtenir  des  laques  susceptibles  d’ètre  fixées  sur 
les  papiers,  et  qui  pourraient  être  employées  dans  1 art  de  la 
Peinture , pour  remplacer  le  vert  de  Scheèle. 

Les  auteurs  du  travail  sur  la  matière  verte  ont  conclu  à regar- 
der cette  substance  comme  particulière  , et  qui  doit  être  classée 
parmi  les  substances  végétales  très  hydrogénées  ; ils  pensent 
qu’elle  doit  être  séparée  des  résines  et  rapprochée  des  matières 
colorantes,  telles  que  le  curcuma,  l’orcanette , etc.  , etc.  (1). 

(A.  C.) 

CHLORURES.  On  a donné  le  nom  de  chlorures  aux  corps  qui 
résultent  de  l’union  du  chlore  avec  les  corps  simples  et  avec 
quelques  corps  composés.  Ces  combinés  sont  en  grand  nombre, 
mais  nous  ne  ferons  mention  que  de  ces  produits  mis  en  usage 
dans  la  Thérapeutique. 

Les  chlorures  sont  divisés  en  deux  grandes  classes  , les  chlo- 
rures métalliques  et  les  chlorures  d’oxdies.  Les  premiers  ré- 
sultent de  l’union  des  métaux  avec  le  chlore  ; les  seconds,  de 
l’union  de  quelques  oxides  avec  le  même  corps.  Peu  d’oxides 
métalliques  sont  susceptibles  de  s’unir  au  chlore  ; ces  oxides 
peu  réductibles  sont,  les  oxides  de  barium,  de  calcium,  de 
sodium,  de  potassium,  etc.  Les  chlorures  d’oxides  se  distin- 
guent des  chlorures  métalliques  , en  ce  qu’ils  participent  de 
plusieurs  propriétés  du  chlore  , et  particulièrement  de  celles 
de  détruire  les  matières  colorantes  végétales,  de  désinfecter 
les  matières  en  putréfaction  , de  laisser  dégager  du  chlore 
lorsqu’ils  sont  exposés  à l’air  libre  , etc. 

Les  métaux  peuvent  s’unir  au  chlore  en  diverses  proportions; 


(1)  Quelques  travaux  sur  l’alteration  de  la  chlorophylle,  dans  les  feuilles 
qui  jaunissent,  qui  tombent,  ou  qui  se  colorent  diversement,  ont  etc  an- 
nonces Ji  l’Académie  royale  de  Médecine  ; mais  les  résultats  pratiques  n’étant 
iras  d’acord  avec  la  théorie  qu’on  a donnée  sur  ces  faits,  nous  croyons  devoir 
les  passer  sous  silence. 

M.  Dccandolle,  considérant  qne  la  chlorophylle  n’est  pas  essentiellement 
caractérisée  par  sa  couleur  verte,  et  qu’elle  offre  diverses  nuances  selon  les 
parties  des  végétaux  où  elle  se  trouve,  propose  de  changer  son  nom  en  celui 
de  cliromule.  ( O rganographie  végétale , t.  I;  Détciville,  1807.) 
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ils  forment  alors  des  proto-chlorures  et  des  deiito-chlorures . La 
quantité  de  chlore  exigée  par  les  corps  combustibles  pour  pas- 
ser à l’état  de  chlorures , a été  comparée  à celle  de  l’oxigène 
absorbée  par  ces  corps  pour  passer  à l’état  d’oxides.  On  a re- 
connu que  la  quantité  de  chlore  dans  les  chlorures  doit  être  à 
la  quantité  d’oxigène  contenue  dans  les  oxides , comme  4,388 
est  à i ; par  conséquent  un  métal  qui  exige  une  partie  d’oxi- 
gene  pour  passer  à l’état  d’oxide,  exigera  4,388  de  chlore 
Pour  Passer  à l’état  de  chlorure.  Les  chlorures  jouissent  de 
propriétés  particulières  que  nous  indiquerons  à chacun  des 
chlorures  dont  nous  aurons  à parler.  Nous  renverrons,  pour  des 
détails  généraux  sur  ces  combinaisons,  aux  traités  de  Chimie  , 
et  particulièrement  à la  cinquième  édition  de  l’excellent  ouvragé 
de  M.  Thénard.  ^ 

CHLORURE  D’ANTIMOINE,  Deuto-chlorure  d'antimoine 
sublimé,  Beurre  d'antimoine,  Muriate  d'antimoine  sublimé. 
On  a donné  le  nom  de  beurre  df  antimoine  à un  produit  qui  a 
la  propriété  de  se  liquéfier  à une  douce  chaleur , de  la  même 
manière  que  le  font  les  substances  butyreuses  , et  de  se  solidi- 
fier par  refroidissement;  il  est  formé 

d’antimoine 54,88  , 

chlore 45,12 

( Analyse  de  J.  Davy.  ) 

1 lusieuis  procédés  ont  été  donnés  pour  obtenir  ce  combiné  : 
le  premier  consiste  à mêler  de  l’antimoine  métallique  avec  du, 
sublimé  corrosif  (deuto-chlorure  de  mercure),  à distiller  le 
mélange.  A cet  effet , on  mêle  36  parties  d’antimoine  métal- 
lique pulvérisé  avec  96  parties  de  sublimé  corrosif  en  poudre  ; 
lorsque  leinélange  est  fait  bien  exactement  (pendant  que  l’on 
opère  le  mélange , il  y a élévation  de  température  ) , on  l’in- 
troduit dans  une  cornue  de  verre  , en  ayant  soin  de  ne  pas  salir 
le  col.  (On  se  sert  pour  cela  d’un  tube  que  l’on  fait  en  pa- 
pier fort.)  Lorsque  l’introduction  du  mélange  est  faite  , on 
place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable  , et  l’on  y adapte  un  réci- 
pient ; on  chauffe  d’abord  doucement,  ensuite  on  élève  gra-. 
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duellement  la  température:  ou  obtient  (1)  des  vapeurs  qui  se 
condensent  sous  la  forme  d’un  liquide  d’une  apparence  hui- 
leuse qui  va  se  figer  dans  le  récipient , et  quelquefois  même 
dans  le  col  de  la  cornue.  On  obvie  à cet  inconvénient , qui  pour- 
rait donner  lieu  à la  rupture  delà  cornue,  en  chauffant  ce  vase 
à l’aide  de  charbons  allumés , qui  déterminent  la  fusion  du 
produit,  qui  coule  alors  dans  le  récipient.  Lorsque , par  l’action 
de  la  chaleur,  il  n’y  a plus  volatilisation  du  beurre  d’anti- 
moine , on  cesse  le  feu , on  laisse  refroidir , on  démonte  l’ap- 
pareil. Quelquefois  le  beurre  d’antimoine  qui  a passé  à la  dis- 
tillation est  coloré  ; dans  ce  cas  , on  lui  fait  subir  une  nouvelle 
distillation  : pour  cela  , on  fait  fondre  le  produit , on  l’intro- 
duit dans  une  cornue  tubule'e,  et  l’on  procède  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit.  Le  résidu  qui  se  trouve  dans  la  cornue  est  un 
mélange  de  mercure  et  d’antimoine,  plus  une  petite  quantité 
d’arsenic,  lorsque  l’antimoine  employé  en  contient.  Lorsqu’on 
a une  certaine  quantité  de  résidu , on  peut  en  séparer  le  mer- 
cure par  sublimation. 

Ce  procédé  pour  la  préparation  du  chlorure , indiqué  dans 
le  nouveau  Codex,  n’est  plus  guère  employé;  celui  décrit  par 
un  de  nos  plus  sa  vans  pharmaciens  chimistes,  M.  Robiquet  , 
mérite  la  préférence.  Nous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître 
à nos  lecteurs. 

Procédé  donné , par  M.  Robiquet , dans  le  Dictionnaire  tech- 
nologique. 

On  introduit  dans  un  ballon  de  l’acide  hydro-chloro-mtrique , 
préparé  avec  une  partie  d’acide  nitrique,  et  trois  parties  d’acide 
hydro— chlorique.  On  place  ce  ballon  sous  la  hotte  d’une  che- 
minée tirant  bien,  afin  que  les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  pen- 
dant l’opération  n’incommodent  pas  l’opérateur.  On  ajoute 
ensuite  peu  à peu  de  l’antimoine  en  grenaille,  en  ayant  soin 


(1)  Si  les  premières  vapeurs  qui  s’élèvent  sont  colorées , il  faut  changer  de 
récipient , afin  <1  e'vitcr  la  coloration  «lit  produit. 
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de  n’en  mettre  ni  trop  ni  trop  peu,  afin  que  l’action  soit  mo- 
dérée, et  que  l’acide  puisse  se  saturer  de  l’oxide  du  métal, 
sans  en  suroxider  une  partie.  On  a soin  d’ajouter  un  'excès  de 
métal.  Quand  il  n’y  a plus  de  dégagement  de  gaz,  et  que  les 
vapeurs  nitreuses  ont  cessé  , on  laisse  en  repos  : la  solution  du 
chlorure  se  sépare  du  métal  ; on  décante  : on  évapore  le  li- 
quide dans  un  vase  qui  ne  puisse  être  attaqué  (i).  Lorsque  le 
liquide  se  prend  en  masse , on  l’introduit  par  portions  dans 
une  cornue  ;.on  place  ce  vase  sur  un  bain  de  sable  ; on  y adapte 
un  récipient  qu’on  chauffe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Une 
portion  du  produit  passe  à l’état  liquide;  on  sépare  ce  produit, 
on  change  de  récipient,  et  on  remplace  par  un  autre  dans  lequel 
le  beurre  d’antimoine  vient  se  concréter.  Si  le  produit  obtenu 
n’est  pas  blanc,  on  le  rectifie.  Lorsque  la  rectification  est  ache- 
vée, on  liquéfie  de  nouveau  le  produit  ; on  le  coule  dans  une 
capsule  de  porcelaine  , qu’on  recouvre  avec  un  obturateur , et 
quand  il  est  entièrement  refroidi  et  figé,  on  le  brise  par  mor-  1 
ceaux  , on  l’introduit  dans  un  flacon  à l’émeri  à large  ouverture, 
qu’on  a séché  d’avance.  On  a soin  de  graisser  légèrement  le 
bouchon , afin  qu’il  n’y  ait  pas  d’adhérence  de  ce  corps  avec 
le  goulot  du  flacon. 

La  théorie  de  la  formation  du  chlorure  est  simple.  Dans  le 
premier  cas , le  chlore  quitte  le  mercure  auquel  il  était  uni 
dans  le  sublimé  corrosif;  il  s’unit  à l’antimoine,  et  forme  un 
chlorure  qui  se  volatilise  à une  douce  chaleur.  Dans  le  second, 
on  forme  un  chlorure , et  l’on  amène  ce  produit  à l’état  de 
chlorure  sec,  parla  concentration. 

Le  chlorure  d’antimoine  est  blanc,  demi-transparent,  très 
caustique , onctueux , fusible  au-dessous  de  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante,  cristallisable  en  tétraèdre  par  refroidissement. 

Il  est  légèrement  déliquescent  et  volatil  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge. 

Le  beurre  d’antimoine  est  un  caustique  des  plus  violons.  On 


i)  M.  Ro!)iquet  reoommande  l’évaporation  dans  «ne  cornue. 
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l’emploie  à l’extérieur  contre  les  excroissances  fongueuses,  les 
verrues,  la  carie.  Ce  produit  est  aussi  employé  dans  les  arts, 
pour  bronzer  les  canons  de  fusil.  Administré  à l’intérieur,  ce 
chlorure  est  un  violent  poison.  Les  premiers  secours  à donner 
consistent  dans  l’administration  d’une  grande  quantité  d’eati, 
dans  la  provocation  du  vomissement,  et  dans  l’emploi  après 
l’évacuation  d’eau  légèrement  alcaline. 

Le  beurre  d’antimoine  solide,  mis  en  contact  avec  l’eau  , 
donne  naissance  à un  précipité  blanc  qui , lavé,  séché  et  traité 
à l’aide  de  la  chaleur,  par  le  charbon , donne  de  l’antimoine 
métallique.  La  solution  de  chlorure  d’antimoine  est  préci- 
pitée en  jaune  orangé  ou  en  rouge  brun  par  les  hydro-sulfates: 
le  précipité  obtenu  est  du  kermès  ou  du  soufre  doré. 

(A.  C.) 

CHLORURE  D’ARGENT,  Muriale  d’argent,  Lune  cornée. 
On  a donné  le  nom  de  chlorure  d’argent  à, un  produit  qui  ré- 
sulte de  l’union  de  l’argent  avec  le  chlore , 'dans  les  propor- 


tions de 

Chlore 24,66 

Argent  . . 75,34  (Thomson.) 


Ce  combiné  se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  fait  une 
solution  d’argent,  en  prenant  de  l’argent  pur,  ou,  si  l’on  veut, 
de  l’argent  de  vaisselle  (l’alliage  de  cuivre  et  d’argent);  011 
le  met  en  contact  avec  deux  parties  d’acide  nitrique  à 32°. 
Lorsque  la  dissolution  est  opéree , on  l’étend  d’une  assez  grande- 
quantité  d’eau  distillée,  on  filtre  ou  on  laisse  déposer  pour 
tirer  la  liqueur  à clair.  A la  dissolution  claire  on  ajoute  de 
l’acide  muriatique  , ou  une  solution  de  muriate  de  soude  , ou 
de  potasse  , jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  précipité.  O11  laisse 
déposer,  on  décante  la  liqueur  claire,  on  jette  le  précipite'  sur 
un  filtre,  et  on  le  lave  avec  de  l’eau  distillée  bouillante,  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  qui  a passé  sur  ce  produit  en  sorte  tout— 
à-fait  insipide;  on  fait  égoutter,  puis  on  le  laisse  sécher  sur 
un  filtre.  Dans  cette  opération,  les  deux  acides  changent  clc 
base  ; mais  tandis  que  l’acide  nitrique  se  combine  à la  soude,  ou 


\ 
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à la  potasse,  l’acide  liydro-ehlorique  qui  s’est  porté  sur  l’oxide 
d’argent  est  décomposé  ; son  hydrogène  s’unit  à l’oxigène  de 
l’oxide,  forme  de  l’eau;  le  chlore  mis  à nu  s’unit  à l’argent, 
et  forme  un  chlorure  insoluble,  qui  se  précipite.  Si  l’on 
ajoute  de  l’acide  hydro-chlorique  seulement,  l’acide  se  porte 
sur  l’oxide  d’argent  ; il  est  décomposé , et  il  en  résulte  de  même 
de  l’eau  et  du  chlorure 

Le  chlorure  d’argent  jouit  des  caractères  suivans.  Il  est  au 
moment  de  la  précipitation  sous  forme  de  flocons  volumineux  ; 
exposé  au  contact  de  la  lumière , il  se  colore  en  brun  foncé , 
puis  en  violet.  A l’état -humide , il  est  insoluble  dans  l’acide 
nitrique , soluble  dans  l’ammoniaque.  La  solution  ammoniacale 
laisse  déposer  par  évaporation  des  cristaux  de  chlorure.  Exposé 
à l’action  de  la  chaleur,  il  se  fond  très  facilement.  Il  prend  par 
refroidissement  une  couleur  grise  et  la  transparence  de  la  corne, 
ce  qui  lui  a fait  donner  lé  nom  de  lune  cornée.  Traité  par  la 
potasse,  à l’aide  de  la  chaleur,  il  y a décomposition  , réduction 
du  métal.  V . Argent. 

Le  chlorure  d’argent  est  employé  dans  les  arts  pour  argenter. 
On  le  prépare  quelquefois  dans  le  but  d’obtenir  de  l’argent,  à 
l’état  de  pureté. 

Ce  produit  n’a  pas  encore  été  introduit  dans  la  Thérapeu- 
tique. Cependant  si  l’on  considère  l’action  que  consei’ve  le  ni- 
trate d’ai’gent , mêlé  à des  extraits  qui  contiennent  presque 
toujours  des  hydro-chlorates  qui  doivent  le  décomposer,  on 
pourra  peut-être  en  conclure  que  l’examen  des  propriétés  de 
ce  sel  ne  serait  pas  tout-à-fait  inutile.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  BARIUM.  V.  Hydro-chlorate  DE  BARYTE. 

CHLORURE  DE  CALCIUM.  F.  Hydro-clorate  de  chaux  fondu. 

CHLORURE  DE  CHAUX,  Bichlorure  de  chaux , Muriate  oxi~ 
gêné  de  chaux,  Oximuriatë  de  chaux , Muriate  sur-oxigéné  de 
chaux,  Poudre  de  Tenant,  Poudre  de  blanchiment,  Chlorure 
d'oxide  de  calcium. . 

On  a donné  le  nom  de  chlorure  de  chaux  à un  produit  résul- 
tant de  l’union  du  chlore  avec  l’oxide  de  calcium.  On  doit  avoir 
soin  de  faire  une  différence  de  cette  combinaison  avec  celle  qui 
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résulte  de  l’union  du  chlore  et  du  calcium , le  chlorure  de  cal- 
cium (i). 

La  decouverte  du  chlorure  de  chaux  n’est  pas  précisée  dans 
les  ouvrages  que  nous  avons  consulte's  : on  sait  seulement  que 
ce  produit  fut  préparé  en  grand  à l’état  sec  par  Mascintosck , de 
Glascow,  en  1798.  11  fut  ensuite  préparé  par  Tennant,  qui  prit 
un  brevet  ( patente ) pour  sa  préparation  et  son  application  à 
l’art  du  blanchiment.  Divers  travaux  sur  cette  combinaison  fu- 
rent publiés;  Dalton,  Welter,  Thompson  et  plus  récemment 
M.  Grouvelle , ont  donné  des  détails  sur  l’examen  qu’ils  firent 
du  chlorure  et  sur  son  analyse. 

Le  chlorure  de  chaux  fut  d’abord  employé  au  blanchiment. 
Les  heureux  résultats  qu’on  obtint  de  son  emploi  ont  rendu  son 
usage  très  fréquent  ; on  s’en  sert  aujourd’hui  pour  décolorer  la 
toile , les  cotons , la  pâte  du  papier , l’amidon  de  fécule , etc. 

Depuis  quelques  années,  ce  chlorure  a acquis  une  nouvelle 
importance  parles  soins  que  se  donna  M.  Labarraque,  pharma- 
cien de  Paris  , pour  faire  connaître  son  importance  dans  l’art  de 
l’assainissement.  Des  discussions  s’étant  élevées  sur  la  priorité 
de  la  découverte  des  propriétés  désinfectantes,  du  chlorure , et 
sur  son  application  à la  désinfection,  nous  allons  établir  les  faits 
d’une  manière  exacte. 

Les  premières  expériences  dans  lesquelles  le  chlorure  de 
chaux  fut  employé  paraissent  avoir  été  faites  par  M.  MasuyOr, 
professeur  à l’école  de  Strasbourg.  En  effet , on  lit  dans  des 
observations  faites  en  180g  et  publiées  en  181 1 , que  ce  produit, 
placé  entre  les  lits  des  malades , détruit  les  miasmes  (2).  Le 
passage  suivant,  que  nous  rapportons  textuellement,  explique 
ce  phénomène  de  la  manière  suivante  : Le  muriate  sur-oxigéné 
de  chaux  (le  chlorure  de  chaux)  a la  propriété , comme  le  sa- 
vent les  chimistes , de  laisser  dégager  petit  à petit  son  gaz  acide 
muriatique  o xi  gêné , de  manière  que , depuis  le  pavé  jusque 
passé , la  hauteur  d’homme , on  sent  à de  grandes  distances  son 


(0  Le  muriate  de  chaux  auquel  on  a fait  subir  la  fusion  ignee. 
(a)  Paris,  Gabon  libraire. 

Tome  II. 
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odeur,  qui  est  plutôt  agréable , dans  un  certain  éloignement , 
que  désagréable  j et  ce  dégagement  est  continu  et  successif,  de 
manière  que  le  lendemain  malin  on  en  sent  encore  les  émana- 
tions en  approchant  des  endroits  ou  il  a été  répandu ; d’où  il 
suit  que  pendant  tout  ce  laps  de  temps  il  a produit  ce  double 
effet,  de  détruire  les  miasmes  émis  par  le  malade , à me- 
sure de  leur  émission,  et  de  garantir,  autant  que  possible,  les 
deux  voisins  des  funestes  effets  de  cette  émission , qui  ne  traverse 
pas  impunément  cette  atmosphère. 

Les  expériences  de  M.  Masuyer  sont  antérieures  à cette  publi- 
cation , car  on  trouve  dans  les  Ann.  de  Chim.,  t.  LXIV,  un  écrit 
de  Parmentier,  publié  en  réfutation  d’une  lettre  de  M.  Masuyer, 
qui,  d’après  la  note  insérée  dans  les  Annales,  paraissait  contenir 
les  expressions  suivantes  ( i ) : Il  suffit  d'avoir  du  muriaie sur-oxi- 
géné  de  chaux  qu'on  jette  dans  de  l’eau  destinée  à l'arrosement 
des  salles  avec  un  deux-centième  d'acide  sulfurique,  lorsqu'on 
veut  un  dégagement  prompt  et  rapide  de  chlore,  et  sans  le  con- 
cours de  cet  acide  si  l’on  ne  veut  pas  accélérer  ce  dégage- 
ment (2). 

La  réfutation  du  moyen  proposé  par  M.  Masuyer,  faite  par 
Parmentier , a pour  base  la  préparation  longue  et  dispendieuse 
du  muriate  sur-oxigéné  de  chaux;  elle  contient  la  phrase  sui- 
vante : Comment  M.  Masuyer,  guidé  par  des  motifs  assurément 
bien  louables,  n’a-t-il  pas  senti  qu’il  était  impossible  qu'une 
matière  qui  n’a  pas  les  inconvéniens  du  gaz  muriatique  oxigéné 
en  état  de  vapeur  ou  de  fluide  élastique , eût  cependant  la  fa- 
culté d’exercer  sur  l'air  infecté  l’action  qui  n’appartient  qu’au 
gaz  ? Recommander  un  agent  qui  n’a  pas  la  puissance  d'affec- 
ter les  organes,  c’est  supposer  contradictoirement  qu’ il  conser- 
vera deux  propriétés  incompatibles . Cette  note  du  savant  Par- 
mentier , publiée  en  1807  donne  à M.  Masuyer  la  priorité  de 


(1)  Voir  le  tome  XLIV  des  Annales  de  Chimie. 

(2)  Formule  donnée  par  M.  Masuyer,  pour  préparer  le  muriate  sur-oxigéné 

de  chaux  liquide  Muriate  sur-oxigéné  de  chaux.  5 parties, 

Eau  ordinaire 100  parties. 


CHLORURES.  83 

l’application  du  chlorure  de  chaux  ( muriate  oxigéné  de  chaux ) 
à la  désinfection.  Cette  application  a depuis  été  étendue  à un 
bon  nombre  de  désinfections  ; mais  il  est  à remarquer  que  la  ma- 
nière dont  furent  accueillis  les  premiers  travaux  deM.  Masuyer 
a pu  dégoûter  ce  savant  d’appliquer  ce  produit  à d’autres  cas 
d’assainissement  (i). 

Une  application  du  chlorure  de  chaux  fut  ensuite  indiquée 
par  M.  Bories , pharmacien  de  Montpellier  ( Annales  de  la 
Société  de  Médecine  de  Montpellier,  1822'),  mais  il  existe 
une  grande  différence  entre  l’application  du  chlorure  par 
MM.  Masuyer  et  Bories.  Le  premier  appliqua  directement  ce 
combiné  à la  desinfection  de  l’air  ; le  second  se  sei’vait  du 
chlorure  pour  préparer  une  liqueur  chargée  de  chlore , dont 
on  faisait  des  lotions  pour  se  préserver  des  maladies  conta- 
gieuses. M.  Bories , dans  ce  cas , a dû  considérer  le  chlorure 
comme  un  réservoir  de  chlore  , susceptible  d’ètre  utilisé  au 
besoin. 

En  1822,  M.  Labarraque  fit  usage  des  chlorures  comme 
moyen  d’assainissement.  Il  les  appliqua  d’abord  à l’art  du 
boyaudier , et  les  succès  qu’il  obtint  de  l’emploi  de  ces  produits 
furent  tels,  que  la  Société  d’Encouragement,  à ce  sujet,  lui  dé- 
cerna un  prix. 

Encouragé  par  ce  succès , M.  Labarraque  appliqua  successi- 
vement le  chlorure  à la  désinfection  des  cadavres , des  amphi- 
théâtres , des  salles  de  dissection,  des  paniers  à poissons.  Il  en 
conseilla  l’usage  dans  la  Thérapeutique  , et  bientôt  on  Reconnut 
que  l’on  pouvait  s’en  servir  avec  avantage  pour  obtenir  la  gué- 
rison des  plaies  de  mauvais  caractère , pour  combattre  les 
causes  des  asphyxies  produites  par  les  gaz  qui  se  dégagent  des 
puisards,  des  fosses  d’aisance,  etc.  Il  mit  encore  les  chlorures 
en  usage  pour  détruire  l’odeur  infecte  des  plombs , des  baquets 
à urine;  il  l’indiqua  comme  préservatif  du  typhus  nautique. 
Les  divers  succès  qu’eurent  ces  applications  valurent  à l’auteur 


(1)  L'Académie  royale  des  Sciences  a décerné  un  prix  b M.  Masuyer. 

b.. 
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le  prix  de  l’Institut,  et  en  novembre  1826,  il  fut  nomme' 
membre  de  la  Le'gion-d’Honneur. 

Les  applications  du  chlorure  ayant  eu  d’aussi  heureux  résul- 
tats , elles  se  multiplièrent , et  poste'rieurement  à ces  faits 
MM.  Payen  et  Chevallier  firent  usage  du  chlorure  de  chaux  dans 
la  désinfection  des  fosses  d’aisances  ( Journ.  de  Chir.  méd.,  t.  I ); 
mais  la  quantité  de  chlorure  nécessaire  à cette  désinfection  ren- 
dant cet  emploi  trop  coûteux  , ils  firent  intervenir  la  chaux  en 
même  temps  que  le  chlorure , et  la  désinfection  en  grand  fut 
opérée  avec  succès  sur  la  fosse  d’aisance  d’une  maison  de 
santé  établie  rue  Copeau,  n°  i5.  L’emploi  de  la  chaux  et  du 
chlorure,  dans  ce  cas,  est  peu  considérable,  et  le  prix  de  vi- 
dange est  peu  augmenté. 

Le  chlorure  de  chaux  fut  aussi  appliqué  par  M.  Chevallier  à 
la  désinfection  des  étables  ; et  ce  fait,  publié  dans  l’Hygie  du 
25  novembre  1823  , fut  confirmé  par  une  note  de  M.  Labarra- 
que  contenant  des  faits  analogues,  et  qui  fut  insérée  dans  le 
Journal  de  Médecine  vétérinaire,  année  1826. 

M.  Accarie,  pharmacien  de  Valence , proposa  plus  tard  le 
chlorure  de  chaux  liquide  pour  désinfecter  l’alcool  odorant 
qui  avait  servi  à conserver  des  matières  animales.  Un 
rapport  à ce  sujet  fut  fait  à l’Académie  royale  de  Médecine, 
par  M.  Chevallier.  Ce  pharmacien  reconnut  que  l’emploi  du 
chlorure  dans  cette  opération  est  moins  convenable  que  celui 
du  chlore  employé  à faire  la  même  opération. 

Assimilant  à l’infection  l’odeur  et  le  goût  que  les  eaux-de- 
vie  de  fécule  et  de  grain  possèdent,  quelques  chimistes  indi- 
quèrent l’emploi  du  chlorure  pour  les  priver  de  ces  propriétés. 
Quelques  difficultés  s’opposent  à l’emploi  de  ce  procédé  ; c’est 
la  détermination  exacte  des  quantités , détermination  qui  ne 
peut  ctre  que  le  résultat  de  tâtonnemens  faits  sur  chacune  des 
liqueurs  alcooliques  que  l’on  doit  traiter.  Cependant  ce  moyen, 
étudié  avec  soin , ne  peut  manquer  de  donner  d’heureux  ré- 
sultats à celui  qui  parviendra  au  but  que  l’on  se  propose  dans 
cette  application  utile  aux  arts. 
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Préparation  du  chlorure  de  chaux. 

Le  chlorure  de  chaux  se  prépare  en  grand  pour  le  besoin  des 
arts  , en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  chambre  bâtie  d’une 
manière  convenable,  et  dans  laquelle  on  a établi  des  tablettes 
de  bois  sur  lesquelles  on  place  de  la  chaux  délitée.  Cette 
chambre  a deux  fenêtres  en  regard  , par  lesquelles  l’opérateur 
voit  si  les  vapeurs  de  chlore  sont  absorbées  par  l’hydrate  de 
chaux.  Au  moyen  d’une  porte  pratiquée  sur  l’une  des  parois, 
on  retire  le  chlore  lorsqu’il  est  préparé  ; en  face  de  la  porte  est 
une  ouverture  par  laquelle  le  chlore  gazeux , préparé  dans  un 
appareil  et  d’une  manière  convenable,  arrive  dans  la  chambre. 
Une  soupape  hydraulique,  placée  sur  le  toit  de  la  chambre, 
est  utile  en  cas  de  dilatation  des  gaz.  Cet  appareil,  indiqué  dans 
le  deuxième  volume  du  Journal  de  Chimie  médicale , n’est  pas 
employé  par  le  pharmacien , qui  peut  préparer  son  chlorure, 
soit  liquide  , soit  solide,  par  d’autres  procédés. 

Procédé  emplojé  à Jouj  en  1816. 

On  introduit  dans  un  tambour  ou  cylindre  garni  intérieu- 
rement de  rayons  de  bois  étroits  et  minces,  et  tournant  au- 
tour d’un  axe  creux , de  la  chaux  hydratée;  à travers  l’axe 
creux,  on  fait  passer  du  chlore,  et  l’on  met  le  cylindre  en  mou- 
vement. Le  chlore  qui  arrive  dans  le  cylindre  étant , par  cet 
état  d’agitation , en  contact  avec  la  chaux  hydratée  , il  se 
combine  avec  cet  oxide  qu’il  sature  : lorsque  la  combinai- 
son est  faite,  on  retire  le  chlorure,  et  on  le  conserve  dans 
des  vases  bien  bouchés. 

Procédé  de  M.  Labarraque. 

On  prend  de  la  chaux  hydratée  , préparée  en  éteignant  la 
chaux  avec  l’eau  ; on  la  mcle  avec  du  muriate  de  soude , dans 
la  proportion  de  20  parties  de  chaux  et  d’une  partie  de  sel 
marin.  On  introduit  le  mélange  dans  de  grands  pots  en  grès, 
ayant  une  forme  allongée;  on  fait  arriver  le  chlore  préparé  par 
les  moyens  ordinaires  dans  ce  mélange,  en  ayant  soin  de  faire 
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arriver  lentement  ce  gaz  dans  le  vase  contenant  le  mélange  ; 
on  continue  l’opération  j usqu’à  ce  que  la  chaux  hydratée  soit 
suffisamment  chargée  de  chlore,  ce  que  l’on  reconnaît  à ce  que 
le  mélange  s’humecte  ; ce  phénomène  indique  que  l’opération 
tire  à sa  fin.  On  s’assure  à l’aide  du  chloromètre  deM.  Gay- 
Lussac,  du  point  de  saturation  de  ce  chlorure. 

On  peut  encore  préparer  ce  produit  en  introduisant  dans 
un  cylindre  de  plomb , de  la  chaux  délitée , fermant  ce  cy- 
lindre par  deux  tampons,  à l’un  desquels  on  adapte  un  tube 
destiné  à conduire  le  chlore  pur  et  lavé  dans  le  cylindre;  et  à 
1 autre  tampon  est  adapté  un  second  tube  dont  l’extrémité  in- 
férieure , courbée  à angle  droit,  va  plonger  dans  du  lait  de 
chaux.  Ce  tube  sert  à recueillir  les  portions  de  chlore  qui  ne 
se  seraient  pas  combinées  à la  chaux , qui  se  dégageraient  inu- 
tilement, et  qui  pourraient  incommoder  l’opérateur. 

On  se  sert  pour  la  production  du  chlore  d’une  tourille  en 
grès  à deux  tubulures  : l’une  supporte  un  tube  destiné  à intro- 
duire l’acide  dans  la  tourille  qui  contient  les  produits  destinés 
a la  formation  du  chlore  ; l’autre  à conduire  le  chlore  qui  se 
dégage  dans  une  tourille  contenant  un  peu  d’eau  destinée  à la- 
ver ce  gaz.  Cette  tourille  supporte  un  second  tube  par  lequel 
le  chlore  lavé  se  rend  dans  l’appareil.  Pendant  l’opération,  on 
rafraîchit  les  parois  du  cylindre,  afin  que  la  température  ne 
puisse  pas  s’élever  et  donner  fieu  à la  décomposition  d’une  paiv 
tie  de  chlorure , et  en  même  temps  pour  faciliter  son  union 
avec  1 hydrate  de  chaux.  Les  quantités  des  produits  mis  en 
usage  pour  la  fabrication  du  chlore  ont  été  indiquées  à l’ar- 
ticle Chlore.  V.  ce  mot. 

On  peut  aussi  se  procurer  le  chlorure  de  chaux  liquide , en 
faisant  arriver  du  chlore  gazeux  dans  du  lait  de  chaux , con- 
tinuant l’introduction  du  gaz  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  en 
excès.  L’opération  étant  finie,  on  filtre  la  liqueur  que  l’on  con- 
serve dans  des  bouteilles  bien  fermées.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  CHAUX  LIQUIDE  , Solution  de  chlorure 
de  chaux.  On  a donné  le  nom  de  chlorure  de  chaux  liquide  à 
la  solution  du  chlorure  de  chaux  dans  l’eau.  Cette  solution  est 
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employée  au  blanchiment  et  à la  désinfection.  Elle  se  prépare 
de  la  manière  suivante. 

On  divise  dans  un  mortier  le  chlorure  de  chaux  sec  ; on  y 
ajoute  d’abord  une  petite  quantité  d’eau  ; on  en  ajoute  succes- 
sivement, de  manière  à rendre  le  tout  liquide.  On  laisse  dépo- 
ser; on  décante;  011  remet  à plusieurs  reprises  de  l’eau  sur  le 
résidu;  on  réunit  les  solutions  plus  ou  moins  concentrées,  et 
on  les  enferme  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Des  propor- 
tions différentes  les  unes  des  autres  ont  été  données  pour  pré- 
pax'er  la  solution  destinée  à la  désinfection. 

Formule  donnée  par  M.  Masujer  (1). 

Chlorure  de  chaux  ( muriate 


sur-oxigéné) 5o  gram.  (1  once  4 gros  a) , 

Eau 1000  gram.  (2  livres) . 


Dissolvez,  tirez  à clair  ou  filtrez. 

Formule  donnée  par  M . Labarraque. 

Chlorure  de  chaux 5oo  grammes  (1  livre)  , 

Eau 24  litres  (48 

Formule  donnée  par  A.  Chevallier.  ( Journal  de  Chimie 

médicale.) 

Chlorure  de  chaux  àgo0 . . 100  grammes (3 onces  1 gros), 

Eau 1000  grammes  (2  livres) . 

Chacune  de  ces  solutions,  comme  on  le  voit,  contient  une 
quantité  différente  de  chlorure.  Lorsqu’on  destine  ce  pro- 
duit à la  désinfection,  on  peut  employer  l’eau  saturée  de  chlo- 
rure. La  quantité  de  ce  combiné  contenue  dans  cette  dernière 
solution  fournit  32  grammes  de  chlore,  qui, lors  de  la  désin- 
fection, agissent  en  désorganisant  les  miasmes  qui  s’élèvent 
des  corps  en  putréfaction. 


(1)  Si  l’on  veut  dégager  le  chlore  en  masse  , on  ajoute  20  granajnes  ( 5 gtos) 
d’acide  sulfurique  à la  solution. 
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Emploi  du  chlorure  cle  chaux  liquide  pour  la  désinfection 
des  cadavres,  chairs  putréfiées , latrines,  baquets  à urines, 
plombs,  etc',  (i). 

L emploi  de  chlorure  liquide  a été'  le  sujet  d’une  instruc- 
tion détaillée  publiée  par  les  ordres  de  M.  Delaveau , préfet 
de  police  de  Paris.  Cette  instruction  prescrit , lors  de  la  levée 
d un  cadavre  en  putréfaction,  de  tremper  un  drap  dans  une 
solution  de  chlorure  préparée  d’après  la  formule  donnée  par 
M.  Labarraque  , de  couvrir  le  cadavre  avec  le  drap  ainsi 
mouillé,  de  laisser  en  contact  pendant  quelque  temps.  S’il 
y a eu  écoulement  de  matière , celles-ci  doivent  être  désin- 
fectées à 1 aide  d’une  quan  tité  convenable  de  solution  de  chlo- 
rure. Si  les  lieux  environnans  étaient  salis , soit  *par  des 
matières  répandues  pendant  le  transport,  soit  par  les  émana- 
tions provenant  des  cadavres,  ces  lieux  doivent  être  arrosés 
avec  la  solution  , alin  de  détruire  l’infection. 

S il  s’agit  de  plombs,  baquets  à urines,  planches  de  la- 
trines, etc.,  on  prépare  la  solution  suivante  ( formule  donnée 
par  M.  Labarraque  ).  Chlorure  de  chaux,  2 onces;  eau  , 3 à 4 
litres  (6  ou  8 livres).  On  jette  le  chlorure  dans  l’eau  ; on  remue 
fortement;  on  laisse  déposer;  on  tire  à clair , et  avec  le  liquide 
ainsi  clarifié , on  lave  les  baquets  , etc.  Si  un  premier  lavage 
ne  suffisait  pas,  il  faudrait  en  faire  deux , et  plus  si  le  cas  l’exi- 
geait. 

Lors  de  la  désinfection  des  étables  par  la  solution  chloru- 
rée, on  prépare  une  solution  concentrée,  on  la  laisse  déposer, 
on  tire  à clair  ; ensuite  on  nettoie  bien  l’étable , et  on  lave 
à l’aide  d’une  éponge  trempée  dans  l’eau  chlorurée  , les  murs , 
planches,  râteliers,  etc.  Loi’sque  le  lavage  est  fait,  on  répand 
le  reste  de  la  dissolution  et  sur  les  murs  et  sur  le  sol.  On 
laisse  sécher  le  local  ; on  peut  ensuite  y introduire  les  animaux- 
Le  chlorure  de  chaux  peut  encore  être  employé  chez  les  hon- 


(1)  La  désinfection  des  latrines,  lors  de  la  vidange,  exige  un  autre  travail. 
V.  le  mémoire  inséré  dans  le  tome  Ier  du  Journal  de  Chimie  médicale. 
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«royeurs,  danfe  les  magasins  des  chiffonniers,  pour  détruire  les 
miasmes  qui  émanent  des  chiffons  entassés , des  os , etc.  Toutes 
les  manufactures  ou  ateliers  qui  contiennent  des  matières 
végéto-animales  ou  animales  , susceptibles  d entrer  en  putré- 
faction, et  de  donner  lieu  à des  émanations  putrides,  peuvent 
être  assainis  par  l’emploi  de  la  solution  de  chlorure  appliquée 
d’une  manière  convenable  pour  opérer  la  désinfection.  (A.  C.) 

CHLORURE  D’ÉTAIN  ( PROTO-)  , Muriale  d’elain.  On  a 
donné  le  nom  de  proto-chlorure  cVétam  à la  combinaison  de 
l’étain  avec  le  chlore , dans  les  proportions  suivantes  : 


Chlore 60,71 

Étain I00>  (0 


On  prépare  le  proto-chlorure  de  la  manière  suivante  : on 
dispose  sur  un  bain  de  sable  des  terrines  ou  des  cucurbites  en 
grès;  on  place  dans  chacun  de  ces  vases  une  partie  d’étain  en 
grenaille  ; on  verse  un  peu  d’acide  hydro— clilorique  sur  le 
métal  ; on  brasse  la  grenaille  , pour  qu’elle  puisse  avoir  le  con- 
tact simultané  de  l’air  et  de  l’acide.  Après  quelques  heures,  on 
ajoute  l’acide  nécessaire  pour  compléter  quatre  parties  d’acide. 
11  y a dissolution  , production  d’hydrogène , qui  contient  de 
l’étain  et  qui  a une  odeur  très  désagréable.  On  remue  de  temps 
en  temps  avec  une  baguette  de  verre.  On  conduit  ainsi  1 opéra- 
tion, jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  le  dégagement  de  gaz 
devienne  moins  vif.  On  chauffe  le  bain  de  sable,  et  l’on  aug- 
mente la  chaleur,  que  l’on  continue  de  manière  à ce  que  le  li- 
quide soit  suffisamment  saturé  ; on  fait  alors  évaporer  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  porte  45°  à l’aréomètre  ; 011  laisse  reposer  pen- 
dant quelques  heures  : lorsque  la  liqueur  chaude  est  éclaircie , 
on  la  tire  dans  des  terrines  propres,  chauffées  d’avance,  et 
on  porte  ces  vases  dans  un  lieu  où  la  cristallisation  puisse 
s’opérer  tranquillement.  Lorsque  la  cristallisation  est  faite, 
on  décante  les  eaux  mères , on  les  fait  évaporer  pour  obtenir 


(1)  M.  J.  Davy  a démontre  que  l’étain  sc  combine  avec  le  chlore  en  deux, 
proportions,  et  forme  deux  chlorures  , le  proto  et  le  deuto. 
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de  nouveau  du  sel.  On  réitère  cette  manipulation  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  ne  fournisse  plus  de  cristaux.  On  fait 
égoutter  et  sécher  le  sel  d’étain  en  mettant  les  terrines  dans 
une  étuve  chauffée  modérément.  Lorsque  le  sel  est  sec,  on 
1 enferme  dans  des  cruches  bien  sèches , qu’on  bouche  parfai- 
tement. 

Ce  produit  est  blanc  ; il  cristallise  en  octaèdre  ; mais  pour 
1 obtenir  en  aiguilles  , comme  on  le  trouve  dans  le  commerce, 
on  rapproche  assez  les  dissolutions  pour  qu’elles  se  prennent  en 
masse  par  refroidissement,  et  que  la  cristallisation  soit  confuse. 
Ce  produit  a une  odeur  caractéristique  d’une  grande  ténacité,  et 
qui  a quelque  analogie  avec  celle  du  poisson  ; ce  chlorure  est 
très  avide  d’oxigène,  ses  dissolutions  s’altèrent  promptement 
lorsqu’on  les  laisse  exposées  au  contact  de  l’air. 

La  solution  du  proto-chlorure  est  employée  par  le  pharma- 
cien-chimiste, pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  molyb- 
dique  ; il  précipite  cet  acide  de  ses  dissolutions  : le  précipité  est 
bleu.  On  l’emploie  aussi  pour  reconnaître  les  solutions  de  pla- 
tine, avec  lesquelles  il  donne  naissance  à un  précipité  de  cou- 
leur orangée.  Ce  précipité  chauffé  fournit  du  platine  métal- 
lique mêlé  avec  un  peu  d’étain;  ce  mélange  forme  une  masse 
spongieuse,  d’une  couleur  grisâtre.  Ce  chlorure  peut  servir  à 
démontrer  la  présence  de  l’albumine , qu’il  précipite  à l’état  de 
flocons.  Ce  réactif,  employé  pour  démontrer  la  présence  de 
cette  substance  animale,  est  moins  sensible  que  le  sublimé 
corrosif. 

Le  muriate  d’étain  a été  administré  avec  quelque  succès, 
comme  vermifuge  : on  le  donnait  à la  dose  d’un  grain  à deux, 
divisé  en  pilules,  au  nombre  de  trois,  qu’on  prenait  dans  le 
cours  de  la  j ournée  (expériences  inédites) . Des  essais  analogues , 
tentés  par  un  savant  praticien,  Girard,  méritent  d’être  ré- 
pétés. On  a fait  l’application,  dans  les  cas  de  Médecine  vété- 
rinaire, de  ce  sel , et  nous  avons  vu  un  chien  rendre  un  paquet 
de  vers  deux  heures  après  avoir  pris  6 grains  de  muriate 
d’e'tain.  (À.  C.) 

CHLORURE  D’ÉTAIJN  (PER-) , Muriate  sur-oxigêné  d' étain. 
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On  a donné  le  nom  de per-chlorure  d'étain  à la  combinaison 
du  chlore  avec  l’étain,  dans  les  proportions  suivantes  : 


Chlore i4°  44 

Étain 100  (J.Davy.) 


On  peut  préparer  ce  produit  en  faisant  passer  du  chlore  dans 
une  solution  de  proto-chlorure  d’étain , continuant  l’intro- 
duction de  ce  gaz  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  arrivée  au  point 
de  colorer  à peine  la  dissolution  de  muriate  d’or  ; on  fait  alors 
concentrer  convenablement.  On  peut  aussi  préparer  le  per- 
chlorure  en  traitant  l’étain  par  l’acide  hydro-chloro -nitrique, 
faisant  évaporer. 

Aucun  essai,  à notre  connaissance,  n’a  été  fait  sur  l’action  de 
ce  sel,  introduit  dans  l’économie  animale.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  FER.  V . Hydro-chlorate  de  fer. 
CHLORURE  DE  MAGNÉSIUM.  V.  Hydro-chlorate  de  ma- 
gnésie. 

CHLORURE  DE  MERCURE  (PROTO-),  Muriate  de  mercure , 
Calomel,  Calomêlas , Mercure  doux , Mercure  sublimé  doux. 
Panacée  mercurielle , Aquila  alba.  L’époque  de  la  décou- 
verte de  ce  chlorure  , long- temps  considéré  comme  un  mu- 
riate , n’est  pas  connue  ; elle  paraît  dater  du  temps  de  l’al- 
chimie, et  le  mode  de  préparation,  tenu  secret,  fut  publié 
par  Béguin,  en  1608,  sous  le  nom  barbare  de  dragon  mi- 
tigé, dans  son  traité  ayant  pour  titre  Tyrocinium  chemi- 
cum.  Ce  médicament  eut  ensuite  du  succès,  et  il  fut  administré 
sous  les  noms  de  Panchymagogue , de  Quercetan  et  de  Du- 
chesne.  Neuman  postérieurement  lui  donna  le  nom  de  mercure 
doux,  et  Bergman  a indiqué  divers  modes  de  préparation.  Ceux 
qui  sont  maintenant  mis  en  usage  pour  la  préparation  du  chlo- 
rure , sont  les  suivans. 

Procédé  décrit  dans  le  Codex. 

On  prend  : 

Deuto- chlorure  de  mercure 


pulvérisé 4 80  gr.  ( 1 5 onces  3 gros) , 

Mercure  purifié 3oogr.  ( 9 onces  3 gros). 
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On  met  ces  (leux  substances  clans  un  mortier  cle  marbre, 
on  triture  avec  un  pilon  de  bois,  en  ajoutant  une  certaine 
quantité  d’eau  pour  empêcher  une  partie  de  la  poudre  de  se 
volatiliser  (ce  qui  pourrait  fortement  incommoder  le  prépara- 
teur); lorsque  la  trituration  est  terminée,  et  'que  le  mé- 
lange , étendu  en  petite  quantité  sur  le  dos  de  la  main  , ne 
présente  plus  de  points  métalliques,  on  cesse  la  trituration, 
on  introduit  le  mélange  pulvérulent  dans  des  matras  à fond 
plat,  en  ayant  soin  de  n’en  mettre  que  la  quantité  nécessaire 
pour  remplir  à peu  près  la  moitié  de  la  capacité  du  matras  ; on 
place  ensuite  ces  vases  dans  un  bain  de  sable  commun,  de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  pas  une  trop  grande  quantité  de  sable  entre 
le  fond  du  pain  et  la  paroi  inférieure  du  matras  ; lorsque  les 
matras  sont  disposés,  on  place  sur  l’ouverture  de  petites  fioles 
renversées  , qui  servent  à boucher  imparfaitement  l’orifice.  On 
recouvre  de  sable,  et  l’on  commence  la  sublimation,  en  allumant 
du  feu  dans  le  fourneau  qui  supporte  le  bain  de  sable  , chauf- 
fant doucement,  puis  élevant  la  température , et  la  soutenant 
jusqu’à  ce  que  la  sublimation  soit  terminée.  A ce  point  de  l’o- 
pération , il  est  convenable  de  donner  un  coup  de  feu  un  peu 
fort  ; ensuite  on  laisse  refroidir  lentement  dans  le  bain  de  sable , 
de  manière  à ce  que  le  refroidissement  11e  puisse  pas  s’opérer 
brusquement , ce  qui  donnerait  lieu  à la  fracture  des  vases  et 
par  suite  à celle  des  pains  de  chlorure.  Lorsque  les  matras  sont 
froids , on  les  retire  du  sable  , on  les  essuie  et  on  les  casse  avec 
précaution,  pour  détacher  le  pain  sans  le  mettre  en  morceaux  ; 
on  réunit  les  débris  , qui  peuvent  être  réduits  de  nouveau  en 
pains  par  sublimation. 

Le  résultat  de  cette  sublimation  est  le  proto-chlorure  de  mer- 
cure, qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  masse  vitreuse,  quel- 
quefois salie  par  un  peu  de  mercure  qui  en  altère  la  pureté. 
Pour  l’avoir  pur  , on  le  fait  sublimer  une  deuxième  fois  , en 
agissant  de  la  même  manière;  on  l’enlève,  et  on  le  conserve 
dans  des  boîtes  de  bois  garnies  de  papier.  On  a substitué  au  pro- 
cédé décrit,  le  suivant,  et  l’on  a fait  la  remarque  qu’il  avait  l’a- 
vantage sur  celui  que  nous  venons  de  rapporter , de  ne  pas  ex- 
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poser  le  préparateur  à être  incommodé.  Cependant  quelques 
chimistes  pensent  que  ce  dernier  procédé , qui  demande  l’em- 
ploi du  sulfate  de  mercure , offre  plus  d’une  difficulté  : la  prin- 
cipale est  celle  d’obtenir  un  proto-sulfate  exempt  de  deuto- 
sulfate  ; en  effet , si  le  sel  employé  à préparer  le  proto-chlorure 
est  un  mélange  des  deux  sels , on  obtient  tout-a— la-fois  du 
proto  et  du  deuto-chlorure  de  mercure. 

Deuxieme  procédé.  ( Hermbstaed.  ) 


On  prend  : 

Mercure  pur 2.3o  gr.  (fonces  i gros  et  demi) , 

Acide  sulfurique 128  gr.  (4  onces), 

Muriate  de  soude 1 7G  gv.  (5  onces  et  demie). 


On  introduit  l’acide  dans  une  cornue,  011  y ajoute  128  gram. 
( 4 onces  ) de  mercure  ; on  place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable , 
ou  à feu  nu,  et  l’on  aide  l’action  de  l’acide  au  moyen  de  la  cha- 
leur. Lorsque  le  métal  est  converti  en  une  masse  sèche  et  blan- 
che, on  triture  le  sulfate  formé  avec  les  1 12  grammes  (3  onces 
et  demie)  de  mercure  restant,  et  l’on  continue  la  trituration  jus- 
qu’à ce  que  le  métal  soit  entièrement  disparu  ; on  ajoute  alors 
le  muriate  de  soude,  on  mêle,  on  introduit  dans  des  matras et 
l’on  procède  à la  sublimation.  Le  produit  obtenu  par  cette  opé- 
ration étant  encore  sali  par  du  mercure , on  procède  à la  pu- 
rification en  le  faisant  sublimer  une  seconde  fois. 

Le  procédé  suivant , dû  à Josias  Jewel,  a été  connu  en  France 
parles  soins  de  M.  Henry  fils,  notre  collègue,  qui  l’a  modifié. 
Ce  procédé  et  ses  modifications  ont  été  adoptés  par  les  auteurs 
du  Nouveau  Codex , et  le  produit  préparé  par  ce  moyen  est 
presque  généralement  employé  pour  l’usage  médical. 

Description  de  ce  procédé. 

On  lute  avec  soin  une  cornue  de  grès' exempte  de  fissures  ; 
lorsque  le  lut  est  bien  sec,  on  introduit  dans  ce  vase  un  mé- 
lange préparé  exactement  avec:  proto-sulfate  de  mercure,  six 
parties;  sel  marin  décrépité,  quatre  parties.  On  place  la  cor- 
nue dans  un  fourneau  de  manière  à ce  que  le  col  soit  presque 
entièrement  renfermé  dans  ce  fourneau , afin  que  les  vapeurs  de 


r 


94  CHLORURES. 

proto-chlorure  ne  puissent  se  condenser  dans  cette  partie  de 
l’appareil , l’obstruer  et  faire  rompre  les  parois  de  la  cornue. 
On  adapte  au  col  de  la  cornue  un  ballon  de  verre  à triple  ou- 
verture, dont  deux  sont  latérales,  et  la  troisième  , placée  à la 
partie  inférieure  du  ballon , va  plonger  dans  de  l’eau  contenue 
dans  un  flacon  à deux  tubulures.  Une  des  tubulures  du  flacon 
reçoit  le  ballon  par  la  tubulure  inférieure , l’autre  supporte  un 
tube  eu  S,  destiné  à laisser  un  passage  à l’air  contenu  dans  l’ap- 
pareil et  en  même  temps  à la  vapeur  d’eau  qui  ne  se  serait  pas 
condensée  en  traversant  l’eau  contenue  dans  le  flacon  ; à la 
deuxième  tubulure  latérale  du  ballon,  on  adapte  une  seconde 
cornue  remplie  jusqu’aux  deux  tiers  d’eau  distillée , qu’on  place 
sur  un  triangle  de  gros  fil  de  fer  supporté  par  un  fourneau. 
L’appareil  étant  monté,  on  lute  les  jointures  avec  des  bande- 
lettes enduites  de  blanc  d’œuf  et  saupoudrées  de  chaux  délitée  ; 
quand  le  lut  est  sec , on  introduit  du  feu  dans  les  deux  four- 
neaux qui  supportent  les  cornues  ; on  chauffe  d’abord  modéré- 
ment, puis  on  élève  la  température.  On  a soin  de  chauffer  un 
peu  plus  vite  la  cornue  qui  contient  de  l’eau , afin  qu’une  por- 
tion de  ce  liquide  réduit  en  vapeur  occupe  déjà  la  capacité  du 
ballon  lors  de  l’arrivée  des  vapeurs  de  chlorure.  On  continue 
ensuite  la  conduite  du  feu  sous  les  deux  appareils  jusqu’à  ce 
que  l’on  s’aperçoive  que  la  cornue  qui  contenait  le  mélange 
destiné  à la  production  du  chlorure  ne  fournit  plus  de  vapeurs  ; 
on  cesse  alors  le  feu,  on  laisse  refroidir  et  l’on  démonte  l’appa- 
reil; on  recueille  le  proto-chlorure  de  mercure  sur  un  filtre , et 
on  le  lave  avec  de  l’eau  bouillante  ; on  continue  de  laver  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  qui  a passé  sur  le  filtre  ne  soit  plus  pi’écipité 
par  l’eau  de  chaux.  On  met  le  filtre  à égoutter,  on  l’enlève  de 
dessus  l’entonnoir  et  on  le  met  sécher  sur  du  papier  gris  : quand 
il  est  bien  sec,  on  le  réduit  en  poudre  fine,  on  passe  au  tamis 
de  soie.  On  conserve  dans  des  flacons  de  verre  bouchés  en  liège, 
placés  à l’abri  des  rayons  lumineux,  ce  produit  qui  est  de  la  plus 
grande  ténuité.  Dans  cette  opération,  le  proto  et  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  qui  se  forment  dans  la  cornue  pas- 
sent à l’état  de  vapeurs  ; celles-ci  se  trouvent  en  contact  avec 
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la  vapeur  d’eau  ; elles  ne  peuvent  se  réunir  pour  former  une 
masse,  puisqu’elles  se  condensent  en  même  temps,  et  qu’elles 
tombent  (sous  forme  d’un  liquide  chargé  d’une  poudre  blan- 
che très  ténue)  dans  le  flacon  qui  sert  de  récipient.  Pen- 
dant la  condensation.,  le  deuto-chlorure  qui  s’est  formé  se 
dissout  dans  l’eau  et  reste  en  solution , tandis  que  le  proto- 
chlorure  reste  indissous  et  est  recueilli  comme  nous  l’avons 
indiqué  (i). 

On  a donné  au  chlorure  de  mercure  ainsi  préparé  le  nom 
d’ hydro-sublimé  (sublimé  hydraté)  de  Howard  et  de  Jewel 
(Pharmacopée  d’ Edimbourg) . Le  proto-chlorure  de  mercure  se 
rencontre  ordinairement  dans  le  commerce  sous  la  forme  de 
pains  ayant  une  couleur  blanche  , un  aspect  cristallin  ; son  poids 
spécifique  a été  porté  à 7,1758.  (Hassenfratz.  ) Ce  produit  su- 
blimé lentement  se  condense  sous  forme  de  cristaux  prismati- 
ques qui  jouissent  à un  haut  degré  de  la  propriété  de  réfracter 
la  lumière  ; il  est  à peine  soluble  dans  l’eau  , et  par  conséquent 
sa  saveur  est  peu  sensible.  (Il  est  nécessaire  pour  cela  que  ce  pro- 
duit soit  pur  et  privé  de  deuto-chlorure.)  Exposé  au  contact  de 
l’air,  il  prend  une  couleur  brune  ; frotté  dans  l’obscurité,  il  est 
phosphorescent  ; exposé  à l’action  de  la  chaleur , il  exige  une 
température  plus  élevée  que  le  deuto-chlorure  pour  passer  à 
l’état  de  vapeurs.  Traité  par  le  chlore , il  passe  à l’état  de  deuto- 
chlorure  ; le  même  effet  a lieu  à l’aide  de  l’acide  nitrique  ; il  y 
a dégagement  de  deutoxide  d’azote.  Soumis  à la  porphyrisa- 
tion avec  une  certaine  quantité  d’eau , il  acquiert  une  légère 
couleur  jaune  ; broyé  avec  la  potasse  caustique,  il  prend  une 
couleur  noire  très  intense.  La  plupart  de  ces  caractères  servent  à 
le  différencier  du  per-chlorure  soluble  dans  l’eau,  qui,  mêlé 
avec  la  potasse  ou  les  autres  alcalis , acquiert  une  couleur  jaune 
qui  passe  au  rouge  ; enfin , qui , par  la  porphyrisation  , n’ac- 


(1)  Pendant  tout  le  cours  de  l'opération,  on  doit  avoir  soin  que  Je  chlo- 
rure sublimé  ne  se  condense,  ni  dans  le  col  de  la  cornue,  ni  dans  le  roi 
du  récipient;  on  évite  la  condensation  en  chauffant  ces  parties  de  l’appa- 
reil, en  ayant  soin  de  ne  pas  donner  lieu  à la  rupture  des  vases. 
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quiert  pas  la  couleur  jaunâtre  que  prend  toujours  le  proto- 
chlorure. 

Le  proto-clilorure  de  mercure  est  employé  dans  l’usage  mé- 
dical ; mais  lorsqu’il  n’a  pas  été  préparé  par  le  procédé  que 
nous  a fait  connaître  M.  Henry  fils,  on  doit  le  soumettre  à la 
porphyrisation  à l’aide  de  l’eau  distillée,  laver  la  poudre  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  précipite  plus  par  les  alcalis.  Sans  cette  pré- 
caution , on  pourrait  administrer,  au  lieu  de  proto-chlorure,  un 
mélange  de  proto  et  de  deuto-clilorure , et  donner  par  là , lieu 
à quelques  accidens.  Selon  Davy , le  proto-chlorure  de  mer- 
cure est  un  composé  de  mercure  , ioo  parties,  et  de  chlore,  18. 

On  emploie  le  mercure  doux  dans  une  foule  de  circonstances  ; 
il  est  regardé  comme  anti- vénérien  , vermifuge  , purgatif  ; on 
l’administre  dans  les  cas  d’engorgemens  abdominaux , de  fiè- 
vres [intermittentes  rebelles , de  maladies  syphilitiques  ; on  le 
recommande  dans  le  cas  d’amaurose  ; on  l’administre  encore  en 
l’insufflant  dans  l’œil  pour  faire  disparaître  les  taches  de  la 
cornée;  on  le  fait  entrer  dans  des  poudres,  pilules,  opiats , 
pommades,  etc.  La  dose  à laquelle  on  administre  ce  produit 
doit  varier  selon  les  résultats  qu’on  veut  tirer  de  son  adminis- 
tration. Pour  en  faire  un  errhin,  on  le  mêle  au  sucre,  à la  dose 
d’un  grain  contre  5 grains  de  sucre  ; on  l’administré  comme 
anti-vénérien,  à la  dose  de  i à 6 grains  ; comme  purgatif,  à la 
dose  de  8 à i5  grains  ; combiné  aux  sudorifiques,  mais  à de  pe- 
tites doses,  il  augmente  l’activité  de  ces  médicamens. 

Le  mercure  doux  , préparé  par  la  méthode  de  Jewel,  jouit 
des  mêmes  propriétés  ; étant  plus  divisé,  il  remplit  mieux  l’in- 
dication du  praticien.  Les  doses  sont  les  mêmes.  (À.  C.) 

CHLORURE  DE  MERCURE  (PROTO-)  PRÉPARÉ  PAR  LA 
VOIE  HUMIDE , Précipité  blanc.  Proto-clilorure  que  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  un  produit  différent  du  proto- 
chlorure obtenu  par  la  sublimation,  mais  qui,  lorsqu’il  est 
bien  préparé , paraît  n’en  devoir  pas  différer  sensiblement.  Il 
peut-être  obtenu  par  le  procédé  suivant  , dû  à Sclieèle , et 
modifié  par  Chénevix,  qui  a démontré  que  pour  obtenir  le 
proto-chlorure  exempt  de  sous-nitrate,  il  fallait  ajouter  à la 
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dissolution  de  sel  marin  une  petite  quantité  d’acide  hydro- 
chlorique  (1). 

Préparation. 

On  fait  dissoudre  dans  l’acide  nitrique , à l’aide  de  la 
cli  ale  tu- , autant  de  mercure  qu’on  peut  en  dissoudre,  en 
ayant  soin  de  laisser  du  métal  au  fond  du  vase.  Lorsque 
la  dissolution  est  faite,  on  la  verse  avec  précaution  dans 
mie  solution  de  sel  marin  aiguisée  d’acide  lrydro-chlorique. 
Cette  solution  doit  être  étendue  d’une  grande  quantité  d’eau, 
pour  éviter  la  réaction  des  acides  liydro-chlorique  et  nitrique 
et  la  formation  du  chlore,  qui,  en  se  combinant  avec  une  cer- 
taine quantité  de  proto-clilorure,  donnerait  lieu  à du  per- 
chlorure  soluble  dans  l’eau.  On  ajoute  de  cette  solution  de 
muriate  de  soude  acidulée,  jusqu’à  ce  que  l’addition  de  ce 
liquide  ne  détermine  plus  de  précipitation  (2).  On  laisse  dé- 
poser ; on  décante  la  liqueur , qu’on  met  à part , parce  qu’elle 
retient  du  mercure  en  solution , qu’on  peut  précipiter  par 
un  alcali.  On  lave  le  précipité  à l’eau  bouillante  jusqu’à  ce  que 
l’eau  qui  en  sort  ne  précipite  plus  par  la  potasse  ; on  met  à 
égoutter  ; on  fait  sécher  à une  douce  chaleur,  et  on  le  réduit 
en  poudre  qu’on  passe  à travers  un  tamis  fin  ; on  conserve  ce 
proto-chlorure,  à l’abri  de  la  lumière.  On  peut,  si  l’on 
veut,  prendre  le  précipité  encore  humide  et  le  réduire  en 
trochisques,  qui  doivent  être  conservés  de  même  que  le  préci- 
pité blanc  en  poudre. 


(1)  M.  Robiquet  pense  que  quel  que  soit  le  soin  qu’on  ait  apporte'  au  lavage 
du  proto-cblorure  obtenu  par  précipitation,  on  ne  doit  pas  le  confondre 
dans  son  emploi  avec  le  proto-cblorure  sublime'  et  porphyrise'  ; ce  savant  re- 
garde ce  produit  comme  soluble  dans  l’eau,  et  il  attribue  cette  solubilité  à 
ce  qu’il  retient  un  peu  du  muriate  employé  à la  précipitation.1 2 

(2)  Les  proportions  suivantes  pour  la  préparation  de  ce  produit  sont  don- 
nées dans  la  Pharmacopée  d’Édimbourg. 

Acide  nitrique  étendu.  a5o  grammes  ( 8 onces  ). 


Mercure  pur sj!jo  grammes  ( 8 onces  ). 

8cl  marin. 144  grammes  ( 4 onces  4 gros  ~ ). 

Eau  bouillante 4 kilogr.  ( 8 livres  ). 

Tomk  II. 
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Le  précipité  blanc  se  donne  à la  dose  de  i à 5 grains  par  jour. 
On  le  fait  entrer  dans  des  pilules  (il  faut  qu’il  soit  bien  lavé)  ; 
on  l’ordonne  à plus  haute  dose  dans  des  pommades  destinées 
à frictionner  quelques  parties  malades,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Les  propriétés  du  précipité  blanc  sont,  lorsqu’il  est  bien 
lavé,  les  mêmes  que  celles  du  calomélas;  cependant  le  phar- 
macien ne  doit  pas  , lors  de  l’exécution  d’une  ordonnance  quel- 
conque , substituer  l’un  de  ces  produits  à l’autre.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  MERCURE  ( DEUTO-  ) , Sublimé  corro- 
sif, Mûri  aie  de  mercure  oxigéné,  Oxi—muriate  de  mercure , 
Muriale  corrosif  de  mercure.  On  a donné  le  nom  de  pei'-chlo- 
rure  de  mercure  à la  combinaison  du  chlore  avec  le  mercure. 
L’époque  de  la  découverte  de  ce  produit  est  inconnue.  Rhases 
et  Avicène,  qui  vivaient  dans  le  Xe  et  XIe  siècle , font  mention 
du  sublimé  corrosif  dans  leurs  ouvrages.  On  connaît  un  grand 
nombre  de  procédés  proposés  pour  sa  préparation , et  Bergman 
en  a compté  jusqu’à  quatorze.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ces  méthodes,  Kunkel  est  le  premier  qui  ait  pres- 
crit de  chauffer  ensemble  un  mélange  de  sulfate  de  mercure  et 
de  muriate  de  soude;  d’autres  chimistes  après  lui  recomman- 
dèrent les  oxides  de  mercure  précipités  par  la  potasse.  Berg- 
man prescrivit  l’emploi  du  sous-nitrate  et  du  sel  marin , ce 
procédé  ancien  est  regardé  par  Murray  comme  supérieur  par 
ses  résultats  , à ceux  qui  sont  donnés  par  le  nouveau  procédé. 
Tromsdorff  et  Bertliollet  le  préparèrent  par  la  dissolution  du 
deutoxide  de  mercure  dans  l’acide  hydro-chlorique  ; M.  Boul- 
lay  l’obtint  en  faisant  réagir  du  chlore  sur  l’oxide  de  mercure. 
Enfin  les  Hollandais  , qui  le  préparaient  pour  les  procédés  des 
Arts,  le  fabriquaient  en  éteignant  du  mercure  par  le  sel  marin, 
et  calcinant  ce  mélange  avec  du  per-sulfate  de  fer,  dans  des 
matras. 

Le  sublimé  corosif,  le  per-chlorure  de  mercure,  a été  fourni 
pendant  long-temps  à la  France  par  l’étranger;  en  1793  , on  en 
établit  en  France  une  fabrique  ; depuis  cette  époque , ce  nou- 
veau genre  d’industrie  s’est  maintenu,  et  cette  fabrication, 
à présent  trop  répandue  pour  offrir  de  grands  bénéfices,  nous 
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exempte  cependant  du  tribut  que  nous  payions  à nos  voisins. 

Le  mode  de  préparation  mis  en  usage  pour  fabriquer  le  per- 
chlorure  de  mercure,  est  le  suivant  : on  mêle  ensemble  parties 
e'gales  de  deuto-sulfate  acide  de  mercure,  de  sel  marin,  et  de 
per-oxide  de  manganèse  ; quand  le  mélange  est  fait  et  qu’il  est 
parfaitement  homogène,  on  le  laisse  réagir  dans  une  chaudière 
de  fer  ou  dans  une  terrine  de  grès,  pendant  24  heures.  Au  bout 
de  cet  espace  de  temps  , on  dessèche  le  tout  à l’aide  d’une  tem- 
pérature peu  élevée.  Quand  le  mélange  est  desséché,  on  l’intro- 
duit dans  des  matras  à fonds  plats,  en  ayant  soin  de  ne  mettre 
de  mélange  dans  chaque  matras , que  la  moitié  environ  de  sa 
capacité.  Lorsque  les  matras  sont  garnis , on  les  dispose  dans 
un  bain  de  sable  commun  ou  particulier;  si  ces  vases  sont 
placés  dans  un  bain  de  sable  commun , on  les  espace  convena- 
blement, en  ayant  soin  de  placer  sous  le  matras  une  petite 
quantité  de  sable  , on  garnit  ensuite  les  interstices  avec  une 
nouvelle  couche  de  sable  qui  doit  couvrir  le  matras  jusqu’à  la 
naissance  du  col;  on  chauffe  doucement,  en  ayant  soin  de 
laisser  le  matras  ouvert  pour  qu’une  petite  quantité  d’humi- 
dité contenue  dans  le  mélange  , puisse  se  dégager.  Quand  l’eau 
s’est  volatilisée , on  recouvre  la  partie  supérieure  du  col  des 
matras  avec  de  petites  fioles  renversées  sur  le  col , ou  avec  de 
petits  pots  de  faïence;  on  continue  le  feu  progressivement,  en 
ayant  soin  de  remarquer  la  manière  dont  la  volatilisation  s’o- 
père : si  les  vapeurs  blanches  se  montrent  au  col  des  vases , 
c’est  une  preuve  que  le  feu  est  trop  vif,  il  faut  alors  le 
rallentir  , et  découvrir  la  partie  supérieure  des  matras. 
On  continue  ordinairement  le  feu  pendant  to  heures  ; au 
bout  de  ce  temps,  si  la  sublimation  est  complète , on  aug- 
mente l’activité  du  feu  pour  donner  aux  pains  de  sublimé  une 
apparence  vitreuse  due  à un  commencement  de  fusion.  Si  cette 
précaution  n’était  pas  prise  , les  pains  seraient  sans  consistance 
et  se  casseraient  par  morceaux  lorsqu’on  voudrait  les  détacher 
du  matras.  Lorsque  l’opération  est  terminée,  on  laisse  refroi- 
dir dans  le  bain  de  sable  même,  pour  éviter  que  le  refroidis- 
sement subit  ne  fasse  casser  les  matras  ; on  les  brise  ensuite 
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agis  la  pat  tie  inléiieurc,  et  ou  détache  avec  précaution  le9 
morceaux  qui  entourent  les  pains. 

Malgré  les  précautions  que  nous  avons  indiquées,  le  produit 
ainsi  obtenu  n’est  pas  entièrement  formé  de  sublimé  corrosif, 
il  est  sou\  ent  mêlé  de  proto— chlorure  de  mercure  j mais  comme 
ce  dernier  produit  est  moins  volatil,  il  se  condense  à la  par 
tie  inférieure  du  vase , et  forme  une  masse  d’une  couleui 
différente,  qu’il  est  facile  de  séparer  du  deuto -chlorure.  La 
quantité  de  proto-chlorure  mêlé  au  deuto-clilorure , est  beau 
coup  plus  grande  lorsque  le  sulfate  de  mercure  employé 
est  un  mélange  de  proto  et  de  deuto-sulfate,  et  plus  en 
core  lorsqu’on  n’ajoute  pas  d’oxide  de  manganèse , dans  la 
crainte  qu’une  petite  partie  de  chlorure  de  fer  ou  de  manga- 
nèse ne  soit  entraînée  à l’aide  du  chlorure  de  mercure,  pen- 
dant la  volatilisation , et  ne  donne  au  produit  une  teinte 
rosée. 

Lorsqu’on  enlève  les  pains , on  obtient  souvent  des  fragmens 
de  chlorure  ; on  réunit  ces  fragmens  pour  les  sublimer  de  nou- 
veau et  les  convertir  en  pains,  afin  de  les  mettre  dans  le  com- 
merce. 

Voici  ce  qui  se  passe  pendant  l’opération  : le  métal  du  chlo- 
rure de  sodium  s’oxide  aux  dépens  de  l’oxigène  de  l’oxide 
métallique  , pour  s’unir  à l’acide  sulfurique  du  sulfate.  Le 
chlore  et  le  mercure  mis  à nu  se  combinent , et  il  en  résulte 
un  chlorure  de  mercure  que  l’on  sublime  à l’aide  de  la  chaleur. 

Si  l’on  a employé  un  proto-sulfate  de  mercure , il  se  forme 
un  proto-chlorure  ; si  c’est  un  deuto-sulfate , on  obtient  un 
deuto-clilorure.  Si  le  sulfate  employé  est  un  mélange  de  proto 
et  de  deuto-sulfate,  on  obtient  un  mélange  des  deux  chlorures. 
L’oxide  de  manganèse  n’est  là  que  comme  auxiliaire  pour  four- 
nir de  l’oxigène  au  proto-sulfate  qui  pourrait  s’y  trouver,  et 
pour  l’amener  à l’état  de  deuto. 

Une  précaution  à prendre  lors  de  la  préparation  du  sublimé 
corrosif  et  du  proto-chlorure,  consiste  à placer  le  fourneau  qui 
supporte  le  bain  de  sable , sous  une  cheminée  exerçant  un  bon 
tirage  , ou  tout  au  moins  dans  un  endroit  très  aéré,  et  où  l’air 
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puisse  se  renouveler  avec  la  plus  grande  facilite.  Cette  pré- 
caution a pour  but  de  soustraire  le  préparateur  à des  accidens 
résultans  de  l’action  du  sublimé  en  vapeur,  qui  pourrait  être 
introduit  dans  l’économie  animale.  Le  per-cblorure  de  mer- 
cure présente  les  caractères  suivans  : il  est. ordinairement  sous 
forme  de  pains  ronds  , creux  dans  leur  partie  inférieure , 
offrant  dans  leur  cassure  de  petites  aiguilles  prismatiques.  Son 
poids  spécifique  a été  porté  par  Hassenfratz  à 5,898;  il  est 
facile  à réduire  en  poudre  ; sa  savgur  est  excessivement  Acre 
caustique  et  suivie  d’une  sensation  stiptique,  métallique, 
très  désagréable  ; mis  en  contact  avec  l’eau  , il  s’y  dissout  ; une 
partie  de  per-clilorure  est  soluble  dans  ig  parties  d’eau  froide, 
et  plus  soluble  dans  l’eau  ayant  un  degré  de  température  plus 
élevé;  sa  solution  cristallise  par  refroidissement;  la  forme  de 
ces  cristaux  varie , le  plus  souvent  ils  affectent  celle  d’aiguilles 
prismatiques;  ce  chlorure  est  plus  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  sulfurique,  que  dans  l’eau;  exposé  à l’action  du  feu,  il 
se  volatilise  en  répandant  des  fumées  blanches  , qui , recueil- 
lies sur  une  lame  de  cuivre  ou  d’or,  la  blanchissent.  Il  est 
soluble  dans  les  acides  sulfurique,  hydro-chlorique  et  nitrique, 
sans  éprouver  de  décomposition  ; on  peut  l’obtenir  par  l’éva- 
poration de  ces  solutions  , etc. 

Le  pharmacien  étant  souvent  consulté  sur  les  empoisonne- 
mens  causés  par  le  sublimé  corrosif,  dans  le  but  de  porter  se- 
cours contre  les  accidens  qui  résultent  de  son  introduction  dans 
1 économie  animale  , ou  sur  les  moyens  de  le  reconnaître  , nous 
indiquerons  ici  les  secours  à donner,  et  les  réactifs  à employer. 
Les  secours  consistent  à donner  promptement  au  malade  de 
l’eau  albumineuse  préparée  en  délayant  et  battant  avec  l’eau 
ordinaire  des  blancs  d’œufs.  Un  accident,  qui  a manqué  de 
nous  priver  d’un  de  nos  plus  savans  professeurs  de  Chimie, 
M.  Thénard  , a démontré  toute  l’efficacité  de  ce  contre-poison  , 
qui  neutralise  parfaitement  le  deuto-chlorure , et  qui  le  rend 
insoluble  dans  1 eau.  A défaut  d’eau  albumineuse,  on  peut 
administrer  le  gluten,  la  farine  de  seigle.  D’après  des  expé- 
jiences  de  MM.  Taddei,  l’action  d’un  grain  de  sublimé  corrosif 
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est  anéantie  par  i3  grains,  de  gluten  sec  , 25  de  gluten  frais,  et 
par  5 à 6oo  grains  (7  à 8 gros  de  farine  ). 

Les  réactifs  qui  peuvent  servir  à faire  reconnaître  leper-clilo— 
rure  de  mercure,  et  les  phénomènes  qu’ils  présentent,  sont  les 
suivans  : i°.  la  chaleur  le  volatilise  sous  forme  de  vapeurs  blan- 
ches qui,  recueillies  sur  lJor  ou  le  cuivre  , blanchissent  ces  mé- 
taux; 20.  l’eau  le  dissout;  cette  solution  a une  saveur  métallique 
acre  et  caustique.  Mêlée  avec  les  alcalis,  elle  précipite  en  jaune 
orangé.  Le  précipité,  recueilli  , séché  et  chauffé  dans  une 
petite  cornue  avec  du  charbon,  donne  du  mercure  métallique 
qui  se  volatilise,  et  vient  se  condenser  dans  le  col  de  l’appareil. 
L’eau  de  chaux  mêlée  à la  dissolution  deper-chlorure,  détermine 
un  précipité  rouge  briqueté.  Les  hyclro-sulfates  y produisent  un 
précipité  noir,  qui,  séché  et  mis  sur  des  charbons  ardens, 
brûle  avec  une  odeur  de  soufre,  en  laissant  dégager  des  va- 
peurs qui,  recueillies  sur  une  lame  de  cuivre,  la  blanchissent; 
3°.  le  barreau  aimanté , recouvert  cl’une  couche  de  vernis  , 
étant  placé  dans  cette  solution  , ramène  le  mercure  à l’état 
métallique. 

Le  sublimé  corrosif,  introduit  sans  précautions  dans  l’é- 
conomie animale,  détermine  l’empoisonnement;  il  cause  de 
vives  douleurs,  des  nausées,  des  vomissemens,  et  souvent 
la  mort.  Malgré  ces  propriétés  vénéneuses,  il  est  admi- 
nistré comme  médicament , mais  à des  doses  qui  doivent  être 
déterminées  par  le  praticien , selon  la  force  du  sujet  et  le  mode 
d’administration . 

Le  deuto-chlorure  de  mercure  est  employé  plus  particuliè- 
rement contre  les  maladies  vénériennes  et  les  maladies  de  la 
peau.  On  l’administre  à l’intérieur  ou  l’on  s’en  sert  en  lotions , 
frictions , etc.  Les  doses  à laquelle  on  l’administre  intérieure- 
ment varient  selon  le  sujet  : on  le  donne  depuis  un  seizième 
de  grain  jusqu’à  un  tiers  de  grain  , et  même  un  demi-grain  par 
jour.  Pour  l’administrer  on  prépare  une  dissolution  aqueuse,  ou 
on  le  fait  entrer  dans  des  pilules.  Pour  l’appliquer  sur  la  peau, 
on  prépare  des  lotions  plus  ou  moins  chargées  : la  quantité 
la  plus  ordinairement  employée  est  de  douze  grains  pour 
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i livre  d’eau.  Cette  quantité  peut  être  doublée  et  triplée  , 
d’après  l’ordonnance  du  praticien.  Quelquefois  on  en  fait  en- 
trer dans  l’eau  composant  un  bain.  J’ai  préparé,  d après  1 ordre 
d’un  médecin,  des  bains  qui  contenaient  une  once  de  deuto- 
clilorure  de  mercure  en  solution.  Ces  bains,  que  je  n eusse  pas 
voulu  prendre,  ne  causèrent  aucun  accident  au  malade,  qui 
avait  une  maladie  syphilitique  invétérée,  dont  il  fut  guéri  pai 
ce  mode  de  traitement.  Le  per-chlorure  de  mercure  ne  doit 
être  délivré  que  sur  l’ordonnance  d’un  médecin , ou  à des  per- 
sonnes bien  connues,  et  en  prenant  les  précautions  recom- 
mandées par  les  lois  qui  régissent  la  pharmacie. 

La  solution  nommée  liqueur  de  IVan—Swieten  est  souvent 
préparée  par  le  pharmacien , et  administrée  par  le  médecin 
contre  la  syphilis.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  deuto-chlorure  de  mercure  4 décigrannnes  (8  grains), 

Eau  distillée  pure 45a  grammes  (i  4 onces  4 gros),. 

Alcool 48  grammes  (i  once  4 gros). 

On  dissout  le  proto-chlorure  dans  l’alcool;  on  ajoute  la 
solution  à l’eau.  Cette  solution  se  donne  à la  dose  de  2 gros  à 4 ? 
une  ou  deux  fois  par  jour.  Pour  la  prendre,  on  l’étend  dans 
un  véhicule  mucilagineux.  Cette  solution  contient  un  demi- 
grain  de  deuto-chlorure  par  once  de  solution.  Cette  prépara- 
tion, additionnée  de  4 gros  de  laudanum  , peut  servir,  sous  le 
nom  de  solution  opiacée , à panser  les  ulcères  vénériens.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  MERCURE  et  HYDRO-CHLORATE  D’AM- 
MONIAQUE, Muriale  de  mercure  oxigènè  et  d’ammoniaque  , 
Sel  allembrolh.  Ce  sel,  qui  est  peu  employé  dans  l’art  médical, 
se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend  parties  égales 
de  per— chlorure  de  mercure  et  de  muriate  d ammoniaque  : 
sublimé  ou  dissout  dans  l’eau,  ce  mélange  donne  un  sel 
triple  , très  soluble , et  qui  peut  être  regardé , d après  des 
expériences  publiées  depuis  peu , comme  un  combiné  de  sel 
ammoniac  et  d’hydro-chlorate  de  mercure. 

Un  de  nos  [pharmaciens  les  plus  distingués  par  des  travaux 
qui  demandent  du  soin  et  de  l’exactitude , M.  Soubeiran,  a 
publié  un  travail  sur  le  sel  allembroth.  Il  a fait  voir  i\  que  ce 
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sel,  préparé  d’après  la  formule  donnée  dans  le  nouveau  codex, 
est  un  mélange  de  deuto-chlorure  et  de  sel  ammoniac,  qui 
varie  dans  ses  proportions  ; 2°.  que  ce  sel  ne  devait  pas  être  pré- 
paré par  sublimation  ; 3°.  il  a indiquç  le  moyen  suivant 
comme  propre  à fournir  un  combiné  toujours  formé  de  quatre 
parties  de  sel  ammoniac  et  d’une  partie  d’hydro-chlorate  de 
mercure. 

On  prend  parties  égales  de  sel  ammoniac  et  de  deuto-chlo- 
rure  de  mercure  ; on  fait  dissoudre  dans  l’eau , on  filtre  et  on 
fait  évaporer  et  cristalliser  ; la  première  cristallisation  ne  donne 
pas  la  combinaison  triple  ; il  en  est  de  même  de  la  deuxième, 
la  tioisiènïe  offre  deux  sortes  de  cristaux;  on  prend  ceux  qui 
sont  prismatiques  et  rbomboïdaux  , on  les  fait  redissoudre  une 
seconde  fois , et  cristalliser , puis  on  la  conserve  pour  l’usage. 

Ce  sel,  autrefois  employé  contre  les  maladies  chroniques  de 
la  peau,  contre  les  ulcères , comme  détersif , n’est  plus  em- 
ployé aujourd’hui , ou  du  moins  très  rarement.  (A.  C.) 

CHLORURE  DOR,  Muriate  d’or , Hydro-chlorate  d’or. 
Ou  a donné  le  nom  de  chlorure  d’or  à une  préparation 
qui  résulte  de  l’union  du  chlore  avec  l’or.  Ce  produit , 
employé  dans  la  Thérapeutique,  se  prépare  de  la  manière 
suivante.  On  prend  or  parfaitement  pur , laminé  et  divisé  en 
morceaux  , 1 00  grammes  ( 3 onces  x gros  ) ; on  l’intro- 
duit  dans  un  matins  ou  dans  une  fiole  à médecine;  on  verse 
dessus  acide  nitro-hydrochlorique,  3oo  grammes  ( 9 onces 
3 gios)  ; on  pose  le  matras  sur  un  bain  de  sable  placé  sur  un 
fourneau,  et  1 on  chauffe  doucement  le  bain  de  sable  jusqu’à  ce 
que  la  dissolution  soit  opérée.  On  verse  alors  le  liquide  dans 
une  capsule  de  porcelaine  ; on  rince  le  matras  avec  une  petite 
quantité  d’eau  distillée,  et  l’on  ajoute  ce  liquide  à la  solution 
acide.  On  fait  ensuite  évaporer  à une  douce  chaleur,  en  ayant 
soin  d agiter  avec  un  tube  de  verre.  Si  l’on  portait  la  chaleur 
à un  haut  degré,  le  chlorure  pourrait  se  décomposer  en  partie,  et 
de  l’or  pourrait  être  revivifié.  Lorsque  ce  produit  est  amené  au 
point  convenable  de  dessiccation  , on  l’enferme  dans  un  flacon 
bouché  à 1 émeri , ayant  une  large  ouverture.  On  a soiix  de  ne 
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pas  laisser  de  chlorure  entre  le  bouchon  et  le  col  du  flacon. 
On  pourrait  aussi  conserver  le  chlorure  d’or  en  le  dissolvant 
dans  une  quantité  déterminée  d’eau.  Cette  solution , facile 
à employer,  offrirait  un  grand  avantage  lorsqu’on  voudrait 
administrer  cet  agent  dans  une  potion  ou  tout  autre  médica- 
ment liquide  (i). 

Le  chlorure  d’or  possède  des  caractères  qui  peuvent  facilement 
le  faire  reconnaître.  Chauffé  fortement,  il  se  décompose,  laisse 
de  l’or  pour  résidu;  mis  en  contact  avec  l’eau,  il  donne  une 
solution  d’une  belle  couleur  jaune.  Cette  solution ,,  dans 
laquelle  on  plonge  une  lame  de  fer,  se  décompose  ; l’or  se 
précipité  à l’état  métallique  sous  forme  d’une  poudre  d’une 
couleur  jaune-brunâtre.  Le  meme  effet  a lieu  par  1 addition 
d’une  solution  de  proto-sulfate  de  fer.  La  poudre  qui  résulte 
du  précipité  lavé  et  séché , frottée  sur  du  papier  avec  un  corps 
dur,  laisse  voir  la  belle  couleur  jaune  de  l’or. 

Le  chlorure  d’or  est  administré  comme  antisyphilitique.  11 
est  surtout  d’une  grande  utilité  dans  les  cas  d affections  véné- 
riennes chroniques  , qui  résistent  aux  traitemens  sudorifiques 
et  mercuriels  ( les  exostoses,  les  engorgemens).  La  dose  à la- 
quelle on  l’administre  est  de  -§•  de  grain  cà  j grain.  Le  mode  d’ad- 
ministration consiste  à frictionner  la  langue  et  les  gencives.  On 
le  mêle  ordinairement  avec  de  la  poudre  de  réglisse  ; mais  le  mé- 
lange ne  devrait  être  fait  qu’au  moment  même  de  l’administra- 
tion, ce  produit  étant  très  facilement  réduitlorsqu’il  est  en  con- 
tact avec  des  substances  végétales.  On  donne  aussi  le  chlorure 
cl’or  en  pilules  à la  dose  de  ~ ou  de-^r  de  grain  , mêlé  avec  des 
extraits  (ceux  de  garou,  de  salsepareille  , degayac,  etc).  Donné 
en  trop  grande  quantité,  le  chlorure  d’or  pourrait  causer 
des  accidens.  Les  premiers  secours  à donner  consistent  dans 


(1)  La  solution  de  muriatc  d’or  préparée  dans  les  proportions  suivantes» 
nous  paraîtrait  convenable  : 

Eau  distillée,  gg  grammes  (3  onces  5 \ grains  )• 

Chlorure  d’or.  t gramme  ( 18  grains  ). 

Cette  solution  contiendrait  un  centième  de  chlorure. 
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l'administration  d’une  solution  étendue  de  sulfate  de  fer,  ou 
dans  celle  de  la  limaille  de  ce  métal  délayée  dans  l’eau. 

Le  chlorure  d’or  ne  doit  pas  être  délivré,  si  ce  n’est  sur  l'or- 
donnance d’un  médecin  bien  connu,  ou  après  avoir  rempli  les 
formalités  prescrites  par  les  ordonnances  concernant  l’exercice 
de  la  pharmacie.  (A.  C.) 

CHLORURE  D’OR  et  de  SOUDE  , IVIuriate  d’or  et  de 
soude  (i). 

M.  Chrétien,  praticien  distingué  de  Montpellier,  voulant 
faciliter  l’emploi  du  chlorure  d’or  qu’il  administre  avec  succès 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes , a proposé  de 
mêler  ce  chlorure  avec  une  quantité  déterminée  de  sel  marin 
bien  pur.  On  prépare  ce  produit  de  la  manière  suivante  (pro- 
cédé de  M.  Figuier).  On  prend  or  pur,  32  grain.  (2  onces);  on 
fait  dissoudre  ce  métal  dans  une  quantité  convenable  d’acide 
hydro-chlorique  ; on  fait  évaporer  pour  chasser  l’excès  d’acide  ; 
on  dissout  le  produit  dans  huit  fois  son  poids  d’eau  distillée; 
à cette  solution  on  ajoute  huit  grammes  (2  gros)  de  sel  marin 
bien  pur  et  décrépité,  qu’on  fait  dissoudre  dans  quatre  fois 
son  poids  d’eau.  On  fait  ensuite  concentrer  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  cristallise,  ou  mieux  encore  on  fait  dessécher  en  ayant 
soin  de  remuer  avec  une  lige  de  verre.  On  enferme  ensuite  ce 
produit  dans  un  flacon  bouché  hermétiquement. 

Ce  sel  a une  belle  couleur  jaune  d’or.  S’il  a été  obtenu  par 
cristallisation,  il  se  présente  sous  forme  de  ci’istaux  allongés, 
d’une  belle  couleur  jaune.  Ces  cristaux  sont  inaltérables  ; et 
n’attirent  pas  l’humidité  de  l’air.  Réduits  en  poudre  et  lavés,  ils 
11e  perdent  pas  leur  couleur.  Exposés  à l’action  de  la  chaleur, 
ils  perdent  de  l’eau  de  cristallisation,  se  fondent  ; à une  tem- 
pérature plus  élevée  , ils  commencent  à s’altérer  ; si  l’on 
continue  de  chauffer,  le  chlorure  d’or  est  décomposé.  Le  mu- 

(1)  Quelques  personnes  considèrent  ce  produit  comme  un  chlorure  d’or  et 
de  sodium.  M.  Figuier,  qni  a examine'  ce  sel , l’a  trouve'  composé  de 


Chlorure  d’or 70 

Chlorure  de  sodium i3,4 

Eau 16, 6» 
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riate  d’or  et  de  soude  est  aussi  facile  i reconnaître  que  le  chlo- 
rure simple.  On  peut  en  précipiter  l’or  par  le  fer  métallique,  ou 
par  une  solution  de  proto-sulfate.  Donné  à de  trop  hautes  doses, 
il  agirait  de  même  que  le  chlorure  d’or.  Les  secours  à donner 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  pour  le  chlorure  simple. 

Le  chlorure  d’or  et  de  sodium  s administre  de  la  meme  ma- 
nière que  le  chlorure  d’or  ; les  doses  sont  les  mêmes.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  PLATINE  , Muriate  de  platine.  V . Hydro- 

chlorate  DE  PLATINE. 

CHLORURE  DE  POTASSE , Chlorure  d’oxide  de  potassium, 
Eau  de  Javelle.  On  a donné  le  nom  d’eau  de  Javelle  à un  pro- 
duit dont  la  préparation,  tenue  d’abord  secrète  par  les  manufac- 
turiers, fut  ensuite  donnée  par  Berthollet  dans  le  tome  IIe  des 
Annales  de  Chimie.  Ce  produit  est  le  résultat  de  l’union  du 
chlore  avec  l’oxide  de  potassium  ; il  est  employé  au  blanchi- 
ment et  peut  servir  dans  la  désinfection. 

Préparation. 

On  monte  un  appareil  composé  d’une  tourille,  placée  dans 
un  bain  de  sable  posé  sur  un  fourneau  ; la  tubulure  de  la 
tourille  reçoit  un  bouchon  (1)  supportant  deux  tubes,  1 un  enS, 
l’autre  de  sûreté  courbé  à angle  droit,  va  plonger  dans  un 
flacon  contenant  de  l’eau  destinée  à laver  le  chlore  ; de  ce  flacon 
part  un  second  tube  dont  l’extrémité  va  plonger  dans  une  so- 
lution de  potasse. 

L’appareil  étant  monté,  on  introduit  dans  la  tourille  les  subs- 
tances suivantes  : 

Oxide  de  manganèse 5oo  gram.  (1  livre), 

Muriate  de  soude 2000  grain.  (4  livres), 

Eau 1000  gram.  (2 livres). 

On  adapte  les  tubes  , on  lute  les  jointures  avec  un  mé- 
lange- de  farine  de  lin,  et  de  colle  d amidon  ; on  re- 
couvre ce  lut  avec  des  bandes  de  toile  enduites  de  blanc  d ceul 
et  saupoudrées  de  chaux  hydratée  : lorsque  les  luts  sont 


(1)  On  peut,  à volonté  , sc  servir  d’une  tourille  à deux  tubulures. 
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secs  , on  introduit  par  le  tube  en  S <Je  l’acide  sulfurique 
à 66°,  1000  grammes  (2  livres).  On  laisse  d’abord  réagir 
l’acide  sur  les  substances,  puis  on  échauffe  graduellement  ’le 
bain  de  sable,  et  l’on  continue  de  chauffer  jusqu  a ce  qu’il  n’v 
ait  plus  de  dégagement  de  chlore.  Le  gaz  produit  par  la  réac- 
tion de  1 acide  sulfurique  sur  le  sel  marin  et  l’oxide  de  man- 
ganèse, passe  d’abord  dans  l’eau,  où  il  se  lave;  il  va  de  là  se 
rendre  dans  un  flacon  terminant  l’appareil,  et  qui  doit  contenir 
une  solution  de  potasse  préparée  avec  les  proportions  sui- 
vantes : 


Sous-carbonate  de  potasse.  . . 2,o4ogram.(41iv.ionc.  2 gros), 

Eau  ordinaire 1 7,000  gram.  ( 1 7 litres). 


Lorsque  le  dégagement  de  chlore  est  terminé,  on  décante  le 
chlorure  de  potasse  et  on  le  conserve  pour  l’usage  dans  des 
bouteilles  bien  fermées. 

On  peut  encore  préparer  l’eau  de  Javelle  en  employant,  au 
beu  de  sel  marin,  d’oxide  de  manganèse,  d’eau  et  d’acide 
sulfurique,  un  mélange  d’acide  hydro-clilorique  et  d’oxide  de 
manganèse  , dans  les  proportions  suivantes  : 


Oxide  de  manganèse.  . . 5oo  gram.  (1  liv.), 

Acnle  liydro-chlorique.  .1,100  gram.  (2  liv.  3 onc.  1 gros); 

on  se  sert  du  même  appareil , on  agit  de  la  même  manière  en 
luisant  passer  le  chlore  produit  dans  la  solution  de  potasse. 

L eau  de  Javelle,  pour  être  employée  à enlever  les  taches  de 
fiuits,  etc. , doit  être  étendue  de  10  à 12  parties  d’eau.  A dé- 
laut  de  chlorure  de  soude  ou  de  chaux,  elle  pourrait  être  em- 
ployée à la  désinfection. 

Ce  produit  est  quelquefois  d’une  couleur  blanche,  quel- 
quefois il  est  coloré  en  rose  plus  ou  moins  foncé  ; cette  cou- 
leur, due  d’abord  à un  accident  , puisqu’une  partie  du  résidu 
passait  dans  1 eau  de  Javelle  à la  fin  de  l’opération,  est  mainte- 
nant communiquée  à volonté.  Pour  obtenir  cette  coloration, 
on  met  en  contact  avec  une  partie  du  résidu,  de  l’eau  de  Javelle 
en  excès,  on  laisse  le  mélange  exposé  à l’air  ; bientôt  ce  li- 
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quide  se  colore  en  violet..  Lorsqu  il  a pris  cette  couleui  , 011  dé- 
cante, on  met  en  bouteilles  ; 011  s’en  sert  pour  colorer  à volonté 
l’eau  de  Javelle  , qui , par  cette  coloration , acquiert  l’aspect 
exigé  par  quelques  personnes.  (A.  C.) 

CHLORURE  DE  POTASSIUM.  V.  Hydro-ciilorate  de  potasse. 

CHLORURE  DE  SODIUM.  V.  Hydro-chlorate  de  solide. 

CHLORURE  DE  SOUDE,  Chlorure  d'oxide  de  sodium.  On  a 
donné  le  nom  de  chlorure  de  soude  à la  combinaison  qui  ré- 
sulte de  l’union  du  chlore  avec  l’oxide  de  sodium.  Ce  produit 
est  employé  comme  topique  pour  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcères  de  mauvais  caractères.  Comme  la  combinaison  de  la 
chaux  avec  le  chlore,  il  peut  être  employé  ( mais  avec  moins  d’é- 
conomie ) à la  désinfection  des  salles  de  dissection  , des  salles 
renfermant  des  malades , un  grand  nombre  de  personnes  ou  des 
matières  susceptibles  d’altérer  la  pureté  de  1 air  atmosphé- 
rique , par  des  émanations  putrides. 

Deux  procédés  ont  été  indiqués  pour  fournir  ce  produit  pro- 
pre à la  désinfection  et  à l’usage  médical  : l’un  de  ces  procédés 
est  dû  à M.  Labarraque,  l’autre  à notre  collègue  M.  Payen. 

Procédé  de  M.  Labarraque. 

On  prend  les  substances  suivantes  : 

Sous-carbonate  de  soude  cristallisé  . 2,5oo  gram.  ( 5 livr.), 
Eau  distillée 10,000  gram.  (20  livres). 

On  fait  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  ; on  s’assure  si  la  solution 
marque  120  à l’aréomètre  des  sels.  Si  la  liqueur  porte  un  de- 
gré moindre,  on  y ajoute  la  quantité  de  sel  nécessaire  pour  l’a- 
mener à ce  degré;  si  elle  porte  un  degré  supérieur,  on  l’étencl 
d’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  marque  ce  degré. 

La  solution  étant  préparée , on  prend  un  matras  dans  lequel 
on  introduit  les  substances  suivantes  : 

Sel  marin  concassé.  . . 5^6  gram.  (1  livre  2 onces  3 gros), 

Oxide  de  manganèse.  . 44^  gfam-  ( onces). 

On  ferme  le  matras  avec  un  bouchon  de  liège , on  place  ce 
vase  sur  un  triangle  supporté  par  un  fourneau  ; on  adapte  au 
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bouchon  deux  tubes , l’un  en  S , destiné  à l’introduction  de 
l’acide;  l’autre  de  sûreté,  courbé  à angle  droit,  plonge  par 
l’extrémité  inférieure  dans  un  flacon  à deux  tubulures,  con- 
tenant de  l’eau  destinée  au  lavage  du  chlore.  De  la  seconde  tu- 
bulure du  flacon  part  un  tube  de  sûreté  dont  l’extrémité  se 
rend  dans  le  vase  contenant  la  solution  de  sous  — carbonate 
de  soude.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  lute  les  jointures, 
on  recouvre  les  luts  avec  des  bandes  de  toile  enduites  de  blanc 
d’œuf  et  saupoudrées  de  chaux  délitée,  et  on  laisse  sécher.  Aus- 
sitôt que  les  luts  sont  secs,  on  introduit  à plusieurs  reprises, 
par  le  tube  en  S,  1,024  grammes  d’acide  sulfurique  étendu, 
préparé  avec  les  proportions  suivantes: 

Eau 448  gram.  (14  onces), 

Acide  sulfurique  66°.  . . 5^6  gram.  (1  livre  2 onces  3 gros). 

Lorsque  l’acide  est  introduit  , on  laisse  aller  l’opération 
pendant  quelque  temps.  Si  le  dégagement  de  gaz  n’a  plus  lieu, 
on  place  sous  le  matras  quelques  charbons  allumés,  et  on 
élève  graduellement  la  température  ; l’on  continue  de  chauffer 
l’appareil  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement  de  chlore. 

L’opération  étant  terminée,  on  démonte  l’appareil,  on  exa- 
mine quelle  est  la  force  décolorante  du  chlorure.  M.  Labar- 
raque  a déterminé  celle  que  doit  avoir  le  chlorure  destiné 
à être  employé  ; il  a reconnu  qu’une  partie  de  ce  chlorure 
doit  décolorer  18  parties  de  sulfate  d’indigo  préparé  avec  : 
indigo,  1 partie  (1  gros  ou  4 grammes);  acide  sulfurique, 
6 parties  (6  gros  ou  24  grammes)  ; faisant  agir  à chaud  et  éten- 
dant la  dissolution  entièrement  faite  dans  gg3  parties  d’eau 
(gg3  grammes  ou  1 livre  i5  onces  18  grains).  Si  la  quan- 
tité de  chlore  produite  par  le  mélange  et  absorbée  par  le  liquide 
alcalin  n’e'tait  pas  assez  considérable  pour  donner  à ce  liquide 
cette  force  décolorante , il  faut  y faire  passer  du  chlore  afin 
de  l’amener  à ce  degré  de  concentration  (1). 


(1)  M.  Labarraqnc  recommande  de  faire  plusieurs  essais  afin  de  bien  re- 
connaître positivement  la  force  de'coloranle  du  chlorure. 
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Procédé  donné  par  M . P aj  cn. 

Ce  mode  d’agir,  d’une  extrême  simplicité,  a été  em- 
ployé pour  préparer  du  chlorure  qui , essayé  dans  la  Thérapeu- 
tique , a donné  les  bons  résultats  qu’on  devait  en  attendre. 

On  prend  les  substances  suivantes  : 

Chlorure  de  chaux  sec  à 98° 5oo  gram.  (i  livre), 

Sous-carbonate  de  soude  cristallisé.  . 1,000  gram.  (2  livres), 
gau 9, 000  gram.  (18  livres). 

On  fait  dissoudre  le  chlorure  de  chaux  en  le  délayant  dans 
6 kilogrammes  (12  livres)  d’eau,  agitant  a 1 aide  cl  un  mortier  , 
et  ayant  soin  de  n’ajouter  l’eau  que  successivement  et  par 
petites  portions.  Lorsque  le  mélange  est  bien  fait,  on  laisse  dé- 
poser pendant  3 heures  dans  un  vase  fermé  ; au  bout  de  cet 
espace  cle  temps  on  tire  à clair  le  liquide,  que  l’on  passe  cà  travers 
un  filtre  ; on  verse  le  marc  sur  le  filtre  , et,  à l’aide  d’une  nou- 
velle quantité  d’eau,  1 kilogramme  (2  livres),  versée  à plu- 
sieurs reprises,  on  lave  le  résidu. 

Lorsque  la  solution  de  chlorure  de  chaux  est  faite,  on  fait 
dissoudre , à l’aide  de  la  chaleur , le  carbonate  de  soude  dans 
1 kilogramme  (2  livres)  d’eau  ; on  laisse  refroidir  , on  mêle  en- 
suite cette  solution  avec  celle  de  chlorure  , en  ayant  soin 
d’agiter.  Il  y a formation  d’un  précipité  abondant  ( sulfate 
de  chaux)  qu’on  laisse  déposer;  on  décante  la  liqueur,  qui  est 
le  chlorure  de  soude;  on  filtre  et  on  l’introduit  dans  des  bou- 
teilles que  l’on  ferme  hermétiquement.  On  jette  le  dépôt  sur 
un  filtre  ; et  si  Ton  veut , après  qu’il  est  égoutté , on  peut  le 
laver  avec  de  l’eau  pour  obtenir  une  solution  faible  de  chlorure 
qui  peut  servir  à dissoudre  de  nouveau  du  chlorure  de  chaux 
et  l’employer  à une  deuxième  opération. 

Les  proportions  indiquées  par  M.  Payen  m’ont  donné  9 li- 
tres et  demi  de  chlorure  de  soude  liquide. 

Selon  M.  Payen,  on  peut  préparer  le  chlorure  de  soude  neutre 
en  employant  les  mêmes  proportions  de  chlorure  de  chaux  ? 
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mais  seulement  690  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  au 
lieu  de  1000  grammes. 

Le  chlorure  de  soude  a e'te'  mis  en  usage  par  les  soins  de 
M.  Labarraque  pour  la  guérison  de  la  pourriture  d’hôpital,  des 
ulcères  vénériens  dégénérés,  des  plaies  gangréneuses  ou  de 
mauvais  caractère.  On  emploie  la  solution  préparée  comme 
nous  l’avons  dit , soit  pure , soit  coupée  avec  1 , 2 et  même 
3 parties  d’eau;  on  s’en  sert  d’abord  en  lotions,  puis  on  panse 
la  plaie  deux  fois  par  jour  en  la  recouvrant  de  plumasseaux  de 
charpie  humectée  avec  la  liqueur.  On  cesse  l’application  aussi- 
tôt que  la  plaie  devient  rouge  et  qu’elle  présente  des  signes 
d 'inflammation. 

Le  chlorure  de  soude  médical , étendu  de  12  à i5  et  même 
3o  parties  d’eau , peut  servir  à laver  les  plaies  infectes  du  can- 
cer de  l’utérus.  Ce  produit  a encore  été  proposé  pour  servir  à 
une  foule  d’opérations  de  désinfection  ; mais  l’emploi  de  ce 
produit  dans  la  plupart  de  ces  cas  étant  plus  dispendieux  que 
11e  l’est  celui  du  chlorure  de  chaux,  celui-ci  doit  être  préféré 
à cause  de  l’économie  qui  en  résulte,  économie  qui  met  toutes 
les  classes  de  la  société  à même  d’en  faire  usage.  Parmi  les  cas 
où  le  chlorure  de  chaux  doit  être  préféré,  on  peut  citer  la  dé- 
sinfection des  étables , celle  des  salles  dé  dissection , des  halles , 
des  matières  animales  putrides,  des  boues  fétides,  des  latri- 
nes, etc.  Il  appartient  aux  praticiens  d’appliquer  le  chlorure 
de  soude  dans  les  circonstances  convenables  ; on  doit  des 
essais  en  ce  genre  à des  médecins  distingués,  au  nombre  des- 
quels nous  citerons  MM.  Biett,  Cullerier,  Cloquet  (Jules), 
Chanas , Cliantourelle , Dupuy  , Girard  fils , Gorse , Lagneau , 
Lisfranc,  Marjolin , Orûla  ,Rey,  Roche,  Sanson , Se'galas,  etc.  (1). 

(A.  C.) 


(1)  Voir  les  Annales  de  l’Industrie  nationale  et  étrangère , le  Journal 
de  Chimie  medicale , les  Archives  générales  de  médecine,  la  Revue  mé- 
dicale, le  Recueil  des  Mémoires  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Phar- 
macie militaire,  les  Annales  de  la  Médecine  physiologique  , le  Journal 
de  Physiologie  expérimentale , le  Journal  de  Pharmacie , etc.,  etc. 
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CHOCOLAT.  On  a donné  le  nom  de  chocolat  à une  prépara- 
tion alimentaire  dont  la  hase  est  le  cacao.  Ce  produit  est  associé 
à du  sucre,  à des  aromates  et  quelquefois  à des  substances 
médicamenteuses  qui  lui  communiquent  des  propriétés  parti- 
culières. 

L’origine  du  chocolat  est  très  ancienne  ; ses  procédés  de  fa- 
brication paraissent  avoir  été  importés,  en  i5io,  du  Mexique 
par  les  Espagnols , et  ces  procédés , tenus  secrets  d’abord , se 
répandirent  ensuite  chez  toutes  les  nations. 

Le  chocolat  varie  et  pour  le  goût  et  pour  la  forme,  selon  le 
lieu  où  il  est  fabriqué.  Les  Espagnols  le  font  peu  sucré  et  for- 
tement aromatisé  ; les  Italiens  l’aiment  préparé  avec  le  cacao 
auquel  on  a fait  subir  une  torréfaction  prolongée,  qui  lui  donne 
un  goût  amer,  modifié  et  par  le  sucre  qu’ils  y ajoutent  en 
petite  quantité  et  par  la  cannelle  qui  est  le  principal  des 
aromates  qu’ils  y adjoignent;  les  Français  l’aiment  générale- 
ment sucré  et  homogène  dans  toutes  ses  parties  : ils  y ajoutent 
principalement  de  la  vanille  , qui  paraît  être  l’aromate  le  plus 
agréable  pour  eux. 

La  pâte  de  chocolat  se  prépare  en  broyant  le  cacao  sur  une 
pierre  , mélangeant  le  sucre  et  les  aromates  , mettant  la 
pâte  bien  fine  dans  des  moules  d’une  configuration  différente  , 
selon  la  forme  qu’on  veut  lui  donner.  Les  pierres  en  liais  qui 
servent  à broyer  le  chocolat  sont  plates  ou  concaves:  les 
pierres  plates  sont  mises  en  usage  en  France  , les  concaves  ser- 
vent en  Espagne;  déjà  même  on  s’en  sert  en  France.  Ces  der- 
nières ont  l’avantage  de  moins  fatiguer  le  chocolatier  et  de  lui 
donner  plus  de  force  dans  le  broiement.  Dans  la  fabrication  du 
chocolat  en  grand , on  emploie  aussi  la  force  des  chevaux  et 
même  celle  de  la  vapeur. 

Les  formules  suivantes  sont  données  dans  le  Codex  ; mais 
chacun  des  fabricans  les  modifie  pour  en  former  des  pâtes  qui 
ont  une  valeur  différente. 

Chocolat  de  santé. 


On  prend  : cacao  caraque,  torréfié  convenablement  et 
Tome  II.  8 
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dépouillé,  par  le  triage,  des  tégumens  et  des  radicules,  iy58 
grammes  (3  livres  8 onces  a gros)  ; cacao  des  îles  ayant  subi  les 
mêmes  opérations,  3ooo  grammes  (6  livres);  sucre  blanc, 
5ooo  (io  livres)  ; écorce  de  cannelle  en  poudre,  40  grammes 
(io  gros).  On  pile  les  semences  de  cacao  dans  un  mortier  de 
fer  cbauiFé  d’avance  , en  y ajoutant  le  quart  du  poids  en  sucre  ; 
lorsque  le  mélange  est  bien  incorporé  et  bien  homogène , on 
met  une  petite  partie  de  la  masse  sur  une  pierre  à chocolat 
chauffée  convenablement  : à l’aide  d’un  rouleau  en  fonte  tour- 
née , on  la  réduit  en  une  pâte  bien  unie  ; lorsque  cette  pâle 
est  bien  fine  et  bien  homogène,  on  ajoute  le  reste  du  sucre  et 
la  cannelle;  on  broie  ensuite  pendant  quelque  temps  ; enfin, 
on  pèse  la  masse , puis  on  la  distribue  dans  des  moules  qui  sont 
sur  une  tablette  de  bois  garnie  de  rebords  ; on  balance  la  ta- 
blette entre  les  mains,  pour  que  la  masse  qui  est  dansles  moules, 
se  répande  d’une  manière  égale  sur  toute  la  surface  de  ce  moule  • 
on  laisse  ensuite  refroidir  le  chocolat , qu’on  enlève  et  qu’on 
enveloppe  de  papier  blanc. 

Chocolat  à la  vanille. 

Le  chocolat  à la  vanille  ne  diffère  du  précédent  que  parce 
qu’on  ajoute  à la  masse  , et  sur  la  fin  de  l’opération,  4o  gram- 
mes i o gros  de  vanille  pulvérisée , que  l’on  mêle  exactement 
comme  on  l’a  fait  pour  la  cannelle. 

Si  l’on  a des  substances  médicamenteuses  à faire  entrer  dans  le 
chocolat,  par  exemple  du  salep,  du  sagou  ou  du  café  pour  faire 
le  chocolat-café , on  ajoute  ces  substances  réduites  en  poudre, 
comme  on  le  fait  pour  la  cannelle,  la  vanille,  etc. 

La  quantité  de  chocolat  qui  se  fabrique  en  France  est  main- 
tenant considérable;  c’est  à cette  préparation  qu’est  principa- 
lement employé  le  cacao  qui  nous  arrive  de  l’étranger  (i). 

Le  chocolat  est  sujet  â être  falsifié  : aussi  voit-on  des  cho- 
colats dans  lesquels  la  fécule  entre  en  quantité  considérable. 
Les  falsificateurs  trompent  le  public  en  vendant,  sous  le  nom 


(i)  La  quan li te  de  cacao  importe  en  France  pendant  les  anne'cs  >8aa,  iSa3, 
*>’<'st  «levée  à a,385,8ot  kilogrammes. 
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de  chocolat,  un  produit  qui  n’a  ni  le  goût  ni  les  propriétés 
du  chocolat  bien  préparé. 

Les  Allemands  préparent  une  espèce  de  chocolat  en  poudre  : 
ils  enlèvent  la  pellicule  du  cacao  à l’aide  de  l’eau  bouillante  , 
ils  font  ensuite  dessécher  les  amandes,  en  les  soumettant  à 
l’action  de  la  chaleur,  dans  un  poêle  de  fer.  Ils  réduisent  les 
amandes  séchées  en  une  poudi’e  très  fine , à laquelle  ils  ajou- 
tent du  sucre  pulvérisé  et  des  aromates. 

Cette  poudre,  mêlée  à de  l’eau  chaude  ou  à du  lait , sert  à 
préparer  cet  aliment  liquide. 

Le  chocolat  jouit  de  propriétés  qui  varient  selon  la  méthode 
suivie  lors  de  sa  préparation.  Si  le  cacao  a été  légèrement  torré- 
fié (méthode  suivie  par  les  Espagnols) , il  sera  tonique  ; si  cette 
amande  a été  torréfiée  fortement , de  manière  à donner  au 
chocolat  une  légère  amertume  (méthode  italienne)  ,1e  chocolat 
qu’on  obtient  avec  ce  cacao  est  seulement  analeptique. 

Des  détails  sur  cette  opération , appliquée  à la  fabrication  en 
grand  de  ce  produit , peuvent  être  puisés  dans  l’art,  publié  par 
M.  Robiquetdans  le  Dict.  technolog.,  t.  Y,  p.  243,  et  dans  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  Monographie  du  cacao , publié  par 
M.  Gallais.  (A.  C.) 

CHOLESTÉRINE.  M.  Chevreul  a donné  le  nom  de  cholesté- 
rine à la  substance  grasse  cristalline  qui  existe  dans  les  calculs 
biliaires. 

Cette  substance  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  traite 
les  calculs  biliaires  de  l’homme  par  de  l’alcool , à l’aide  de  la 
chaleur;  lorsque  l’alcool  est  bouillant,  on  jette  sur  un  filtre;  la 
cholestérine  qui  a été  dissoute  par  l’alcool , se  précipite  par  re- 
froidissement sous  forme  de  belles  lames  micacées  ; on  sépare 
la  matière  cristallisée  du  liquide , et  si  elle  n’est  pas  d’un  beau 
blanc,  on  la  purifie  en  la  traitant  de  nouveau  par  l’alcool, 
ajoutant  une  petite  quantité  de  charbon  animal , faisant  bouil- 
lir, filtrant,  recueillant  le  produit  qui  se  dépose  par  refroidis- 
sement, le  mettant  à égoutter  sur  un  filtre,  et  l’introduisant 
dans  un  flacon  lorsqu’il  est  sec. 

La  cholestérine  est  blanche,  elle  est  sous  la  forme  d’écailles 

8.  . 
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brillantes  et  insipides;  elle  est  fusible  à 137°;  par  le  refroidis- 
sement, elle  prend  la  forme  cristalline  ; exposée  à l’action  de 
la  chaleur,  elle  ne  donne  point  de  produit  ammoniacal  ; traite'e 
par  l’acide  nitrique,  elle  donne  naissance  à un  acide  particu- 
lier, nommé  acide  choies  lé  ri  que;  cet  acide  s’unit  aux  bases  sa- 
lifiables  et  forme  un  nouveau  genre  de  sel  nommé  cholesté- 
rates  ; ces  sels  ne  sont  pas  employés.  (A.  C.) 

CHOUAN.  La  substance  que  l’on  nommait  ainsi  dans  le 
commerce  de  la  droguerie , avait  une  assez  grande  analogie 
avec  le  semen  contra  pour  qu’on  les  confondît  souvent  en- 
semble. Toutes  deux  offrent  un  mélange  de  pédoncules  et  de 
sommités  de  fleurs,  réduits  en  très  petits  fragmens.  On  distin- 
guait le  chouan,  en  ce  qu’il  était  plus  gros  , plus  léger,  d’une 
saveur  légèrement  salée  et  dépourvu  d’odeur.  M.  Desvaux 
( Journ . de  Pharm.,  t.  II , p.  4 o 4)  a reconnu  que  le  chouan 
était  produit  par  les  sommités  de  l’ Anabasis  lamariscifolia, 
plante  indigène  des  contrées  orientales , qui  appartient  à la 
famille  des  Che'nopodées  et  à la  Pentandrie  Digynie  L.,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  soudes.  (A.  R.) 

CHOU  CARAÏBE.  On  nomme  ainsi , dans  les  Antilles  , Y A— 
rum  esculentum  et  Y Arum  s agillæ folium  de  Linné,  dont  on 
mange  quelquefois  les  feuilles  comme  celles  du  chou,  mais 
plus  ordinairement  les  racines.  (A.  R.) 

CHOUCROUTE.  Sauer  kraut.  On  a donné  le  nom  de  chou- 
croute à une  préparation  alimentaire  salubre,  qui  nous  est 
venue  du  Nord,  où  l’on  en  fait  un  grand  usage,  et  de  laquelle 
on  fait  des  approvisionnemens  lors  des  voyages  de  long 
cours. 

La  choucroute  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend 
le  chou  cabu  blanc , on  enlève  les  grandes  feuilles  qui  recou- 
vrent le  cœur,  et  on  divise  cette  partie  en  petits  rubans  si- 
nueux, en  la  faisant  passer  sur  un  instrument  garni  de  lames 
disposées  parallèlement  et  à une  petite  distance  les  unes  des 
autres  ; ces  lames,  qui  sont  en  saillies,  divisent  la  partie  du  vé- 
gétal qui  se  trouve  en  contact  avec  elle. 

Lorsque  le  chou  est  coupé , on  le  place  dans  des  tonneaux, 
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en  commençant  par  mettre  au  fond  une  couche  de  sel  de  cui- 
sine , sur  laquelle  on  met  une  couche  de  choux  coupe's , 
puis  une  poigne'e  de  genièvre  ou  de  carvi,  quelquefois  des 
deux  ; on  ajoute  ensuite  un  lit  de  sel  (i),  puis  un  lit  de  choux 
aromatise'  avec  l’une  ou  l’autre  des  graines,  et  on  continue 
jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  plein  ; dès  la  troisième  couche 
on  comprime  fortement  ces  couches,  soit  en  marchant  sur  un 
couvercle  entrant  facilement  dans  le  tonneau,  soit  avec  une 
batte  arrondie. 

On  couvre  le  dernier  lit,  de  sel  et  de  grandes  feuilles  vertes  ; 
on  e'tend  une  toile  humide , et  l’on  recouvre  le  tout  avec  le 
fond  du  tonneau  que  l’on  charge  d’une  masse  du  poids  de  i oo 
à i5o  livres,  afin  d’empêcher  la  masse  d’être  souleve'e  lors  de 
la  fermentation. 

Les  choux  ainsi  place's  laissent  écouler  leur  eau  de  végéta- 
tion, qui  dissout  le  sel  marin  ; la  solution  saline  devient  acide, 
boueuse  ; elle  exhale  une  odeur  des  plus  fétides  au  bout  d’un 
certain  temps  ; on  la  remplace  par  une  autre  saumure,  que  l’on 
doit  changer  encore  au  bout  de  quelques  jours. 

La  choucroute  est  employée  en  grand  , comme  moyen  thé- 
rapeutique , et  les  capitaines  de  navires  en  emportent  afin  de 
préserver  leurs  marins  du  scorbut. 

C’est  à l’aicle  de  cette  préparation  que  le  capitaine  Cook  par- 
vint à maintenir  en  bon  état  la  santé  des  gens  de  son  équipage, 
pendant  une  navigation  qui  dura  trois  ans.  Les  marins  de  son 
bord  faisaient  usage  de  choucroute  , qu’il  leur  faisait  distribuer 
deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

Depuis  cette  époque  , les  divers  navires  en  emportent  dans 
des  barils  bien  fermés.  M.  Payen  recommande  d’ajouter  à ce 
produit  destiné  à voyager,  un  deux-millième  cl’acide  sulfureux, 
ou  de  sulfite  de  soude,  pour  aider  à sa  conservation.  (A.  C.) 

CLOU  CULTIVÉ.  Brassica  oleracea,  L. — Rich.  Bot.  méd., 


(0  La  quantité  de  sel  gris  à employer  est  d’une  livre  pour  5o  livres  de 
clioux. 
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t.  II,  p.  664.  ( Famille  des  Crucifères,  Juss.  Tétradynamie  Si- 
liq  ueuse  , L.  ) 

Cette  espèce  , la  plus  intéressante  du  genre,  se  trouve  à l'é- 
tat sauvage  dans  quelques  contrées  maritimes  de  l’Europe. 
Elle  est  cultivée  , depuis  un  temps  immémorial , dans  tous  les 
jardins,  et  l’on  en  connaît  plusieurs  races  ou  variétés  dont 
nous  mentionnerons  les  principales , c’est-à-dire  les  types  aux- 
quels on  peut  rapporter  toutes  les  autres  variétés , à la  suite  de 
la  description  de  celle  qui  est  la  plus  commune. 

La  racine  du  Chou  commun  est  bisannuelle  ou  très  rarement 
vivace,  pivotante  et  offrant  de  nombreuses  fibrilles.  La  tige  est 
dressée,  rameuse  à sa  partie  supérieure,  et  elle  s’élève  à la  hau- 
teur de  2 à 3 pieds.  Ses  feuilles  sont  sessiles,  grandes,  glauques, 
épaisses  et  charnues , les  inférieures  ovales  arrondies  , très  ob- 
tuses , onduleuses  et  bosselées  ; les  supérieures  sont  ovales  al- 
longées et  garnies  de  dentelures  inégales.  Les  fleurs,  de  couleur 
jaune  soufrée,  sont  assez  grandes  et  forment  de  longs  épis  lâches 
à l’extrémité  des  rameaux.  Les  siliques  sont  allongées,  presque 
cylindriques , un  peu  toruleuses , et  terminées  par  un  bec  un 
peu  comprimé. 

Le  Chou  cavalier  ou  Chou  vert  ( Brassica  oleracea  aceplicilct) 
se  reconnaît  à ses  feuilles  écartées  qui  né  sc  réunissent  pas  en 
tête.  Sa  tige  s’élève  à une  hauteur  assez  considérable  ( quelque- 
fois 4 t>u  5 pieds  ) ; elle  est  tantôt  simple  dans  le  chou  cavalier 
ordinaire , tantôt  offrant  plusieurs  ramifications  comme  dans 
le  chou  en  arbre  ou  cavalier  branchu.  Ses  feuilles  sont  vertes , 
pâles  et  découpées  en  lobes  profonds , planes  et  entiers  , dans 
la  sous-variété  nommée  chou  à feuilles  de  chêne.  Elles  ont  des 
lobes  sinueux , déchiquetés  à leur  contour , et  elles  sont  va- 
riées de  pourpre  et  de  blanc  dans  le  chou  frangé , ce  qui  donne 
à celui-ci  un  aspect  fort  agréable , et  le  fait  cultiver  comme 
plante  d’ornement.  Enfin  , les  feuilles  du  chou  palmier  sont 
allongées,  peu  découpées,  irrégulièrement  bullées  et  réunies 
au  sommet  de  la  tige.  C’est  encore  au  chou  cavalier  qu’on  rap- 
porte le  chou  vert  de  Touraine  et  le  chou  à grosses  côtes  ; ce- 
lui-ci est  cultivé  dans  plusieurs  départeinens  sous  le  nom  de 
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Chou  de  Beauvais  ; il  se  fait  remarquer  par  l’épaisseur  de  sa 
tige  et  par  la  largeur  considérable  de  ses  cotes. 

Le  chou  cavalier  est  surtout  cultivé  dans  l’ouest  de  l’Europe , 
soit  pour  la  nourriture  de  l’homme,  soit  pour  celle  des  ani- 
maux domestiques.  Sa  tige  tend  sans  cesse  a s accroître,  à me- 
sure que  l’on  retranche  ses  feuilles  inférieures. 

Le  Chou  de  Milan,  nommé  aussi  Chod  frisé  et  Chou  bullé 
( Brass.  oleracea  bullatd) , est  facile  à reconnaître  à ses  feuilles 
bullées  , c’est-à-dire  bosselées  et  sinueuses  , se  réunissant  en 
tête,  surtout  dans  les  jeunes  individus.  On  en  distingue 
plusieurs  sous-variétés , parmi  lesquelles  figurent  le  Chou  de 
Milan  hâtif,  le  Chou  doré,  le  Chou  nain,  etc.,  qui  sont  fré- 
quemment servis  sur  les  tables. 

Le  Chou  cabu  ou  pommé  (Brass.  oleracea  capitata ) est  la  race 
qui  est  la  plus  cultivée  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Ses 
feuilles  sont  réunies  en  une  tète  fort  grosse , et  très  serrées 
les  unes  contre  les  autres , de  manière  que  les  plus  intérieu- 
res , par  l’effet  de  l’étiolement , sont  blanches  et  douées 
d’une  saveur  plus  douce  et  d’une  odeur  moins  forte  que  les 
extérieures.  Les  têtes  de  choux  pommés  présentent  plusieurs 
formes  : de  là  les  noms  de  chou  aplati,  chou  sphérique,  chou 
ové,  chou  conique,  chou  ellipsoïde , etc.  , que  l’on  a donnés  à 
certaines  sous-variétés.  Les  couleurs  des  feuilles  ont  encore 
servi  à distinguer  d’autres  variétés  dans  le  chou  pommé  ; 
ainsi  le'  chou  rouge  appartient  à cette  race. 

Le  Chou-Rave  ou  Chou-Navet  ( Brass.  oleracea  caulorapa ) , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rave  (B.  Rapa,  L.)  et  le 
navet  (B.  campestris  napo-brassica) , espèces  distinctes  du 
chou  cultivé;  le  chou-rave,  disons-nous,  a la  tige  renflée  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine , et  formant  un  gros  tubercule 
arrondi,  duquel  naissent  les  feuilles.  Celles-ci  sont  abandon- 
nées aux  bestiaux;  mais  le  tubercule  de  la  tige  est  réservé  pour 
la  nourriture  de  l’homme.  En  Allemagne,  on  prépare  une 
mauvaise  eau-de-vie  avec  ce  chou. 

Le  Chou-fleur  (Brass.  oleracea  botrplis  vel  cauliflord)  est  le 
résultat  d’une  monstruosité  dans  laquelle  les  pédoncules  floraux 


120  CHROMATES. 

se  sont  soudés,  ontpris  beaucoup  d’accroissement,  sont  devenus 
tendres,  blancs  et  succulens,  en  même  temps  que  les  fleurs  sont 
réduites  par  avortement  à des  bourgeons  blancs-jaunâtres, 
où  1 on  ne  reconnaît  plus  les  organes  qui  les  composent.  Les 
clioux-fleurs  se  distinguent  des  Broccolis,  en  ce  que,  dan9  les 
premiers,  les  pédoncules  forment  parleur  soudure  un  corymbe 
dense  et  régulier,  tandis  que  dans  les  seconds  ils  sont  moins 
épais , plus  allongés  et  écartés  de  manière  à ce  que  chacun  de 
ces  pédoncules  ressemble  à une  tige  d’asperge.  Tout  le  monde 
coimait  les  usages  culinaires  de  ces  races  monstrueuses  du 
chou. 

Considéiés  comme  alimens,  les  choux  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  légumes  dont  se  nourrit , surtout  pendant  l’hi- 
\er,  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  de  toute  l’Europe. 
Quelques  personnes  ne  peuvent  les  digérer  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté.  On  évite  cet  inconvénient  en  le  mélangeant  avec 
des  substances  aromatiques  et  excitantes,  comme  les  fruits  du 
genièvre,  ceux  du  cumin,  du  fenouil  et  de  quelques  autres  om- 
bellilères.  La  choucroute  {Semer— kraut  des  Allemands)  est  une 
piépaiation  de  choux  auxquels  on  a fait  subir  un  commence- 
ment de  fermentation  acide.  V.  ce  mot. 

Le  chou  rouge  contient  une  certaine  quantité  de  soufre.  On 
en  prépare  un  sirop  que  l’on  a vanté  dans  les  inflammations 
chroniques  du  poumon,  et  spécialement  dans  la  phthisie. 

- ^es  autres  espèces  de  choux  sont  connues  sous  des  noms  vul- 
gaiies  , trop  usités  pour  île  pas  être  adoptés  dans  cet  ouvrage, 
où  nous  préférons  nous  mettre  à portée  de  tous  nos  lecteurs , 
plutôt  que  de  nous  astreindre  à une  classification  rigoureuse- 
ment méthodique.  T . les  mots  Colza  , Navet,  Navette  et  Rave. 

(A.  R.) 

CHOU  DE  MER.  V.  Crambe  MARITIMA. 

CHOU-PALMISTE.  V.  Arec. 

CHROMAI  ES.  On  a donné  le  nom  de  chromâtes  à un  genre 
de  sels  qui  résultent  de  l’union  de  l’acide  chromique  avec  les 
bases  salifiables.  La  découverte  de  ces  sels  dérive  de  celle  de 
l’acide  chromique;  cet  acide  combiné  aux  bases  fournit  des  sels 
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qui  servent  à des  applications  des  Arts , à la  préparation  de 
l’oxide  çle  chrome , et  à celle  du  cbromate  de  potasse  sur  lequel 
on  a fait  quelques  essais  physiologiques  , etc. 

Le  but  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
étendre  autant  que  nous  le  voudrions  sur  ces  produits,  nous 
ferons  cependant  notre  possible  pour  indiquer  en  peu  de  mots 
le  mode  suivi  pour  obtenir  ces  sels,  dont  la  préparation  est  du 
ressort  du  pharmacien  chimiste.  (A-  C.) 

CHROMATE  DE  BARYTE.  Combinaison  de  l’acide  chro- 
mique  avec  l’oxide  de  barium.  Ce  sel  s’obtient  en  décomposant 
le  cbromate  de  potasse  par  le  nitrate  de  baryte , lavant  le  pré- 
cipité ( le  cbromate  cle  baryte  ) à grande  eau,  le  mettant 
à égoutter , le  faisant  sécher.  Ce  cbromate  est  employé  à la 
préparation  de  l’acide  cliromique.  (V.  ce  mot.)  (A.  C.) 

CHROMATE  DE  FER.  Ce  sel  est  le  résultat  de  l’union  cle 
l’oxide  de  fer  avec  l’acide  cliromique  ; il  existe  dans  la  natuie , 
et  en  1799  M.  Pontier  le  trouva  à la  Bastide  de  la  Carrade, 
près  Gassin  , département  du  Var.  Depuis  on  l’a  trouvé  en  di- 
vers endroits,  aux  environs  de  Nantes,  en  Sibérie,  en  Styrie, 
dans  l’état  de  Maryland,  à l’île  à Vaches,  etc. 

L’analyse  de  quelques-uns  de  ces  minerais  a été  faite  par 
d’habiles  chimistes.  M.  Vauquelin  a reconnu  que  le  chromate 
de  fer  du  Var  contient  : fer -oxidé,  o,34;  acide  cliromique,  o,/[.3; 
alumine,  20;  silice,  0,02.  M.  Laugier  a prouvé  que  dans  le  clno- 
mate  de  fer  de  Sibérie  , le  chrome  y est  à 1 état  d oxide  , et 
dans  la  proportion  de  53  pour  xoo  ; le  reste  du  minerai 
consiste  en  fer  , 34  ; alumine , 1 1 ; silice , 1 . 

Le  chromate  de  fer  existant  dans  la  nature  en  grande  quan- 
tité , on  s’en  sert  pour  obtenir  les  autres  chromâtes. 

(A.  C.) 

CHROMATE  DE  MERCURE.  Combinaison  qui  résulte  de  l’u- 
nion de  l’oxide  de  mercure  avec  l’acide  chromique.  H y a deux 
espèces  de  sel  : le  proto-chromate  et  le  deuto.  Le  premier  est  le 
seul  usité  pour  la  préparation  de  l’oxicle  de  chrome.  On  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 

On  verse  dans  une  solution  limpide  de  proto-nitrate  de  mer- 
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cure,  légèrement  aiguisée  d'acide  nitrique,  du  cliromate  de 
potasse  liquide  d’une  densité  de  6 à 8°  ; on  continue  l’addition 
du  cliromate  jusqua  ce  qu’on  s’aperçoive  qu’il  n’y  a presque 
plus  de  précipitation  ; on  laisse  déposer,  on  décante  la  partie 
liquide  ; ou  jette  sur  un  filtre  le  précipité , on  le  lave  à plu- 
sieurs reprises  à l’eau  bouillante  ; on  laisse  égoutter,  ensuite  on 
fait  sécher  : l’on  conserve  le,  cliromate  ainsi  obtenu  pour  le 
soumettre  à la  calcination , en  séparer  le  mercure  qui  se  vola- 
tilise et  obtenir  l’oxide  vert  de  chrome. 

\ oi ci  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  : le  cliromate  de 
potasse  et  le  nitrate  de  mercure  étant  en  contact,  il  y a échange 
de  base;  1 acide  chromique  s’unit  à l’oxide  de  mercure,  forme 
un  cliromate  insoluble  qui  se  précipite  : l’acide  nitrique  s’unit 
à 1 oxide  de  potassium  et  forme  du  nitrate  de  potasse  qui  reste 
en  dissolution. 

On  doit  avoir  soin  d’employer  une  solution  de  proto-nitrate; 
si  elle  était  mêlée  de  deuto-nitrale  , il  y aurait  formation  de 
deuto-cliromate  soluble  dans  l’acide  nitrique  ; ce  sel  resterait 
en  dissolution;  la  liqueur  surnageante  serait  colorée. 

Le  chromate  de  mercure  est  composé 

d’acide  chromique 

d’oxide  de  mercure  (protoxide).  83  ( Godon.  ) 

(A.  C ) 

CHROMATE  DE  PLOMB.  Combinaison  de  l’acide  chromique 
avec  1 oxide  de  plomb.  Ce  sel  existe  dans  la  nature,  et  l’on  a 
donné  a ce  produit  naturel  le  nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie. 
On  prépare  deux  espèces  de  chromâtes , le  neutre  et  le  sous- 
chromate.  Le  premier  s’obtient  en  précipitant  les  sels  neutres 
solubles  de  plomb  par  du  chromate  de  potasse  liquide.  Le  se- 
cond se  prépare  de  la  même  manière , mais  en  précipitant 
une  dissolution  de  sous-sel  de  plomb  , ou  encore  mieux  en  fai- 
sant réagir  un  alcali  (la  potasse)  sur  le  chromate  neutre  de  plomb 
que  l’on  a obtenu.  La  couleur  du  chromate  de  plomb  est  d’un 
jaune  brillant  ; celle  du  sous-chromate  varie  du  jaune  orangé 
au  rouge.  J’ai  préparé  , avec  MM.  Lenormand  et  Pasch,  de  ce 


CHROMATES.  iz3 

chromate  qui,  pour  la  couleur,  l’eût  disputé  en  éclat,  avec 
celle  du  vermillon  le  plus  éclatant. 

Le  chromate  de  plomb  n’étant  pas  usité  en  M édecine , nous 
renverrons  aux  ouvrages  de  Technologie  pour  la  préparation 
en  grand  de  ces  produits  employés  dans  les  Arts. 

Ce  sel  est  formé  de 

Acide  chromique 34,9 

Oxide  de  plomb 65,  i (Vaüquelin.  ) 

(A.  C) 

CHROMATE  DE  POTASSE.  Sel  qui  ré|ulte  de  l’union  de  l’acide 
chromique  avec  la  potasse.  Le  chromate  de  potasse  a été  examiné 
par  MM.  Vauquelin  et  John,  qui  reconnurent  deux  espèces  de 
chromâtes  : le  chromate  neutre,  regardé  par  quelques  personnes 
comme  un  sous-chromate , et  le  bi-chromate  ou  sur-chromate. 
Le  premier  est  d’une  couleur  jaune  citron;  il  cristallise  en  pe- 
tits prismes.  Ce  chromate , exposé  à l’action  de  la  chaleur,  ac- 
quiert une  couleur  rouge  ; mais  par  le  refroidissement , il  re- 
prend sa  couleur  naturelle.  Le  second  , le  bi-chromate  , a de 
l’analogie  pour  la  couleur  avec  le  plomb  chromate  natif.  Sa 
forme  cristalline  est  celle  d’un  prisme. 

Ce  sel  n’existe  pas  dans  la  nature  , il  est  le  produit  de  1 art. 
Le  procédé  de  fabrication  de  ce  sel  et  son  emploi  à la  colora- 
tion des  toiles  a pris  naissance  en  France  ; il  a été  importé  chez 
l’étranger,  qui,  profitant  de  l’épuisement  de  la  mine  du  A ar,  nous 
imposa  un  tribut  en  nous  livrant,  pour  la  consommation  de 
nos  e'tablissemens  , des  chromâtes  fabriqués  à Baltimore. 

Le  chromate  de  potasse  s’obtient  de  la  manière  suivante  : 
on  prend  du  chromate  de  fer  en  poudre  fine , on  le  mêle  avec 
une  demi-partie  de  nitrate  de  potasse;  on  emplit  un  ou  plu- 
sieurs creusets  de  ce  mélange  ; on  garnit  le  creuset  de  son  cou- 
vercle (i)  ; on  met  ensuite  ce  creuset  dans  un  fourneau  , et  on 


(i)  On  peut  calciner  le  mélangé  de  cliromale  île  fer  et  de  hitre,  dans  un 
cornet  de  papier  fort,  plaçant  les  cornets  sur  une  grille,  les  espaçant  assez  pour 
laisser  passer  la  flamme,  et  chauffant  convenablement. 
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soumet  à l’action  d’une  forte  chaleur  qui  est  plus  ou  moins 
long-temps  continuée  selon  la  quantité  de  mélange  contenu 
dans  le  vase  soumis  à la  calcination.  Lorsque  l’opération 
est  terminée,  on  retire  les  creusets,  on  enlève  la  masse; 
on  jette  dans  l’eau  bouillante  la  matière  divisée  ; après 
une  ébullition  d’un  quart  d’heure,  on  laisse  déposer  le  li- 
quide, on  décante,  on  ajoute  de  nouveau  de  l’eau,  on  fait 
bouillir.  On  épuise  de  cette  façon  la  masse  de  tout  le  chro- 
mate  de  potasse  qu’elle  contenait , et  on  réunit  les  liqueurs.  Si 
l’operation  a été  bien  conduite,  et  que  le  chromate  de  fer  soit 
de  bonne  qualité,  1 alcali  contenu  dans  le  nitrate  est  em- 
ployé pour  saturer  l’acide  chromique  existant  dans  le  chro- 
mate de  fer.  Si  la  quantité  d’alcali  est  surabondante,  on  sa- 
ture par  de  l’acide  nitrique  en  excçs , et  Ton  fait  évaporer  et 
ci  istalliser  le  sel,  qu  on  lave  avec  un  peu  d’eau  distillée  ; on  fait 
égoutter  et  on  conserve  ce  produit  pour  l’employer. 

Le  cluomate  de  potasse  est  un  des  réactifs  les  plus  employés  ; 
il  peut  sei  \ ir  à faire  reconnaître  plusieurs  solutions  métalliques, 
avec  lesquelles  il  donne  des  sels  colorés  diversement.  Le  chro- 
mate de  plomb  précipité  en  jaune  plus  ou  moins  foncé  les 
solutions  de  plomb;  en  rouge,  les  solutions  de  mercure;  en 
rouge  pourpre,  les  solutions  d’argent. 

Le  chromate  de  potasse  , vendu  dans  le  commerce  , est  quel- 
quefois falsifié.  M.  Boutron  Charlard , pharmacien  chimiste, 
qui  s occupe  avec  le  plus  grand  zèle  de  divers  travaux  chimi- 
ques, a examiné  un  sel  vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  chiomate  de  potasse , et  qui  contenait  56, 7 de  sulfate  de 
potasse,  et  seulement  43,3  de  chromate.  Journal  cle  Phar- 
macie , t.  IX,  p.  i85. 

Le  chromate  de  potasse  a été  le  sujet  d’expériences  phy- 
siologiques. Gmelin  a reconnu  que  le  chromate  de  potasse  dé- 
termine chez  les  chiens  un  prompt  vomissement  ; qu’en  séjour- 
nant plus  long-temps  dans  l’estomac,  il  excite  une  inflam- 
mation qui  du  reste  n’est  pas  ordinairement  considérable; 
qu’il  peut  être  injecté  en  petite  quantité  dans  le  sys- 
tème veineux , sans  produire  d’effet  sensible  ; mais  que  lors- 
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qu’il  est  injecté  en  plus  grande  quantité,  il  produit  le  vomis- 
sement , l’inflammation  de  l’estomac  et  la  mort  ; si  on  l’admi- 
nistre encore  en  plus  grande  quantité , il  tue  subitement  ; 
introduit  sous  la  peau  dans  le  tissu  cellulaire , il  cause  l’amai- 
grissement, l’inflammation  delà  conjonctive,  la  sécrétion  d’un 
mucus  purulent,  et  la  formation  dans  les  branches  de  mucus 
fibreux  coagulé  ; l’action  de  ce  sel  sur  le  système  nerveux  dé- 
termine des  convulsions , la  paralysie  ; il  paraît  donner  la  mort 
en  paralysant  le  système  nerveux.  {Journal de  Chimie  médicale, 
t.  1er.) 

CHROME.  On  a donné  le  nom  de  chrome  à un  corps  com- 
bustible métallique,  dont  la  découverte  est  due  à M.  Vauque- 
lin,  qui  la  fit  en  1797  (1).  Le  chrome  existe  dans  la  nature  sous 
plusieurs  états. 

i°.  En  combinaison  avec  le  fer  oxide'  {le  chromate  de  fer) 
dans  le  département  du  Yar , à la  Bastide  de  la  Carrade  ; on  le 
trouve  aussi  à Baltimore,  en  Sibérie,  en  Styrie,  près  de  Nantes, 
à l’île  à Yaches,  à Maryland.  Ce  dernier  gisement  en  four- 
nit au  commerce  une  grande  quantité. 

20.  À l’état  acide  et  en  combinaison  avec  l’oxide  de  plomb 
{le  chromate  de  plomb , le  plomb  rouge  de  Sibérie)  et  dans  le 
rubis  spinelle. 

3°.  A l’état  d’oxide  colorant  l’émeraude,  l’amphibole  ac- 
tinote,  lepyroxène.  Il  existe  encore  dans  un  grès  ancien,  près 
de  la  ville  de  Conches  et  de  l’établissement  du  Creusot. 

4°.  Dans  les  pierres  tombées  du  ciel  (Laugier). 

Le  chrome  s’obtient  de  la  manière  suivante. 

On  calcine  pendant  deux  heures  , dans  un  creuset  de  terre , 
un  mélange  fait  avec  deux  parties  de  chromate  de  fer 'débar— 


(1)  Le  mine'ral  dans  lequel  ou  trouva  le  chrôrne  pour  la  première  fois  était 
connu  sous  le  nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie.  Il  fut  examiné  successivement 
par  Pallus  , Macqnart , Vauquelin  , Bindheims  (de  Moscou),  enfin  par 
M.  Vauquelin  qui  reconnut  sa  nature  ; les  expériences  de  ce  savant,  dont  nous 
nous  honorons  d’être  l’élève,  fuient  confirmées  par  Klaprotli , Gmelin  , 
Mnssin  , Pnschkin  , Ricbter,  etc. 
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rassé  de  la  gangue  qui  l’accompagnait , et  une  partie  de  nitrate 
dépotasse;  lorsque  la  calcination  est  opérée,  on  laisse  refroidir, 
on  verse  de  l’eau  bouillante  sur  la  masse,  onlaisse  dige'rer  ; on 
sépare  le  liquide  : on  traite  le  résidu  par  une  nouvelle  quantité 
d’eau  bouillante,  et  l’on  épuise  de  nouveau  la  masse  jusqu’à  ce 
que  l’eau  en  sorte  incolore  ; on  sature  l’excès  d’alcali  qui  existe 
dans  la  liqueur,  par  de  l’acide  nitrique;  on  filtre;  on  verse  dans 
la  liqueur  filtrée  du  proto-nitrate  de  mercure , qui  donne  lieu 
à une  décomposition  et  à la  précipitation  d’un  sel  {le  cliromate 
de  mercure  ) ; on  ajoute  du  nitrate  de  mercure  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  précipitation  ; on  laisse  ensuite  déposer,  on 
décante  le  liquide  surnageant;  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre , on  le  lave  à l’eau  bouillante , on  le  fait  sécher  ; lorsqu’il 
est  sec,  on  l’introduit  dans  une  cornue  et  l’on  chauffe  fortement: 
le  cliromate  de  mercure  se  décompose,  le  métal  se  volatilise, 
l’oxide  de  clirôme  reste  dans  la  panse  de  la  cornue.  On  mêle 
cet  oxide  avec  du  charbon  ; on  place  le  mélange  dans  un  creu- 
set, et,  à l’aide  d’une  chaleur  très  intense,  on  obtient  la  réduc- 
tion du  métal. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  : le  nitrate  de  po- 
tasse et  le  cliromate  de  fer  se  trouvant  en  contact  à une  tem- 
pérature très  élevée , le  nitre  est  décomposé , l’oxigène  de  l’acide 
nitrique  acidifie  le  chrome  et  sur-oxide  le  fer  ; l’acide  chro- 
mique  formé  s’unit  à la  potasse  à mesure  qu’elle  abandonne 
l’acide.  11  résulte  de  ces  opérations  du  cliromate  de  potasse. 
Lorsqu’on  met  ensuite  ce  cliromate  en  contact  avec  du  nitrate  de 
mercure,  il  y a échange  de  base,  formation  de  nitrate  de  potasse 
soluble  et  de  cliromate  de  mercure  qui  se  précipite  ; celui-ci , 
chauffé , se  décompose  ; l’oxicle  de  chrome  fixe  reste  dans  la 
cornue;  le  mercure,  par  une  haute  température,  se  réduit  et 
se  volatilise  ; l’oxide  chauffé  avec  du  charbon  se  décompose  ; 
l’oxigène  de  l’oxide  se  porte  sur  le  charbon.  Il  en  résulte  de 
l’acide  carbonique  ou  de  l’oxide  de  carbone,  qui  se  volatilise; 
le  chrome  mis  à nu  reste  dans  le  creuset. 

Le  chrome  est  un  métal  blanc,  dont  la  couleur  tient  le  milieu 
entre  celle  de  l’acier  et  de  l’étain;  son  poids  spécifique  est  de 
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5, go.  Il  est  cassant,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Il 
est  insoluble  dans  l’acide  liydro-cblorique  et  dans  l’acide  nitri- 
que; mais  il  est  soluble  dans  l’acide  hydro-chloro -nitrique. 
(Richter.)  Le  chrome  n’est  fusible  qu’à  une  très  haute  tempé- 
rature ; son  degré  de  fusion  n’a  pas  encore  été  déterminé  ; ce 
métal  ne  s’altère  pas  par  le  contact  de  l’air  ; lorsqu’il  est 
chauffé,  il  s’oxide  ; il  forme  deux  oxides  et  un  acide.  V.  Acide 

CHROMIQUE. 

Des  expériences  sur  l’action  des  sels  de  chrome  ont  été  faites 
par  Gmelin.  Voyez  le  Journal  de  Chimie , première  année  et 
les  articles  Hydro-chlorate  de  chrome  et  Chromate  de  potasse. 

(A.  C.) 

CHRYSIDE  00  GUÊPE  DORÉE,  Chrysis  igniia  , Fabri— 
cius.  Figuré  par  Panzer.  ( Faim.  Ins.  Germ.  Fasc.  5.  tab.  22.  ) 
Cet  insecte,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  est  commun  en 
Europe,  où  il  voltige  près  des  troncs  d’arbres  et  des  mu- 
railles, et  se  fait  remarquer  par  le  brillant  métallique  et 
les  vives  couleurs  de  rouge  et  de  bleu  qui  ornent  son  corps. 
On  a vanté  ses  propriétés  stimulantes  et  on  en  préparait  une 
teinture  alcoolique  que  l’on  donnait  à la  dose  de  A 6 gouttes , 
2 fois  par  jour,  dans  les  paralysies  opiniâtres  et  spécialement 
dans  les  paraplégies.  (A.  R.) 

CHRYSOBALANUS  ICACO,  vulgairement  ICAQUIER  oo 
PRUNIER  D’AMÉRIQUE.  C’est  un  petit  arbre  de  10  à 12  pieds 
d’e'lévation  qui  croît  aux  Antilles , sur  le  continent  de  l’Amé- 
rique et  dans  l’Afrique  équinoxiale.  Il  est  le  type  de  la  section 
des  Chrysobalanées,  dans  la  famille  des  Rosacées,  et  il  appar- 
tient à l’Icosandrie  Monogynie , L.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
à peine  pétiolées  , obovales  , arrondies , entières , glabres , lui- 
santes et  un  peu  coriaces.  Les  fleurs  forment  de  petites  grappes 
à 1 aisselle  des  feuilles  supérieures  et  au  sommet  des  ramifica- 
tions de  la  tige  ; elles  sont  portées  sur  des  pédoncules  articulés , 
di  outrichotomes,  soyeux  ainsi  que  le  calice.  Les  fruits,  quel’on 
appelle  icaques  ou  prunes-coton,  sont  ovoïdes,  de  la  grosseur 
dune  moyenne  prune,  de  couleur  variable,  tantôt  jaunes, 
tantôt  rougeâtres.  La  chair  est  pulpeuse,  douce,  légèrement 
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âpre  , mais  agréable.  On  les  mange  dans  les  contrées  où  cet 
arbre  croît  naturellement.  (A.  11.) 

CHRYSOCOLE.  V.  Borax. 

CHRYS0L1THE.  V.  Phosphate  de  chaux. 

CICHE  COMMUN.  V.  Pois  chiche. 

CICHORIUM  ENDIYIA  et  INTYBUS.  V.  Chicorée. 
CICUTAIRE  AQUATIQUE  ou  CIGIJE  Y I REUSE , Cicuta 
virosa , L.  Cicutaria  aquatica , Lamck.,  Orfil.  Leçons  de  Med. 
lég.,  tab.  1 1 bis. — Rich.  Bot.  méd.,  t.  II,  p.  472.  (Famille  des 
Ombellifères , Juss.  Pentandrie  digynie,  L.)  Cette  plante,  que 
l’on  rencontre  sur  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux,  est 
vivace.  Sa  racine  est  grosse,  charnue  et  blanchâtre , pleine 
d’un  suc  laiteux  et  jaunâtre.  Sa  tige  est  dressée,  rameuse,  striée, 
glabre , verte,  et  haute  de  2 à 3 pieds.  Les  feuilles  inférieures 
sont  très  grandes  , tripinnées , à folioles  lancéolées , aiguës , 
étroites  , très  profondément  et  irrégulièrement  dentées  , enfin 
assez  souvent  confluentes  par  leur  base  ; les  feuilles  supérieures 
ont  des  folioles  presque  linéaires  et  dentées.  Les  ombelles  sont 
composées  de  10 à 1 5 rayons  de  fleurs  petites,  blanches,  quel- 
quefois munies  d’un  involucre  à une  seule  foliole  linéaire  et 
d’involucelles  à plusieurs  folioles,  souvent  plus  longues  que  les 
ombellules.  Sous  le  nom  de  ciguë  vireuse , Bulliard  ( Herb . de 
la  France,  pl.  i5i)  a figuré  le  cicularia  maculala,  Lamck, 
autre  espèce  indigène  de  l’Amérique  septentrionale. 

La  cicutaire  aquatique  est  une  plante  excessivement  véné- 
neuse, rangée  parmi  les  poisons  narcotico-âcres.  Sa  racine,  qui 
ressemble  à celle  du  panais,  a quelquefois  occasioné  de  fu- 
nestes méprises.  Toute  la  îplante  est  beaucoup  plus  active  que 
la  grande  ciguë  , et  plusieurs  médecins  l’ont  regardée  comme 
très  efficace  dans  les  cas  où  celle-ci  est  employée  ; cependant 
son  usage  est  maintenant  abandonné.  D’après  l’opinion  de  plu- 
sieurs botanistes  célèbres,  et  entre  autres  du  grand  Haller, 
cette  plante  serait  la  grande  ciguë  des  anciens,  si  célèbre  par 
l’empoisonnemeut  de  Socrate.  (A.  R.) 

CICUTA  MAJOR.  V.  Ciguë. 

CICUTA  YIROSA.  V.  Cicutaire. 
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CIDRE.  On  a donné  le  nom  de  cidre  à une  boisson  que  l’on 
prépare  avec  les  pommes.  Ce  produit  se  fabrique  dans  quelques 
provinces  de  France,  et  plus  particulièrement  en  Normandie 
et  en*  Picardie.  La  préparation  du  cidre  paraît  avoir  été 
importée  en  Normandie  par  les  Maures  de  la  Biscaye , qui  en 
avaient  conservé  l’usage  en  venant  d’Afrique.  Elle  s’est  ensuite 
répandue  de  Normandie  dans  quelques  autres  provinces  de  la 
France  ; de  là  elle  a passé  en  Angleterre , en  Allemagne  , en 
Amérique  et  en  Russie.  Cette  fabrication  s’est  aussi  multipliée 
en  France;  déjà  elle  s’introduit  avec  avantage  dans  les  dé- 
partemens  des  Ardennes  et  dans  quelques  parties  de  la  Bour- 
gogne. Le  sol,  la  température,  la  culture,  les  espèces  d’arbres 
qui  produisent  les  pommes  destinées  à la  fabrication  du  cidre , 
le  mode  de  fabrication , influent  sur  les  qualités  du  produit,  et 
lui  communiquent  la  propriété  d’être  plus  ou  moins  vineux, 
de  se  conserver  plus  ou  moins  long-temps  , etc.  Toutes  ces  in- 
dications ne  pouvant  être  données  dans  ce  Dictionnaire,  nous 
renverrons  à des  traités  spéciaux  , ou  aux  documens  publiés 
par  M.  Payen  dans  le  cinquième  volume  du  Dictionnaire 
technologique. 

Préparation  du  cidre. 

La  préparation  du  cidre  varie  dans  chaque  endroit  où  on  le 
fabrique  ; mais  la  méthode  suivante  doit  être  mise  en  usage  lors- 
qu’on veut  se  procurer  ce  liquide  d’une  bonne  qualité.  On  abat 
les  pommes  à cidre  par  un  temps  sec  ; on  les  ramasse  et  on  les 
met  en  tas  sur  le  sol  d’un  magasin , qu’on  a recouvert  de  paille. 
On  les  laisse  ainsi  entassées  pendant  quinze  jours  si  les  pommes 
sont  mûres  ou  tendres,  ou  pendant  un  mois  ou  six  semaines 
si  elles  ne  le  sont  pas.  Au  bout  de  ce  temps , on  porte  les 
pommes  au  moulin,  en  ayant  soin  de  séparer  les  pommes 
gâtées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  fruits,  mélangés  aux 
autres  , communiquent  au  jus,  et  par  suite  au  cidre  , un  goal 
désagréable.  C’est  à tort  que  les  gens  de  la  campagne  regar- 
dent les  pommes  pourries  comme  améliorant  la  qualité  du 
cidre.  On  pile  les  pommes  à l’aide  de  meules  verticales  , mues 
Tome  II.  0 
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par  un  ou  plusieurs  chevaux.  Ces  meules  tournent  clans  une 
auge  en  pierre  ou  en  bois  ; lorsque  le  fruit  est  à demi  écrasé, 
on  y ajoute  environ  un  cinquième  de  son  poids  cl’eau  de  ri- 
vière ou  de  pluie  recueillie  dans  des  citernes.  On  met  la  pâte 
dans  une  cuve;  on  la  laisse  dans  ce  vase  pendant  12  , 18  ou  24 
heures , pendant  lequel  temps  un  mouvement  de  fermentation 
s’excite  dans  la  masse , déchire  les  cellules , et  met  une  certaine 
quantité  de  suc  en  liberté.  (Ce  mouvement  de  fermenta- 
tion donne  lieu  à la  perte  d’une  certaine  quantité  d’alcool, 
qui  affaiblit  le  produit.)  On  porte  la  pâte  au  pressoir,  et, 
par  une  douce  pression,  on  én  fait  sortir  une  partie  du  suc  que 
l’on  sépare.  Ce  premier  produit  donne  un  cidre  de  meilleure 
qualité.  On  augmente  ensuite  la  pression  pour  obtenir  la  plus 
grande  quantité  du  liquide  ; ce  dernier  participe  davantage 
du  goût  des  pépins  et  des  pelures. 

Le  moût  obtenu  est  mis  dans  des  tonneaux  à larges  bondes  : 
dans  ces  vases,  il  éprouve  une  fermentation  tumultueuse;  les 
corps  légers  en  suspension  dans  le  liquide , à l’aide  de  l’acide 
carboniqiie,  s’élèvent  sous  la  forme  d’une  écume,  qui  doit 
être  séparée  pour  qu’elle  ne  retombe  pas  dans  le  cidre  ; elle 
pourrait  déterminer  la  fermentation  acide.  Au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long  , deux  trois  jours  si  l’on  veut  boire 
le  cidre  doux , huit  ou  dix  si  l’on  veut  boire  cette  liqueur  de- 
venue plus  forte,  on  soutire  le  cidre,  que  l’on  met  dans  des 
fûts  propres,  n’ayant  pas  de  mauvais  goût.  ( Les  meilleurs  fûts 
sont  ceux  qui  ont  contenu  de  l’eau-de-vie.)  On  conserve  le  cidre 
pour  l’usage  alimentaire,  ou  mile  distille  pour  én  retirer  de  l’eau- 
de-vie,  qu’il  fournit  en  plus  ou  moins  grande  quantité  (1).  Le 
cidre  de  poires  se  prépare  d’une  manière  analogue  ; il  contient 
plus  de  sucre,  et  donne  par  conséquent  naissance  à une  liqueur 
plus  vineuse.  Le  cidre  de  cormes  (préparé  avec  le  fruit  du  cor- 
mier) s’obtient  avec  les  fruits  mûrs  ; mais  on  doit  rejeter  ceux 
de  ces  fruits  dont  la  maturité  est  trop  avancée.  On  concasse  les 


(1)  Brande  a reconnu  que  le  cidre  le  moins  spiritueux  contient  0,87 
d’alcool,  le  plus  spiritueux  5, ni,  et  enfin  qu’il  y en  a 7,26  dans  le  poire. 

I 


C1GÜE.  i3i 

cormes,  on  en  remplit  à moitié'  le  tonneau;  on  les  couvre  en- 
suite d’eau,  et  on  laisse  fermenter.  Lorsque  la  fermentation 
commence  à se  ralentir,  on  soutire  le  cidre  dans  un  fût,  et  on 
l’emploie  comme  boisson. 

Le  cidre  est  un  compose',  i°.  d’eau;  2°.  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité'  de  matière  sucrée  ; 3°.  d’une  matière  fermen- 
tescible; 4°.  d’acide  carbonique  ; 5°.  d’alcool  ; 6°.  de  mucilage  ; 
y0.  d’acide  malique;  8°.  d’acide  acétique;  g0,  d’une  matière 
azotée.  Le  parenchyme  n’existe  dans  les  pommes  que  pour 

Le  cidre  est  plus  ou  moins  laxatif  , selon  qu’il  est  plus  ou 
moins  fermenté.  On  a préparé  quelques  me'dicamens  avec  le 
cidre  ; mais  cette  méthode  n’est  pas  suivie. 

Le  technic.  Reposit. , septembre  i8?,5 , contient  un  mé- 
moire sur  la  théorie  et  la  pratique  de  faire  le  cidre.  Dans  cet 
article,  l’auteur  prescrit  un  procédé  pour  faire  le  cidre,  qui  con- 
siste à choisir  les  pommes  , et  à exprimer  la  pâte  sans  la  laisser 
fermenter.  Ce  procédé  avait  déjà  été  décrit  parM.  Payen,  dans 
le  Dictionnaire  technologique.  (A.  C.) 

CIGUË  MACULÉE  ou  GRANDE  CIGUË. Cicula  major, Lamk. 
Conium  maculatum , L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  469. 
Orfila,  Leçons  de  Méd.  le'g. , tab.  10.  ( Famille  des  Ombelli- 
leres,  Juss.  Pentandrie  Digynie,  L.)  Cette  plante  est  une  des 
plus  importantes  à connaître,  soit  à cause  de  la  célébrité 
qu’elle  a acquise  par  ses  propriétés  vénéneuses,  soit  à cause 
de  la  réputation  médicale  dont  plusieurs  praticiens  se  sont  ef- 
forcés de  la  faire  briller.  Une  description  exacte  de  cette  es- 
pèce nous  semble  donc  indispensable  pour  qu’on  puisse  la  dis- 
tinguer des  autres  Ombellifères  de  nos  climats,  et  la  reconnaître 
facilement,  sans  être  obligé  de  recourir  aux  ouvrages  de  Bota- 
nique et  aux  figures  qu’on  en  a données. 

De  sa  racine  fusiforme  , blanche  , pivotante  et  bisannuelle, 
s élève  une  tige  herbacée,  rameuse,  haute  de  3 à 6 pieds, 
glabre,  légèrement  striée,  et  marquée  de  taches  d’une  couleur 
rougeâtre  foncée.  Elle  a des  feuilles  alternes,  très  grandes, 
tripinnées,  à folioles  allongées,  profondément  dentées;  les  in- 
férieures glabres  et  quelquefois  maculées.  Les  ombelles  des 
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fleurs  sont  terminales  et  composées  d’environ  10  ou  12  rayons, 
accompagnées  d’un  involucre  à quatre  ou  cinq  petites  folioles 
lancéolées  et  réfléchies.  Les  involucelles  ont  trois  folioles 
ovales , aiguës , étalées  et  tournées  du  même  côté.  Les  pé- 
tales sont  blancs,  à peu  près  égaux  et  cordiformes.  Le 
fruit  est  un  double  akène  , offrant  sur  chacune  de  ses  deux 
moitiés  latérales  cinq  côtes  saillantes  et  crénelées,  ce  qui  le 
fait  paraître  couvert  de  tubercules.  La  grande  ciguë  se  trouve 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  de  toute  l’Europe. 

Une  odeur  extrêmement  désagréable , que  l’on  a comparée 
à celle  de  l’urine  des  chats,  caractérise  cette  plante.  Elle  se  dé- 
veloppe surtout  à l’époque  de  la  floraison,  qui  a lieu  en  France 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  La  plante  renferme  auparavant 
une  quantité  de  sucs  aqueux  qui  en  délaient  ou  masquent  les 
principes  délétères.  En  général , la  ciguë  a d’autant  plus  d’acti- 
vité que  la  saison  a été  plus  chaude  et  plus  sèche;  dans  les 
climats  chauds  de  l’Europe  , tels  que  la  Grèce,  l’Italie  et  l’Es- 
pagne, elle  est  un  poison  beaucoup  plus  redoutable  que  dans 
le  nord.  On  assure  même,  et  nous  tenons  ce  fait  d’un  savant 
botaniste  russe,  M.  Steven,  qu’en  certains  lieux,  comme  , par 
exemple,  la  Crimée,  aux  environs  d’Odessa,  les  paysans  man- 
gent impunément  de  la  ciguë,  après  l’avoir  fait  bouillir  dans 
plusieurs  eaux. 

Une  bonne  analyse  chimique  de  cette  plante  est  encore  à dé- 
sirer ; on  sait  seulement  qu’elle  contient  de  l’albumine  , de 
la  chlorophylle,  un  principe  résineux,  une  huile  ou  un  prin- 
cipe volatil  très  odorant  et  quelques  sels.  M.  Brande  y a signalé 
un  principe  particulier  de  nature  alcaline,  auquel  il  a donné  le 
nom  de  ciculin.  Le  docteur  Paris  assure  que  l’activité  de  la 
ciguë , comme  médicament , réside  dans  le  principe  résineux 
qu’on  peut  obtenir  en  faisant  évaporer  la  teinture  éthérée  à 
une  douce  chaleur.  Cette  résine  est  d’un  beau  vert  foncé, 
et  a l’odeur  particulière  de  la  plante.  Schrader , dans  le 
Journal  de  Schweigger,  a donné  les  résultats  suivans  de 
l’analyse  du  suc  des  feuilles  fraîches  : résine,  o,i5;  extrac- 
tif, 2,73;  gomme,  3,52;  albumine,  o,3i  ; fécule  verte,  0,8; 
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92,4  parties  se  composaient  d’eau,  d acide  acétique,  de  sulfate, 
d'hydro-chlorate  et  de  nitrate  de  potasse,  de  malate  et  de 
phosphate  de  chaux,  de  phosphates  de  magnésie,  de  fer,  et  de 
manganèse. 

La  ciguë  est  un  poison  narcotico-âcre,  que  plusieurs  médecins 
célèbres  ont  misau  rang  de  médicamens,  mais  dont  ils  ont  exagéré 
les  vertus.  Storck  est  celui  qui  lui  a donné  le  plus  de  vogue  dans 
le  traitement  des  maladies  cancéreuses.  Il  ne  faut  pas  s’aveugler 
sur  les  propriétés  si  pompeusement  exaltées  de  cette  plante  : 
la  raison  seule  nous  dit  qu’elle  ne  peut  rien  , absolument  rien 
sur  les  dégénérescences  morbides  qui  ont  totalement  altéré  les 
tissus  ; et  l’expérience  n’a  pu  constater  un  seul  fait  de  cancer 
véritable  guéri  par  la  ciguë.  Si  elle  a produit  quelques  bons 
effets  dans  cette  cruelle  maladie  , c’est  en  émoussant  en  quelque 
sorte  la  sensibilité  , et  en  calmant  les  douleurs  lancinantes  dont 
elle  est  accompagnée.  Cependant  on  a constaté  1 efficacité 
de  cette  plante , prise  intérieurement , sous  forme  de  poudre 
ou  d’extrait , ou  appliquée  en  cataplasme , pour  résoudre  des 
engorgemens  chroniques,  mais  qui  n’étaient  le  siège  d’aucune 
douleur.  On  l’a  également  employée  avec  succès  dans  quelques 
maladies  du  système  nerveux  ; et  son  mode  d’action  a paru  le 
même  que  celui  de  la  belladone , et  en  général  de  tous  les  narco- 
tiques. Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  maladies  dans  les- 
quelles on  a préconisé  la  ciguë,  parce  que  , dans  ces  nombreux 
cas,  les  médecins  ont  été  divisés  d’opinion  sur  ses  propriétés. 

Les  feuilles  de  ciguë  doivent  être  desséchées  promptement, 
et  à l’abri  de  la  lumière;  car  on  a observé  que  celle-ci  en  al- 
tère la  couleur  verte , et  lui  fait  perdre  une  partie  de  ses  pro- 
priétés. On  les  réduit  en  poudre  fine  que  l’on  conserve  dans  des 
bocaux  hermétiquement  fermés , et  qu’il  convient  de  renou- 
veler souvent.  Rarement  on  fait  usage  de  l’infusion  et  du  suc 
exprimé  des  feuilles  récentes  de  ciguë,  quoique  cette  dernière 
préparation  soit  une  des  plus  actives.  L’extrait  se  prépare  de 
deux  manières  : tantôt,  suivant  le  procédé  de  Storck  , on  ex- 
prime le  suc  que  l’on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  siru- 
peuse , et  l’on  y ajoute  de  la  poudre  de  ciguë  pour  le  réduire  à 
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un  épaississement  convenable.  Le  second  procédé  consiste  à sé- 
parer la  chlorophylle  albumineuse  parle  filtre,  à faire  évapo- 
îer  lentement  et  à un  feu  doux  le  suc  clarifié,  puis  à y ajou- 
ter la  matière  verte  qui  est  restée  sur  le  filtre.  Les  doses  de 
1 extrait  et  de  la  poudre  de  ciguë  sont  variables  suivant  l’àge 
et  1 idiosyncrasie  des  malades,  et  surtout  suivant  les  effets 
qu  ou  se  propose  d obtenir.  En  général , on  commence  par  en 
donner  une  faible  dose,  comme  un  à deux  grains,  en  poudre  ou 
en  pilules;  puis  on  augmente  graduellement,  en  surveillant 
avec  soin  1 action  que  ce  médicament  exerce  sur  le  cerveau  et 
les  organes  de  la  digestion  , afin  , en  cas  d’accident,  d’en  sus- 
pendre promptement  l’usage.  (A.  If.) 

CIGUË  ( PETITE  ).  v.  Éthuse. 

CIGUË  Y IRE  USE.  V.  Cicutaire. 

CIMOLITE,  Terre  cimolienne.  La  substance  terreuse  nom- 
mée cimolia  par  Pline , et  dont  les  anciens  faisaient  usage  en 
Médecine  et  dans  le  blanchiment  des  étoiles,  fut  souvent  con- 
fondue  avec  la  terre  de  pipe  et  l’argile  à foulon.  M.  Hawkins 
ayant  trouvé  ce  produit  dans  l’île  d’Argentière , l’une  des  îles 
de  l’Archipel,  il  fut  analysé  par  Klaproth,  qui  reconnut  qu’il 
était  formé  : i°.  de  silice,  63  ; 2°.  d’alumine,  23;  3°,  de  fer 
oxidé,  i,25;  4°-  d’eau,  12. 

La  cimolite  n’est  presque  plus  employée  dans  la  Thérapeu- 
te* (A.  C.) 

CINABRE.  V.  Sulfure  DE  MERCURE. 

CINABRE  D’ANTIMOINE.  T.  Sulfure  d’antimoine. 

CUNCHONA.  Nom  générique  des  divers  arbres  dont  l’é- 
corce est  usitée  sous  le  nom  de  quinquina.  V.  Ce  mot. 

(A.  R.) 

CINCHONINE  , Cinchonin.  O11  a donné  le  nom  de  cin- 
chomne  a une  substance  particulière  , dénaturé  végétale,  qui 
existe  dans  les  écorces  de  quinquina,  et  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l’écorce  de  quinquina  gris. 

La  découverte  de  la  cinchonine  est  attribuée  à Duncan , à 
Gômez  et  à M.  Laubert;  mais  aucun  de  ces  chimistes  n’a 
considéré  ce  produit  comme  une  substance  alcaline.  C’est  à 
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MM.  Labillardière,  Pelletier  et  Caventou,  mais  particulière- 
ment à ces  deux  derniers-,  que  sont  dus  les  beaux  travaux  qui 
ont  éclairci  une  question  du  plus  grand  intérêt. 

Plusieurs  procédés  pour  l’extraction  de  la  cinclionine  ont 
été  mis  en  usage  ; le  premier  est  le  suivant.  On  prend  du  quin- 
quina gris  pulvérisé  ; on  le  met  en  contact  avec  l’alcool  à 1 aide 
de  la  chaleur;  on  l’épuise  totalement  en  réitérant  les  décoc- 
tions , jusqu’à  ce  que  l’alcool  qui  a bouilli  sur  la  poudre 
passe  tout-à-fait  privé  d’amertume.  On  réunit  les  solutions  alcoo- 
liques, on  les  filtre,  on  les  introduit  dans  le  bain-marie  d un 
alambic,  et  l’on  procède  à la  distillation  pour  séparer  presque 
tout  l’alcool  employé  à faire  la  décoction.  Lorsque  la  distillation 
est  terminée  , on  traite  le  résidu  par  de  l’eau  aiguisée  d acide 
bydro-chlorique,  qui  dissout  la  cinchonine , la  sépare  d’une 
certaine  quantité  de  résine , qui  avait  été  dissoute  par  1 al- 
cool. On  filtre  le  liquide  acide , et  on  lave  avec  de  1 eau  ai- 
guisée d’acide  hydro-chlorique  le  résidu  de  nature  résineuse  ; 
on  continue  ce  lavage  jusqu’à  ce  que  l’eau  acidulée  ait  dis- 
sous toute  la  cinclionine,  ce  qu’on  reconnaît  à ce  que  le  li- 
quide qui  a passé  sur  le  résidu  n’est  plus  amer.  On  réunit 
toutes  les  eaux  acidulées;  on  les  met  en  contact  avec  de  la 
magnésie  calcinée  , en  assez  grande  quantité  pour  saturer 
l’excès  d’acide  bydro-chlorique,  et  précipiter  la  base  de 
l’hydro-chlorate  qui  s’était  formé  : la  cinchonine  se  dépose, 
mêlée  à une  certaine  quantité  de  magnésie  ajoutée  en  excès. 
On  lave  le  précipité  ; lorsqu  il  est  bien  lavé , on  le  fait  séchei , 
on  le  traite  ensuite  par  l’alcool  à l’aide  de  la  chaleur;  on  filtie 
la  solution  bouillante.  La  cinchonine  dissoute  s obtient  pai 
refroidissement  et  par  évaporation.  Si  ce  principe  ainsi  ob- 
tenu était  coloré,  on  le  prive  du  principe  colorant  auquel  il 
est  mêlé , en  le  convertissant  en  sulfate  à l’aide  de  1 acide  sullu- 
rique  ; traitant  ensuite  , par  le  charbon  animal  , la  solution 
aqueuse  du  sulfate,  filtrant,  précipitant  par  un  alcali,  et 
reprenant  par  l’alcool,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

On  peut  encore  obtenir  la  cinchonine  en  traitant  le  quin- 
quina gris  pulvérisé , par  l’acide  sulfurique  ou  hyclro— chimique 
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affaibli , précipitant  la  solution  acide  par  la  cliaux  en  excès, 
Recueillant  le  précipité  sur  un  filtre  , le  lavant,  le  traitant  par 
1 alcool,  et  agissant  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 


La  cinchonine  existant  en  même  temps  que  la  quinine  dans 
diverses  variétés  de  quinquina,  on  a cherché  à les  séparer 
1 une  de  1 autre.  Le  procédé  suivant,  avec  quelques  modifica- 
tions, était  déjà  connu  de  MM.  Pelletier,  Caventou  et  Robi- 
quet,  lorsque  M.  Callaud,  pharmacien  d’Anecy,  le  publia.  Ce 
piocédé,  basé  sur  la  solubilité  différente  des  deux  sulfates,  est 
le  suivant.  On  combine  avec  l’acide  sulfurique  le  mélange  de 
cinchonine  et  de  quinine  ; de  cette  façon  on  obtient  tout-à-la- 
fois  du  sulfate  de  quinine  et  du  sulfate  de  cinchonine.  Ce 


dernier  sel,  qui  est  plus  soluble  que  le  premier,  ne  cristallise 
pas.  Pour  le  séparer,  on  ajoute  aux  eaux  mères  qui  ont  fourni 
le  sulfate  de  quinine  une  solution  de  potasse  en  excès  : cette 
addition  détermine  une  décomposition  des  sels  , et  donne  lieu 
à du  sulfate  dépotasse  qui  reste  en  dissolution.  La  cinchonine, 
encore  mêlée  à de  la  quinine  , se  précipite  ; on  recueille  le  pré- 
cipite' sur  un  filtre,  on  le  lave  à l’eau  bouillante  , on  le  fait 
égoutter  et  sécher;  lorsqu’il  est  sec,  on  le  traite  par  l’alcool  à 
1 aide  la  chaleur  ; on  filtre  la  solution  alcoolique  encore  bouil- 
lante. On  réitère  le  traitement  alcoolique  lorsque  le  précipité 
est  épuisé  par  l’alcool.  On  réunit  les  solutions  ; on  les 


introduit  dans  une  cornue,  et  l’on  soumet  à la  distillation 
pour  retirer  une  partie  de  l’alcool  ; on  coule  le  résidu  de  la 
distillation  encore  chaud  dans  une  capsule  : bientôt  il  fournit 
une  matière  cristalline  , qui  est  la  cinchonine  ; on  sépare 
les  cristaux  des  eaux  mères;  on  fait  évaporer  celles-ci;  elles 
fournissent  de  nouveau  des  cristaux;  on  les  sépare  du  li- 
quide , et  l’on  continue  d’opérer  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  fournisse  plus  de  cristaux. 

Si  la  cinchonine  ainsi  obtenue  n’est  pas  à l’état  de  pureté 
et  qu’elle  soit  mêlée  de  quinine,  il  faut  l’amener  à cet  état,  en 
la  convertissant  de  nouveau  en  sulfate  et  en  opérant  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Si  elle  est  colorée  , on  emploie  le  charbon 
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animal  pur,  poux-  la  décolorer  (la  cinclionine  doit  être  amenée 
à l’état  de  sulfate)  ; on  précipite  ensuite  le  sel,  et  l’on  reprend 
le  précipité  par  l’alcool  à 1 aide  de  la  chaleur  , etc. 

La  cinclionine  pure  est  blanche , transparente , soluble  i ans 
25oo  fois  son  poids  d’eau  bouillante , presque  insoluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  froid,  plus  soluble  dans  le 
même  liquide  bouillant,  peu  soluble  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles  et  dans  l’étlier.  La  saveur  amère  de  la  cinchomne  est 
peu  appréciable  d’abord  , mais  elle  se  développe  au  bout  d’un 
certain  temps , lorsqu’une  petite  quantité  de  cet  alcali  a eu  le 
temps  de  se  dissoudre.  La  cinclionine  en  contact  avec  1 aii 
ne  s’altère  pas;  mais  elle  absorbe  au  bout  d un  ceitain  temps 
une  petite  quantité  d’acide  carbonique;  elle  est  alcaline,  bleuit 
le  papier  de  tournesol  rougi,  s’unit  aux  acides  et  donne  nais 
sance  à des  sels.  Soumise  à l’action  de  la  chaleur  , elle  fournit 
des  produits  analogues  à ceux  que  l’on  obtient  de  la  décom- 
position par  le  feu  des  matières  végétales  azotées.  D apiès 
MM.  Pelletier  et  Dumas  d’une  part,  et  Brande  de  l’autre,  elle 


est  composée  : 
de  carbone. . . . . 

••  76>97 

de  carbone • 

79’3° 

d’azote 

. . 09,02 

d’azote 

18,72 

d’hydrogène.  . . . 

d’hydrogène 

7 » 1 7 

d’oxigène 

••  °7  >97 

( Brande.  ) 

( Pelletier  et  Dumas.  ) 

Le  sel  de  cinclionine  le  plus  employé  est  le  sulfate.  ( Von  ce 
mot.  ) 

La  cinchonine  fut  employée  comme  fébrifuge  par  plusieuis 
praticiens,  et  particulièrement  par  M.  le  docteur  Chomel;  son 
usage  fut  en  partie  abandonné,  parce  que  l’on  crut  remarquer 
moins  d’efficacité  dans  ce  produit  que  dans  la  quinine. 

L’attention  des  praticiens  parut  être  fixée  de  nouveau  sur  ce 
produit,  parles  réflexions  suivantes,  que  nous  publiâmes  dans  le 
Manuel  du  pharmacien  et  dans  le  Journal  de  Chimie  médi- 
cale, t.  Ier,  p.  148.  Il  serait  convenable  que  quelques  médecins 
Jissenl  de  nouvelles  recherches  sur  V action  delà  cinchomne , 
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comparée  à celle  de  la  quinine,  dans  le  Iraitemenl  des  fièvres; 
et  si  la  valeur  médicale  de  celle  base  était  constatée  par  l’ex- 
périence, le  sulfate  de  quinine,  dont  le  prix  élevé  parait  ef- 
f rayant  à beaucoup  de  personnes , pourrait  être  maintenu  à un 
prix  modéré , par  l'usage  du  sel  à base  de  cinchonine , que  je 
crois  aussi  actif,  en  me  basant  sur  les  succès  obtenus  autrefois 
avec  la  poudre  de  quinquina  gris. 

Des  expériences  faites  par  M.  Bailly  confirmèrent  l’idée  que 
j avais  émise  ; et  ce  savant , dans  la  séance  de  l’Académie  royale 
de  Médecine  , du  18  octobre  1825,  lut  un  mémoire  sur  la  pro- 
priété fébrifuge  de  la  cinchonine.  Il  résulte  de  ce  travail  que 
le  sulfate  de  cinchonine  arrête  les  fièvres  aiguës  et  périodiques 
lorsqu  il  est  pris  à la  dose  de  6 à 8 grains  par  jour.  Cette  com- 
binaison est,  d’après  M.  Bailly,  moins  irritante  que  ne  l’est  le 
sulfate  de  quinine. 

Les  expériences  de  M.  Bailly  furent  faites  à l’hôpital  de  la 
Pitié , sur  27  malades  attaqués  de  fièvres  aiguës  et  périodiques. 

Les  préparations  de  cinchonine  sont  : le  sirop,  le  vin  et  l’al- 
cool préparé  avec  ces  substances. 

Sirop  de  cinchonine. 

Sirop  simple  1 livre  ( 5oo  grammes  ) , 

Sulfate  de  cinchonine.  . . 48  gl’ains  (2  grain.  6 décigr.).., 

F.  S.  l’art.  On  le  prend  à la  dose  de  5 à 6 cuillerées. 

Vin  de  cinchonine. 

Vin  de  Madère 1 litre, 

Sulfate  de  cinchonine 1 gramme  ( 18  grains). 

Ce  vin  s’administre  comme  le  vin  de  quinquina  ; on  peut  le 
préparer  avec  le  vin  de  Bourgogne , le  vin  de  Bordeaux,  etc. 

Alcool  de  cinchonine. 

Sulfate  de  cinchonine.  . . 4 décigr.  j ( g grains), 

Alcool  à 34° 32  gramm.  ( 1 once). 
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F.  S.  l’art.  On  peut  se  servir  de  cet  alcoolat  pour  faire  immé- 
diatement le  vin  de  cinclionine  : pour  cela , on  ajoute  64  grain. 

( 2 onces  ) de  teinture  à un  litre  de  vin  de  Bordeaux  ou  de  Ma- 
dère. (A-  C ) 

CINNAMOMUM,  V.  Cannelle  . 

CIRE  D’ABEILLES.  La  cire  fournie  par  Y Apis  mellijica  de 
Linné  est  une  substance  de  nature  végétale,  formant  des  rayons 
composés  de  cellules  dans  lesquelles  cet  insecte  dépose  ses  œufs 
et  amasse  une  provision  de  miel  qu’il  destine  à sa  nourriture 
pendant  les  temps  froids. 

Ce  produit  a été  pendant  long-temps  considéré  comme  formé 
aux  dépens  du  pollen  des  fleurs  récolté  et  élaboré  par  les  abeilles. 
Cette  opinion,  qui,  d’après  l’examen , paraissait  probable,  a été 
combattue  par  divers  auteurs.  Bonnet,  en  1768,  annonça,  d’a- 
près des  documens  fournis  par  une  société  de  Lusace,  que  la  cire 
était  sécrétée  par  des  anneaux  placés  sous  le  ventre  de  l’abeille. 
En  1791,  Hun  ter  consigna  dans  les  Transactions , la  découverte 
et  la  description  des  organes  qui  sont  destinés  à fournir  ce  pro- 
duit. Depuis,  M.  Huber  a confirmé  ces  découvertes,  et  il  a 
prouvé  que  le  pollen  des  fleurs  est  inutile  à la  production  de 
la  cire;  il  a appuyé  son  opinion  du  fait  suivant.  Un  nouvel  es- 
saim d’abeilles  fut  enfermé  dans  une  ruche,  on  lui  fournit  à 
discrétion  du  miel  et  de  l’eau.  Au  bout  d’un  certain  temps , on 
reconnut  que  ces  abeilles  avaient  formé  des  rayons  composés 
de  cellules;  ceux-ci,  examinés,  étaient  formés  d’une  cire 
blanche , transparente  et  cassante. 

La  récolte  de  la  cire  se  fait  ordinairement  dans  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre  ; on  opère  de  la  manière  suivante  : on 
chasse  les  abeilles  de  la  ruche  , on  les  recueille  dans  une  autre  ; 
on  prend  les  gâteaux  ou  rayons , qui  sont  composés  de  deux 
substances,  l’une  solide,  la  cire,  forme  les  cellules  ; l’autre^uide 
ou  demi-solide,  le  miel,  remplit  ces  cavités.  On  coupe  les  rayons 
en  deux  parties,  on  les  expose  au  soleil  sur  des  claies;  le  miel 
s’écoule.  Lorsqu’après  avoir  retourné  ces  rayons  il  n’y  a plus 
d écoulement , on  brise  les  gâteaux  , on  les  introduit  dans  des 
sacs  de  toile  claire  ; on  soumet  à la  presse  pour  obtenir  une 
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certaine  quantité  de  miel  qui  11e  s’était  pas  écoulé  ; on  retire  le 
marc  des  sacs , on  le  jette  dans  un  vase  contenant  de  l’eau 
bouillante;  la  cire  se  fond;  on  la  tient  en  fusion  pendant 
quelque  temps,  afin  de  donner  le  temps  aux  impuretés  de  se 
déposer  ; on  laisse  ensuite  refr  oidir  le  pain  de  cire  ; on  enlève 
celui-ci  , lormé  de  deux  parties  bien  distinctes  , la  partie 
supérieure  qui  est  la  cire  , et  la  partie  inférieure , le  pied , qui 
est  formé  des  substances  étrangères;  celles-ci  sont  encore  mê— 
iées  d une  certaine  quantité  de  cire.  On  réunit  les  pieds  des  di- 
vers pains  pour  en  séparer  la  cire  par  la  fusion  et  le  repos.  La 
ciie  est  ensuite  livrée  au  commerce  et  soumise  au  blanchiment.. 

La  cire  peut  être  blanchie  par  l’exposition  à l’air  : pour  cela , 
on  la  îéduit  en  rubans  en  la  faisant  fondre  et  la  laissant  tomber 
en  filet  sur  un  cylindre  placé  dans  une  cuve  d’eau  , et  tournant- 
sur  son  axe.  Lorsque  la  cire  est  rubanée , on  la  place  sur  des 
châssis  de  toile , élevés  de  terre  et  exposés  à l’air;  on  l’arrose 
tous  les  soirs  , et  on  la  retourne  de  temps  en  temps.  Par  cette 
exposition  a 1 air  , la  matière  colorante  se  détruit  ; elle  acquiert 
alors  de  la  blancheur  et  devient  cassante.  Lorsque  la  cire  est  à 
un  état  de  blancheur  parfaite,  ce  qui  a lieu,  lorsqu’on  a pris 
les  rubans  déjà  presque  blancs,  qu’on  les  a fait  fondre  et  qu’on 
les  a réduits  de  nouveau  en  rubans  et  qu’on  les  a exposés  à l’air  ; 
on  retire  la  cire  de  dessus  les  toiles,  on  la  fait  fondre  en  y 
ajoutant  un  peu  de  suif  pour  lui  donner  du  liant,  et  on  la 
coule  en  petites  plaques  rondes  que  l’on  vend  sous  le  nom 
de  cire  vierge. 

On  a proposé  1 emploi  du  chlore  pour  blanchir  la  cire  ; mais, 
selon  le  dire  des  ciriers,  ce  corps  altère  ce  produit.  J’ai  déco- 
loi’é  de  la  cire  par  le  charbon  animal  ; mais  jusqu’à  présent 
j ai  rencontré  de  la  difficulté  à séparer  le  charbon  employé  à ce 
blanchiment. 

Cire  jaune.  La  cire  jaune  pure  doit  être  d’un  beau  jaune, 
sans  mélange  d’autres  couleurs  ; placée  dans  la  bouche  et  sou- 
mise a la  mastication,  elle  11e  doit  pas  avoir  le  goût  de  suif, 
mais  un  goût  aromatique  assez  agréable.  Ce  produit  doit  son 
odeur  et  sa  couleur  à des  substances  étrangères  dont  on  n’a  pas 
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examiné  la  nature  ; on  a cependant  attribué  cette  coloration  et 
cette  odeur  à des  principes  aromatiques  etcolorans,  dérivant 
des  plantes.  Son  poids  spécifique  , selon  Bostock  et  Fabroni , 
varie  de  o,g6oo  à o,g65o. 

Cire  blanche,  cire  pure.  Elle  est  blanche,  solide,  cassante, 
inodore,  presque  insipide  ; à 35°,  elle  devient  molle  et  ductile  ; 
à 70°,  elle  éprouve  la  fusion,  en  se  solidifiant  ; à 62°, 75,  elle  ne 
prend  pas  la  forme  cristalline.  Exposée  à l’action  de  la  chaleur 
.à  une  haute  température,  elle  se  volatilise  et  se  détruit  en  par- 
tie. Le  poids  spécifique  de  ce  produit , selon  Bostock  , est  de 
0,8203  à 0,9650.  La  cire  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’alcool  froid  et  l’étlier  ; elle  est  plus  soluble  à chaud  dans 
ces  deux  liquides.  Le  docteur  John  a publié  un  travail  sur  la 
cire  des  abeilles  et  sur  celle  du  Mynca  cordifoliaj  il  a reconnu 
dans  ces  produits  deux  substances  distinctes , 1 une  soluble  dans 
l’alcool,  qu’il  a nommée  cérine ; l’autre  insoluble,  qu  il  a nom- 
mée myricine . Ce  travail  incomplet  a fourni  un  sujet  d expé- 
riences chimiques  faites  dernièrement  par  MM.  Félix  Boudet  et 
Boissenot.  Cesjeuneschimistesontobtenu  les  résultats  suivansde 
ces  expériences  : « La  cire  est  formée  de  deux  matières  es— 
» sentiellement  distinctes,  non-seulement  par  leur  différence 
» de  solubilité  dans  l’alcool  et  l’éther , mais  encore  par  les 
>»  propriétés  diverses  qu’elles  manifestent  au  contact  des  alca- 
» lis  et  de  la  chaleur  ; propriétés  qui  déterminent  positivement 
»'  leur  nature  ignorée  jusqu’ ici , et  permettent  de  leur  assigner 
» parmi  les  corps  gras  déjà  connus,  un  rang  que  ne  pourrait 
» marquer  ni  leur  fusibilité  ni  leur  solubilité  dans  l’alcool  et 
» l’éther.  La  myricine,  inaltérable  par  les  alcalis  caustiques, 
» est  susceptible  de  se  volatiliser  en  grande  partie  sans  dçcom- 
» position,  se  rapproche  des  corps  gras  du  troisième  genre  , la 
» cholestérine,  l’étlial,  etc.  La  cérine  traitée  parles  alcalis  four- 
» nit  des  acides  margarique  etoléique,  et  une  matière  grasse 
» neutre,  insaponifiable,  et,  comme  on  aurait  pu  la  juger  d’a- 
u vance,  d’après  la  relation  découverte  par  MM.  Bussy  et  Lecanu, 
« entre  les  produits  de  la  saponification  et  de  la  distillation  des 
» corps  gras,  donne  encore  sous  l’influence  de  la  chaleur,  les 


>42  CIRE. 

» mêmes  acides  margarique  et  oléique , sans  qu’il  se  produise 
» en  même  temps  une  quantité  sensible  de  la  matière  neutre 
» qui  résulte  de  la  réaction  des  alcalis  sur  la  cérine.  » D’a- 
près ces  propriétés,  les  auteurs  de  ce  travail  regardent  la  cire 
comme  foimee  de  trois  substances,  la  cérine,  la  myricine  et  la 
matière  grasse  neutre  insaponifiable  qui  résulte  de  l’action  des 
alcalis  sur  la  cérine,  et  qu’ils  proposent  de  nommer  cérame  ; 
ils  pensent  que  la  cérine  doit  prendre  place  dans  le  quatrième 
genre  des  corps  gras , la  myricine  dans  le  troisième , et  la  cé- 
raïne  dans  le  même  genre,  à côté  de  l’étbal.  ( V.  le  Me'm.  de 
MM.  Félix  Boudet  et  Boissenot,  Journ.  de  Pharm.,  janv.  1827.) 

La  cire  est  souvent  allongée  par  du  suif;  on  doit,  lorsqu’on 
achète  ceproduit,  avoirsoin  de  le  choisir  pourvue  des  propriétés 
que  nous  avons  indiquées,  et  n’offrant  pas  le  goût  de  suif.  Elle 
est  aussi  mêlée  à de  l’amidon,  et  M.  Gaultier  de  Claubry  en  a 
vu  qui  contenait  une  très  grande  quantité  de  ce  produit. 
M.  Delpech,  pharmacien  au  Bourg-la-Reine , a aussi  indiqué  ce 
mélange,  et  il  a proposé  l’huile  de  térébenthine  comme  propre 
à faire  reconnaître  cette  falsification  , cette  huile  dissolvant  la 
cire  et  laissant  la  fécule,  dont  on  peut  alors  déterminer  la 
quantité. 

Selon  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  la  cire  est  composée 

d’oxigène 5,544 

d’hydrogène 12,672 

de  carbone 81,784 

La  cire,  pure  ou  colorée,  entre  dans  diverses  préparations 
cosmétiques  ou  pharmaceutiques,  les  pommades,  les  emplâtres, 
les  onguens,  etc. 

On  la  donne  intérieurement  contre  les  maladies  intestinales,  . 
les  diarrhées  opiniâtres  , à la  dose  de  24  grains  à 2 gros.  On 
l’a  fait  entrer  dans  une  émulsion,  en  fondant  d’abord  avec  un 
peu  d’huile  d’amandes  douces,  ajoutant  un  jaune  d’œuf,  tri- 
turant et  mêlant  ensuite  à une  solution  gommeuse  quelconque. 
L’émulsion  de  cire  se  trouve  naturellement  dans  quelques  végé- 
taux. (A.  C.) 
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CIRE  VÉGÉTALE.  La  cire,  ou  du  moins  un  produit  très 
analogue  à cette  substance,  existe  dans  les  divers  organes  de 
plusieurs  végétaux.  Nous  ne  parlerons  pas  des  parties  , comme 
certaines  racines  9 d,ou.  on  1 a obtenue  en  petites  (quantités  , ct 
nous  mentionnerons  seulement  ici  celles  qui  en  offrent  des  pro- 
portions assez  considérables.  Ainsi , les  pollens  de  quelques  x é— 
gétaux  sont  enduits  d une  coucbe  de  cire,  ou  sans  doute  celle-ci 
est  unie  à quelque  principe  huileux  qui  lui  donne  de  la  flui- 
dité, et  qui  rend  ces  pollens  très  visqueux  ; celui  de  la  courge 
en  offre  une  couche  assez  épaisse , qui  s’étend  à la  surface  de 
l’eau,  lorsqu’on  le  soumet  à son  action.  La  poussière  glauque 
qui  recouvre  les  prunes  et  plusieurs  autres  fruits , celle  qui 
donne  aux  feuilles  de  quelques  variétés  de  choux  ainsi  qu’à 
une  foule  de  feuilles  d’autres  végétaux , une  teinte  blanche- 
grisâtre  ou  bleuâtre,  est  une  substance  très  analogue  à la  cire. 
Le  professeur  Delile,  de  Montpellier,  a lu,  il  y a quelques  an- 
nées, à l’Institut,  une  note  sur  le  Benincasa  cerifera , nou- 
veau genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  qui  donne  aussi  une 
proportion  considérable  de  cire.  Le  parenchyme  ou  la  fécule 
verte  des  plantes  herbacées  contient  de  cette  substance  , qu’il 
est  facile  d’extraire  par  des  lavages  successifs  à l’eau  et  à l’al- 
cool, par  l’addition  de  l’ammoniaque  et  par  la  précipitation 
qu’un  acide  faible  détermine  dans  ces  liqueurs.  Enfin  la  plante 
dont  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  parlé  dans  leur  voyage, 
sous  le  nom  d’arbre  de  la  vache  (i),  Palo  de  vacca  des 
indigènes  de  l’Amérique  du  sud,  contient  un  suc  laiteux  qui 
parait  être  une véri table  émulsion  cireuse.  MM.  Boussingault  et 
Rivero  ont  publié  à Santa-Fé  de  Bogota  l’analyse  de  ce  lait,  et  y 
ont  découvert,  entre  autres  principes,  une  proportion  très  con- 
sidérable de  cire.  La  traduction  de  cet  intéressant  mémoire 


(i)  M.  Ktinth  en  a fait  un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Urticècs,  sous 
le  nom  de  Gaf.aclodcndrum.  ( I\rou.  gener.  et  s/).  Plant,  œquin. , v.  VII  , 

p.  i63.  ) C’était  la  dénomination  qu’avait  proposée  M.  De  Humbol  It  dans  sa 

relation  historique,  v.  II,  p.  to(i  à i3o. 
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que  nous  connaissons  en  original,  a paru  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique  , t.  XXIII , p.  2191 

Mais  les  arbres  où  l’on  recueille  la  plus  grande  quantité'  de 
matière  cireuse  sont  les  Mjrica  cerifera,  L.  , et  Ceroxjlon 
andicola,  Humboldt  et  Bonpl.  Le  premier  est  un  arbre  très 
abondant  aux  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale , dont 
les  fruits  sont  entièrement  recouverts  de  cire  d’une  blancheur 
éclatante , et  qui  en  donnent  le  quart  de  leur  poids  ; il  suffit 
de  faire  bouillir  ces  fruits  dans  l’eau  , en  ayant  soin  de  les  frot- 
ter contre  les  parois  delà  chaudière.  On  laisse  refroidir,  et  l’on 
enlève  avec  des  écumoires  la  cire  qui  s’est  rassemblée  à la  sur- 
face ; on  la  passe  à travers  un  linge,  et  on  la  fond  de  nouveau. 
Cette  cire  est  verte,  couleur  que  l’on  peut  lui  enlever  au  moyen 
de  l’éther.  Les  liabitans  des  États-Unis  en  préparent  des  bou- 
gies dont  l’éclairage  est  assez  brillant  (i).  Le  Mjrica  cerifera 
réussit  très  bien  sous  le  climat  de  Paris.  Il  serait  à désirer  que 
sa  culture  reçût  une  plus  grande  extension. 

Le  Ceroxjlon  andicola  est  un  des  palmiers  les  plus  élevés  de 
l’Amérique.  Ses  rapports  botaniques  avec  Y Iriartea  de  Ruiz  et 
Pavon  sont  tels  , que  M.  Martius  et  d’autres  botanistes  distin- 
gués sont  d’avis  de  réunir  ces  genres  de  palmiers.  Il  existe  sur  la 
montagne  de  Quindiu,  partie  la  plus  élevée  des  Andes;  il  y 
est  limité  à un  espace  circonscrit  dans  un  rayon  de  1 5 à 20  lieues^ 
La  cire  forme  une  couche  de  5 à 6 millimètres  d’épaisseur,  sur 
le  tronc , dans  les  anneaux  résultant  de  la  chute  des  feuilles. 
D’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin,  insérée  dans  les  Ann.  du 
Muséum  d’Hist.  nat.,  c’est  un  mélange  de  deux  tiers  d’une  résine 
jaune  et  d’un  tiers  de  cire  pure,  qui  cependant  est  plus  cassante 
que  celle  des  abeilles.  M.  Bonastre  a obtenu  de  la  substance 
résineuse  du  ceroxjlon,  en  la  soumettant  à l’action  de  l’alcool , 
une  sous-résine  qui  a la  propriété  de  cristalliser  en  aiguilles 
très  ramifiées.  Il  lui  a donné  le  nom  de  céroxjline  (2).  Les  ha- 
bi tans  des  Andes,  après  avoir  fondu  la  substance  brute  avec 


(1)  Vo vc 7.  le  Mémoire  de  Cadet.  ( Ann.  de  Chimie , t.  XLIV  , p.  i^o.  ) 

(2)  V.  Annales  delà  Société  Linn.  de  Paris,  novembre  1826. 
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un  tiers  de  cire , en  font  des  cierges  et  des  bougies  d’un  usage 
agréable  et  varié.  (A.  R.) 

CISSAMPELOS  PARE1RA  etC.  CAAPEBA.  Noms  botaniques 
des  plantes  dont  les  racines  sont  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  i Parafa  brava.  V . ce  mot.  (A.  R.) 

CISTE.  Cislus.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  , qui  forme  le 
type  de  la  famille  des  Cistinées  , et  qui  appartient  à la  Polyan- 
drie Monogynie,  L.,  fournissent  la  substance  résineuse  connue 
dans  le  commerce  squs  le  nom  de  Ladanum  ou  Labdanum. 
V.  ce  mot.  On  la  recueille  principalement  sur  les  Cistus  creti- 
cus , ladaniferus  et  laurifolius . Ces  arbrisseaux  Croissent  abon- 
damment en  Orient  j en  Espagne  et  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne. (A.  R.) 

CISTINÉES.  Cistineœ.  C’est  le  nom  d’une  petite  famille  de 
plantes  très  voisine  de  celle  des  Tiliacées,  avec  laquelle  M.  de 
Jussieu  la  réunissait  autrefois , et  qui  en  diffère  surtout  par  ses 
feuilles  opposées  et  ses  graines  attachées  à des  trophospermes 
qui  régnent  à l’angle  interne  de  chaque  loge  > ou  forment  des 
saillies  sur  le  milieu  des  parois  internes  des  valves.  Cette  fa- 
mille se  compose  du  genre  Cislus  de  Linné ^ que  Tourne- 
fort  séparait  en  deux,  sous  les  noms  de  Cislus  et  d ’Helian- 
ihenium,  genres  qui  ont  été  rétablis  par  les  botanistes  de  notre 
. époque.  C’est  sur  quelques  cistes  que  l’on  recueille  le  ladanum . 
V-  ce  mot.  (A.  R.) 

CITRATES.  On  a donné  le  nom  de  citrates  aux  sels  qui 
sont  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’acide  citrique  avec  les 
bases  salifiables. 

Les  citrates,  exposés  à l’action  de  la  chaleur,  sont  décomposés 
en  fournissant  des  produits  analogues  à ceux  cju’on  obtient 
de  la  décomposition  des  sels  dont  l’acide  est  de  nature  végétale. 

Les  citrates  sont  divisés  en  deux  classes  : les  citrates  solubles 
dans  l’eau,  les  citrates  insolubles.  Ces  sels  ne  sont  pas  em- 
ployés en  Thérapeutique.  En  Pharmacie  , on  se  sert  du  citrate 
de  chaux  pour  obtenir  l’acide  citrique.  V.  ce  mot.  Selon 
M.  Berzélius , dans  ces  sels,  l’oxigène  de  l’oxide  est  à la  quan- 
tité de  l’acide,  comme  1 à 7,277.  (A.  C.) 
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CITRONNIER. 

CITRON.  V.  Citronnier. 

CITRONELLE.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  qui , frois- 
sées entre  les  mains , exhalent  une  odeur  analogue  à celle  des 
zestes  de  citron.  Telles  sont  la  mélisse,  l’aurone  et  la  verveine 
triphylle.  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

CITRONNIER.  Cilrus  medica,  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  II, 
p.  696.  ( Famille  des  Aurantiacées , Jussieu.  Polyadelphie  Ico- 
sandrie,  L.  ) 

MM.  Risso  et  Poiteau , qui  ont  publié  sur  les  orangers  un 
superbe  ouvrage  enrichi  de  figures  coloriées , avertissent  que 
l’on  confond  , à Paris  , sous  le  nom  de  citrons  , les  fruits  de  cet 
arbre,  qui  partout  ailleurs  sont  nommés  limons,  quoique  , par 
un  usage  bizarre  , on  se  serve  dans  la  capitale  , des  termes  de 
limonade  et  de  limonadiers,  pour  désigner  la  boisson  que  l’on 
prépare  avec  ces  fruits  , et  les  personnes  qui  font  la  profession 
de  vendre  cette  boisson  au  public.  L’arbre  que  nous  nommons 
citronnier  est  donc  le  limonier  ordinaire  de  tous  les  peuples  du 
midi.  Au  reste,  les  différences  qui  existent  entre  les  vrais  li- 
moniers et  les  citronniers  se  réduisent  à de  simples  variétés  dans 
la  forme  générale  et  l’écorce  des  fruits.  Ces  arbres  proviennent 
de  la  même  souche  ( Cilrus  medica,  L.),  et  l’on  peut  attri- 
buer à une  culture  soignée  depuis  plusieurs  siècles,  les  diver- 
sités qu’ils  présentent  (1). 

Le  citronnier  a pour  patrie  primitive,  les  contrées  de  l’Inde 
orientale  au-delà  du  Gange.  On  croit  qu’il  fut  introduit  dans 
l’Asie-Mineure  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  par  les  Mu- 


(;)  Ce  n’est  pas  l’opinion  des  auteurs  qni  ont  e'crit  spécialement  sur  les 
orangers.  Ces  auteurs  , en  tète  desquels  nous  citerons  M.  Gallesio  ( Traité  du 
Cttrus,  Paris  1811),  semblent  regarder  comme  espèces  distinctes  le  citron- 
nier et  le  limonier,  et  ils  subdivisent  ces  especes  en  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Mais  comme  celles-ci  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  ceux  qui  sc 
livrent  à leur  culture  , nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  utile  de  les  mentionner 
ici.  Nous  croyons  également  qu’après  avoir  averti  de  la  fausse  application  du 
mot  citron  aux  fruits  à pulpe  acide,  il  convient  néanmoins  de  nous  ser- 
vir de  cette  expression  , parce  qu’elle  est  généralement  usitée  parmi  les  mé- 
decins et  dans  le  commerce  de  la  dtogueric. 
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sulmans,  à l’époque  où  les  califes  étendirent  leurs  conquêtes 
jusqu’au  pied  des  Pyrénées.  Ce  ne  fut  du  moins  que  postérieure- 
ment au  siècle  de  Virgile  et  de  Pline  qu’on  le  cultiva  en  Italie. 

Cet  arbre  est  plus  élevé  que  l’oranger,  et  ses  brancbes  pliantes 
peuvent  se  prêter  à l’espalier.  Ses  pousses,  lorsqu’elles  sont  encore 
tendres,  sont  teintes  d’une  couleur  violacée.  Les  feuilles  sont 
larges  , acuminées,  dentées,  d’un  vert  jaunâtre  , et  portées  sur 
des  pétioles  articulés  et  munis  de  légères  saillies  sur  les  cô- 
tés , mais  non  d’ailes  proéminentes  comme  dans  les  orangers. 
Les  fleurs  sont  nombreuses,  plus  grandes  que  celles  de  l’oran- 
ger , disposées  en  grappes  , et  teintes  de  rouge-violet  en  dehors. 
Les  fruits  sont  presque  ovoïdes,  d’un  jaune  clair,  mamelon- 
nés à leur  sommet , ayant  l’écorce  extérieure  mince,  parsemée 
de  petites  vésicules  pleines  d’huile  volatile  ; l’écorce  intérieure 
est  mince,  blanche,  coriace;  elle  adhère  fortement  à l’écorce 
extérieure.  La  pulpe  est  renfermée  dans  environ  dix  loges  , et 
se  compose  d’un  grand  nombre  de  vésicules  oblongues,  amin- 
cies chacune  en  un  pédicule  très  grêle,  et  remplies  d’un  suc  très 
agréable  qui  contient  une  grande  quantité  d’acide  citrique. 

Les  citrons  sont  fréquemment  employés  en  Thérapeutique 
et  dans  l’art  culinaire.  On  en  prépare  avec  l’eau  et  le  sucre  une 
boisson  extrêmement  rafraîchissante , connue  sous  le  nom  de 
limonade.  Le  sirop  de  limons  entre  dans  les  potions  où  l’on  a 
besoin  d’un  acide  faible  et  d’un  goût  agréable  en  même  temps  ; 
ainsi  dans  la  potion  anti-émétique  de  Rivière,  l’acide  ci- 
trique du  sirop  de  limon  se  combineavecla  potasse  du  carbonate 
de  potasse,  et  en  dégage  l’acide  carbonique.  La  limonade  est  la 
tisane  qui  convient  par  excellence  pour  diminuer  la  chaleur 
fébrile,  en  apaisant  la  soif;  on  en  fait  aussi  usage  dans  toutes 
les  phlogoses  peu  intenses  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Les  zestes  fournissent,  soit  par  expression,  soit 
par  distillation  , une  huile  volatile  qui  est  employée 
comme  parfum,  ou  pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
tissus  d’étoffe  et  de  soie.  On  les  fait  aussi  sécher , et  elles 
servent  aux  mêmes  usages  que  celles  des  oranges.  Les  graines 
sont  blanches  , oblongues , dures  et  d’une  saveur  amère  ; elles 
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passent  pour  antheimintiques.  Le  sue  de  citron  s’emploie 
comme  condiment  dans  plusieurs  préparations  de  cuisine,  prin- 
cipalement pour  les  viandes  noires , telles  que  les  diverses  es- 
pèces de  gibier.  Comme  ce  suc  contient  beaucoup  de  matière 
extractive,  il  fermente  très  facilement;  on  doit  donc  le  con- 
server à l’abri  du  contact  du  l’air  -après  l’avoir  soumis  au  pro 
cédé  de  M.  Appert. 

Outre  la  limonade  , le  suc  de  citron  sert  encore  à la  prépa- 
ration du  punch , c’est-à-dire  d'une  sorte  de  limonade  au  rhum 
ou  à l’eau-de-vie  ; cette  liqueur  d’agrément  est  aussi  un  cordial 
prescrit  dans  certains  cas.  (A.  R.) 

CITROUILLE.  Une  des  espèces  du  genre  Courge  ( Cucur- 
bita).  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

CIVETTE.  Zibethum  officin.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
substance  demi-fluide,  onctueuse  , jaunâtre , devenant  brune 
et  très  épaisse  à l’air,  d’une  odeur  très  forte  approchant  de 
celle  du  musc , mais  qui , quoique  plus  fétide , est  cependant 
moins  diffusible.  Elle  est  sécrétée  par  un  appareil  spécial  de 
glandes , dans  plusieurs  animaux  formant  un  genre  qui  appar- 
tient à l’ordre  des  Cax'nassiers  digitigrades.  L’espèce  qui  four- 
nit la  civette  la  plus  répandue  dans  le  commerce  a été  nom- 
mée par  Linné,  Viverra  Civetla ; les  voyageurs  l’ont  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  Chat  musqué.  Cet  animal  ressemble 
au  renard  par  la  tête  ; il  est  gros  comme  un  chat , possède  des 
ongles  rétractiles  , a les  yeux  brillans  dans  l’obscurité  , ce  qui 
lui  permet  de  chasser  de  nuit  les  oiseaux  et  les  petits  quadru- 
pèdes. Son  pelage  est  d’un  gris  brun  foncé,  varié  de  taches  et 
de  bandes  d’un  brun  noirâtre.  Il  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Afrique,  où,  malgré  sa  férocité,  on  l’élève  en  do- 
mesticité dans  des  cages  pour  en  retirer  le  produit  odorant. 
Les  Hollandais  , qui  pendant  long-temps  ont  fait  un  très  grand 
commerce  de  la  substance  fournie  par  les  civettes,  nourrissaient 
beaucoup  de  ces  animaux , et  comme  ils  apportaient  plus  de 
soins  dans  le  choix  et  la  préparation  de  cette  drogue,  on  conve- 
nait généralement  que  la  meilleure  venait  de  la  Hollande. 

L’appareil  sécréteur  de  la  civette  a été  décrit  avec  exac- 
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titude  par  Perrault  (1).  Entre  l’anus  et  la  vulve,  chez  les  fe- 
melles, et  l’orifice  correspondant  chez  les  mâles,  se  trouve 
une  troisième  ouverture  aussi  grande  que  l’anus , et  placée  à 
peu  près  à égale  distance  de  ces  deux  orifices.  C’est  l’embou- 
chure d’une  grande  cavité  au  fond  de  laquelle  s’ouvrent  deux 
poches  à parois  glanduleuses  et  bosselées  ; chaque  bosselure  ré- 
pond à une  sorte  de  follicule  ou  petit  sac  sécrétoire  d’une  li- 
queur huileuse.  L’intérieur  de  chaque  follicule  en  contient  en- 
core d’autres  qui  sécrètent  également  de  la  liqueur  huileuse. 
Ces  follicules  communiquent  entre  eux , mêlent  leur  liqueur 
et  la  dégorgent  dans  la  cavité  générale  , où  elle  prend  une  con- 
sistance de  pommade.  Pour  retirer  celle-ci,  on  assujettit  l’ani- 
mal dans  une  position  telle,  que  ses  mouvemens  ne  risquent 
pas  de  le  faire  blesser  ; on  introduit  une  petite  cuiller  dans  la 
cavité  générale,  et  l’on  renferme  immédiatement  l’humeur  onc- 
tueuse dans  un  vase  que  l’on  tient  exactement  bouché. 

La  civette  est  plus  employée  comme  parfum  que  comme  mé- 
dicament; sous  ce  dernier  rapport , elle  est  analogue  au  Caslo- 
réum,  c’est -à  dire  très  stimulante  et  anti-spasmodique.  On  en 
prépare  une  teinture  alcoolique.  La  composition  de  cette  subs- 
tance n’est  pas  bien  connue  ; on  croit,  avec  assez  de  fondement, 
qu’elle  doit  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  du  castoréum. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  animaux  du  genre  Viverra 
fournissent  le  produit  odorant  nommé  civette.  Le  plus  remar- 
quable d’entre  eux  est  le  Zibeth  ( V iverra  Zibetha , L.  ) , qui 
habite  les  îles  de  l’Archipel  indien.  On  l’a  confondu  long- 
temps avec  la  civette,  dont  il  se  distingue  non-seulement  par  les 
couleurs  du  pelage  , mais  encore  par  quelques  différences  dans 
la  structure  anatomique. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  civette  à une  espèce  à' ail 
{A.  Schœnoprasum,  L.),  employée  comme  assaisonnement. 

(A.  R.) 

CLARIFICATION.  La  clarification  est  une  opération  mise 
en  pratique,  dans  le  but  de  séparer  d’un  liquide  les  parties 
étrangères  qui  troublent  sa  transparence. 


(r)  Metn.  anal,  pour  servir  à l’ilist.  de»  animaux;  iu  f*l.  1670. 
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La  clarification  s’opère  de  plusieurs  manières  : i°.  par  le  re- 
pos, la  dépuration ; 20.  par  l’emploi  du  filtre , In  filtration;  3°.  par 
l’aide  de  la  chaleur,  la  coagulation;  4°.  à l’aide  de  la  chaleur  et 
d’une  substance  quelconque,  la  clarification  par  intermède . 

La  clarification  par  dépuration  s’opère  de  la  manière  sui- 
vante. On  laisse  le  liquide  à clarifier  dans  un  repos  parfait  : ce 
repos  permet  aux  corps  qui  se  trouvent  en  suspension  de 
gagner  la  partie  inférieure  du  vase.  Deux  conditions  sont  indis- 
pensables lorsqu’on  veut  obtenir  la  clarification  par  dépura- 
tion. La  première  est  fondée  sur  le  poids  spécifique  des  subs- 
tances qui  doivent  se  déposer.  Ce  poids  doit  être  plus  considé- 
rable que  celui  de  la  liqueur.  La  seconde  demande  que  le 
liquide  qu’on  veut  dépurer  ne  soit  pas  susceptible  de  s’altérer 
lorsqu’on  l’abandonne  à lui-même  pour  obtenir  le  dépôt.  La 
dépuration  est  quelquefois  employée  comme  une  opération 
préliminaire  de  la  clarification  ; il  est  cependant  des  cas  où  le 
liquide  acquiert  un  degré  de  limpidité  tel , qu’il  ne  nécessite 
aucune  opération  subséquente.  Lorsque  la  dépuration  est  ter- 
minée, on  sépare  la  partie  solide  (le  dépôt)  du  liquide  en  pen- 
chant le  vase  pour  faire  écouler  le  liquide  clair,  ou  en  enlevant 
celui-ci  à l’aide  d’un  siphon.  On  peut  aussi  jeter  sur  un  filtre, 
et  procéder  à la  filtration.  Dans  ce  dernier  cas,  la  dépuration  est 
préliminaire  de  la  filtration. 

On  peut,  par  dépuration,  clarifier  l’eau , l’alcool , l’éther,  les 
huiles  diverses , etc. 

La  clarification  par  filtration  se  fait  en  plaçant  sur  un  filtre 
le  liquide  à clarifier  ; les  pores  du  filtre  laissent  passer  le 
liquide  , tandis  qu’ils  retiennent  les  molécules  qui  étaient  en 
suspension.  L’instrument  nommé  filtre  varie  par  sa  nature  et 
sa  forme,  le  papier,  le  drap,  la  toile,  le  coton  filé  et  cardé, 
l’éponge  , le  sable , les  terres,  le  verre  pilé,  le  charbon,  les 
pierres  poreuses,  peuvent  servir  à la  filtration.  On  doit  em- 
ployer, pour  faire  des  filtres , des  substances  qui  ne  puissent 
être  attaquées  par  celles  que  l’on  met  sur  le  filtre , ou  qui 
ne  puissent  leur  communiquer  aucun  mauvais  goût  pendant  le 
temps  de  la  filtration. 


CLARIFICATION.  i5i 

Les  filtres  de  papier  peuvent  servir  à clarifier  les  liqueurs 
aqueuses,  vineuses,  alcooliques,  huileuses.  On  emploie,  pour  les 
faire , du  papier  poreux  , n’ayant  aucune  mauvaise  odeur.  Si  les 
papiers  employés  étaient  susceptibles  de  communiquer  de  la  cou- 
leur ou  de  l’odeur  aux  substances  qu’on  place  dans  ces  filtres,  on 
leur  ferait  subir  une  opération  préliminaire  qui  consiste  en  un  la- 
vage à l’eau  pure,  versée  chaude  sur  toutes  les  surfaces  du  filtre. 
Les  filtres  de  drap  sont  employés  à la  clarification  des  sirops,  des 
mellites.  Tantôt  ces  filtres  ont  la  forme  d’un  cône  dans  lequel 
on  verse  le  liquide  ( ex.  la  chausse  ci  Hippocrate  ) ; tantôt  c est 
un  carré  de  laine  que  l’on  fixe  par  ses  angles  sur  un  cadie  de 
bois  ( ex.  V étamine,  le  Manchet).  La  chausse  est  plus  conve- 
nable : la  colonne  de  liquide  étant  plus  haute,  elle  exeice  une 
pression  qui  rend  la  filtration  plus  prompte.  Lors  de  cette 
opération  , les  premières  liqueurs  qui  passent  sont  troubles.  On 
les  jette  de  nouveau  sur  le  filtre,  afin  d’obtenir  un  liquide  par- 
faitement clair.  Les  filtres  de  toile  sont  ordinairement  des 
carrés  qu’on  place  comme  les  étamines  ; ils  sont  employés  à la 
filtration  des  liqueurs  salines , et  particulièrement  des  solutions 
salines  avec  excès  d’alcali  : l’excès  d alcali  réagirait  sur  les 
filtres  de  laine  , les  détruirait,  et  le  sel  qui  aurait  agi  ne  serait 
plus  à l’état  de  pureté.  Les  filtres  de  verre  consistent  en  une  réu- 
nion de  fragmeiis  de  verre  bien  nets , disposés  dans  un  entonnoir 
de  verre , de  manière  à ce  que  le  bec  de  l’entonnoir  soit  garni 
avec  une  couche  de  fragmens  assez  gros , plaçant  sur  cette 
couche  d’autres  couches  formées  de  fragmens  plus  petits.  Ces 
filtres  sont  destinés  à priver  les  solutions  salines,  les  acides, 
les  solutions  alcalines  concentrées  , etc. , des  substances  en  sus- 
pension dans  ces  liquides  , et  qui  en  troublent  la  transparence. 
Les  filtres  de  sable,  de  pierre,  de  charbon,  sont  employés  poui 
filtrer  l’eau,  diverses  huiles.  Ces  filtres  n’étant  pas  mis  en  usage 
dans  les  pharmacies,  mais  dans  les  arts  industriels,  nous  n in- 
sisterons pas  sur  la  manière  de  s’en  servir.  Le  coton  cardé  sei  t a 
priver  les  huiles  essentielles  ou  les  liquides  très  chers  des  subs- 
tances qui  altèrent  leur  transparence:  pour  cela  on  tasse  dans 
la  douille  d’un  entonnoir  une  petite  quantité  de  coton  cardé  ; 
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on  verse  sur  l’entonnoir  l’huile  ; celle-ci  passant  à travers  le 
coton,  se  séparé  des  molécules  qu’elle  tenait  en  suspension. 
La  quantité  de  coton  employée  étant  peu  considérable,  on  évite 
de  perdre  une  grande  quantité  d'huile,  ce  qui  arriverait  si 
l’on  employait  des  filtres  de  papier  dont  les  pores  resteraient 
imprégnés  de  ce  liquide. 

La  manière  de  disposer  les  filtres  de  papier  sur  un  en- 
tonnoir n’est  pas  indifférente  pour  le  succès  de  l’opération  ; 
il  faut  que  les  plis  de  ces  filtres  soient  bien  marqués  et  de  ma- 
nière à laisser  de  l’espace  entre  le  papier  et  les  parois  de  l’en- 
tonnoir. Lorsque  ces  plis  11e  peuvent  se  soutenir  d’eux -mêmes, 
on  obvie  à cet  inconvénient,  en  plaçant  dans  l’entonnoir  des 
lames  ou  de  petits  tubes  de  verre  qui  tiennent  le  filtre  à une 
distance  convenable.  {V curies  planches.)  A l’article  Filtre  nous 
indiquerons  la  manière  de  plier  le  papier  afin  de  lui  donner  la 
meilleure  forme  pour  cet  emploi. 

La  coagulation  est  la  clarification,  fondée  sur  la  propriété  que 
possédé  l’albumine  de  se  coaguler  par  la  chaleur  ou  à l’aide 
des  acides  (1),  On  ne  peut  l’employer  qu’autant  que  le  liquide 
contient  ce  principe , ou  qu’on  lui  en  ajoute  une  certaine  quan- 
tité. Dans  le  premier  cas,  la  coagulation  a lieu  sans  addition; 
dans  le  second,  la  coagulation  a lieu  par  l’intermédiaire  d’une 
substance  employée.  Cette  opération  se  nomme  clarification 
par  intermède. 

La  clarification  par  coagulation  s’applique  à l’éclaircissement 
des  sucs  de  plantes,  des  sirops,  des  vins,  des  dissolutions  sa- 
lines, etc.  Si  1 on  clarifie  le  suc  vert  extrait  d*une  plante  qui 
contient  de  1 albumine  , il  suffit  d’appliquer  à ce  produit  la 
chaleur  ; bientôt  on  voit  une  matière  blanchâtre  nager  dans  la 
liqueur;  cette  matière  est  l’albumine  coagulée,  et  qui  a en- 


(1)  No  ns  croyons,  d’après  quelques  expériences , que  lorsqu’on  applique 
la  chaleur  aux  liquides  qui  contiennent  de  l’albumine  et  des  substances 
acides,  il  y a tout-à-la-fois  action  de  l’acide  et  de  la  chaleur  sur  l'albumine* 
En  effet,  l’albumine  séparée  par  coagulation  est  plus  agide  que  ne  l’est  to 
liquide  liii-mémc. 
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traîné  avec  elle  la  chlorophylle  et  les  portions  des  fibres  di- 
visées, qui  troublaient  la  transparence.  Si  le  liquide  à clari- 
fier ne  contient  pas  d’albumine,  on  lui  ajoute  du  blanc  d’œuf 
(formé  d’albumine);  on  fait  chauffer  ; on  filtre  après  la  coagu- 
lation. Si  l’on  agit  sur  des  vins,  la  coagulation  de  l’albumine  se 
fait  à l’aide  des  acides  et  de  l’alcool  contenus  dans  ce  liquide, 
et  sans  avoir  besoin  de  l’emploi  de  la  chaleur  ; celle-ci  détérior 
rerai t ces  liquides.  On  se  sert  aussi  de  l’albumine  contenue  dans 
le  sang  ; mais  nous  ferons  observer  que  l’emploi  du  sang,  conve- 
nable pour  diverses  préparations  des  arts,  doit  être  rejeté pai  le 
pharmacien,  ce  mode  de  clarification  apportant  dans  les  subs- 
tances clarifiées  des  produits  qui  ne  devraient  pas  s’y  trouver , 
çt  qui  proviennent  du  sang. 

La  plupart  des  sucs  d’herbes  peuvent  être  clarifiés  par  une 
douce  chaleur;  mais  il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  dans 
l’emploi  de  ce  moyen , si  on  1 applique  a des  sucs  piovenant  de 
plantes  aromatiques.  On  doit  aussi , lorsque  la  coagulation  est 
faite  , séparer  le  liquide  et  le  priver  du  magma  , qui , s’il 
restait  en  contact  avec  le  liquide , pourrait  se  redissoudre  en 
partie,  On  a remarqué  que  l’emploi  de  l'albumine,  dans  la 
clarification,  a quelques  inconvéniens  : quelquefois  elle  modifie 
la  nature  des  substances,  et  anéantit  en  paitie  leurs  pioprié— 
tés  médicinales.  (Lewis.) 

Plusieurs  substances  sont  aussi  employées  à la  clarification. 
Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
sur  l’application  des  divers  moyens  de  clarification  que  nous 
venons  d’exposer.  (A-  C.) 

CLAVAIRE.  Clavaria.  Genre  de  champignons  dont  la  con- 
sistance est  charnue  ou  subéreuse , et  dont  les  formes  sont  fort 
variées.  Il  en  est  qui  ressemblent  à des  massues;  d’autres  qui 
ont  la  forme  de  branches  de  corail  ramifiées.  La  plupart  de  ces 
champignons  sont  comestibles,  ou  du  moins  ne  renferment 
aucun  principe  nuisible  ; ce  n’est  qu’autant  qu’ils  seraient 
trop  coriaces , et  par  conséquent  d’une  difficile  digestion  , qu  il 
conviendrait  de  s’en  abstenir  ; mais  comme , en  général , la 
çhair  des  grandes  espèces , de  celles  qui  croissent  eu  abondance 
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dans  les  haies  et  les  buissons  de  nos  contrées  , est  assez 
tendre,  les  clavaires  peuvent  offrir  des  ressources  aux  gens 
pauvres,  pendant  l’automne.  La  Clavaire  coralcoïde  , Clavaria 
coralloïdes,  L.  Bulliard,  tab.  222,  — Rich.  Bot.  inéd.  , t I, 
p.  3o,  est  la  plus  remarquable  des  espèces.  Ses  ramifications 
sont  courtes , serrées  les  unes  contre  les  autres , très  allongées. 
Sa  couleur  est  ordinairement  rosâtre  ou  d’un  jaune  orangé  ; 
quelquefois  aussi  elle  est  blanche.  Sa  cliair  est  blanche,  cas- 
sante, un  peu  coriace,  mais  assez  nourrissante.  (A.  R.) 

CLÉMATITE  BLANCHE.  Clemalis  Vilalba , L.  — Rich. 
Bot.  méd. , t.  II,  p.  621.  (Famille  des  Renonculacées  , Juss. 
Polyandrie  Polygynie,  L.  ) Plante  grimpante,  extrêmement 
commune  dans  les  baies  de  toute  l’Europe.  Ses  rameaux,  très 
allongés,  faibles,  anguleux,  légèrement  pubescens,  portent  des 
feuilles  opposées,  imparipinnées , dont  le  pétiole  commun  est 
très  long  et  se  roule  en  vrille  à son  extrémité.  Les  folioles  , au 
nombre  de  cinq , sont  ovales , presque  en  cœur,  entières  ou 
grossièrement  incisées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
cime  pédonculée , et  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  su- 
périeures. Les  fruits  sont  surmontés  d’une  longue  queue  plu- 
meuse , eu  forme  d’aigrette. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  , et  surtout  les  feuilles 
fraîches  , contiennent  un  principe  dont  l’âcreté  est  extrême;  il 
suffit  d en  appliquer  sur  la  peau  pour  y déterminer  subitement 
une  vive  inflammation , suivie  de  plilyctènes  qui  se  crèvent  et 
produisent  un  ulcère.  C’est  un  moyen  que  les  misérables  ont 
employé  pour  se  faire  des  plaies  dégoûtantes , afin  d’exciter  la 
commisération  des  passans  : de  là  le  nom  d'herbe  aux  gueux, 
sous  lequel  on  l’a  vulgairement  désignée.  La  clématite,  prise 
intérieurement,  doit  agir  encore  avec  plus  d’activité.  C’est  un 
poison  âcre  qui  corrode  immédiatement  les  membranes  du  tube 
intestinal.  O11  a remarqué  que  ces  qualités  corrosives  s’éva- 
nouissent en  partie  par  la  dessication  ou  la  coction  dans  l’eau, 
ce  qui  prouve  que  le  principe  actif  est  d’une  nature  volatile. 

Malgré  le  danger  inséparable  de  l’usage  interne  de  la  cléma- 
tite des  haies  ou  de  la  clématite  droite  ( Clemalis  tecta),  qui 
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j jouit  à peu  près  d’une  semblable  action,  Storck  a lait  des  essais 
(;  nombreux  avec  cette  derniere  espece,  poui  constater  son  cflica 
s cité  dans  le  traitement  des  symptômes  vénériens  consécutifs,  tels 
p que  les  chancres,  les  tumeurs  osseuses  et  les  douleurs  ostéocopes. 

I II  administrait  l’extrait  de  cette  plante  à la  dose  d’un  à deux 
grains.  On  préparait  aussi  un  Uniment  contre  la  gale,  par  la 
! macération  des  feuilles  de  clématite  dans  l'huile,  et  l’on  en 
i frictionnait  la  surface  du  corps.  Ce  médicament  n’est  plus  usité. 
On  cultive  dans  les  jardins  la  Clemcitis  Flcimmula,  L .,  dont 
les  fleurs  sont  blanches,  petites,  très  nombreuses  et  dune 
odeur  très  agréable  , qui  approche  un  peu  de  celle  des  amandes 
amères  ou  du  laurier-cerise.  Ces  fleurs  ayant  été  soumises  à la 
i distillation  dans  l’eau,  parM.  Guibourt  ; il  s’est  formé  dans 
I l’eau  distillée  un  dépôt  blanc,  pulvérulent , insoluble  dans  1 eau , 
l’alcool  et  l’éther.  Ce  dépôt  s’est  réuni  pendant  une  seconde  dis- 
tillation , en  une  masse  agglutinée,  mais  qui  a repris  son  état  pul- 
vérulent par  la  dessication.  C’est  une  substance  azotée,  dune 
nature  particulière  , et  qui  ne  peut  être  assimilée  à l’albumine 
ni  au  gluten.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’ammoniaque  et  la 
| potasse  caustique  bouillante.  Enfin,  elle  brûle  sans  se  fondre 
ni  se  contracter,  en  scintillant  comme  de  l’amadou  imprégné 
i de  nitre.  (A-  h-) 

CLOCHES.  On  adonné  le  nom  de  cloches  à des  instrumens  de 
verre  ou  de  cristal,  creux,  cylindriques,  ouverts  à la  base  qui 
est  circulaire,  et  entièrement  fermés  à la  partie  supérieure  qui 
est  en  dôme.  Celui-ci  se  termine  par  un  bouton  ou  par  tme  ou- 
verture servant  à supporter  un  bouchon  ou  un  robinet,  etc. 

Les  cloches  varient  par  la  forme  et  la  grandeur,  selon  les 
usages  auxquels  elles  sont  destinées.  Les  cloches  a recueillir  les 
gaz  peuvent  être  terminées  par  un  bouton  de  verre  ; celles  des- 
tinées à.  recueillir  les  gaz  et  à les  faire  passer  dans  d autres , 
sont  garnies  à la  partie  supérieure  d’un  robinet  en  cuivre , sur 
lequel  on  peut  adapter  à volonté  une  vessie  ou  un  ballon.  Ces 
vases  sont  quelquefois  gradués  : des  échelles  placées  sur  les  pa- 
rois delà  cloche  indiquent  les  quantités  de  substances  qu  elle 
renferme. 
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Cloches  courbées.  On  donne  le  nom  de  cloches  courbées  à 
tes  tubes  cylindriques,  dont  l’extrémité  supérieure,  fermée, 
est  inclinée  de  45  degrés  environ,  le  tube  étant  posé  verticale- 
ment. Ces  tubes  éprouvettes  sont  commodes  pour  faire  des  ex- 
périences sur  le  mercure , avec  plusieurs  substances  qu’on  place 
dans  le  bout  supérieur  courbé,  et  que  l’on  chauffe  ensuite  au 
moyen  d une  lampe  à esprit-de-vin. 

Les  cloches  sont  destinées  à recueillir  et  mesurer  les  gaz , à 
operer  des  combustions  sur  l’eau  ou  le  mercure , à faire  des 
mélanges  de  gaz,  des  analyses,  etc.  (A.  C.) 

CLOPORTES  ouMILLEPIEDS.  Deux  espèces  de  petits  animaux 
classes  parmi  les  Crustacés  isopodes  de  la  section  des  Pterygibran- 
ches,  sont  désignées  sous  le  nom  de  cloportes  par  les  naturalistes 
et  les  médecins . Lespremiers  ont  restreint  ce  nom  à un  genre  ayant 
poui  typel  Oniscus  Asellus , L.  , que  l’on  trouve  fréquemment 
dans  les  lieux  humides  des  maisons.  Ce  crustacé  a le  corps  ovale- 
Qblong,  gris,  composé  d’anneaux  imbriqués,  le  dernier  muni 
de  deux  appendices  à son  extrémité.  Ses  antennes  sont  sétacées, 
formées  de  sept  ou  huit  articles.  Chaque  articulation  du  corps 
est  accompagnée  d’une  paire  de  pieds  terminés  par  un  crochet 
simple.  Les  anciens  attribuaient  à cet  animal  des  propriétés 
merveilleuses  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  la 
peau.  Quelques  modernes  ont  voulu  lui  restituer  son  antique 
réputation  ; d’autres  l’ont  regardé  comme  éminemment  diuré- 
tique, se  fondant  sur  des  analyses  chimiques  faites  ancienne- 
ment, et  qui  avaient  indiqué  la  présence  des  nitrates  de  potasse 
et  de  chaux.  Cependant  Tromsdorff,  qui  a examiné  de  nouveau 
les  cloportes,  n’y  a signalé  qu’une  gelée  animale  sans  efficacité. 
M.  Guibourt  observe  judicieusement  que  la  propriété  diuré- 
tique qu  on  leur  attribue  provient  des  particules  salpêtrées 
au  milieu  desquelles  ils  vivent,  et  qui  s’attachent  à leur  corps. 
Quant  aux  cures  merveilleuses  de  plusieurs  maladies  graves 
qu’on  a prétendu  avoir  obtenu  par  le  moyen  des  cloportes,  on 
sait  à quoi  s en  tenir  sur  ces  faits  toujours  exagérés.  Il  est 
meme  probable  que  d’autres  causes  ont  beaucoup  plus  influé 
sur  la  guéiison  des  malades,  que  le  remède  lui— même.  Ainsi 


CLOUS.  ' »57 

tles  médecins  ont  prescrit  d’avaler  les  cloportes  vivans,  ou  de 
les  écraser,  et  d’en  boire  le  jus.  N’est-il  pas  probable  que  le 
dégoût  occasioné  par  un  tel  remède  agisse  fortement  sur 
l’imagination , et  par  suite  sur  la  constitution  physique  des 
malades  ? 

Les  cloportes  desséchés  ou  préparés , dont  on  fait  encore  un 
article  de  commerce , et  que  les  pharmaciens  font  entrer  dans 
quelques  vieilles  préparations  , appartiennent  à une  espèce 
originaire  d’Italie,  nommée  par  Linné  Oniscus  Armadillo,  et 
dont  Latreille  et  Duméril  ont  fait  le  genre  Armadillo.  Ils  dif- 
fèrent des  cloportes,  en  ce  que  leur  corps  est  poli,  brillant, 
très  convexe,  susceptible  de  se  rouler  en  boule •>  et  ayant  les 
appendices  latéraux  du  bord  de  la  queue  à peine  distincts. 

La  préparation  des  cloportes  consistait  à les  suffoquer  dans 
du  vin  blanc  , où  ils  se  dépouillaient  de  la  terre  et  des  impu- 
retés attachées  à leur  corps.  (A.  R.) 

CLOUS  DE  GIROFLES.  V.  Giroflier. 

CLOUS  FUMANS.  On  a donné  les  noms  de  clous  et  de  chan- 
delles fumantes,  de  pastilles  odorantes  à un  mélange  d’a- 
romates susceptible  de  répandre  pendant  la  combustion  des 
vapeurs  aromatiques.  Ce  produit^  dont  la  forme  la  plus  ordi- 
naire est  à peu  près  celle  d’un  clou  , se  prépare  avec  les  subs- 
tances suivantes  : 

Poudre  de  benjoin  . . . 1 6 grammes  (4  gros), 

de storax calamite.  6 gram.  6 décig.  (i  gros  48  grains), 
de  baume  sec  du 

Pérou 8 gram.  (2  gros), 

de  cascarille.  . . . 4 gram.  i2décig.  (1  gros  24 grains), 

de  girofle 16  gram.  (4  gros) , 

decharb.  préparé.  48  gram.  {1  once  et  demie) , 

denitre 4 grain.  (1  gros), 

Huile  essentielle  de  fleur 

d’oranger.  ......  2 gram.  (36  grains)  , 

Teinture  d’ambre  gris.  . 2 gram.  (36  grains) , 

Mucilage  de  gomme  adra- 

ganthe quantité  suffisante. 
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On  met  toutes  ces  poudres  dans  un  mortier  de  fer,  et  à 
l’aide  d’un  pilon  et  du  mucilage  de  gomme  adraganthe , on  en 
forme  une  pâte  bien  unie,  que  l’on  réduit,  au  moyen  du 
rouleau  et  d’un  emporte-pièce  , en  pastilles  ; ou  bien , à l’aide 
des  doigts,  on  en  fait  des  cylindres  ou  des  cônes  de  la  longueur 
de  6 à io  lignes  ; on  fait  sécher  cette  préparation  ( quelque 
forme  qu’elle  ait  ) , on  la  conserve  dans  une  bouteille  fer- 
mant bien.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  qn  allujne  le  bout  du 
cylindre  ou  la  pointe  du  petit  cône,  et  on  laisse  brûler.  Si  le 
mélange  a la  forme  d’une  pastille  , on  place  celle-ci  sur  un 
charbon.  (A.  C.) 

CLYSTÈRES.  V.  Lavemens. 

CNEORUM  TR1C0CCUM.  V.  Camélée. 

COAGULATION.  On  a désigné  sous  le  nom  de  coagulation 
un  phénomène  chimique  qui  offre  la  solidification  partielle  ou 
totale  d’une  substance  liquide.  L’exemple  de  ce  phénomène 
peut  être  pris  sur  le  blanc  d’œuf,  qui,  étant  exposé  à l’action  de 
la  chaleur,  se  prend  en  masse  et  se  coagule.  La  coagulation  peut 
être  déterminée  par  la  fermentation , les  acides,  la  chaleur  , 
l’alcool,  etc.,  etc.  Nous  aurons  lieu , dans  quelques-unes  des 
parties  de  ce  Dictionnaire  , de  parler  de  nouveau  de  ce  phéno- 
mène. (A.  C ) 

COAGULUM.  On  a donné  ce  nom  au  produit  de  la  coagula- 
tion. (A.  C.) 

COAK  que  l’on  prononce  Coke.  Ce  mot  anglais  est  mainte- 
nant adopté  généralement  pour  désigner  le  résidu  de  la  distil- 
lation à vase  clos  , du  charbon  de  terre.  V.  Houille. 

Le  coke  est  du  charbon  mêlé  avec  des  substances  terreuses 
en  diverses  proportions;  sa  valeur  réelle  est  d’autant  plus  grande, 
qu’il  contient  plus  de  charbon  pur  ; cependant  on  regarde  sa 
densité  comme  une  des  propriétés  que  doit  posséder  ce  pro- 
duit. Quelques  auteurs  prescrivent  de  le  préparer  en  grande 
quantité  : les  masses,  en  s’affaissant , empêchent  qu’il  soit 
rempli  de  grandes  cavités  qui  lui  font  occuper  plus  de  volume 
en  offrant  une  moindre  quantité  de  combustible.  M.  Payen 
pense  que  l’on  pourrait  donner  au  coke  une  densité  plus  grande 
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I en  le  comprimant  lors  île  la  préparation.  Le  coak  est  employé, 
dans  les  officines,  à fournir  la  chaleur  nécessaire  à diverses  ope- 
rations. (A.  C.) 

COBALT.  Le  cobalt  est  un  corps  combustible,  simple,  mé- 
tallique , dont  la  découverte  est  due  à Brandt , qui  fit  con- 
naître, en  1733,  la  nature  de  ce  métal  dont  la  mine  est  em- 
ployée pour  communiquer  au  verre  une  couleur  bleue.  Les 
essais  de  Brandt  fuient  répétés  par  Bergman  qui  confirma, 
en  1780,  la  découverte  du  cobalt.  Depuis,  ce  métal  a été  le 
sujet  de  recherches  faites  par  un  grand  nombre  de  savans  , au 
nombre  desquels  on  compte  MM.  Tassaert,  Thénard,  Proust 
et  Laugier  ; c’est  particulièrement  à ce  dernier  que  l’on  doit 
les  moyens  d’obtenir  ce  métal  à l’état  de  pureté. 

Le  cobalt  existe  sous  divers  états  dans  la  nature  : i°.  combiné 
à l’oxigene,  à l’état  cl’oxide;  20.  combiné  à l’acide  sulfurique, 
à l’état  de  sulfate;  3°.  uni  à l’acide  arsenique , à l’état  d’arse- 
niate  ; 4°-  en  combinaison  avec  divers  corps  combustibles  et 
particulièrement  avec  le  soufre  et  l’arsenic. 

Ce  métal  s’obtient  de  la  manière  suivante.  ( Procédé  de 
M.  Laugier.  ) 

Ce  procédé  consiste,  i°.  à faire  griller  la  mine  pour  en  sépa- 
rer la  plus  grande  partie  de  l’arsenic  ; 20.  à faire  dissoudre  le 
résidu  de  la  calcination  dans  l’acide  nitrique,  à le  faire  évapo- 
rer pour  en  séparer  une  partie  de  l’acide  arsenieux  et  quelques 
arseniates  ; 3°.  à faire  passer  dans  le  liquide  tenu  à l’état  acide , 
autant  d’acide  hydro-sulfui'ique  qu’il  en  faut  pour  décomposer 
tous  les  arseniates , et  précipiter  le  cuivre , s’il  s’en  trouve  dans 
la  mine  ; f.  chauffer  la  dissolution  filtrée  pour  chasser  l’excès 
d’hydrogène  sulfuré,  filtrer,  et  précipiter  ensuite  les  mé- 
taux (le  fer,  le  nickel,  le  cobalt)  par  le  sous-carbonate  de 
soude;  5°.  traiter  les  carbonates  obtenus  par  l’acide  oxalique 
pour  séparer  l’oxide  de  fer,  du  nickel  et  du  cobalt.  L’oxide  de 
fer  s unit  à 1 acide  oxalique,  forme  un  sel  soluble  , tandis  que 
cet  acide  forme  un  sel  insoluble  avec  les  oxides  de  nickel  et  de 
cobalt;  6°.  mettre  les  oxalates  de  cobalt  et  de  nickel  en  con- 
tact avec  1 ammoniaque  étendu  de  2 parties  d’eau  , qui  dissout 
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d’abord  ces  sels,  mais  qui  laisse  déposer  l’oxalate  ammoniacal 
de  nickel,  l’oxalate  d’ammoniaque  et  de  cobalt  restant  en  disso- 
lution ; 70.  exposer  à une  haute  tempéi’ature  dans  un  creuset 
brasqué,  l’oxalate  pur  de  cobalt  mêlé  à des  fondans,  pour  ob- 
tenir le  métal  fondu  et  sous  forme  de  culot  (i). 

Le  cobalt  pur  est  solide , dur , cassant , un  peu  ductile  à 
chaud  ; son  grain  est  serré , sa  couleur  est  le  blartc , mais  cette 
couleur  se  rapproche  plutôt  de  celle  du  plomb  que  de  celle  de 
l’étain;  sa  densité  a été  portée  à 8,7  par  Lampàdius , et  à 
8,5384  par  Tassaert.  Le  cobalt  est  magnétique,  mais  moins 
que  le  fer  ; comme  ce  métal,  il  est  fusible  à environ  i3o  degrés 
du  pyromètre  de  Wedgwood;  il  n’est  point  susceptible  d’être 
volatilisé  à la  température  Ordinaire  de  l’atmosphèire  ; il  n’agit 
ni  sur  l’air  sec  ni  sur  le  gaz  oxigène.  A une  température  élevée, 
il  se  Combine  avec  le  gaz  Oxigène,  et  forme  des  oxides. 

Quelques  sels  de  cobalt  sont  employés  pour  préparer  des 
encres  dites  de  sj-mpalhie. 

Des  expériences  sur  l’action  thérapeutique  du  cobalt  ont  été 
faites  par  Gmelin,  et  précédemment  par  Tuputi.  Ces  essais  mé- 
ritent d’être  répétés  pour  pouvoir  fixer  l’opinion  des  praticiens. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  cobalt  avec  les  minerais  qui  con 
tiennent  Ce  métal  uni  à l’arsenic,  et  que  l’on  appelle  cobolt 
V.  Arsenic.  (A..  C.) 

COCCINILLA.  V ■ Cochenille. 

COCCULUS.  V.  Colombo  et  Coque  du  Levant. 

COCCUS  CACTI.  V.  Cochenille. 

COCCUS  ILICIS  V.  Kermès  animal. 

COCCUS  LACCA  V.  Résine  laque. 

COCCOLOBA  UYIFERA.  V.  Raisinier  d’Amérique. 

COCHENILLE.  Coccüs  cacti,  L.  Coccinilla  officin.  C’est  un 
insecte  de  l’ordre  des  Hémiptères,  de  la  section  des  Ilomoptères 
et  de  la  famille  des  Gallinsectes.  Le  mâle  est  très  petit;  ses  an- 
tennes sont  composées  de  onze  articles , moins  longues  que  le 


(1)  Voir  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1818. 
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corps  qui  est  il’un  rouge  fonce',  allonge',  et  termine'  par  deux 
soies  divergentes  et  assez  longues  ; les  tarses  n’ont  qu’un  article 
et  un  seul  crochet  à l’extrémité  ; les  ailes  sont  grandes , blanches , 
croisées  et  couchées  sur  l’abdomen.  La  femelle  est  du  double 
plus  grosse  que  le  mâle  ; elle  n’a  point  d’ailes  ; mais  elle  est 
munie  d’un  bec  qui  manque  dans  le  mâle.  Ses  antennes  et  ses 
pattes  sont  courtes;  son  corps  aplati  en  dessous,  convexe  en 
dessus , bordé , avec  les  anneaux  assez  visibles  , d’une  couleur 
brun  foncé,  recouverte  d’une  poussière  blanche  ou  grisâtre. 

La  cochenille  est  originaire  du  Mexique , et  surtout  des  en— 
virons  de  Guaxaca  et  d’Oxaca.  Avant  l’invasion  de  l’empire  du 
Mexique  par  Fernand  Gortez,  ses  habitans  se  livraient  à l’édu- 
cation de  cet  insecte  précieux  ; mais  ce  genre  d’industrie  acquit 
plus  d’importance  quand  la  consommation  de  la  cochenille 
reçut  mie  extension  considérable  par  le  commerce  des  Eu- 
ropéens (t).  Lorsque  les  Espagnols  étaient  maîtres  des  plus 
belles  contrées  du  Nouveau-Monde  , non-seulement  ils  ex- 
ploitaient à leur  profit  les  richesses  minérales  enfouies  dans  le 
sein  de  la  terre,  mais  encore  ils  s’appropriaient  exclusivement 
le  monopole  des  autres  productions  naturelles  du  Mexique , du 
Pérou  et  des  vastes  régions  de  l’Amérique  méridionale,  qu’ils 
tenaient  sous  le  joug.  Des  peines  excessivement  sévères  étaient 
infligées  à celui  qui  aurait  osé  transporter  la  cochenille  dans 
d’autres  contrées  favorisées  d’un  climat  analogue.  D’un  autre 
côté , pour  tenir  ces  pays  dans  la  dépendance  de  la  métropole , 
les  tyrans  du  Mexique  en  forçaient  les  habitans  de  recevoir  d’Es- 
pagne les  denrées  qu’ils  auraient  pu  rencontrer  chez  eux.  Ainsi, 
quoiqu’il  existât  des  mines  de  mercure  dans  le  Nouveau- 
Monde,  il  était  défendu  de  les  exploiter,  afin  que  le  mercure 
employé  dans  l’extraction  des  mines  d’or  fût  entièrement  tiré 
des  mines  d’Espagne.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  simple 
particulier  français,  Thierry  de  Menonville,  conçut  et  exé- 


(0  D’après  les  renseigneracns  que  M.  de  Humboldt  s’cst  procures,  l’im- 
portation annuelle  est  de  3a,ooo  arrobes  de  3a  livres  chacune. 
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cuta  le  projet  d’enlever  aux  Espagnols  mexicains  cette  source 
abondante  de  richesses.  11  aborda  au  Mexique , et  cacha  si  bien 
l’objet  de  sa  mission  (i) , qu’il  parvint  à embarquer  et  à con- 
duire à Saint-Domingue  plusieurs  caisses  renfermant  des  cac— 
tiers  vivans  chargés  de  cochenilles.  Mais  la  mort  de  cet 
estimable  citoyen  , et  les  évènemens  politiques  qui  portè- 
rent le  ravage  dans  Haïti,  firent  perdre  le  fruit  de  plusieurs 
années  de  peines  et  de  recherches.  Cependant  le  voyage  de 
Thierry  deMenonville  ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile.  Il  parut, 
en  1787,  un  traité  de  la  culture  du  nopal,  imprimé  au  Cap 
français,  dans  lequel  on  trouve  des  documens  très  intéressans 
sur  les  procédés  usités  chez  les  Indiens  pour  nourrir  et  récolter 
la  cochenille.  L’extrait  de  cet  ouvrage  est  consigné  le  tome  V 
des  Annales  de  Chimie. 

Depuis  un  petit  nombre  d’années , le  gouvernement  espagnol 
ayant  perdu  successivement  toutes  ses  possessions  d’Amérique, 
à l’exception  de  Cuba,  s’est  vu  privé  de  ses  principaux  revenus; 
mais,  livré  à la  merci  des  moines  et  des  ignorans,  il  n’a  pas  dé- 
pendu de  ce  gouvernement  que  les  immenses  ressour  ces  qui  lui 
étaient  naturellement  offertes  par  le  climat  fortuné  de  la  pénin- 
sule ne  fussent  d’aucune  utilité  ni  pour  lui  ni  pour  ses  peuples. 
Cependant  quelques  particuliers  de  la  côte  de  Murcie  et  de 
Malaga  ont  réussi  à cultiver  en  grand  le  Cactus  coccinilifcr  et 
ses  congénères,  sur  lesquels  ils  ont  élevé  de  l’excellente  coche- 
nille, dont  une  partie  a déjà  été  versée  dans  le  commerce.  Nous 
ne  doutons  pas  qu’une  semblable  culture  ne  puisse  avoir  de 
grands  succès  dans  certaines  localités  méridionales  de  la  France 
dont  le  climat  est  analogue  à celui  des  côtes  méditerranéennes 
d’Espagne , comme , par  exemple , le  littoral  des  départemens 


(1)  Thierry  de  Menonville  était  parti  de  Paris  en  qualité  de  botaniste  du 
Roi,  et  il  avait  reçu  diverses  instructions  des  professeurs  du  Jardin  de  Paris, 
avec  lesquels  il  entretint  une  correspondance  suivie.  Transporté  de  joie  lors- 
qu’il fut  dans  le  pays  de  la  cochenille,  il  écrivit  li  M.  de  Jussieu  qu’enfin  il 
avait  trouvé  ces  chers  petits  oiseaux , et  qu’il  espérait  incessamment  les  faire 
arriver  bien  vivans  et  chantans  dans  lcscolonies  françaises. 
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des  Pyrénées  orientales,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var,  des 
environs  deNice,  etc.  Les  Anglais  ont  aussi  de  leur  côté  cherché 
à introduire  la  cochenille  dans  leurs  établissemens  des  Indes 
orientales.  L’insecte  y a été  apporté  en  1795,  deRio-de-Janeiro, 
par  le  capitaine  Nelson. 

On  donne  le  nom  de  nopaleries  aux  plantations  de  nopal  ou 
de  Cactus  coccinilifer,  plante  grasse , garnie  de  piquans , sur 
laquelle  on  élève  les  cochenilles.  La  culture  en  est  très  facile, 
car  il  suffit  d’arracher  les  mauvaises  herbes  ; et  un  seul  homme 
peut  entretenir  en  bon  état  une  de  ces  nopaleries  d’un  arpent  et 
demi  à deux  arpens.  Pour  semer  la  cochenille,  on  prépare  un 
grand  nombre  de  petits  nids  avec  des  fibres  de  palmier  ou  avec 
une  matière  cotonneuse  ; on  met  huit  ou  dix  feuilles  dans  cha- 
cun de  ces  nids  -,  et  on  les  assujettit  aux  feuilles  de  nopal  au 
moyen  des  épines  dont  celles-ci  sontarmées.  La  chaleur  du  soleil 
fait  éclore  les  œufs,  et  la  plante  se  couvre  bientôt  d’une  innom- 
brable quantité  de  petites  cochenilles  rouges,  enduites  d’une 
madère  pulvérulente  blanche.  Les  mères  femelles  ne  tardent  pas 
à périr,  et  leur  progéniture,  qui  se  compose  de  mâles  et  de  fe- 
melles, subit  deux  genres  de  vie  bien  difïerens.  Les  mâles,  pour- 
vus d’ailes,  s’approchent  des  petites  femelles  fixées  au  nopal  par 
leur  bec,  et  les  fécondent.  Celles-ci  prennent  de  l'accroissement 
et  forment  la  cochenille  du  commerce,  que  l'on  enlève  avec  un 
couteau  non  tranchant,  pour  ne  pas  blesser  le  nopal  ; mais  on 
a soin  d’en  laisser  une  petite  quantité  pour  produire  une  se- 
conde génération , et  ainsi  de  suite. 

On  fait  ordinairement  trois  récoltes  de  cochenilles  par  an , 
quoique,  selon  Thierry  deMenonville,  il  y ait  six  générations 
chaque  année,  et  qu’on  pourrait  les  recueillir  toutes  si  les  pluies 
ne  détruisaient  en  partie  quelques-unes  de  ces  générations.  La 
première  récolte  fournit  la  cochenille  la  plus  estimée  : celle 
de  la  dernière  l’est  beaucoup  moins  que  les  deux  autres. 

On  fait  périr  les  cochenilles  par  l’immersion  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  on  les  fait  sécher  ensuite  au  soleil  ; ou  bien  on  les  met 
immédiatement  dans  des  fours  ou  sur  des  plaques  chaudes.  On 
prétend  que  la  cochenille  qui  a été  préparée  par  le  procédé  d’im- 
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mersion,  y perd  sa  touleur  blanchâtre,  tandis  qu’elle  la  conserve 
lorsqu’elle  a e'té  seulement  soumise  à la  dessication  dans  les 
fours;  mais  M.  Guibourt  observe  avec  raison  que  l’eau  devrait 
lui  enlever  de  sa  matière  colorante , et  que  la  cochenille  noire 
ou  celle  d’un  brun  rouge  serait  inférieure  par  conséquent  à la 
cochenille  blanchâtre,  ce  qui  n’est  pas;  caron  estime  beaucoup 
plus  la  première  variété.  Leurs  différences  ne  paraissent  pas 
tenir  à la  préparation,  mais  à une  variété  de  culture,  ou  peut- 
être  à une  variété  originelle. 

La  cochenille  noire , telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  sous  forme  de  petits  grains  orbiculaires , anguleux,  d’une 
ligne  environ  de  diamètre,  convexes  d’un  côté , concaves  de 
l’autre,  avec  des  rides  transversales,  qui  sont  les  traces  des 
anneaux  du  corps , entre  lesquels  on  voit  un  enduit  blanchâtre. 
Trempée  dans  l’eau,  elle  se  déroule , et  l’on  distingue  facilement 
les  onze  anneaux  qui  forment  son  corps.  Sa  poudre  est  d un 
rouge  cramoisi , passant  au  rouge-brun  très  foncé  lorsqu  on 
la  délaie  dans  l’eau.  La  cochenille  grise  ou  jaspée  est  ainsi 
nommée  à cause  de  la  poussière  blanchâtre  qui  adhère  à toute 
sa  surface  ; sa  poudre  est  moins  foncée  en  couleur  que  celle  de 
la  cochenille  noire , et  elle  donne  moins  de  principe  colorant 
que  celle-ci.  La  poussière  blanchâtre  dont  cette  sorte  de  coche- 
nille est  enduite,  peut  provenir  non-seulement  de  l’insecte  lui- 
même  , mais  aussi  d’une  fraude  qui  heureusement  n’offre  point 
d’inconvénient  grave,  et  que  M.  Boutron-Cliarlard  ( Journal 
de  Pharmacie , vol.  X,p-46)  a signalée.  11  s’est  assuré  que  cette 
cochenille  était  souvent  blanchie  avec  du  talc  de  Venise  ou  de 
la  céruse.  Il  est  possible  que  le  blanchiment  de  la  cochenille 
par  ces  substances  ait  sa  source  dans  l’opinion  erronée  des 
marchands  de  la  Vera-Cruz  et  de  Cadix,  que  la  cochenille  blan- 
châtre est  mêilleure  que  la  noire  (i).  Une  autre  sophistication 


(i)  On  a reproché  à M.  Boulron-Churlard  d’avoir  fait  connaître  la  manière 
dont  on  jaspe  la  oochcniile.  L’auteur  de  ce  reproche  aurait  dû  plutôt  adres- 
ser des  remercîmens  à cet  estimable  pharmacien  ; car  faire  connaître  une  fal- 
sification , c’est  mettre  l’acheteur  à même  des  en  garautir. 
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beaucoup  plus  grossière , et  par  conséquent  très  rare,  consiste, 
selon  le  docteur  Paris,  dans  des  parcelles  terreuses  moulées  sur 
la  forme  de  la  cochenille,  et  colorées  au  moyen  de  celle-ci. 

Il  suffit,  pour  reconnaître  cette  supercherie,  de  mettre  ces 
grains  dans  l’eau  , où  la  matière  terreuse  se  délaie  entièrement. 

Les  deux  variétés  de  cochenille  que  nous  venons  de  déciire 
constituent  la  cochenille  fine  du  commerce,  anciennement 
nommée  C.  mesteque,  du  nom  d’une  localité  dans  la  piovince 
d’Honduras,  remarquable  par  la  culture  de  la  cochenille.  Il  est 
une  autre  sorte  moins  estimée , et  qui  a reçu  le  nom  de  coche- 
nille sylvestre.  Celle-ciaune  couleur  rougeâtre,  terne  et  non  ai- 
gente'e,  et  se  compose  de  plusieurs  parties  assez  dissemblables. 
On  y trouve  en  effet  quelques  insectes  isolés , beaucoup  plus 
petits  que  ceux  de  la  cochenille  fine  ; des  parties  agglomérées,^ 
de  forme  globuleuse  ou  ovée , composées  d’une  matière  coton- 
neuse , blanche  ou  rouge , dans  chacune  desquelles  on  aperçoit , 
si  on  la  soumet  à l’action  de  l’eau , un , deux  ou  trois  insectes 
semblables  aux  précédens,  plus  un  grand  nombre  de  très  petites 
cochenilles.  On  peut  considérer  cette  sorte  de  cochenille 
comme  composée  des  nids  d’une  espèce  qui  habite  aussi  bien 
le  nopal  commun  des  jardins  ( Cactus  opuntia)  que  le  nopal 
épineux.  Les  indigènes  du  Mexique  ont  même  plus  cl  avantages 
à l’élever  sur  la  première  de  ces  plantes , parce  que  la  coche- 
nille est  beaucoup  plus  facile  à détacher  , un  ouvrier  pou- 
vant en  récolter  au  moins  trois  livres  dans  le  meme  temps  où 
il  n’en  obtiendrait  que  deux  onces  sur  le  cactier  épineux.  La 
cochenille  sylvestre  ne  donne  à l’eau  qu  une  couleur  vineuse 
foncée  qui  produit  peu  à la  teinture  ; elle  est  en  général  peu- 
estimée. 

La  cochenille  a été,  il  y a quelques  années  seulement , l’objet 
de  recherches  très  soignées  de  la  part  des  chimistes.  M.  John 
d’une  part,  MM.  Pelletier  et  Caventou  (i)  de  l’autre,  sont  ar- 
rivés à des  résultats  fort  analogues.  Le  travail  clés  chimistes 


(i)  K.  Journal  de  Pharmacie  , t.  IV,  ^>.  ig3  , et  Annales  (le  Chimie  et 
de  Physique  ,,t.  VIII. 
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français  nous  étant  le  mieux  connu  et  nous  paraissant  aussi  le 
plus  complet,  nous  allons  en  faire  connaître  les  principaux 
détails.  Traitée  par  l’étlier  sulfurique  bouillant,  la  cochenille 
abandonne  à ce  véhicule  une  matière  grasse  odorante,  d’un 
jaune  orangé,  et  une  matière  odorante  et  acide.  La  première 
est  composée  d’une  petite  quantité  du  principe  colorant,  de 
stéarine  et  d’élaïne  ; la  seconde  est  un  acide  odorant  que  l’on 
peut  comparer  à ceux  qui , dans  les  diverses  graisses  d’animaux , 
leur  communiquent  une  odeur  particulière, comme,  par  exemple, 
les  acides  butyrique,  caprique , hircique , etc.  Après  avoir  épuisé 
par  l’éther  les  substances  solubles  dans  ce  liquide,  on  traite  le 
résidu  par  l’alcool  très  rectifié  et  bouillant.  Le  liquide  se  colore 
en  rouge  jaunâtre  ; évaporé  et  refroidi,  il  a laissé  précipiter 
une  matière  d’une  belle  couleur  rouge  sur  laquelle  de  l’alcool 
rectifié  a été  mis  en  digestion  à froid.  Celui-ci  en  sépare  une 
matière  brunâtre  très  annualisée , et  retient  en  dissolution  le 
principe  colorant  uni  à une  petite  quantité  de  matière  grasse 
que  l’on  enlève  par  l’éther.  Enfin  , l’action  plusieurs  fois  ré- 
pétée de  l’eau  bouillante  finit  par  enlever  tout  le  principe  colo- 
rant qui  résiste  à l’alcool,  étant  protégé  par  la  matière  animale 
qui  y est  insoluble  ; il  ne  reste  plus  qu’une  matière  translucide 
gélatineuse  et  brunâtre. 

Le  principe  colorant  jouit  de  propriétés  particulières  , et  il  à 
reçu  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  le  nom  de  Carminé.  ( V . ce 
mot.)  M.  John  l’a  nommé  Cochenilline.  La  matière  animalisée, 
insoluble  dans  l’alcool , et  qui  compose  le  squelette  de  l’insecte, 
difiere  à plusieurs  égards  de  la  gélatine , de  la  fibrine  et  des 
autres  matières  animales  connues.  Nous  croyons  qu’elle  est 
identique  avec  la  chitine,  que  M.  Auguste  Odier  a signalée 
comme  principe  constituant  des  élytres  et  des  autres  parties 
cornées  des  insectes. 

L’analyse  de  M.  John  a fourni  les  résultats  suivans  : cochi— 
nelline  ou  matière  carminée  particulière  rouge, 5o;  gélatine,  i o,5; 
graisse  cériforme,  io;  mucus  gélatineux , 1 4 ; substance  mem- 
braneuse, i4;  phosphates  et  muriates  alcalins  et  terreux,  i,5. 
Total  ioo. 
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La  cochenille  est  la  matière  qui  fournit  le  plus  beau  rouge 
en  teinture.  On  pre'pare  avec  elle  le  carmin  et  la  substance 
connue  sous  le  nom  de  laque  carminée.  Les  pharmaciens  s en 
servent  pour  colorer  diverses  liqueurs  alcooliques , ainsi  que 
des  opiats  et  poudres  dentifrices . L’addition  de  l’ammoniaque  et 
en  général  des  alcalis  fonce  considérablement  la  couleur  des 
liquides  où  l’on  a fait  entrer  de  la  cochenille.  (A.  R.) 

COCHLEARIA  ARMORACIA  et  COCHLÉARIA  DE  BRE- 
TAGNE. V.  Raifort  sauvage. 

COCHLÉARIA  OFFICINAL.  Cochlearia  officinal is , L.  — 
Rich.  Bot.  méd.  , t.  II,  p.  673.  ( Famille  des  Crucifères,  Juss. 
Tétradynamie  siliculeuse,  L.  ) Vulgairement  cranson  et  herbe 
aux  cuillers.  Cette  plante  bisannuelle  croît  spontanément  sur  le 
littoral  des  mers  de  l’Europe  septentrionale  ; on  la  cultive  en 
abondance  dans  les  jardins.  Elle  pousse , vers  la  fin  de  1 hiver, 
une  touffe  de  feuilles  radicales , cordiformes , en  forme  de  cuil- 
lers (d’où  l’un  de  ses  noms  vulgaires) , très  obtuses , d un  vert 
foncé , luisantes,  portées  sur  de  longs  pétioles.  Ses  feuilles  su- 
périeures sont  alternes , allongées  , sessiles , prolongées  infé- 
rieurement en  deux  petites  languettes.  La  tige , rameuse  infé- 
rieurement , porte  des  fleurs  blanches  aux  extrémités  des  ra- 
mifications. Les  fruits  sont  des  silicules  arrondies  à deux  loges 
contenant  plusieurs  graines.  Les  feuilles  de  cochlearia  sont 
âcres , amères  , et  possèdent  au  plus  haut  degré  les  propriétés 
anti-scorbutiques  et  toniques  des  Crucifères  ; elles  les  doivent 
à l’huile  volatile  qu’elles  renferment  abondamment.  Selon 
Murray , une  goutte  de  cette  huile  dissoute  dans  l’alcool  suf- 
fit pour  communiquer  l’odeur  et  la  saveur  du  cochlearia  à une 
livre  de  vin. 

Le  cochléaria  entre  dans  la  préparation  de  plusieurs  vins , 
teintures,  sirops  et  élixirs  officinaux,  auxquels  il  a donné  son 
nom , mais  on  lui  associe  constamment  les  racines  d’une  autre 
espèce  de  cochléaria  encore  plus  riche  en  principe  volatil , es- 
pèce connue  sous  le  nom  de  raifort  sauvage.  V.  ce  mot. 

On  fait  entrer  le  suc  de  cochléaria , après  l’avoir  dépuré  et 
filtré  à froid , dans  les  sucs  d’herbes  anti-scorbutiques. 


ï68  COCOTIER. 

L’analyse  chimique  du  cochle'aria  y a démontré  la  présence 
de  l’azote,  principe  répandu  généralement , mais  en  plus  ou 
moins  grande  quantité , dans  les  Crucifères.  On  doit  cueillir  le 
cochléaria  au  moment  de  sa  floraison  ; c’est  l’époque  où  ses 
propriétés  actives  sont  le  plus  concentrées.  (A.  R.) 

COCHON  ou  PORC.  Sus.  Ce  genre  de  la  famille  des  Pachy- 
dermes ( Règne  animal  de  Cuvier  ) renferme  un  petit  nombre 
d’espèces,  au  premier  rang  desquelles  figure  le  Sanglier,  Sus 
Scrofa , L.  , que  la  plupart  des  naturalistes  regardent  comme 
la  souche  de  tous  nos  cochons  domestiques.  On  sait  que  cet 
animal , à l’état  sauvage  , habite  les  forêts  humides  de  l’ancien 
continent.  Les  races  de  cochons  domestiques  sont  fort  nom- 
breuses ; elles  diffèrent  entre  elles  à plusieurs  égards  et  à tel 
point,  qu’on  peut  élever  des  doutes  raisonnables  sur  l’identite' 
originelle  de  plusieurs  d’entre  elles.  La  chair  du  cochon  , pros- 
crite sans  doute  d’après  de  hautes  considérations  d’intérêt  pu- 
blic , par  les  législateurs  religieux  de  l’Orient,  où  l’on  croyait 
qu’elle  causait  certaines  maladies  endémiques,  comme  la  lèpre, 
l’élépbantiasis , etc. , est  au  contraire  la  nourriture  habituelle 
des  nations  qui  habitent  les  climats  tempérés  et  septentrion 
naux.  Tous  les  peuples  répandus  sur  les  îles  de  l’Océanie  élèvent 
cet  animal  en  domesticité , et  il  a paru  aux  voyageui’s  que  c’é- 
tait  la  même  espèce  que  celle  de  nos  climats.  Le  porc  four- 
nit , indépendamment  de  sa  chair , plusieurs  produits  utiles  ; 
telle  est  sa  graisse  , connue  sous  le  nom  d’axonge  et  de  sain- 
doux. V.  Axonge.  Son  sang  sert  à faire  le  boudin;  ses  in- 
testins, sa  vessie,  et  ses  soies  sont  aussi  usités  dans  les  arts. 

(A.  R.) 

COCOTIER.  Parmi  les  espèces  intéressantes  dont  se  compose 
ce  beau  genre  de  la  famille  des  Palmiers , nous  ferons  une  men- 
tion particulière  du  Cocotier  ordinaire,  Cocos  nucijera , L.  et 
Jacq.  {Plant.  Americ.,  tab.  168.  ) Cet  arbre,  qui  atteint  une 
hauteur  très  considérable  , est  originaire  des  Indes  orientales  ; 
non-seulement  on  le  rencontre  sur  les  nombreuses  îles  qui 
forment  l’Océanie,  mais  encore  il  a été  naturalisé  dans  toutes 
fçs  contrées  équinoxiales  de  l’Amérique.  Son  tronc  en  formo 
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de  colonne  est  couronné  d’une  douzaine  de  palmes  dont  la 
longueur  est  quelquefois  de  .Z  à .5  pieds  sur  3 pieds  de  lar- 
Peur  • les  folioles  qui  les  composent  sont  placées  sur  les  deux 
côtés'd’un  pétiole  commun  qui  est  nu,  élargi  et  membraneux 
à la  partie  inférieure.  Au  centre  de  ces  palmes  est  un  bourgeon 
énorme  et  conique,  composé  de  jeunes  feuilles  qui  doivent 
remplacer  celles  de  la  touffe  , à mesure  qu’elles  tombent.  C est 
de  l’aisselle  de  celles-ci  que  naissent  les  régimes  de  fleurs,  d a- 
bord  entourées  de  leurs  spatbes  , puis  se  ramifiant  et  prenant 
un  grand  développement.  Les  fleurs  femelles  occupent  la  partie 
inférieure  des  ramifications  du  régime.  Il  leur  succède  des  fruits 
arrondis  ou  ovales,  obscurément  triangulaires , d’une  grosseur 
qui  égale  souvent  la  tête  d’un  homme,  et  auxquels  on  donne 
le  nom  de  cocos.  Ces  fruits  sont  composés  d’un  e'picarpe  ou 
pellicule  externe  , mince  et  sèche,  sous  laquelle  se  trouve  d’a- 
bord une  sorte  de  bourre  ou  de  filasse  formée  de  fibres  très  dures, 
puis  un  noyau  d’une  grande  dureté , percé  à la  base  de  trois 
trous  fermés  par  une  membrane  noire.  L’intérieur  du  noyau 
offre  une  amande  blanche  qui  est  l’endosperme  ou  albumen  de 
la  graine  , et  à la  base  de  laquelle  on  voit  un  petit  embryon. 

Toutes  les  parties  que  nous  venons  d’énumérer  sont  des  subs- 
tances alimentaires  éminemment  utiles  aux  peuples  des  climats 


situés  entre  les  tropiques.  L’amande  a une  saveur  douce  qui 
ressemble  à celle  des  noisettes  fraîches.  Lorsqu  on  cueille  les 
cocos  avant  leur  maturité  , cette  amande  est  peu  consistante  et 
d’un  goût  plus  délicat  que  lorsqu’ils  sont  parfaitement  mûrs  ; 
alors  elle  contient  plus  de  parenchyme  et  d huile  , ce  qui  la 
rend  propre  à former  de  bonnes  émulsions.  Ordinairement 
elle  présente  une  cavité  remplie  d’une  liqueur  lactescente  , tiès 
recherchée  dans  les  climats  hrulans  où  croit  le  cocotier. 

Si  l’on  coupe  l’extrémité  des  spatlies  avant  l’épanouissement 
des  fleurs , il  s’en  écoule  un  fluide  aqueux  et  sucré  qui , au  bout 
de  quelques  heures  , suhit  une  légère  fermentation , et  ac- 
quiert une  saveur  aigrelette  vineuse  ; c’est  ce  que  1 on  nomme 
vin  de  palmier.  On  peut  en  retirer  de  l’alcool  en  poussant  plus 
loin  la  fermentation,  et  en  soumettant  le  produit  à la  distilla- 
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tion.  Si  1 on  ne  donne  pas  au  suc  le  temps  de  fermenter,  et  qu’on 
le  fasse  réduire  sur  le  feu  en  y ajoutant  un  peu  de  craie,  on 
obtient  mie  sorte  de  sirop  ou  de  conserve  dont  les  habitans  peu 
fortunés  se  servent  pour  confire  leurs  fruits. 

La  bourre  qui  enveloppe  le  noyau  des  cocos  sert  à fabriquer 
des  cordages  et  des  toiles  grossières.  Le  bois  du  tronc  est  d’une 
extrême  dureté  dans  les  parties  les  plus  voisines  de  la  circon- 
férence : on  1 emploie  avec  avantage  pour  former  des  tuyaux  de 
conduite  ; on  en  fait  aussi  différens  vases  et  ustensiles. 

Le  cocotier  ordinaire  est  surtout  très  précieux,  en  ce  qu’il 
s’accommode  de  tous  les  terrains  possibles,  des  plus  maigres, 
des  plus  sablonneux , de  ceux  enfin  où  ne  peut  vivre  aucun 
autre  végétal. 

Dans  le  nombre  des  autres  cocotiers  qui  offrent  des  produits 
utiles,  on  distingue  le  Cocotier  du  Brésil,  Cocos  butyracea , 
L.  , dont  le  fruit , moins  gros  que  le  coco  ordinaire  , n’a  qu’un 
noyau  cartilagineux  fort  mince , et  dont  les  amandes  sont 
remplies  d’une  huile  fort  épaisse , qui  a la  consistance  du 
beurre  fiais , et  que  l’on  extrait  facilement  en  écrasant  les 
fruits  avec  leurs  coques  et  les  jetant  dans  des  vases  pleins 
d’eau. 

Les  noyaux  du  Cocos  lapidea,  Gærtn.  ( de  fmct. , tab.  6.  ) 
servent  à faire  de  petits  vases,  des  coquetiers  , des  pommeaux 
de  cannes,  des  verres  à liqueurs , etc.  (A.  R.) 

CODAGA-PALA.  Sous  ce  nom  , est  usitée  dans  les  Indes 
orientales  l’écorce  du  Nerium  antidyssentericum , L.  , ou 
TVrighlia  antidyssenterica  de  R.  Brown , arbuste  de  la  famille 
des  Apocynées.  Elle  est  en  plaques  un  peu  roulées,  rugueuses 
extérieurement,  rougeâtres  à l’intérieur , d’une  saveur  amère, 
âcre,  et  légèrement  astringente.  On  l’administre  en  décoction,  à 
la  dose  d’une  demi-once  pour  une  livre  d’eau,  et  l’on  fait  avec 
sa  poudre  et  du  sirop  d’écorces  d’oranges  un  électuaire  que 
l’on  prend  par  bols,  à la  dose  d’une  demi-once.  Ce  médicament 
a été  vanté  jusqu’à  l’exagération  par  Rheède  , dans  son  Hor- 
tus  malabaricus,  comme  possédant  de  merveilleuses  propriétés 
contre  la  diarrhée  et  la  dyssenterie.  (A.  R.) 
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COHOBATION  , Cohober.  Opération  qui  consiste  à remettre 
plusieurs  fois  de  suite  le  produit  d’une  distillation  sur  son 
résidu,  et  à le  faire  distiller  de  nouveau,  afin  d’obtenir  un  pro- 
duit plus  chargé  de  principes  volatils.  (A.  G.) 

COIGNASSIER.  Pjrus  Cjdonia,  L.  Cjdonia  vulgaris , 
Pers.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  536.  ( Famille  des  Rosa- 
cées , section  des  Pommacées.  Icosandue  Pentagynie,  L.  ) 
Arbrisseau  originaire  de  l'île  de  Crète,  cultivé  dans  les  jar- 
dins potagers  de  toute  l’Europe.  Ses  rameaux  nombreux, 
blanchâtres  et  cotonneux  portent  des  feuilles  arrondies  ou 
ovales,  obtuses,  molles,  cotonneuses  en  dessous,  pétiolées,  et 
entières  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  solitaires  à la  partie 
supérieure  des  je«unes  branches.  Le  tube  de  leur  calice  est  adhé- 
rent aux  ovaires,  très  cotonneux  et  renflé  à la  base.  Le  fruit, 
que  l’on  nomme  coing , ressemble  à une  très  grosse  poire  ; il 
est  odorant,  et  recouvert  d’un  épiderme  jaune  clair  , co- 
tonneux ; sa  chair , quoique  ferme  , est  très  succulente  ; elle 
offre  dans  son  milieu  cinq  loges  à parois  cartilagineuses,  ren- 
fermant chacune  plusieurs  graines  entourées  d’un  mucilage 
abondant.  Le  suc  de  coings  est  un  peu  astringent  ; mais  du 
reste,  sa  saveur  et  son  odeur  agréable  le  font  employer  par 
les  confiseurs  et  les  liquoristes  pour  la  préparation  d’u,n  sirop, 
d’une  gelée,  et  d’une  liqueur  de  table  très  estimée , qui  porte 
le  nom  d’eau  de  coings.  Les  coings  ne  peuvent  se  manger 
crus , à cause  de  l’âpreté  de  leur  pulpe  ; mais  cuits  sous 
la  cendre , ils  sont  assez  agréables  ; on  en  fait  aussi  de 
bonnes  confitures.  On  en  prépare  une  marmelade  astringente, 
connue  sous  le  nom  de  cotignac.  V.  ce  mot.  Le  sirop  de  coings  * 
par  ses  propriétés  astringentes,  est  employé  en  Médecine  pour 
édulcorer  les  boissons  que  l’on  administre  contre  la  diarrhée  et 
la  dyssenterie.  Le  mucilage  de  semences  de  coings  est  fréquem- 
ment usité  dans  les  gargarismes  et  les  collyres  émolliens  ; il  sert 
encore  à tenir  en  suspension  et  à un  état  de  division  extrême  , 
dans  un  véhicule  aqueux,  certaines  substances  huileuses  ou 
résineuses.  Pour  préparer  ce  mucilage  , on  a coutume  de  ver- 
ser un  peu  d’eau  bouillante  sur  les  graines  récentes  ou  sèches. 
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et  d’exprimer  au  travers  d’un  linge.  Mais  comme  oette  prépa- 
ration ne  laisse  pas  que  de  prendre  un  peu  de  temps  , M.  Ben- 
der,  pharmacien  allemand,  a proposé  d’extraire  immédiate- 
ment le  mucilage  au  moyen  de  l’eau  , de  le  dessécher  parfaite- 
ment à une  douce  chaleur,  et  de  le  réduire  en  poudre.  Trois 
grains  de  cette  poudre  forment,  avec  une  once  d’eau,  un  mu- 
cilage de  bonne  consistance.  (A.  R.) 

COING.  Malum  cydonium  officin.  Fruit  du  coignassier. 
V-  ce  mot. 

COLATURE.  On  a donné  le  nom  de  colature  au  liquide 
qu’on  fait  passer  au  travers  d’un  linge  ou  de  toute  autre  étoffe, 
pour  le  séparer  de  quelques  impuretés.  (A.  C.) 

COLCHICACÉES  on  C0LCI1ICÉES.  Colchicaceæ,  Colchi- 
ceæ.  Famille  de  plantes  établie  par  M.  De  Candolle,  dans  la 
Flore  française,  sur  quelques  genres  placés  par  M.  de  Jussieu 
parmi  les  Joncées.  L’institution  de  cette  famille  est  non-seu- 
lement justifiée  par  des  caractères  botaniques  bien  tranchés, 
niais  encore  par  ses  propriétés  actives,  qui  paraissent  dépendre 
d’un  principe  âcre  que  l’on  a trouvé  dans  plusieurs  d’entre 
elles.  Les  Joncées,  au  contraire,  sont  des  plantes  fades  et  ab- 
solument inertes.  Les  Colchicacées  sont  des  plantes  herbacées, 
qui  ont  le  port  des  Liliacées  ; mais  elles  s’en  distinguent  surtout 
par  le  style  triparti,  leurs  étamines  opposées  aux  divisions  du 
périanthe,  et  surtout  par  la  structure  et  la  déhiscence  de  leurs 
capsules  , dont  les  valves  n’entraînent  point  avec  elles  les 
cloisons.  Deux  genres  de  cette  famille  renferment  des  espèces 
dont  les  produits  sont  usités  en  Médecine  : ce  sont  les  genres 
Colchique  etVératre.  C’est  à ce  dernier  qu’appartiennent  la 
cévadille  et  l’ellébore  blanc.  V . ces  mots.  (A.  R.) 

COLCHIQUE.  Colcliicum  autumnale,  L.  — Rich.  Bot.  méd. 
t.I,  p.  76.  (Famille  des  Colchicacées.  Alexandrie  Monogynie,  L.) 
Cette  plante  est  très  commune  dans  les  prairies  humides  de 
toute  l’Europe  tempérée  et  méridionale,  où  elle  commence  a 
paraître  au  mois  de  septembre.  On  lui  donne  en  diverses  parties 
de  la  France  les  noms  vulgaires  d e veilleuse,  veillote , safran 
bdlard , lue-chien , etc.  Elle  a un  bulbe  charnu,  solide  , qui  sc 
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renouvelle  chaque  anne'e  à la  partie  latérale  et  inferieure  de 
celui  de  l’année  précédente,  en  sorte  qu’il  tend  à s’enfoncer  de 
plus  en  plus  dans  la  terre , sans  se  déplacer  de  beaucoup , 
et  voyager  pour  ainsi  dire  comme  les  bulbes  des  orcliis. 
Les  fleurs  sont  grandes,  légèrement  purpurines  ou  rosées  , 
munies  d’un  long  tube  terminé  par  un  limbe  à cinq  divisions 
profondes.  Ce  périantlie  est  corolloïde , analogue  à celui  des 
safrans.  Les  feuilles  ne  poussent  qu’en  hiver  ou  au  printemps  ; 
elles  sont  lancéolées,  obtuses , luisantes , réunies  en  touffes,  et 
engaînent  la  tige  qui  est  fort  courte.  On  trouve  au  centre 
de  ces  feuilles  une  capsule  ovoïde , allongée,  glabre,  tiiüde 
à son  sommet , et  marquée  de  trois  sillons  profonds. 

Le  bulbe  récent  de  colchique  est  enveloppé  d’une  tunique 
brune,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  le  plateau  ou  collet,  garni 
de  son  chevelu.  Il  contient  un  suc  laiteux , caustique , exhalant 
une  odeur  qui  irrite  le  nez  et  la  gorge.  Comme  ce  principe  ir- 
ritant s’évanouit  en  partie  par  la  dessication,  Storck  et  les 
autres  médecins  qui  ont  vanté  l’efficacité  du  colchique  contre 
plusieurs  maladies , ont  conseillé  de  l’employer  à l’état  frais. 
Tel  que  le  commerce  le  présente,  il  a une  forme  ovoide  ; sa 
grosseur  est  celle  d’un  marron  ; il  est  convexe  d’un  côté  et  creusé 
longitudinalement  de  l’autre,  d’un  gris  jaunâtre  à l’extérieur, 
marqué  de  stries  uniformes, produites  parla  dessication , blanc 
et  farineux  intérieurement. 

D’après  l’analyse  chimique  du  bulbe  de  colchique  , par 
MM.  Pelletier  et Caven tou  (1),  il  est  composé:  i°.  d’une  matière 
grasse,  formée  de  stéarine,  d’élaïne  et  d’un  acide  volatil  par- 
ticulier ; 20.  d’un  nouveau  principe  végétal  alcaloïde,  combiné 
à l’acide  gallique , et  que  ces  auteurs  ont  nommé  V érairine, 
parce  qu’il  existe  en  plus  grande  abondance  dans  les  F era- 
trum  album  et  Sabbadilla ; 3°.  d’une  matière  colorante  jaune  ; 
4°.  de  gomme;  5°.  d’amidon;  6°.  d’inuline  en  abondance; 
’f.  de  ligneux. 

C’est  à la  vératrine  qu’il  faut  attribuer  les  qualités  si  actives 


(1)  Annales  (le  Chimie  et  (le  Physique,  vol.  XIY  , p.  82. 
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du  colchique)  que  les  toxicologistes  regardent  comme  un  poison 
éminemment  âcre.  Il  paraît  que  le  bulbe  du  colchique  en  con- 
tient une  plus  ou  moins  grande  dose,  selon  qu’il  a acquis  plus 
ou  moins  de  de'veloppement.  Ce  n’est  même  qu’à  l’époque  où 
la  plante  a pris  tout  son  accroissement , que  les  propriétés  de 
ce  bulbe  ont  atteint  leur  maximum  d’intensité.  Les  maladies 
dans  lesquelles  on  l’a  employé  avec  le  plus  de  succès  sont  les 
différentes  espèces  d’hydropisies.  Son  action  est  la  même  que 
celle  des  autres  médicamens  drastiques  et  diurétiques.  On  fait 
usage  de  la  poudre , en  commençant  par  une  dose  très  faible  , 
comme  2 à 3 grains,  que  l’on  augmente  graduellement.  On  en 
prépare  un  vinaigre,  lin  oxymel  et  une  teinture  alcoolique. 
C’est  sous  la  forme  d’oxymel  qu’on  administre  ordinairement 
le  colcliiqne.  La  dose  en  est  d’une  once  à deux  onces  dans  un 
véhicule  approprié.  Celle  de  la  teinture  est  d’un  à quatre  gros  ; 
elle  est  rarement  usitée.  (A.  R.) 

COLCOTHAR.  V.  Oxide  de  fer  rouge. 

COLÉOPTÈRES.  Coleoptera.  Ordre  de  la  classe  des  Insectes, 
établi  par  Linné  et  adopté,  avec  quelques  retranchemens , par 
tous  les  entomologistes  modernes.  Il  est  essentiellement  carac- 
térisé par  quatre  ailes,  dont  les  deux  supérieures  en  forme  d’é- 
tuis, et  que  l’on  a nommées  éljtres ; les  inférieures  membra- 
neuses , pliées  transversalement.  Geoffroy  a divisé  cet  ordre  en 
quatre  sections , nommées  Pentamères,  Hétéromères,  Tetra- 
mères  et  Trimères,  d’après  le  nombre  des  articles  de  leurs 
tarses.  Les  espèces  qui  composent  cet  ordre  sont  excessivement 
nombreuses  : le  catalogue  de  la  collection  du  général  comte 
Dejean,  publié  en  1821,  en  énumère  près  de  7000,  nombre 
qui  s’est  prodigieusement  accru  depuis  cette  époque.  Parmi  ces 
insectes,  il  n’en  est  que  bien  peu  de  véritablement  utiles; 
sous  ce  rapport  nous  ne  pouvons  citer  que  la  cantharide  et  le 
mylabre  de  la  chicorée.  T.  ces  mots.  (A.  R.) 

COLLE  DE  PATE.  La  colle  de  pâte  est  une  préparation  que 
l’on  obtient  en  délayant  de  la  farine  de  blé  avec  un  peu  d’eau 
d’abord,  afin  de  bien  la  mêler  sans  obtenir  de  grumeaux. 
On  augmente  ensuite  la  quantité  d’eau , en  ayant  soin  de  remuer 
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pour  obtenir  un  liquide  homogène , ayant  la  blancheur  et  la 
consistance  du  lait.  On  metcelait  sur  le  feu,  et  l’on  chauffe  jus- 
qu’à l’ébullition,  en  remuant  sans  cesse  pour  empêcher  la  colle 
de  s’attacher  au  fond  du  vase.  Pendant  cette  opération,  on  voit 
le  liquide  s’épaissir  considérablement.  Après  quelques  minutes 
d’ébullition,  on  retire  la  colle  de  dessus  le  feu;  on  la  coule 
dans  des  vases  où , par  refroidissement , elle  se  prend  en  une 
masse  demi-solide , tremblante  lorsqu’on  l’agite. 

Les  diverses  farines  peuvent  servir  à la  préparation  de  la 
colle.  On  en  prépare  aussi  avec  le  tubercule  du  Solanum  tube- 
rosum,  la  pomme  de  terre.  On  prépare  avec  l’amidon  une  va- 
riété de  colle  de  pâte  qu’on  appelle  empois.  V . ce  mot.  (A.  C.) 

COLLE  DE  POISSON.  V.  Ichtyocolle. 

COLLE  D’OS.  V.  Gélatine. 

COLLE  FORTE.  V.  Gélatine. 

COLLINSONIA  CANADENSIS.  Depuis  un  petit  nombre  d’an- 
nées, quelques  médecins  des  États-Unis  d’Amérique  ont  em- 
ployé la  racine  de  cette  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Labiées,  et  à la  Didynamie  Gymnospennie  , L.  Elle  croît  abon- 
damment dans  le  nord  de  l’Amérique.  Le  docteur  Ch.  Hooker 
de  New-Haven  vient  de  publier  (1)  un  essai  sur  les  propriétés 
de  cette  racine.  Elle  est  tonique,  astringente  et  diurétique;  on 
en  fait  usage  dans  les  maladies  des  voies  urinaires , principale- 
ment dans  les  catarrhes  de  la  vessie.  Il  résulte  d’un  essai  d’a- 
nalyse chimique  de  cette  racine,  qu’elle  ne  contient  point  de 
mucilage  ni  de  résine  ; qu’elle  donne  des  traces  d’un  acide  que 
1 auteur  suppose  être  1 acide  gallique  ; qu’elle  renferme  une 
quantité  considérable  de  tannin  et  de  principe  extractif  uni  au 
principe  colorant.  Soumise  à la  distillation  , la  liqueur  qui  s’est 
élevée  avait  un  aspect  laiteux,  dû  à la  grande  quantité  d’huile 
volatile  dont  la  plante  est  pénétrée.  C’est  à cette  huile  volatile 
que  M,  Hooker  attribue  les  propriétés  de  la  racine;  car  elle  ne 
produit  de  bons  effets  que  lorsqu’on  en  fait  usage  râpée  et  à 
1 état  de  fraîcheur.  En  ce  cas , il  serait  utile  d’en  obtenir  l’huile 


Û)  Ann.  de  la  Soc.  Linn.  de  Paris,  novembre  1826. 
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volatile,  et  d’examiner  avec  soin  l’action  de  celle-ci , ainsi  que 
les  doses  auxquelles  on  peut  l’employer.  (A.  R.) 

COLLYRES.  On  a donne  le  nom  de  collyres  à des  me'dica- 
mens  employés  pour  combattre  les  maladies  des  yeux.  Ces  pré- 
parations sont  à l’état  sec,  à l’état  liquide  et  quelquefois  à 
l’état  de  vapeurs.  Les  collyres  secs  sont  composés  de  poudres 
ti’ès  fines  que  l’on  insuffle  dans  l’œil  avec  un  tuyau  de  plume. 
Parmi  les  poudres  employées  -,  on  peut  citer  celles  préparées 
avec  le  sucre  candi,  le  vitriol  blanc,  la  tutliie,  le  mercure  doux, 
le  sel  ammoniac.  Les  collyres  liquides  sont  préparés  avec  les  dé- 
coctions émollientes,  les  eaux  distillées  de  roses;  de  plantain, 
d’eupbraise,  de  fenouil,  de  bleuet,  dans  lesquelles  on  fait  entrer 
diverses  substances  : le  sulfate  de  zinc,  le  laudanum  , l’iris  de 
Florence,  l’ace' tate  de  plomb.  C’est  au  praticien  à indiquer  les 
substances  qu’il  faut  employer.  Quelques  onguens  sont  em- 
ployés pour  frotter  les  bords  des  paupières  : on  considère  ces 
préparations  comme  des  collyres.  (A.  C.) 

COLLYRE  AMMONIACAL  SEC , Poudre  de  Laeyson.  La 
poudre  dite  de  Laeyson,  qui  est  vendue  comme  propre  à forti- 
fier la  vue , a été  analysée  par  différens  chimistes.  Un  journal 
allemand  a donné  sa  composition  comme  étant  la  suivante  : 

Hydro-chlorate  d’ammoniaque. . . 1 partie, 

Sous-carbonate  de  potasse 2 parties; 

ou  encore,  carbonate  d’ammoniaque  et  poudre  aromatique 
colorée.  M.  Henry  fils  a indiqué  le  moyen  de  le  préparer,  et  les 
résultats  de  son  analyse  , qui  sont  : liydro-chlorate  d’am- 
moniaque , 45  centigrammes  ( 9 grains  ) ; chaux  hydratée  , 
6 grammes  43  centigrammes  ( 1 gros  45  grains  ) ; silice  , alu- 
mine et  magnésie , 3 1 centigrammes  ( 6 grains  ) ; per-oxide  de 
fer,  18  centigrammes  (3  grains);  noir  de  fumée,  19  centi- 
grammes ( 3 grains  ) ; écorce  de  cannelle  et  girofle  , 22  centi- 
gram.  (4  grains);  eau,  2 gram.  21  centigram.  (4o  grains)  (1). 


(1)  M.  Menigaut,  pharmacien , a donne  une  troisième  analyse  de  la 
poudre  de  Laeyson.  ( V.  Journal  de  Chimie  médicale  , t.  II , p.  1 34-  ) 
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Le  mode  de  préparation  de  ce  collyre  consiste  à faire  dans  un 
flacon  des  couches  des  différentes  substances  , à recouvrir  ces 
couches  , qui  sont  les  unes  sur  les  autres , avec  de  la  chaux  hy- 
dratée, et  à fermer  exactement  le  bouchon.  Lorsqu’on  veut 
se  servir  de  ce  collyre,  on  débouche  le  flacon  et  l’on  place  l’ou- 
verture de  ce  vase  près  de  l’œil  malade , qui  reçoit  les  vapeurs 
ammoniacales  qui  émanent  de  ce  mélange. 

On  peut  considérer  le  baume  de  Fioraventi  comme  un  col- 
lyre aromatique  alcoolique.  (A.  C.) 

COLLYRE  ANODIN  , Collyre  opiacé.  Codex.  (L.) 

Prenez  Eau  distillée  de  roses . 64  grammes  (2  onces), 

Gomme  arabique ....  16  grammes  (4  gros), 

Laudanum  liquide. . . o,35 centigr.  (6  gouttes). 

F.  S.  L’art.  (A.  C.) 

COLLYRE  ASTRINGENT  , Collyre  avec  le  sulfate  de  zinc. 
( Codex.  ) 

Prenez  Eau  distillée  dé  roses . i5o  grammes  (8  onces) , 

Sulfate  de  zinc 1 gramme  ( 1 8 grains) , 

Alcool  à 220 8 grammes  (2  gros). 

On  peut  aj  outer  à ce  collyre 

Sucre  candi 8 grammes  (2  gros). 

(A.  C.) 

COLLYRE  DE  LANFRANC.  V.  Mixtcre  cathérétique. 

COLLYRE  PRÉPARÉ  AVEC  LES  SELS  FONDUS,  Pierre 
divine. 

Prenez  Sulfate  de  cuivre  pur. . . 96  grammes  (3  onces), 
Nitrate  de  potasse  pur. . . 96  grammes  (3  onces)  , 
Alun  pur 96  grammes  (3  onces) . 

Réduisez  ces  sels  en  poudre,  mêlez-les,  et  faites  fondre  dans 
un  creuset.  Lorsque  les  sels  sont  liquéfiés,  ajoutez  camphre 
pulvérisé,  4 grammes  ( 1 gros).  Laissez  refroidir,  cassez  en- 
suite le  creuset , et  introduisez  la  masse  dans  un  col  droit  que 
vous  boucherez.  Conservez  pour  l’usage. 

Tome  II. 


12 


l'v#  COLOMBIUM. 

Solution  clc  pierre  divine. 

Eau  commune a5o  grammes  (8  onces), 

Pierre  divine  i gramme  (18  grains). 

Dissolvez.  ^ ç j 

COLOCYNTINE.  Principe  amer  delà  coloquinte.  V.  ce  mot*. 

COLOMBATES.  Ou  a donne'  le  nom  de  colombates  aux  sels 
qui  résultent  de  l’union  de  l’acide  colombique  avec  les  bases 
salifiables.  La  découverte  de  ces  sels  est  due  à M.  Ilatchett.  Ils 
sont  peu  connus  et  inusités.  (A.  C.) 

COLOMBIUM,  Tantale . Le  colombium  est  un  corps  com- 
bustible simple,  découvert  en  1801,  par  M.  Hatchett , dans  un 
minéral  venant  d’Amérique.  Le  nom  de  colombium  lui  fut 
donné  en  souvenir  de  Cristophe  Colomb.  Ce  métal  fut  quelque 
temps  après  (en  1802)  trouvé  par  Ekeberg  dans  des  minéraux 
provenant  des  mines  de  Suède.  Il  lui  donna  alors  le  nom  de 
Tantale.  En  1809,  M.  Yollaston  s’étant  procuré  des  minéraux 
semblables  à ceux  examinés  par  M.  Ekeberg,  et  ayant  com- 
paré les  produits  qu’il  en  obtint  avec  ceux  qui  provenaient 
de  l’analyse  de  M.  Ilatchett,  il  fut  conduit  à reconnaître  que 
le  tantale  et  le  colombium  étaient  le  meme  métal. 

Le  colombium  existe  dans  la  nature  à l’état  d’acide , et  com- 
biné avec  les  oxides  de  fer,  de  manganèse  et  d’yttria  , et , selon 
Berzélius,  avec  de  l’oxide  d’étain  en  très  petite  quantité. 

On  obtient  le  colombium  en  mêlant  l’acide  colombique 
{V . ce  mot)  avec  du  charbon,  soumettant  le  mélange  à un  fort 
feu  de  forge,  pour  opérer  la  réduction  et  obtenir  le  métal. 

D après  MM.  Berzélius,  Gahn  et  d’autres  chimistes,  le  colom- 
bium est  un  métal  d’un  gris  foncé.  Frotté  sur  un  corps  dur, 
il  acquiert  le  poli  et  le  brillant  métallique  ; il  raie  le  verre. 
Réduit  en  poudre,  il  devient  terne  et  acquiert  une  couleur 
brune.  Le  plus  violent  feu  de  forge  l’agglutine  seulement  ; et 
comme  on  ne  peut  pas  le  fondre , on  n’a  pu  prendre  sa  den- 
sité. A la  température  ordinaire  de  l’atmosphère,  il  n’a 
aucune  action  sur  l’oxigène  ni  sur  l’air  sec.  Chauffé  au  rouge 
à l’air  libre,  il  s’embrase,  brûle  faiblement,  absorbe  quelques 
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centièmes  d’oxigène,  et  se  convertit  en  une  poudre  grisâtre. 

Ce  métal  n’a  pas  été  employé  jusqu’à  présent  dans  la  Méde- 
cine ni  dans  les  arts.  (A.  C.) 

COLOMBO  ou  COLUMBO.  On  nomme  ainsi  la  racine  du 
Cocculus palmatus,  DC.  ou  MenispermUm  palmalum,  Lamck, 
— Rich.  Bot.  méd.  , t.  Il,  p.  644>  plante  de  la  famille  des 
Ménisperme'es  et  de  la  Dioecie  Dodécandrie,  L.  Ce  nom  de 
Colombo  lui  vient  de  ce  qu’on  l’apportait  autrefois  de  la  ville 
de  Colombo,  dans  l’île  de  Ceylan  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
la  racine  que  le  commerce  fournit  provient  des  côtes  orien- 
tales d’Afrique,  de  Madagascar  et  du  continent  indien.  Cette 
racine  est  en  rouelles  d’un  à trois  pouces  de  diamètre,  ou  en 
tronçons  de  2 à 3 pouces  de  long.  Elle  est  recouverte  d’un  épi- 
derme gris-jaunâtre  , ou  brunâtre,  quelquefois  uni,  ordinai- 
rement marqué  de  rugosités  irrégulières  , et  non  de  stries  cir- 
culaires parallèles.  Les  surfaces  transversales  sont  déprimées  à 
leur  centre  , d’un  jaune  verdâtre,  plus  pâle  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  de  la  circonférence;  elles  offrent  des  impressions  con- 
centriques comme  celles  de  la  racine  de  la  bryone,  avec  la- 
quelle celle  de  Colombo  offre  quelques  ressemblances;  enfin, 
vers  la  limite  des  couches  corticales  et  ligneuses , on  voit  un 
cercle  plus  foncé.  La  poudre  a une  teinte  verdâtre,  qui 
devient,  par  le  temps,  plus  foncée  et  comme  brunâtre.  Sa 
saveur  est  très  amère,  son  odeur  désagréable,  mais  très 
faible. 

On  doit  à M.  Planche  (1)  une  analyse  chimique  de  cette  ra- 
cine; il  en  a obtenu  : i°.  le  tiers  de  son  poids  d’amidon  ; 20.  une 
matière  azotée  très  abondante;  3°.  une  matière  jaune  , amère, 
non  précipitable  par  les  sels  métalliques;  des  traces  d’huile 
volatile  ; 5°.  du  ligneux  ; 6°.  des  sels  de  chaux  et  de  potasse, 
de  1 oxide  de  fer  et  de  la  silice.  Ces  résultats  ont  été  confirmés 
par  M>  .Guibourt,  qui  a repris  l’examen  chimique  de  la  racine 
de  Colombo , dans  la  vue  de  comparer  sa  composition  avec  celle 
d une  fausse  racine  de  Colombo  que  l’on  débite  depuis  quelques 

(j)  V Journal  de  Pharmacie,  t.  III,  p.  28g. 
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années  , et  dont  il  sera  question  plus  bas.  La  grande  quantité 
d’amidon  contenue  dans  la  racine  de  Colombo,  et  qui  estjdécèlée 
si  facilement  par  l’action  de  la  teinture  d’iode,  est  un  caractère 
précieux  pour  reconnaître  la  sophistication  que  l’on  pourrait  en 
faire  au  moyen  d’autres  racines  dont  les  qualités  extérieures  se- 
raient analogues.  Il  est  même  raisonnable  d’attribuer  en  partie  à 
la  présence  de  l’amidon  certaines  propriétés  médicales  de  cette 
racine , propriétés  qui  ont  autrefois  été  en  grande  réputation 
dans  les  diarrhées,  les  dyssenteries,  contre  les  vomissemens  opi- 
niâtres, etc.  On  a observé  avec  raison  qu’il  n’est  pas  indifférent 
d’employer  cette  racine  en  décoction  ou  en  infusion.  Par  la  pre- 
mière de  ces  opérations , on  extrait  non-seulement  les  principes 
extractifs  amers,  mais  encore  la  fécule,  qui  alors  tempère  ou  mo- 
difie l’action  de  ceux-ci  ; tandis  que  par  l’infusion  , on  obtient 
un  médicament  simplement  amer  et  tonique.  Le  docteur  Dun- 
can  , dans  le  Nouveau  Dispensaire  d’Édimbourg,  avance  que  la 
racine  de  Colombo  contient  de  la  cinchonine  ; mais  cette  asser- 
tion n’est  appuyée  d’aucune  autorité,  et  n’a  pas,  que  nous  sa- 
chions, été  confirmée  par  aucun  chimiste. 

La  poudre  de  Colombo  s’administre  à la  dose  d’un  scrupule, 
sous  forme  de  bols  ou  d’électuaires , en  se  servant  d’un  sirop 
amer  pour  intermède.  La  décoction  se  fait  avec  demi-once  de 
la  racine  pour  deux  livres  d’eau  On  prépare  aussi  une  teinture 
alcoolique  de  Colombo. 

Les  propriétés  actives  de  cette  racine  ayant  été  bien  consta- 
tées par  les  médecins , peut-être  même  un  peu  trop  vantées , 
son  usage  se  répandit  prodigieusement  en  Europe , et  surtout 
en  Angleterre.  Mais  comme  le  vrai  Colombo  se  tirait  de  con- 
trées éloignées,  et  qu’il  était  devenu  rare  dans  le  commerce, 
les  marchands  lui  substituèrent  une  autre  racine  dont  les  appa- 
rences sont  semblables,  mais  qui  en  diffère  totalement  par  les 
propriétés.  M.  Guibourt , qui  a signalé  cette  sophistication  , a 
donné  (i)  les  moyens  de  la  reconnaître.  Le  faux  colombo  est  ap- 
porté des  États  Barbaresques  ; on  n’a  pu  déterminer  quelle 


(i)  V.  Journal  de  Chimie  medicale,  t.  II,  p.  336. 
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est  la  plante  qui  le  fournit,  11  diffère  principalement  du  vrai  Co- 
lombo, par  l’absence  complète  de  l’amidon;  il  communique 
à l’éther  une  belle  teinte  jaune  , tandis  que  le  vrai  Colombo  ne 
colore  point  celui-ci  ; son  infusion  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  la  potasse  caustique  en  dégage  de  l’ammoniaque, 
circonstances  qui  ne  s’observent  pas  en  traitant  par  les  mêmes 
réactifs  l’infusion  du  véritable  Colombo.  La  racine  avec  laquelle 
le  faux  Colombo  a le  plus  de  rapports  est  celle  de  grande  gen- 
tiane ( Centiana  lulea , L.  ) ; mais  sa  forme  générale,  arrondie 
à la  partie  supérieure  en  forme  de  navet , son  odeur  plus  faible, 
sa  saveur  médiocrement  amère  , ne  permettent  pas  de  la  con- 
fondre avec  cette  dernière  racine.  Celle-ci  est  en  outre  chimi- 
quement caractérisée  par  la  présence  d’une  grande  quantité  de 
grossuline,  ou  d’un  principe  gélatiniforme  analogue  à celui  des 
groseilles , et  que  M.  Guibourt  considère  comme  identique 
avec  l’acide  pectique  de  M.  Braconnot.  La  racine  de  faux  Co- 
lombo paraît , au  contraire , totalement  dépourvue  de  ce  prin- 
cipe. - (A.  R.) 

COLOPHANE,  Colophone , Colof ane,  Colofone.  On  a donné 
le  nom  de  colophane  à une  matière  résineuse  employée  dans 
les  arts  et  dans  l’art  médical.  Cette  substance  se  tirait  autrefois 
d’une  des  villes  d’Ionie,  Colophonia,  Coloplion. 

La  colophane  se  prépare  maintenant  en  très  grande  quantité 
à Mirecourt  (Vosges)  ; de  là  on  l’expédie  dans  toute  l’Europe. 
Pour  l’obtenir,  on  agit  de  la  manière  suivante.  On  fait  fondre 
dans  une  chaudière  de  fer  un  mélange  de  deux  parties  de 
résine  provenant  du  résidu  de  la  distillation  de  la  térében- 
thine ( le  bray  sec  ) , avec  une  partie  de  poix  blanche.  On  fait 
bouillir  ce  mélange  à petit  feu,  en  le  remuant  de  temps  à 
autre  pour  qu’il  ne  s’attache  pas  aux  parois  de  la  chaudière. 
Par  cette  ébullition  , on  obtient  le  dégagement  de  l’huile  essen- 
tielle. Lorsque  le  dégagement  a cessé,  et  que  la  matière,  au 
lieu  de  présenter  une  espèce  de  mousse  à sa  surface,  est  bien 
unie  et  bien  tranquille  , on  s’assure  en  tirant  une  petite  partie 
de  la  masse,  et  la  laissant  refroidir,  si  la  colophane  est  cassante , 
friable  et  susceptible  de  se  réduire  en  poudre  fine  entre  les 
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doigts.  Si  elle  ne  jouit  pas  de  ces  propriétés,  et  qu’elle  ne  soit 
pas  assez  seclie , on  continue  de  chauffer  la  masse  pour  en  chas- 
ser les  parties  volatiles  qui  y existent  encore  ; on  couvre  la 
c audiere;  on  retire  du  feu;  on  laisse  en  repos.  Les  matières 
e i angeres  se  séparent  : les  unes  se  précipitent  au  fond,  d’autres 
surnagent.  On  enleve,  à l’aide  d’une  écumoire, et  avant  que  la 
queur  ne  soit  refroidie,  les  substances  qui  surnagent  ; puis  on 
tire  la  colophane  claire  à l’aide  d’une  cuiller  à bec;  on  la 
coule  dans  de  petits  cylindres  faits  en  papier,  et  préparés  d’a- 
vance. Lorsqu’on  est  près  d’atteindre  le  dépôt  du  fond,  on 
met  de  nouveau  de  la  poix  et  de  la  résine , et  l’on  recommence 
1 operation.  Lorsque  le  résidu  est  considérable , on  le  met  en 
reserve  pour  le  fondre , le  tirer  au  clair,  et  brûler  les  autres 
parties  pour  en  faire  du  noir  de  fumée. 

La  colophane  ainsi  préparée  sert  pour  faire  mordre  les 
crins  de  l’archet  sur  les  cordes  des  instrumens.  Mais  cette 
colophane  ainsi  obtenue  est  trop  belle  pour  les  ménétriers, 
tandis  qu’elle  ne  l’est  pas  assez  selon  les  luthiers,  qui  lui  font 
subir  un  raffinage  dans  le  but  d’en  obtenir  un  produit  peut- 
être  meilleur,  mais  d’un  prix  plus  élevé. 

Divers  moyens  de  raffinage  sont  employés  : on  l’additionne 
avec  quelques  gouttes  de  vinaigre;  on  fait'cuire ; on  malaxe 
la  pâte  à demi  fondue,  et  on  la  réduit  en  cylindres. 

D autres  procédés  sont  mis  en  usage  dans  les  arts,  Celui 
indiqué  par  M.  Payen,  dans  le  Dictionnaire  technologique, 
a été  donné  par  M.  Séguin  (,).  Il  ferait  de  la  colophane  un 
produit  trop  coûteux. 

La  colophane  entre  dans  divers  composés  pharmaceutiques  : 
on  1 applique  a l’extérieur  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On 
1 administrait  autrefois  à l’intérieur  comme  astringent , et  l’on 
en  obtenait  de  bons  résultats. 

Selon  M.  Guilbert,  pharmacien  de  Paris,  la  colophane  est 
soluble  dans  l’ammoniaque , d’où  elle  est  précipitée  par  les 
acides.  (A  c>) 


(i)  Annales  de  Chimie,  i.  XCI,  p.  209. 
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COLOQUINTE.  Cucumis  Colocynüiis,'L.—lMd\.V>oi.  méd. , 
t.  I,  p.  35a.  (Famille  desCucurbitace'es  , Juss.  MonoecieSyngé- 
nésie,  L.)  Cette  plante,  originaire  d’Orienl  et  des  îles  de  l’Ar- 
chipel, a une  tige  herbacée,  annuelle,  couchée  à terre  ou 
s’accrochant  aux  corps  voisins  par  les  nombreuses  vrilles  dont 
les  côtes  de  ses  feuilles  sont  pourvues.  Celles-ci  sont  alternes, 
presque  en  forme  de  rein,  aigues,  à cinq  lobes  et  pubescentes. 
Il  y a des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  les  mêmes  in- 
dividus. Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  hérissé  de  poils  blancs, 
une  corolle  jaunâtre  et  cinq  étamines  soudées  intimement 
deux  par  deux,  la  cinquième  libre;  les  anthères  sont  rappro- 
chées en  une  sorte  de  cône,  et  repliées  plusieurs  fois  sur  elles- 
mêmes  comme  dans  les  courges.  Aux  fleurs  femelles  succèdent 
des  fruits  globuleux , jaunes,  de  la  grosseur  d’une  orange  , gla- 
bres, recouverts  d’une  écorce  coriace,  mince,  renfermant  une 
pulpe  blanche  dans  laquelle  on  trouve  des  graines  nombreuses, 
blanches,  ovales  et  comprimées. 

La  coloquinte  du  commerce  est  le  fruit  dépouillé  de  son 
écorce.  On  l’apporte  des  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
sous  forme  de  lioules  blanches  , légères,  spongieuses  et  sèches, 
auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de  pommes  de  colo- 
quinte. La  plante  étant  d’une  culture  facile  dans  les  jardins, 
on  pourrait  en  France  s’affranchir  de  cette  redevance  que  l’on 

paie  à l’étranger,  en  employant  les  pommes  de  la  coloquinte 
cultivée  ; mais  il  est  probable  que  leur  principe  actil  aurait 
moins  d’intensité  que  celui  des  plantes  qui  croissent  dans  les 
climats  méridionaux.  La  saveur  de  cette  drogue  est  d’une 
amertume  tellement  excessive , que , pour  exprimer  le  plus 
haut  degré  d’amertume  d’une  substance , on  dit  vulgairement 
amer  comme  chicotin  : ce  nom  était  anciennement  donné  à 
la  coloquinte 

M.  Vauqueliu  (i)  a publié  des  recherches  sur  la  nature  de  ce 
principe  amer.  lia  reconnu  que  c’était  une  matière  résinoide , 
que  l’on  pouvait  obtenir  par  l’action  alternativement  répétée 


(i)  Journal  île  Pharmacie,  t.  X , p. 
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de  l’eau  et  de  l’alcool.  Cette  substance , à laquelle  M.  Vauque- 
lin  donne  le  nom  de  colocjnline,  est  plus  soluble  dans  l’alcool 
que  dans  l’eau  ; cependant  elle  communique  à celle-ci  une  ex- 
trême amertume;  et  la  solution  aqueuse,  traitée  par  l’infusion 
de  nôix  de  galle , donne  un  précipité  blanc  et  abondant.  Sou- 
mise à 1 action  de  la  chaleur,  la  substance  résinoïde  donne 
une  fumée  blanche,  et  laisse  un  charbon  léger  et  volumineux. 
L’acide  nitrique  la  dissout  promptement  ; mais  il  est  décom- 
posé par  elle  ; lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  au  mélange  avant  que 
1 acide  nitrique  n ait  épuisé  son  action,  ou  obtient  des  flocons 
blancs  très  amers. 

La  coloquinte  est  un  drastique  violent , qu’on  administre 
dans  les  hydropisies  passives  et  dans  d’autres  maladies  où  il 
est  urgent  d’irriter  les  voies  intestinales.  La  dose  est  de  ioà 
12  grains,  que  l’on  peut  porter  au  plus  à 1 /j. 

Cette  substance  fait  partie  de  plusieurs  médicamens  offici- 
naux , aujourd’hui  entièrement  négligés,  tels  que  les  trocliisques 
alliandal , la  confection  liamec  , le  Liera  diacolocynthidos , etc. 

(A.  R.) 

COLUBER  BERUS.  V.  Vipère. 

COLUBRINA.  Nom  officinal  de  la  racine  de  couleuvre.  V.  ce 
mot.  , 

COLUMBO.  V.  Colombo. 

COLUTEA.  V.  Baguenaudier. 

COLZA  od  CHOU  DES  CHAMPS.  Brassica  campeslris , L.  — 
Rich.  Bot.  méd.  , t.  IT , p.  666.  ( Famille  des  Crucifères  , Juss. 
Tétradynamie  siliqueuse,  L.  ) Cette  plante  croît  spontanément 
dans  les  champs  d’une  grande  partie  de  l’Europe  ; elle  forme 
1 objet  d’une  culture  assez  considérable,  dans  plusieurs  de'par- 
temens  du  nord  et  de  l’ouest  de  la  France.  Elle  diffère  du  chou 
cultivé , par  ses  feuilles  lyrées  et  hispides  à leur  face  inférieure,, 
On  en  connaît  plusieurs  variétés , dont  une  est  remarquable 
par  sa  racine  renflée,  charnue,  jaunâtre  extérieurement,  et 
employée  comme  aliment,  sous  le  nom  de  rutabaga.  Le  colza 
est  cultivé  pour  ses  graines,  qui  contiennent  une  huile  grasse, 
d’une  saveur  qui  n’est  pas  agréable  , peu  usitée  par  conséquent 
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comme  substance  comestible,  mais  que  son  bas  prix  fait  em- 
ployer avec  économie  pour  l’éclairage  et  les  besoins  des  arts. 

1 (A.  R.) 

COMBUSTION.  On  a donné  le  nom  de  combustion  à la  com- 
binaison d’un  corps  combustible  avec  l’oxigène  ; combinaison 
qui  s’opère  toujours  avec  dégagement  de  chaleur,  et  quelque- 
fois de  lumière.  ( Lavoisier.)  On  a donné  à l’oxigène  le  nom  de 
corps  combinent,  et  aux  corps  qui  s’unissent  à ce  gaz  le  nom  de 
corps  combustibles . On  donne  le  nom  de  combustion  lente  à 
la  combinaison  lente  d’un  corps  combustible  quelconque  à 
l’oxigène,  et  combustion  rapide  , la  combinaison  rapide  de 
l’oxigène  avec  le  corps  combustible.  Cette  dernière  combi- 
naison s’opère  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumieie.  Les 
anciens  avaient  émis  d’autres  idées  sur  la  combustion  ; mais 
ces  idées  ayant  été  combattues  avec  raison , il  nous  semble 
inutile  de  les  rapporter  ici. 

M.  Orfila  ayant  vu  que  l’on  pouvait  remarquer  tous  les 
phénomènes  attribués  à la  combustion,  lors  de  la  formation 
de  quelques  produits  qui  ne  contiennent  pas  d oxigène,  il  a 
été  conduit  à regarder  la  combustion  comme  un  phénomène 
très  général,  qui  a lieu  toutes  les  fois  qu  un  ou  deux  corps  se 
combinent  avec  dégagement  de  calorique  ou  de  lumière.  Nous 
renverrons  aux  ouvrages  de  Chimie  pour  avoir  de  plus  grands 
détails  à ce  sujet.  [V . Orfila,  Chimie  médicale , t.  I,  p.  90.) 

(A.  C.) 

COMESTIBLE.  On  désigne  par  ce  mot  qui  dérive  du  mot  la- 
tin comedere , manger , les  substances  qui  peuvent  servir  d’a- 

limens.  (^-  ^0 

CONCASSER.  On  désigne  par  ce  mot , l’opération  qui  a pour 
but  de  réduire  en  poudre  grossière  une  substance  quelconque. 
On  dit  aussi  concassation.  (A.  C.) 

CONCOMBRE.  Cucumis  sativus , L. — Ricli.  Bot.  me'd.,  t.  I, 
p.  355.  ( Famille  des  Cucurbitacées , Juss.  Monoccie  Syngéné— 
sie  , L.  ) Depuis  plusieurs  siècles,  le  concombre  est  une  plante 
cultivée  dans  les  jardins  d’Europe,  mais  on  ignore  le  lieu  de 
son  origine;  on  croit  cependant  qu’il  a été  apporté  de  1 Orient 
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et  des  Indes.  C’est  principalement  par  son  fruit  qu’il  se  dis- 
tingue du  melon  et  de  la  coloquinte,  autres  espèces  du  même 
genre.  Celui  du  concombre  est  allongé,  cylindroïcle,  quel- 
quefois un  peu  recourbé,  ayant  la  surface  lisse  ou  légèrement 
mamelonnée,  d’un  jaune  plus  ou  moins  intense,  selon  les  va- 
riétés. Le  concombre  blanc,  dont  la  peau  est  lisse  et  blan- 
châtre, est  le  plus  estimé  à Paris;  le  concombre  jaune  a 
la  peau  d’un  jaune  plus  ou  moins  intense  ; le  concombre  verl 
petit,  dont  les  jeunes  fruits  confits  au  vinaigre,  sont  connus 
sous  le  nom  de  cornichons ; enfin  le  concombre  de  Russie, 
a ses  fruits  fort  petits,  presque  ronds,  et  groupés  par  bou- 
quets ; c est  la  variété  la  plus  hâtive. 

La  chair  du  concombre  est  fade,  aqueuse,  d’une  odeur  un 
peu  nauséabonde  qui  disparaît  par  la  coction  ; aussi  a-t-on 
coutume  de  faire  cuire  ce  fruit  pour  le  manger.  Quelquefois , 
neanmoins,  on  le  mange  cru  après  l’avoir  coupé  par  tranches 
minces  que  1 on  arrose  avec  du  vinaigre.  Cet  aliment  est  fort 
peu  nourrissant,  et  ne  convient  guère  qu’aux  tempéramens 
bilieux  et  sanguins. 

La  pulpe  récente  peut  être  employée  pour  faire  des  applica- 
tions rafiaichissantes.  O11  la  fait  entrer  dans  une  pommade  qui 
porte  son  nom  , et  que  l’on  emploie  comme  cosmétique  pour 
adoucir  la  peau  , et  pour  en  faire  disparaître  les  petites  efflo- 
rescences. Le  suc  appliqué  sur  les  dartres  diminue,  par  sa  fraî- 
cheur et  se$  qualités  émollientes  , les  démangeaisons  qui  sur- 
viennent après  l’usage  des  bains  sulfureux.  (A.  R.) 
CONCOMRRE  SAUVAGE.  TV  Elaterium. 

CONCRÉTIONS.  V.  Calculs. 

C,ONFECTIONS.  V.  Électuaires. 

CONGÉLATION.  La  congélation  est  le  changement  que  le 
fioid  produit  sur  un  corps  liquide,  en  lui  faisant  prendre  une 
forme  solide;  l’eau  est  une  substance  liquide  qui,  par  le  froid, 
éprouve  la  congélation  et  passe  à l’élat  solide  (la  glace  ). 

r . V C.) 

CONIFÈRES.  Conifères.  Famille  naturelle  de  plantes  dico- 
tylédones , apétales,  diclines,  composée  d’arbres  et  d’arbustes, 
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dont  les  feuilles  presque  toujours  persistantes  les  ont  fait  dési- 
gner vulgairement  par  le  nom  d arbres  verts.  La  stiuctuie  des 
organes  floraux , dans  cette  famille , est  très  particulière  ; elle 
avait  été  jusqu’en  ces  derniers  temps  , complètement  mécon- 
nue , non  pas  qu’on  eût  négligé  de  l’étudier  , mais  parce  qu’on 
s’était  généralement  trompé  sur  la  nature  des  oiganes,  en  les 
assimilant  à desorganes  qui,  dans  d’autres  végétaux,  remplissent 
des  fonctions  différentes.  J’ai  publié  récemment  un  ouvrage 
sur  l’organisation  des  genres  de  cette  famille  ; il  est  le  lruit  de 

plusieurs  années  d’observations  et  d’études  démon  père,  que 
j’ai  rassemblées  et  mises  au  complet  (1).  La  plupart  des  coni- 
fères se  font  remarquer  par  leurs  produits  résineux  : tels  sont 
les  pins  , sapins  et  mélèzes.  Le  genévrier  est  usité  en  Médecine 
à cause  de  ses  fruits  ; la  sabine  pour  ses  feuilles  odorantes. 
V.  ces  mots.  . 

CONIUM  MACULATUM.  F.  Ciguë  (grande). 

CONSERVES.  V.  Électcaires. 

CONSIRE.  V . Consoude. 

CONSOUDE  (grande).  Consolida  major  officin . Sjrmphi- 
tum  officinale,  L.— Rieh.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  276.  (Famille  des 
Borraginées,  Juss.  Pentandrie  Monogynie,  L.  ) Vulgairement 
consire.  Cette  plante  croit  en  assez  grande  abondance  dans  les 
prairies  humides  , sur  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux  de 
l’Europe,  Sa  racine  est  vivace,  très  allongée  , peu  rameuse, 
d’un  brun  noirâtre  extérieurement,  très  blanche  a 1 intérieur, 
facile  à rompre,  succulente  , pulpeuse  et  mucilagineuse.  Sa  tige 
est  herbacée,  anguleuse,  couverte  de  poils  rudes,  garnie  de 
feuilles  décurrentes,  ovales,  lancéolées.  Les  fleurs  sont  blanches 
ou  légèrement  purpurines  , disposées  en  épis  géminés  au  som- 
met des  tiges. 

La  saveur  de  la  racine  de  grande  consoude  est  mucilagi— 
neuse , suivie  d’un  léger  goût  astringent.  Sa  décoction  est  très 
visqueuse,  et  conséquemment  cette  racine  ne  doit  être  considérée 


(1  ) Mémoires  sur  les  conifères  et  les  cycadées  ; ouvrage  posthume  de  L -Ov 
Richard.  Stutlgard,  Coïta,  éditeur;  Paris,  Reuouard , 182(3.) 


I 


>0»  CONTRA  YERYA. 

que  comme  un  médicament  émollient,  et  non  doué  de  propriétés 
styptiques  , ainsi  qu’on  le  croyait  autrefois.  Si  on  l’emploie 
avec  succès  dans  le  traitement  de  certaines  hémorrhagies,  de  la 
dyssenferie  , etc.  , ces  bons  effets  sont  dus  aux  principes  e'mol- 
liens  qu  elle  contient,  et  qui  réussissent  dans  certains  cas; 
mais  l’usage  de  cette  racine  ne  saurait  être  préconisé  dans  les 
hémorrhagies  qui  ont  lieu  par  suite  d’une  faiblesse  locale 
ou  générale. 

Le  siiop  de  consolide  composé  exerce  une  action  astringente 
et  tonique  , qui  dépend  des  autres  substances  que  l’on  fait  en- 
trer dans  sa  composition. 

Le  nom  de  consolide  ( Consolida  ) est  dérivé , dit-on  , de  la 
propriété  qu’on  supposait  autrefois  à cette  racine  de  cicatriser 
ou  consolider  les  plaies  ; on  la  faisait  entrer  dans  la  préparation 
de  plusieurs  médicamens  externes.  (A.  R.) 

CONSOLDE  (petite).  On  donnait  anciennement  ce  nom  à 
une  espèce  de  bugle  ( j4juga  replans , L.  ),  et  à la  pâquerette 
( Dellis  p e renais , L.  ).  (A.  R.) 

CONSOUDE  ROYALE.  Nom  que  portait  autrefois  le  pied 
cl  allouette  des  champs.  ( Delphinium  Consolida , L.)  (A.  R.) 

CONT  RAIERA  A.  Dorstenia  Conlraj"erva , L. — Rich.  Bot. 
inéd. , t.  1 , p.  ig5.  (Famille  des  Urticées  , Juss.  Monoecie  Mo- 
^^SY^be , L.  ) Cette  plante,  originaire  du  Pérou,  du  Mexique 
et  d’autres  contrées  de  l’Amérique  équinoxiale , a une  racine 
irrégulièrement  renflée  , tuberculeuse,  couverte  d’écailles  dans 
sa  partie  supérieure  , et  de  fibrilles  grêles  à sa  partie  inférieure 
qui  se  termine  eu  une  pointe  recourbée  qui  lui  donne  à peu 
piès  la  figure  d un  scorpion.  Au-dessous  de  la  racine  s’élèvent 
trois  à quatre  feuilles  pe'tiole'es,  larges,  palmées,  à lobes  lan- 
céolés et  dentés  ; du  milieu  de  ces  feuilles  naissent  deux  ou  trois 
pédoncules  portant  un  réceptacle  plane , irrégulièrement  qua- 
drangulaire  , à bords  sinueux  , et  chargés  de  fleurs  mâles  et  de 
fleurs  femelles,  mélangées,  plongées  dans  autant  de  petites 
alvéoles. 

On  a ignoré  pendant  long-temps  l’origine  de  la  racine  de 
Contrajerva,  nom  espagnol  qui  signifie  contre-poison,  et  qu.i 
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indique  ses  usages  priucipaux  dans  les  pays  dont  elle  est  indi- 
gène. C’était  d’après  des  idées  semblables  que  quelques  méde- 
cins, en  Europe,  ont  recommandé  cette  racine  contre  les  fièvres 
malignes,  et  certaines  maladies  que  l’on  croyait  occasionées 
par  des  miasmes  ou  d’autres  venins  subtils.  De  telles  proprié- 
tés sont  à peu  près  illusoires  ; la  racine  de  contrayerva  , douée 
d’une  odeur  aromatique  , d’une  saveur  faiblement  âcre  et 
amère,  très  mucilagineuse  , est  un  médicament  stimulant  dont 
l’emploi  peut  être  utile  dans  les  circonstances  où  il  est  néces- 
saire de  faire  développer  les  phénomènes  produits  par  toute 
médication  excitante.  La  dose  de  la  poudre  est  d’un  à deux 
gros,  que  l’on  peut  faire  prendre  en  bols  préparés  avec  un  sirop 
ou  un  extrait  appropriés.  On  prépare  l’infusion  en  vase  clos, 
en  employant  2 gros  de  racine  pour  une  livre  d’eau. 

Le  sirop  et  la  teinture  de  contrayerva  ne  sont  presque  plus 
usités.  (A.  R.) 

CONVALLARIA.  C’est  le  nom  scientifique  d’un  genre  de 
plantes  qui  renferme  quelques  espèces  usitées  autrefois  en  Mé- 
decine: telles  sont  les  plantes  nommées  vulgairement  muguet 
( Convallciria  maialis , L.  ) , et  sceau  de  Salomon  ( C.  Polygo- 
nalum , L.  ).  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

CONVOLVULACÉES.  Convolvulaceœ.  Famille  naturelle  de 
plantes  dicotylédones  , monopétales , hypogynes , qui  a pour 
type  le  genre  Liseron  ( Convolvulus).  Elle  se  compose  d’herbes 
ou  de  sous-arbrisseaux  , à tiges  grêles  et  volubiles , à feuilles 
alternes , dépourvues  de  stipules  ; à fleurs  dont  la  corolle  offre 
souvent  l’apparence  d’une  petite  clochette  , et  dont  le  fruit  est 
une  capsule  renfermant  des  graines  pourvues  d’un  endosperme 
charnu  et  de  cotylédons  chiffonnés.  Dans  les  nombreuses  es- 
pèces de  Liserons,  on  en  compte  quelques-unes  pourvues 
de  propriétés  médicales  énergiques  : telles  sont  celles  qui 
fournissent  le  jalap  , la  scammone'e,  le  turbith  végétal,  le  mé- 
choacan  ; d’autres  où  le  principe  alimentaire  est  dominant: 
telles  sont  les  patates.  T7,  ces  mots.  (A.  R.) 

CONVOLVULUS  JALAPPA.  V.  Jalap. 

CONVOLVULUS  MECHOACAN.  V.  Méchoacan. 
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CONYOLVÜLUS  SCAMMONIA.  V.  Scammonéè. 
CONVOLVULUS  TURPETHUM.  V.  Turbith  végétaé. 

COPAIIU.  V.  Résine  de  copahü. 

COPAIER.  Copaifera  officinalis , L.  L’arbre  d’où  découle  la 
résine  de  copaliu.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

COPAL.  V.  Résine  de  copal. 

COPALCHI.  Nom  sous  lequel  est  connue,  au  Mexique,  une 
écorce  usitée  comme  fébrifuge  , et  qui  a été  soumise  à l’ana- 
lyse chimique  par  M.  Marcadieu  , pharmacien  (i).  Sa  cou- 
leur est  noirâtre  en  dedans,  blanche  en  dehors;  sa  texture  est 
analogue  au  liège,  et  sa  saveur  excessivement  amère. 

On  11’a  pu  déterminer  avec  certitude  le  végétal  qui  la  four- 
nit ; cependant  il  y a lieu  de  croire-  qu’elle  provient  du  Crolon 
suberosurn,  que  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  découvert 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud, au  nord  d’Acapulco.  Ce  qui  justi- 
fie ce  rapprochement,  c’est  que  plusieurs  autres  espèces  de  cro- 
ton,  et  notamment  la  cascarille,  ont  des  écorces  douées  de  qua- 
lités physiques  analogues  à celles  que  présente  le  copalchi. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Marcadieu,  que  cette  écorce  ren- 
ferme : i°.  une  matière  astringente  de  couleur  marron  ; 20.  une 
matière  excessivement  amère  , contenant  aussi  du  principe  as- 
tringent, provoquant  des  nausées,  se  dissolvant  dans  l’eau,  à 
laquelle  elle  communique  toute  sa  saveur;  c’est  dans  cette 
matière  que  résident  les  propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  qui 
ont  été  constatées  par  les  médecins  de  la  Yera-Cruz  , dans  les 
fièvres  intermittentes;  3°.  une  substance  grasse  verte,  en  pe- 
tite quantité;  4°-  une  résine  d’un  brun  clair,  insipide  et  ino- 
dore ; 5°.  une  matière  colorante  brune  annualisée , insoluble 
dans  l’étlier  et  l’alcool  très  rectifie',,  soluble  au  contraire  dans 
l’alcool  à 28°  et  au-dessous  ; 6°.  de  l’amidon  ; 70.  du  ligneux  ; 
8°.  du  phosphate  et  de  l’oxalate  de  chaux.  Les  cendres  de  l’é- 
corce de  copalchi  ont  donné  de  l’hydro-chlorate  et  du  sulfate 
de  potasse  , des  oxides  de  fer  et  de  manganèse,  du  carbonate 


(1)  V.  Journal  de  Chimie  médicale  , t.  I , p.  a3G.  Juin,  iSaG. 
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et  du  phosphate  de  chaux  , enfin,  quelques  traces  de  magnésie 
et  de  silice.  (A.  R.) 

COPALME.  V.  Liquidambar. 

COQ  DES  JARDINS.  Nom  vulgaire  de  la  balsamite.  V.  ce 
mot. 

COQUE  DU  LEVANT.  On  nomme  ainsi  dans  le  commerce 
de  la  droguerie  , le  fruit  de  plusieurs  arbres  que  Linné  a dé- 
crits sous  le  nom  commun  de  Menispermum  Cocculus,  mais 
qui  forment  des  espèces  réellement  distinctes,  rapportées  par 
M.  De  Candolle  au  genre  Cocculus,  de  la  famille  des  Ménis- 
permées,  et  de  la  Dioecie  Décandrie , L.  Ces  espèces  ont  reçu 
les  noms  de  Cocculus  lacunosus , C.  suberosus,  et  C.  Pluke- 
nelii ; elles-  n’offrent  entre  elles  que  de  légères  différences,  et 
leurs  petits  fruits,  qui  se  distinguent  seulement  par  des  variations 
de  grandeur,  sont  doués  des  mêmes  propriétés.  Ceux  du  Coc- 
culus lacunosus,  espèce  qui  croît  dans  les  Moluques , sont, 
d’après  Rumphius , les  coques  de  l’Inde  ( Cocculi  indici).  Le 
Cocculus  suberosus  babite  la  côte  de  Malabar,  et  fournit , au 
rapport  de  Roxburgh,  la  vraie  coque  officinale,  c’est-à-dire 
celle  qui  était  autrefois  apportée  par  la  voie  d’Alexandrie  , 
d’où  le  nom  de  coque  du  Levant  qui  lui  fut  imposé.  Enfin  le 
Cocculus  Plukenetii , également  de  la  côte  du  Malabar,  ainsi 
appelé  parce  que  Plukenet  l’a  figuré  sous  le  nom  de  Cocculus 
officinarum  , est  le  Menispermum.  Cocculus  de  Willdenow  , 
lequel  diffère  un  peu  de  ceux  ainsi  désignés  par  Linné,  surtout 
par  ses  fruits  d’un  tiers  moins  gros. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  plantes  qui  produisent  la  coque  du  Le- 
vant, celle-ci  se  présente  ordinairement  sous  une  forme  ar- 
rondie, légèrement  réniforme  , et  de  la  grosseur  d’un  pois; 
chaque  fruit  offre  une  partie  extérieure  sèche,  mince,  noirâtre, 
rugueuse , et  d’une  saveur  âcre  et  amère  ; elle  recouvre  une 
coque  blanche,  ligneuse,  à deux  valves,  portant  sur  son 
rmlieu  un  placenta  central , étroit  à sa  base  , élargi  à son  som- 
met , et  renfermant  une  seule  graine  qui  est  formée  d’une 
amande  blanche  huileuse  très  amère , et  dans  laquelle  rési- 
dent les  propriétés  vénéneuses  de  la  coque  du  Levant. 
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M.  Boullay  a publié  deux  mémoires  sur  les  principes  immé- 
diats de  la  coque  du  Levant.  Dans  le  premier  travail , il  a re- 
connu l’existence  d’un  acide  végétal  qu’il  crut  être  l’acide 
malique , et  d’un  principe  amer,  vénéneux  et  cristallisable. 
Dans  le  second,  qui  a été  le  sujet  d’une  thèse  soutenue  devant 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris , ce  qu’il  considérait  comme 
de  l’acide  malique  lui  a paru  un  acide  nouveau,  possédant 
des  propriétés  particulières,  et  il  lui  a donné  le  nom  d’acide 
ménispermique,  Le  principe  amer,  vénéneux  et  cristallisable, 
fut  nommé  picrotoxine  parM.  Boullay,  qui  le  regarda  comme 
une  nouvelle  base  saliliable  végétale.  Cependant  quelques 
doutes  furent  élevés  par  les  chimistes  sur  l’alcalinité  de  ce  prin- 
cipe amer,  et  sur  l’existence  de  l’acide  ménispermique.  C’est 
dans  le  but  d’éclaircir  cette  question  que  furent  entreprises  de 
nouvelles  recherches  par  M.  Casaseca  (i),  qui  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : i°.  que  l’acide  ménispermique  n’existe 
pas , et  que  ses  propriétés  particulières  sont  dues  à un  mélange 
de  l’acide  sulfurique  employé  dans  le  procédé  de  M.  Boullay  i 
avec  une  matière  organique;  20.  que  la  picrotoxine  n’est  point 
une  nouvelle  base  salifiable.  Celle-ci,  en  effet,  n’a  pu  saturer 
la  moindre  quantité  d’acide  sulfurique  étendu.  M.  Casaseca 
avait  précédemment  , de  concert  avec  M.  Lecanu,  démontré 
la  présence  d’une  matière  grasse  assez  abondante,  laquelle  est 
formée  des  acides  oléique  et  margarique.  M.  Boullay  avait 
également  signalé , dans  son  analyse  , la  présence  d’une  huile 
concrète  et  céracée,  qui  constituait  presque  la  moitié  du  poids 
de  la  graine  isolée  Quant  aux  principes  qui  forment  le  sque- 
lette de  la  coque  du  Levant , épuisés  dans  l’alcool , M.  Ca- 
saseca a reconnu  qu’ils  se  composent  : i°.  d’une  matière  or- 
ganique ; 2°.  d’une  matière  colorante;  3°.  de  silice,  de  fer,  de 
sulfate  et  hydro-chlorate  de  potasse  , et  de  phosphate  de 
chaux. 

Les  peuples  qui  habitent  Jes  contrées  où  croissent  les  di- 
verses espèces  de  Cocculus  emploient  leurs  fruits  pour  l’usage 


(1)  V.  Journal  de  Chimie  médicale,  février  182G. 
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de  la  pèclie.  Ces  fruits  jettent  le  poisson  dans  un  état  de  stu- 
peur dont  le  pêcheur  profite  pour  le  saisir.  Depuis  long-temps, 
on  les  fait  servir  en  Europe  aux  mêmes  usages  ; mais  la  con- 
servation des  eaux  et  forêts  prohibe  sévèrement  cet  emploi , 
parce  qu’il  occasione  une  destruction  trop  considérable  de 
poisson.  On  a prétendu  que  le  poisson  pris  au  moyen  de  cet 
appât  était  vénéneux  , mais  cette  assertion  est  entièrement 
fausse. 

La  coque  du  Levant  n’est  point  usitée  en  Médecine.  Prise  à 
l’intérieur,  elle  agit  à la  manière  des  poisons  narcotico-âcres  : 
on  s’en  est  servi  à l’extérieur  pour  détruire  la  vermine. 

(A.  R.) 

COQUELICOT  od  PAYOT  ROUGE.  Papaver  Rhœas , L.  — 
Rich.  Bot.  méd.,  t.  II,  p.  653.  (Famille  des  Papavérace'es , 
Juss.  Polyandrie  Monogynie,  L.  ) Cette  plante  annuelle  est 
extrêmement  abondante  en  Europe  , dans  les  champs  de  cé- 
réales, qu’elle  tapisse  souvent  du  plus  beau  rouge.  Sa  tige 
dressée  , rameuse  , hispide,  haute  d’environ  un  pied,  est  garnie 
de  feuilles  alternes,  profondément  pinnatifides,  à lobes  al- 
longés , dentés  et  aigus.  Ses  (leurs  ont  leurs  pétales  fort  grands, 
chiffonnés  avant  l’épanouissement , d’un  rouge  vif,  entiers  ou 
irrégulièrement  crénelés  sur  leurs  bords.  La  capsule  est  ob- 
ovoïde,  glabre,  couronnée  par  un  stigmate  étoilé. 

Les  pétales  du  coquelicot  sont  employés  en  infusion  the'i- 
forme  , comme  adoucissans , béchiques  et  légèrement  caïmans  ; 
ils  font  partie  des  fleurs  pectorales.  Leur  dessiccation  11e  s’o- 
père pas  sans  quelques  précautions;  il  faut  avoir  soin  de  les 
étendre  sur  des  claies  après  les  avoir  séparés  un  à un , pour 
qu’ils  ne  s’agglutinent  point.  Étant  très  sujets  à moisir  , il  faut 
les  renfermer  dans  des  bocaux  bien  fermés  et  à l’abri  de  toute 
humidité. 

L’analyse  des  fleurs  de  coquelicot  a fourni  à M.  Riffard 
les  résultats  suivans  pour  100  parties  de  (leurs:  i°.  matière 
grasse  jaune,  12  ; 20.  matière  colorante  rouge,  4°;  3°.  gomme, 
20  ; 4°.  fibre  végétale  , 28.  Des  essais  tentés  par  M.  Chevallier, 
sur  de  l’extrait  de  (leur  de  coquelicot  préparé  à Mont-Louis, 
Tome  fl.  i3 
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et  qui  lui  avait  été  remis  par  M.  Julia  Fonlenelle,  l’ont 
conduit  à reconnaître  la  présence  d’une  petite  quantité  de 
morphine  dans  ce  produit.  D’autres  travaux  ont  indiqué  que 
les  lésultats  obtenus  par  M.  Riflard  étaient  susceptibles  d’être 
modifiés,  et  que  quelques-unes  des  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  fleurs  avaient  échappé  à ce  phar- 
macien.  , (A.  R ) 

COQlELOURDE.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’anémone  pul- 
satille.  F.  Anémone. 

COQUERET.  Synonyme  d’alkekenge.  F.  ce  mot. 

COQUILLES  D’HUITRES.  On  a donné  le  nom  de  coquilles 
aux  enveloppes  dures  des  diverses  espèces  de  coquillages.  Les 
enveloppes  de  l’huître  étant  employées  dans  l’art  médical, 
après  avoir  été  calcinées,  nous  croyons  devoir  rapporter  les 
lésultats  des  essais  tentés  sur  cette  enveloppe  par  divers  chi— • 
mistes,  et  notamment  par  Ilatcliett , Fourcroy , Vauquelin, 
John  , Bostock.  D après  toutes  les  analyses  de  ces  savans,  ces 
coquilles  contiennent:  i°.  du  carbonate  de  chaux;  20.  une 
matière  animale  très  coriace;  3°.  des  traces  de  soufre  ; 4°.  du 
phosphate  de  chaux;  5°.  de  la  magnésie;  6°.  du  fer;  70.  de 
1 oxide  de  manganèse;  8°.  du  carbonate  de  magnésie  ; g0,  du 
mucus;  io°.  de  la  gélatine.  O11  pourrait  ajoutera  ces  subs- 
tances la  présence  d une  matière  grasse  que  nous  avons  re- 
marquée en  faisant  des  essais  sur  cette  enveloppe. 

La  coquille  d huître,  exposée  à l’action  de  la  chaleur,  est 
convertie  en  chaux  vive  ou  en  carbonate  de  chaux , selon  le 
degré  de  température  apporté  à cette  calcination.  Ce  produit 
était  autrefois  employé  comme  absorbant,  contre  la  diarrhée, 
le  racliilis,  à la  dose  de  10  grains  à un  demi-gros.  Les  coquilles 

d’huîtres  sont  rarement  employées  (1).  (A.  C.) 

COQUILLES  D OEUFS.  La  coquille  solide  qui  recouvre  la 
membrane  mince,  le  blanc,  le  jaune  et  les  ligamens  a été 


(1)  Nous  nous  proposons  de  publier  quelques  recherches  sur  la  coquille 
de  1 huître  considcice  chimiquement  et  examinée  comme  pouvant  servir 
d •'engrais  lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre. 
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employée  comme  moyen  thérapeutique.  Cette  coquille  , exa- 
minée par  M.  Vauquelin  , lui  a fourni  les  produits  suivans  : 
i".  carbonate  de  chaux  en  grande  quantité;  i°.  carbo- 
nate de  magnésie;  3°.  phosphate  de  chaux  ; 4°.  feroxidé; 
5°.  soufre;  6°.  une  matière  animale. 

Les  coquilles  d’œufs  calcinées  ont  été  employées  comme 
absorbantes  ; on  les  a administrées  contre  le  rachitis , la  diar- 
rhée, etc.  La  coquille  d’œuf  calcinée  peut  être  prise  à la  dose 
d’un  gros  à quatre.  Cette  préparation  est  peu  usitée.  (A.  C.) 

CORAIL.  La  nature  de  cette  belle  production  marine  fut 
pendant  long-temps  méconnue.  Les  doctes  de  l’antiquité , 
Théophraste  particulièrement , en  ont  fait  mention  comme 
d’une  pierre  précieuse , et  ils  ont  transmis  beaucoup  plus  de 
renseignemens  sur  les  usages  de  cette  substance  que  sur  son 
origine.  De  leur  temps,  on  avait  pour  elle  , comme  objet  d’or- 
nement, la  même  passion  qu’aujourd’hui , et  déplus  on  lui 
attribuait  de  merveilleuses  propriétés  médicales.  A la  res- 
tauration des  sciences  , lorsque  la  Botanique  fut  étudiée 
avec  une  sorte  de  prédilection  , Tournefort  renouvelant  les 
vieilles  idées  de  Pline  , considéra  le  corail  comme  une  plante  ; 
et  cette  opinion  fut  admise  jusqu’à  ce  que  Peyssonnel , 
Réaumur,  Bernard  de  Jussieu,  Donati  et  Ellis  eurent  fixé, 
par  leurs  recherches  sur  les  polypiers,  la  nature  du  corail, 
qu’ils  classèrent  parmi  ceux-ci , en  le  considérant  comme  un 
des  premiers  échelons  de  l’organisation  animale.  Mais  les  au- 
teurs furent  encore  divisés  d’opinion  sur  le  genre  dont  le  co- 
rail devait  faire  partie.  Enfin , après  avoir  été  placé  dans  les 
Madrépores  par  Linné  , dans  les  Isis  par  Pallas,  dansTes  Gor- 
gones par  Solander  et  Gmelin  , le  corail  a été  séparé  en  un 
genre  particulier  par  Lamarck,  sous  le  nom  de  Covalliiim , qui 
a été  admis  par  Cuvier,  Lamouroux  et  par  tous  les  zoologistes 
modernes. 

Le  corail  rouge  ( Coralljum.  rubrum,  Lamarck  ) est  un  po- 
lypier  fixé  aux  rochers  par  un  large  empâtement,  et  qui  s’élève 
au  plus  à environ  un  pied.  Il  offre  l’exacte  figure  d’un  petit 
arbre  dont  le  tronc  brancliu  serait  dénudé  de  scs  feuilles  et  de 

i3.  . 
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ses  minuscules.  Son  axe,  recouvert  d’une  écorce  gélatino-cré- 
tacée j est  d’une  extrême  dureté  , susceptible  du  poli  le  plus 
brillant  ; il  est  formé  de  plusieurs  couches  calcaires  concen- 
triques , faciles  à apercevoir  par  la  calcination  ; sa  surface  pré- 
sente des  stries  parallèles  et  inégales  en  profondeur.  L’écorce 
gélatineuse  est  couverte  de  tubercules  épars  , dont  le  sommet 
est  terminé  par  une  ouverture  divisée  en  huit  parties. 

Le  corail  existe  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  Mer  Rouge, 
à des  profondeurs  qui  varient  et  qui  paraissent  influer  sur  la 
grosseur  de  l’axe  et  sur  Ja  vivacité  de  sa  couleur.  On  a égale- 
ment remarqué  qu’il  se  trouve  plus  abondamment  dans  cer- 
taines expositions.  Ainsi,  sur  les  côtes  de  France,  il  couvre  les 
roches  exposées  au  midi  ; dans  le  détroit  de  Messine  , on  le 
pêche  du  côté  de  l’orient;  les  côtes  du  midi,  du  nord  et  de 
l’ouest  de  la  Sicile  sont  dépourvues  de  ce  polypier. 

Le  corail  des  côtes  de  France  passe  pour  avoir  la  couleur  la 
plus  éclatante  ; peut-être  ne  doit-il  sa  supériorité  sur  celui  des 
autres  régions  de  la  Méditerranée,  qu’à  ce  qu’il  est  mieux 
choisi.  On  en  fait  des  pêcheries  considérables  sur  les  côtes  d’A- 
frique, où  il  est  beaucoup  plus  gros,  mais  d’une  nuance  moins 
vive.  On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  corail,  qui,  à raison  de  l’éclat  de  leur  couleur,  portent 
les  noms  de  corail  écume  de  sang,  fleur  de  sang,  premier, 
second,  troisième  sang,  etc.  Le  principe  colorant  ne  se  détruit 
poin  t par  le  chlore  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool  et  les  autres 
menstrues  végétaux;  il  noircit  par  l’acide  liydro-sulfurique, 
disparaît  par  l’action  dissolvante  des  acides  minéraux  ; enfin, 
selon  M.  Vogel  de  Munich  , l’oxide  de  fer  paraît  être  la  base 
de  ce  principe  colorant.  Voici  les  résultats  de  l’analyse  publiée 
par  ce  savant  chimiste  (i)  : acide  carbonique,  27,50  ; chaux, 
5o,5o  ; magnésie,  3,o;  oxide  rouge  de  fer,  1,0;  eau,  5,o  ; 
débris  animaux,  o,5o  ; sulfaté  de  chaux,  o,5o;  muriate  de 
soude,  une  trace;  total,  88,00.  Le  déficit  assez  considérable 


(1)  V.  Annales  de  Chimie,  t LXXXIX,  p.  Ii3. 
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que  présente  cette  analyse  provient  sans  doute  de  ce  que  les 
moyens  employés  n’ont  pas  permis  d’apprécier  la  quantité  / 

de  matière  animale  qui  forme  une  sorte  de  ciment  entre  les 
parties  calcaires. 

L’analyse  du  corail  rouge  avait  aussi  été  faite  par  MM.  Me- 
rat  , Guillot  et  Fourcroy  ; elle  ne  présente  rien  de  particu- 
lier. 

On  fait  avec  le  corail  des  bracelets  , des  colliers  et  cl’autres 
ornemens  d’un  prix  assez  élevé.  On  en  préparait  autrefois  un  si- 
rop et  une  teinture  après  l’avoir  fait  dissoudre  clans  le  suc  de 
fruits  d’épinevinette  : ces  préparations  ne  sont  plus  usitées.  11 
sert  encore  à confectionner  des  poudres  et  opiats  dentifrices  ; 
pour  cela,  on  le  réduit  en  poudre  impalpable  au  moyen  de  la 
porphyrisation.  (A.  R.) 

CORAIL  DES  JARDINS.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du 
Capsrcum  cmnuum,  L. , plante  plus  connue  sous  celui  de 
poivre  de  Guinée.  F.  ce  mot.  (A.  R.) 

CORALLINE  DE  CORSE.  Ce  nom  a été  donné  au  mélange 
de  productions  marines  , soit  animales  , soit  végétales,  qui  se 
vend  dans  les  pharmacies,  sous  les  noms  plus  usités,  quoi- 
qu  aussi  impropres,  de  mousse  de  Corse  et  d’Helminthocor ton. 

V • Mousse  de  Corse.  (A.  R.) 

CORALLINE  OFf  ICINALE.  Corallina  ojficinalis,  L.  Gmel. 

( Sjst.  nat.  ) et  Lamouroux  ( Hist.  des  polyp.  Jlexibles , 
n”  414  ).  Cette  production  marine  a long-temps  passé  pour 
végétale.  Il  est  aujourd’hui  certain  qu’elle  appartient  aux  po- 
lypiers , quoique  l’on  ne  connaisse  point  les  animaux  dont  elle 
est  la  demeure.  C’est  un  polypier  phyto'ide  , articulé  , rameux, 
trichotome  , dont  l’axe  est  entièrement  composé  de  fibres  cor- 
nées , couvertes  d’une  écorce  crétacée  , dont  les  cellules  ne  sont 
pas  visibles  à l’ceil  nu.  La  coralline  varie  beaucoup  quant  aux 
dimensions  et  aux  couleurs;  ordinairement  elle  offre  une  cou- 
leur verdâtre  qui  blanchit  avec  le  temps,  mais  011  en  rencontre 
aussi  fréquemment  qui  est  d’un  rose  pâle  ; on  la  trouve  atta- 
chée aux  rochers  dans  presque  toutes  les  mers  , et  surtout  dans 
la  Méditerranée.  Les  anciens  en  faisaient  un  gvand  usage 
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comme  d’un  puissant  anthelmintiquc  et  absorbant,  propriétés 
justifiées  par  la  nature  de  ses  principes  constituans,  qui  con- 
sistent principalement  dans  une  matière  animale  gélatineuse 
et  albumineuse , ainsi  que  dans  du  carbonate  de  chaux.  Yoici 
les  résultats  de  l’analyse  publiée  par  M.  Bouvier  de  Marseille 
( Annales  de  Chimie , t.  VIII , p.  3o8  à 3 17  ) : gélatine,  66  ; 
albumine,  64;  carbonate  de  chaux,  616;  carbonate  de  ma- 
gnésie, 74;  sulfate  de  chaux,  ig;  sel  marin,  10;  phosphate 
de  chaux,  3;  silice,  7;  oxide  de  fer,  2;  eau,  1 4 1 ; total, 

3 002.  La  coralline  est  une  des  nombreuses  substances  qui  com- 
posent le  mélange  que  l’on  vend  dans  la  droguerie  sous  le 
nom  de  mousse  de  Corse.  (À.  R.) 

CORIANDRE.  Coriandrum  s ali  vu  m , L.  — Ricli.  Bot.  me'd. , 
t.  II , p,  468.  (Famille  des  Ombellifères , Juss.  Pentandrie 
Digynie,  L.  ) Cette  plante  est  originaire  d’Italie,  mais  sa  cul- 
ture extrêmement  facile  l’a  presque  naturalisée  en  France  et 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Europe.  Sa  racine  est  an- 
nuelle, fusifoi-nle,  surmontée  d’une  tige  rameuse  couverte  de 
feuilles  à segmens  très  étroits,  les  inférieures  bipinnatifides. 
Les  fleurs  sont  blanches  ou  d’un  rose  tendre,  plus  grandes 
à la  circonférence  de  l’ombelle  ; elles  sont  dépourvues  d’invo- 
lucre  général  ; à chaque  ombellule  on  voit  un  involucelle  cour- 
posé  de  quatre  à huit  folioles  linéaires.  Le  fruit  est  un  dia- 
kène  globuleux,  séparable  en  deux  portions  hémisphériques. 
Toute  la  plante,  lorsqu’elle  est  fraîche,  exhale  unei  odeur 
de  punaise,  d’où  elle  a tiré  son  nom.  Les  fruits , par  la  dessi- 
cation, acquièrent  une  odeur  et  une  saveur  si  agréables,  que 
les  liquoristes  l’emploient  comme  un  des  meilleurs  aromates 
indigènes.  Les  confiseurs  l’enveloppent  de  sucre  pour  en  for- 
mer des  sortes  de  dragées  globuliformcs  fort  agréables.  En 
Médecine,  ils  passent  pour  stomachiques  et  carminatifs ; ils 
font  partie  de  l’eau  de  mélisse  composée.  Dans  les  potions 
purgatives , c’est  un  correctif  usité  pour  masquer  la  saveur 
nauséabonde  du  séné. 

On  donne  le  nom  de  petite  coriandre  à une  autre  espèce 
nommée  par  Linné  C.  lesliculalum } remarquable  par  ses 
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fruits  composes  de  deux  portions  parfaitement  sphériques. 
Cette  plante  est  moins  odorante  que  la  grande  coriandre.  (A  R.) 

CORIARIA.  C’est  le  nom  générique  d’un  arbrisseau  dont 
toutes  les  parties  sont  très  astringentes  , et  conséquemment 
employées  pour  tanner  les  cuirs,  et  dont  les  feuilles,  analogues 
à celles  du  myrte,1  lui  ont  fait  imposer  le  nom  spécifique  de 
myrtifolia.  On  le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  sumac 
des  teinturiers  ; mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  vrai 
sumac  ou  roure  des  convoyeurs , qui  est  une  espèce  du  genre 
Rhus.  V.  Sumac,  (A.  R.) 

CORNE  DE  CERF.  La  corne  de  cerf  est  fournie  par  un  ani- 
mal ruminant  de  l’ordre  des  Mammifères,  le  Cervus  elaphus , 
L.  Ces  excroissances  poussent  sur  le  front  de  ranimai,  tombent 
chaque  année,  et  poussent  de  nouveau,  enveloppées  d’une 
membrane  épaisse  recouverte  de  poil , qui  se  détache  lorsque 
les  cornes  approchent  du  terme  de  leur  accroissement. 

.L’examen  de  la  composition  de  ces  excroissances  a été  fait 
par  plusieurs  chimistes  , au  nombre  desquels  on  compte  Four- 
croy,  Geoffroy  , Hatchett,  Scheèle,  Rouelle,  etc.  Ces  chimistes 
ont  trouvé,  pour  résultat  de  leurs  recherches,  que  la  corne 
de  cerf  contient  : i°.  de  la  gélatine  ; 20.  du  phosphate  de  chaux  ; 
3°.  du  carbonate  de  la  même  base  ; 4°-  des  traces  de  carbonate 
de  soude  (1).  M.  Merat  Guillot  a établi  cette  composition  de 
la  manière  suivante  pour  îoo  de  corne  de  cerf: 


Gélatine 27 

Phosphate  de  chaux 5^,50 

Carbonate  de  chaux 1 

Eau  et  perte i4,5o 

1 00,00 . 


La  corne  de  cerf  est  employée  en  Pharmacie  à la  préparation 
des  gelées.  Lorsqu’elle  est  calcinée  au  blanc  et  amenée  par 
la  chaleur  à l’état  de  phosphate  de  chaux  mêlé  d’un  peu  de 
carbonate,  on  la  fait  entrer  dans  diverses  préparations.  On  en 


(r)  Tableaux  chimiques  du  règne  animal  ; John  et  Robinet. 
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fait  des  trocliisques  désignés  sous  le  nom  de  irochisques  de 
corne  de  cerf. 

La  corne  de  cerf  est  vendue  dans  le  commerce  sous  deux 
états:  i . en  morceaux  pointus  appelés  cornichons , et  qui  sont 
la  paitie  supérieure  des  andouillers  séparés  de  la  corne  entière; 
2 . divisée  (a  1 état  de  rapures).  La  corne  de  cerf  ainsi  divisée 
est  de  deux  couleurs  : la  corne  de  cerf  grise  est  la  véritable  , 
ej.  la  corne  de  cerf  blanche,  qui  est  de  la  râpure  d’os.  Le  prati- 
cien doit  donc  recommander  1 emploi  de  la  corne  de  cerf  grise 
lorsqu’il  ordonne  la  gelée  de  corne  de  cerf.  Le  pharmacien  doit 
avoir  soin  de  priver  ce  produit  de  la  poussière  qu’il  contient, 
en  le  remuant  sur  un  tamis  avant  de  l’employer. 

Ce  produit  est  regardé  comme  nutritif , mais  il  a besoin  pour 
cela  d’être  soumis  à l’ébullition;  par  ce  procédé , il  fournit 
une  solution  gélatineuse  adoucissante  , que  l’on  a administrée 
avec  succès  contre  les  diarrhées  et  les  flux  anciens. 

(A.  C.) 

CORNE  DE  CERF  CALCINÉE.  La  corne  de  cerf  calcinée 
est  un  produit  solide,  formé  de  phosphate  de  chaux  mêlé  d’une 
petite  quantité  de  carbonate  ; ces  sels,  qui  forment  la  base  de 
la  corne  de  cerf,  doivent  être  isolés  de  l’eau  de  la  gélatine  par 
l’action  de  la  chaleur. 

On  doit  à M.  Planche  le  mode  d’agir  que  nous  allons  rap- 
porter, et  qui  doit  être  suivi  pour  obtenir  ce  produit  convena- 
blement préparé. 

On  établit  sur  la  grille  d’un  fourneau  de  réverbère  une 
couche  de  charbon  de  bois  de  la  hauteur  d’environ  2 pouces, 
on  achève  de  remplir  le  laboratoire  du  fourneau  avec  des  mor- 
ceaux de  corne  ; on  a soin  de  laisser  entre  les  morceaux  une 
distance  convenable,  afin  que  l’air  puisse  circuler  librement; 
on  place  sur  le  laboratoire  le  dôme  du  fourneau  ; on  place  sur 
la  cheminée  du  dôme  un  tuyau  de  tôle;  on  lute  les  jointures 
du  fourneau  ; on  allume  ensuite  le  charbon  : ce  corps  , en  brû- 
lant, communique  assez  de  chaleur  à la  corne  de  cerf  pour  que 
celle-ci  puisse  brûler  à son  tour  ; l’opération  se  continue  d’elle- 
même.  On  s’aperçoit  qu’elle  est  terminée  quand  il  ne  sort  plus 
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aucun  produit  par  le  tuyau  de  tôle  formant  la  partie  supérieure 
de  l’appareil;  on  laisse  refroidir  le  fourneau,  on  en  retire  la 
corne  de  cerf;  on  met  à part  celle  qui  est  entièrement  blanche, 
afin  de  la  réduire  en  poudre,  en  pâte  et  enfin  en  trocliisques. 
On  réunit  les  morceaux  qui  sont  cliarbonnés  et  bleuâtres,  on 
les  réduit  en  poudre  fine  ; on  place  cette  poudre  dans  un 
creuset  ordinaire  ; on  chauffe  au  rouge  la  matière,  en  ayant  soin 
de  la  remuer  de  temps  en  temps  avec  une  tige  de  fer.  Par  cette 
calcination,  le  produit  acquiert  la  blancheur  qui  lui  manquait. 

M.  Planche  a fait  remarquer  qu’il  y avait  de  l’inconvénient 
de  se  servir  d’autres  procédés  que  celui  que  nous  venons  d’in- 
diquer. En  effet , si  l’on  opère  la  calcination  à l’aide  d’une 
température  plus  élevée,  la  matière  se  vitrifie , acquiert  une 
dureté  considérable  et  change  de  nature  ; si  l’on  place  les  cor- 
nichons dans  un  creuset,  et  que  l’on  expose  à l’action  d’une 
haute  température  , on  peut  obtenir  un  produit  vitrifié  à la 
surface  et  carbonisé  seulement  à l’intérieur. 

La  corne  de  cerf  calcinée  , porpliyrisée  et  trochisquée  est 
employée  comme  absorbant,  astringent,  dans  les  raclai  tis,  à la 
dose  de  2 gros  à 4 et  plus.  ' (A.  C.)' 

CORNE  DE  CERF  PRÉPARÉE  PHILOSOPHIQUEMENT. 
On  a donné  ce  nom  bizarre  à la  corne  de  cerf  préparée  de  la 
manière  suivante  : 

On  fait  bouillir  dans  l’eau  , ou  l’on  expose  à la  vapeur  de  ce 
liquide  les  extrémités  des  andouillers  du  cerf  ( les  cornichons). 
Lorsque  la  partie  supérieure  est  ramollie , on  enlève,  à l’aide 
d’une  lame  de  couteau  , l’épiderme  qui  forme  la  première 
couche  ; on  se  sert  ensuite  de  la  partie  privée  de  cette  couche 
pour  préparer  la  gelée  de  corne  de  cerf.  (A.  C.) 

CORNES.  On  a donné  le  nom  de  cornes  à des  parties  solides 
des  animaux,  et  qui  sont  fixées  sur  le  front  du  bœuf,  du 
mouton,  du  cerf , et  sur  celui  d’autres  animaux.  Les  cornes 
ne  sont  pas  très  dures  ; elles  sont  susceptibles  d’ètre  coupées 
au  couteau,  divisées  à la  râpe;  elles  ne  peuvent  pas  cependant 
être  divisées  par  l’action  du  pilon.  Réduites  en  lames  minces, 
elles  ont  de  la  transparence, peuvent  être  substituées  au  verre 
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pom  garnir  les  châssis  des  fenêtres;  chauffées  suffisamment 
sans  qu’il  y ait  décomposition,  elles  deviennent  flexibles  ; on 
peut  leur  communiquer  des  formes  qu’elles  n’auraient  pas. 
Soumises  à l’action  de  la  chaleur  et  de  l’eau  dans  la  marmite 
de  Papin , elles  se  convertissent  en  une  substance  gélatineuse  ; 
exposées  à l’action  du  feu , à une  haute  température , elles  se 
décomposent , donnent  naissance  à des  produits  liquides  , 
semblables  à ceux  que  l’on  obtient  de  la  décomposition  des 
matières  animales  , et  cà  un  produit  solide  , formé  de  charbon, 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

L’analyse  des  cornes  des  divers  animaux  a été  le  sujet  des 
travaux  de  plusieurs  chimistes.  Hatcliett,  Fourcroy  , publiè- 
rent les  résultats  qu’ils  obtinrent  de  l’analyse  de  la  corne  de 
bœuf.  L’un  reconnut  que  ces  substances  contenaient  : i°.  une 
grande  quantité  d’une  matière  membraneuse , analogue  à l’al- 
bumine coagulée  ; 20.  un  peu  de  gélatine  ; 3°.  du  phosphate 
de  chaux.  (ITatchett.  ) L autre  y trouva  de  la  gélatine  colo- 
rée et  du  phosphate  de  chaux  seulement.  (Fourcroy. ) Une 
analyse  plus  détaillée  de  la  corne  ne  nous  semblerait  pas 
inutile. 

La  corne  de  bœuf  est  principalement  employée  dans  les  arts 
à faire  différons  ouvrages  ; on  en  prépare  des  plaques  de  lan- 
ternes, et  l’on  se  sert  de  la  r apure  comme  engrais. 

M.  Dumont  d’Épluche  a rendu  service  aux  agriculteurs,  én 
les  forçant,  par  l’exemple  , à employer  un  engrais  de  la  plus 
grande  efficacité,  et  qui  sert  pendant  plusieurs  années.  ( Voir 
les  travaux  de  la  Société  d’Agriculture  du  département  de 
l’Oise.  ) (A.  C.) 

CORNICHONS.  On  nomme  ainsi  les  fruits  jeunes  et  verts 
d’une  variété  du  concombre  cultivé,  que  l’on  confît  au  vi- 
naigre pour  servir  d’assaisonnement  à diverses  sortes  de  mets. 
Pour  les  avoir  cl’un  beau  vert,  il  faut,  après  les  avoir  brossés 
fortement,  les  laver  dans  plusieurs  eaux,  les  laisser  tremper 
pendant  quelque  temps  dans  la  dernière  eau,  les  laisser  égout- 
ter , et  les  tenir  immergés  dans  le  vinaigre  bouillant  à plu- 
sieurs reprises.  (A.  R.) 
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CORNOUILLER.  Cornus  mas , L.  ( Famille  des  Caprifolia- 
cées,  Juss.  Tétrandrie  Monogynie  , L.  ) C’est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  qui  croit  abondamment  dans  les  forêts  de 
l’Europe.  Ses  branches  très  nombreuses  portent  des  feuilles 
oppose'es  , ovales,  aiguës,  entières,  légèrement  pubescentes  en- 
dessous,  à nervures  convergentes  et  parallèles.  Les  fleurs,  de 
couleur  jaune , forment  des  petits  bouquets  entoures  à la  base  - 
d’un  involucre  de  quatre  folioles  jaunâtres.  A ces  fleurs,  qui 
paraissent  dès  le  mois  de  février,  succèdent  des  fruits  drupa- 
césde  la  grosseur  d’une  petite  cerise,  mais  ovoïdes  allongés, 
ordinairement  d’un  rouge  vif,  d’une  saveur  aigrelette  ; on  les 
mange  dans  les  campagnes , où  on  les  nomme  cornes  et  cor- 
nouilles.  Le  bois  de  ce  petit  arbre  est  d’une  très  grande  dureté  ; 
son  écorce  possède  des  propriétés  astringentes. 

On  rencontre  encore  , dans  les  forêts  de  l’Europe,  une  autre 
espèce  du  même  genre  , qui  porte  le  nom  de  Cornouiller  san- 
guin , Cornus  sanguinea,  L.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  forment 
une  cime  étalée  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige  ; elles 
sont  remplacées  par  de  petites  drupes  globuleuses  , pisiformes, 
ombiliquées , d’une  couleur  noirâtre  à l’époque  de  leur  matu- 
rité. On  a proposé  , il  y a quelque  temps  , à l’Académie  des 
Sciences,  un  procédé  économique  pour  extraire  de  ces  fruits  une 
huile  fixe  d’un  goût  assez  agréable  , et  qui  pourrait,  dans  cer- 
tains cas,  remplacer  l’huile  d’olive.  Déjà  des  résultats  analogues 
avaient  été  publiés  dans  l’Encyclopédie , édition  de  Genève, 
vol.  IX,  p 5o4  , et  dans  le  tome  XXXVIII , p.  174  des  An- 
nales de  Chimie  , par  M.  Margueron  , pharmacien.  (A.  R.) 

CORNUES.  Les  cornues  sont  des  vases  clistillatoires  en  verre, 
en  grès,  en  porcelaine,  en  platine,  en  plomb,  en  fer,  etc., 
et  qui  sont  employés  par  le  pharmacien-chimiste  dans  quel- 
ques-unes de  ses  opérations. 

Les  cornues  de  verre  doivent  être  choisies  bien  égales  dans 
toutes  leurs  parties  , et  exemptes  de  bulles  et  d’inégalités  saiW 
lantcs  qui  peuvent  les  faire  casser.  Lorsqu’on  s’en  sert,  défaut 
les  échauffer  avec  précaution  et  les  laisser  refroidir  de  même; 
on  les  place  ordinairement  dans  un  bain  de  sable;  on  peut  ce- 
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pendant  les  exposer  à feu  nu,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas 
trop  élever  la  température,  et  d’éviter  que  le  vase  soit  frappé 
par  un  courant  d’air.  Les  cornues  tubulées  , qui  sont  inégales 

ans  quelques-unes  de  leurs  parties,  se  cassent  plus  souvent  que 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Pour  que  les  cornues  de  verre  puis- 
sent supporter  une  température  plus  élevée,  et  pour  éviter 
qu  elles  ne  se  déforment , on  les  recouvre  d’une  couche  de  lut 
composé  d’argile  , de  sable  fin , mêlé  de  crottin  de  cheval. 

Les  cornues  en  grès  peuvent  subir  un  plus  haut  degré  de 
chaleur  que  celles  de  verre;  elles  sont  cependant  susceptibles 
de  se  casser,  surtout  lors  de  leur  refroidissement  : on  les  lute 

ordinairement  pour  les  rendre  plus  propres  à résister  à l’action 
de  la  chaleur. 

On  doit  les  essayer  avec  de  l’eau,  pour  reconnaître  si  elles 
ne  contiendraient  point  quelques  fissures  par  lesquelles  les 
produits  pourraient  s’échapper  lorsqu’on  s’en  servirait  pour 
faire  une  opération. 

Les  cornues  en  porcelaine  sont  plus  réfractaires  que  les  pré- 
cédentes ; elles  sont  aussi  sujettes  à se  casser.  On  les  enveloppe 
d une  couche  de  lut  comme  les  cornues  de  terre  et  de  verre  ; 
on  appelle  cette  couche  de  lut  chemise. 

Le?  cornues  faites  avec  les  divers  métaux  sont  employées  à 
faire  diverses  opérations;  celles  de  fonte  de  fer  servent  à la 
distillation  du  mercure  ; celles  de  plomb  , à la  préparation  de 
1 acide  fluorique.  Ces  vases,  construits  en  platine,  sont  employés 
dans  les  arts  à la  concentration  de  l’acide  sulfurique  : on  pour- 
îait,  en  les  faisant  d’une  plus  petite  capacité,  s’en  servir  pour 
la  distillation  de  cet  acide. 

Une  foule  d appareils  usités  dans  les  arts  peuvent  être  con- 
sidéiés  comme  des  cornues  d’une  grande  dimension. 

(A.  C.) 

COROLLE.  Les  botanistes  désignent  sous  ce  nom  la  plus  in- 
terne des  enveloppes  florales.  Cet  organe  est  ordinairement 
composé  de  plusieurs  pièces  que  l’on  nomme  pétales , tantôt 
libres  et  distinctes  , tantôt  soudées  plus  ou  moins  complète- 
ment ensemble.  Dans  le  premier  cas , la  corolle  est  dite  po~ 
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ly  pétale  ; dans  le  second  , la  plupart  des  auteurs  considèrent 
la  corolle  comme  d’une  seule  pièce , et  ils  la  nomment  mono- 
pétale. 

La  corolle  se  distingue  du  calice  en  ce  qu’elle  affecte  des 
couleurs  brillantes  et  très  diversifiées , qu’elle  est  presque  tou- 
jours caduque,  et  qu’elle  est  produite  par  le  liber  de  la  plante, 
tandis  que  le  calice  est  presque  toujours  foliacé'  et  vert,  qu’il 
est  ordinairement  persistant  ou  marcescent,  et  qu’il  est,  sui- 
vant Linné,  la  prolongation  de  l’écorce.  Cependant,  et  ce  cas  est 
très  fréquent  dans  les  monocotylédons,  les  enveloppes  florales 
réduites  à un  seul  rang  ont  un  aspect  corolloïde  ; mais  elles  ne 
doivent  être  considérées  alors  que  comme  un  appareil  calicinal. 
Un  auteur  célèbre  a voulu  trancher  la  difficulté  en  considérant 
l’enveloppe  florale  des  monocotylédons  comme  résultant  de  l’in- 
time cohérence  de  la  corolle  et  du  calice,  et  il  a donné  le  nom 
de  périgone  à cet  organe  composé.  Les  corolles  d’une  foule  de 
plantes  sont  usitées  en  Médecine  ; c’est  dans  ces  parties  que  réside 
en  plus  grande  abondance  le  principe  aromatique.  V.  pour  plus 
de  détails  l’article  Fleurs.  (A.  R.) 

CORONILLE.  Coromlla.  Ce  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses et  de  la  Diadelphie  Décandrie , L. , se  compose  d’espèces 
douées  de  propriétés  actives  , parmi  lesquelles  nous  mention- 
nerons:!0, le  Coromlla  Emerus , vulgairement  nomme  séné 
batard  et  faux  baguenaudier.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  ré- 
gions montueuses  du  midi  de  l’Europe  , et  on  le  cultive  pour 
1 ornement  des  bosquets;  il  a le  port  du  baguenaudier,  mais 
il  est  glabre  dans  toutes  ses  parties  ; ses  feuilles  sont  douées  de 
propriétés  purgatives.  2°.  Le  Coronilla  varia  est  une  jolie  pe- 
tite plante  herbacée  , très  commune  sur  le  bord  des  chemins 
et  des  champs.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  couronne,  et  nuan- 
cées de  blanc,  de  rose  et  de  violets  Elle  est  nuisible  aux  bes- 
tiaux , qui , par  un  instinct  admirable,  n’y  touchent  jamais. 
Elle  a aussi  des  qualités  délétères  pour  l’homme,  et , selon  le 
piofesseur  Seiler  de  Wirtemberg,  son  suc  est  un  poison  vio- 
lent. Deux  jeunes  filles  qui  en  avaient  pris  deux  cuillerées, 
croyant  que  c était  du  trèfle  cl’eau,  périrent  quatre  heures 
après.  1 (A.  R.) 


2.o6  COSMÉTIQUES. 

COROSSOLIER.  Dans  les  colonies  , on  donne  ce  nom  à Y A noua 
muricata,  L.  , et  on  l’a  étendu  à d’autres  arbres  du  même 
genre  qui,  de  même  que  cette  espèce,  fournissent  des  fruits 
excellens.  Ces  fruits  portent  encore  d’autres  noms  , tels  que 
pommes  cannelles , aile,  cuchiment  ; mais  ces  derniers  noms 
et  celui  de  corossol  désignent  plus  particulièrement  le  fruit  de 
Y Ariona  muricata. 

M.  Lassaigne  (1)  a donné  l’analyse  chimique  d’un  fruit  qu’il 
nomme  corossolier , et  qui  est  celui  de  Y Anona  Iriloba,  L.  , ou 
Asimina  Iriloba  de  Dunal.  Yoici  les  résultats  de  cette  analyse  : 
i°.  de  la  cire  ; 2°.  delà  chlorophylle  ; 3°.  une  matière  amère  ; 
4°.  du  sucre  incris tallisable  fermentescible;  5°.  une  matière 
mucilagineuse  ; 6°.  de  l’acide  malique;  7 des  malates  de 
chaux  et  de  potasse  ; 8°.  du  ligneux.  (A.  R.) 

CORRECTIF.  On  a donné  le  nom  de  correctif  aux  subs- 

1 

tances  que  l’on  fait  entrer  dans  une  préparation  pharmaceu- 
tique quelconque  , dans  le  but  d’adoucir  et  de  tempérer  l’ac- 
tivité des  substances  actives  destinées  à jouer  le  principal  rôle. 

' (A.  C ) 

CORYLUS  AYELLANA.  F.  Noisetier. 

COSMÉTIQUES.  On  a désigné  sous  ce  nom  des  préparations 
destinées  à entretenir  la  souplesse  de  la  peau  et  à conserver 
la  beauté  ; mais  la  plupart  de  ces  composés,  dans  lesquels  on 
fait  entrer  des  matières  tannantes,  des  oxides  métalliques  , 
des  substances  vénéneuses,  jouissent  de  propriétés  tout-à-fait 
opposées  à celle  qu’on  leur  suppose  ; ils  déterminent  souvent 
l’altération  de  la  membrane,  et  ils  donnent  lieu  à des  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves. 

Les  huiles  solides  et  liquides , l’eau  simple,  les  eaux  aro- 
matiques, sont  les  meilleurs  cosmétiques. 

, On  doit  surtout  éviter  l’emploi  des  mélanges  dont  on  ne 
connaît  pas  la  nature  , et  qui  peuvent  contenir  des  substances 
susceptibles  d’être  absorbées  parle  système  cutané.  Les  cosmé- 
tiques sont  vendus  indistinctement  par  des  individus  de  toutes 


(1)  V.  Journ.  de  Pharm.,  t.  V,  p.  1 1 4- 


COSTUS.  207 

professions,  et  quelquefois  par  des  gens  de  la  plus  crasse  igno- 
rance ; on  doit  rejeter  ceux  dont  la  nature  est  inconnue  et 
qui  sont  offerts  par  des  charlatans,  comme  possédant  des  pro- 
priétés innombrables.  (A.  C.l 

COSMIBUENA.  Ruiz  et  Pavon  ont  décrit  sous  ce  nom  gé- 
nérique , deux  arbres  qui  fournissent  diverses  sortes  de  quin- 
quina ; mais  ce  genre  rentre  dans  le  Cinchona  de  Linné  , et  il  a 
été  supprimé  par  tous  les  auteurs.  V.  Quinquina.  (A.  R.) 

C0S1LS.  Ce  nom  était  donné  par  les  anciens  auteurs  grecs, 
latins  et  arabes  à des  substances  végétales  sur  lesquelles  il  est 
difficile  d avoir  une  opinion  bien  arrêtée.  Ils  distinguaient 
trois  sortes  de  costus,  savoir  : le  Coslus  arabicus , le  Coslus 
indiens  et  le  Costus  sjriacus.  Mais  ces  substances  , à l’excep- 
tion de  la  première,  offraient  des  caractères  tellement  insi- 
gnifians , que  l’on  ne  sait  trop  ce  qu’ils  ont  voulu  désigner. 
Le  costus  arabique  était  blanc , léger,  d’une  odeur  suave  et 
d une  saveur  brûlante , propriétés  qui  s’appliquent  à beaucoup 
de  substances  végétales , et  entre  autres  au  gingembre  ; aussi 
Lamarck  a-t-il  pensé  que  c’était  cette  racine  que  les  anciens 
ont  nommée  Costus  arabicus . Commelin  et  Linné  ont  cru  y 
reconnaître  la  racine  blanche,  rampante  , noueuse,  tendre  et 
tiès  fibreuse  d une  plante  de  la  Monandrie  Monogynie  , L., 
placée  aujourd  hui  dans  la  famille  des  Scitaminées , et  à la- 
quelle ils  ont  conservé  le  nom  de  Costus  arabicus.  Elle  est 
ligiiiée  dans  1 Hortüs  malabaricus  de  Rheede  , v.  XI , tab.  8, 
sous  le  nom  de  Tsajana-Kua,  et  elle  a pour  patrie  les  îles 
de  l’Archipel  indien  , et  non  l’Arabie,  ce  qui  a fait  changer 
son  nom  spécifique  en  celui  de  speciosus , adopté  par  les  bo- 
tanistes modernes.  Quoi  qu’il  en  soit  de  son  origine,  le  Coslus 
arabicus,  si  employé  autrefois  dans  les  monstrueuses  prépa- 
rations de  la  Pharmacie,  est  une  racine  dont  le  diamètre  va- 
îie  d un  -demi-pouce  à 18  lignes;  elle  est  cassée  en  morceaux 
de  2 a 3 pouces,  grise  extérieurement,  d’une  couleur  plus  pâle 
a 1 intérieur,  offrant  dans  sa  cassure  plusieurs  cellules  rayon- 
nantes remplies  d’une  substance  rouge  , laquelle  est  criblée  de 
pores  ronds  ou  tubes  cylindriques  visibles  à la  loupe.  L’odeur 
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de  cette  racine  approche  de  celle  des  iris  ; sa  saveur  est  for- 
tement amère , accompagnée  d’une  légère  âcrete'.  Le  principe 
amer  de  cette  substance  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool , un 
peu  plus  dans  le  premier  de  ces  véhicules.  Son  usage  est  au- 
jourd’hui abandonné  , parce  que  l’on  possède  d’autres  me'dica- 
mens  excitans  et  toniques  doués  d’une  plus  grande  activité. 

On  a donné  le  nom  de  costus  à d’autres  matières  qui  n’ont 
que  bien  peu  d’analogie  avec  celle  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. Ainsi  on  a appelé  costus  doux  et  costus  corticosus , la 
cannelle  blanche.  V.  ce  mot. 

D’autres  écorces  provenant  de  plantes  américaines  ont  aussi 
été  nommées  costus  acre , costus  amer  j mais  ces  écorces  sont 
peu  répandues  dans  le  commerce,  et  l’on  ignore  les  plantes  qui 
les  fournissent.  (A.  R.) 

COTIGNAC.  On  a donné  le  nom  de  cotignac  à une  marme- 
lade de  coings  que  l’on  ordonne  quelquefois  cotnme  as- 
tringent , pour  arrêter  le  vomissement  de  flux  dans  les  affec- 
tions catarrhales.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : on 
prend 

Coings  presque  mûrs ... . i kilogram.  (2  livres), 
Sucre  blanc ^ûo  gramm.  (1  livre  et  demie). 

On  essuie  les  coings  avec  un  linge  rude , afin  d’enlever  le 
duvet;  011  les  pèle,  on  sépare  le  fruit  en  six  morceaux;  on 
sépare  les  semences,  la  queue;  on  jette  ces  fruits  dans  l’eau  ; 
on  les  retire  ensuite,  on  les  met  dans  une  quantité  d’eau  as- 
sez grande  pour  les  recouvrir  de  deux  travers  de  doigt.  On 
fait  cuire  à un  feu  très  doux  pendant  une  heure  ; au  bout  de 
ce  temps,  on  coule  le  décoctum  sans  exprimer  le  fruit;  on 
ajoute  le  sucre,  on  clarifie  avec  un  blanc  d’œuf,  et  l’on  fait 
réduire  en  consistance  de  gelée  ; on  coule  cette  gelée  dans  des 
pots,  si  l’on  veut  avoir  le  cotignac  sous  cette  forme  ; si  l’on 
veut  avoir  le  cotignac  sec , on  place  la  gelée  dans  des  moules 
de  fer-blanc  légèrement  huilés,  et  on  la  porte  à l’étuve. 

La  quantité  de  cotignac  sec  ou  en  gelée  que  l’on  peut  pren- 
dre, est  de  2 à 4 onces  par  jour.  (A.  C.) 
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COTON  DE  LA  CHINE.  On  a donné  ce  nom  à une  sorte 
de  duvet  cotonneux  qui  adhère  aux  feuilles  d’une  espèce  d ' Ar~ 
lemisia,  dont  les  Chinois  se  servent  pour  faire  des  mèches 
grosses  comme  des  tuyaux  de  plume,  qu’ils  font  brûler  sur  la 
peau  , opération  maintenant  très  usitée  en  Europe  sous  le  nom 
de  moxa.  (A.  R.) 

COTONNIER.  Gossypium.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Malvace'es  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie.  L.  , composé  de 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  climats  chauds  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  monde.  Ce  sont  des  arbustes  plus  ou  moins 
élevés,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pe'tiolées , divisées  en 
lobes  digités,  et  accompagnées  à leur  base  de  deux  stipules. 
Les  fleurs  sont  grandes,  purpurines  ou  jaunâtres,  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  portées  sur  des  pé- 
doncules plus  ou  moins  longs.  Leur  calice  est  double  ; l’ex- 
térieur a trois  divisions  larges  et  frangées , l’intérieur  est  plus 
petit , en  forme  de  soucoupe  dont  le  bord  est  sinueux  ou  obs- 
curément lobé.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  dres- 
sés , se  recouvrant  par  leurs  bords,  soudés  ensemble  par  leur 
base  et  avec  la  colonne  des  fdets  staminaux.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovoïde,  à trois  ou  cinq  sillons  longitudinaux,  à trois 
ou  cinq  valves  et  à autant  de  loges  qui  contiennent  chacune 
un  petit  nombre  de  graines  recouvertes  d’un  arille  garni  de 
bourre  fine  qui  a reçu  le  nom  de  coton. 

L’utilité  de  cette , matière  est  trop  connue  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à énumérer  ici  ses  nombreux  emplois.  C’est, 
sans  contredit,  une  des  denrées  commerciales  les  plus  pré- 
cieuses que  fournisse  le  règne  végétal.  Aussi  les  diverses  espèces 
de  cotonnier  forment-elles  des  cultures  très  considérables,  soit 
dans  l’Amérique  équinoxiale,  soit  dans  les  Indes  orientales. 
L’histoire  botanique  des  cotonniers  est  encore  très  obscure,  ce 
qui  provient  des  altérations  que  la  culture  a fait  subir  aux  es- 
pèces sauvages.  Cependant  il  serait  extrêmement  utile  de  pou- 
voir fixer  ce  point  de  la  science,  tant  pour  l’avancement  de  l’a 
Botanique  proprement  dite  , que  pour  les  avantages  qui  résul- 
teraient de  ces  applications.  En  effet,  telle  espèce  de  cotonnier 
Tome  IL  i/j 
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fructifie  deux  fois  par  année  ; telle  autre  donne  un  coton  dont 
les  fds  sont  longs,  fins  et  d’une  blancheur  éclatante  ; telle  autre 
en  produit  de  8 à io  onces  par  pied,  tandis  que  certaines  es- 
pèces et  variétés  sont  bien  inférieures  sous  ces  divers  rapports. 

Parmi  les  espèces  les  mieux  connues,  nous  citerons:  i°.  le' 
Cotonnier  herbacé,  Gossypium  herbaceum , L. , figuré  par  Ca- 
vanilles  (Dissert.  6,  tab.  164,  f.  2).  Il  croît  en  Égypte,  en 
Syrie,  et  dans  l’Inde  orientale.  Sa  culture  a été  propagée  jusque 
dans  le  royaume  de  Naples  et  sur  les  côtes  méditerranéennes 
de  l’Andalousie.  On  a également  tenté  de  le  cultiver  dans  les 
régions  chaudes  de  la  France , où  il  a donné  des  résultats  si 
prospères,  qu’il  serait  désirable  de  voir  ces  essais  se  multiplier. 
Le  nom  de  cotonnier  herbacé,  imposé  à cette  espèce,  est  fort 
impropre  , car  elle  varie  beaucoup  dans  son  port  ; c’est  quel- 
quefois une  plante  herbacée  annuelle  , ne  s’élevant  pas  au-delà 
de  18  à 20  pouces  ; d’autres  fois  c’est  un  arbuste  qui  atteint  5 à 
6 pieds  d’élévation,  et  dont  la  tige  est  vivace  et  ligneuse  dans 
sa  partie  inférieure. 

20.  Le  Cotonnier  arborescent,  Gossypium  arboreum , L.  , et 
Cavanilles  ( loc.  cit. , tab.  i65  ).  Arbrisseau  qui  s’élève  jusqu’à 
la  hauteur  de  i5  à 20  pieds.  Il  croît  dans  l’Inde,  l’Arabie  et 
l’Égypte  , d’où  il  a été  transporté  aux  Canaries  et  en  Amérique. 

3°.  Le  Cotonnier  de  l’Inde  , Gossypium  Indicum , Lam., 
et  Cavanilles  ( loc.  cit.,  tab.  169  ).  Cette  espèce  paraît  tenir  le 
milieu  entre  les  deux  précédentes.  Comme  son  nom  l’indique, 
elle  est  originaire  des  Indes  orientales. 

4°.  Le  Cotonnier  velu,  Gossypium  hirsulum. , L. , et  Cava- 
nilles  ( loc.  cit. , tab.  167).  Originaire  d’Amérique.  Il  se  dis- 
tingue des  autres  espèces  par  sa  tige  herbacée , rameuse  , velue , 
ainsi  que  les  pétioles  des  feuilles,  qui  sont  molles  et  pubescentes 
des  deux  côtés. 

5°.  Le  Cotonnier  religieux,  Gossypium  religiosum,  L. , et 
Cavanilles  ( loc.  cit.,  tab.  164,  f.  1 )•  C’est  un  petit  arbuste  de 
3 à 4 pieds  d’élévation , qui  se  distingue  principalement  par 
son  style  extrêmement  long  et  saillant  hors  de  la  corolle  , 
même  avant  son  épanouissement.  Il  est  cultive  en  diverses 
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contrées  du  globe,  et  surtout  à Tlle-de-France , et  dans  l’Inde. 

Les  variétés  produites  par  ces  espèces  et  par  beaucoup 
d’autres  sur  lesquelles  on  manque  de  renseignemens  précis  , 
sont  très  nombreuses.  Le  docteur  Rolir , qui  a résidé  pendant 
plusieurs  années  à Sainte-Croix , l’une  des  Antilles , a publié 
le  meilleur  traité  sur  leur  culture  ; mais  quoiqu’il  fût  un  na- 
turaliste instruit , il  a négligé  de  distinguer  botaniquement  les 
espèces  qui  fournissent  les  différentes  sortes  de  cotons  , et  il  a 
conservé  à ceux-ci  leurs  noms  vulgaires.  Nous  n’entrerons 
point  dans  tous  les  détails  relatifs,  soit  à la  distinction  de  ces 
cotons  du  commerce,  soit  aux  divers  procédés  usités,  pour  la 
culture  des  cotonniers  et  les  préparations  préliminaires  que 
l’on  fait  subir  à leurs  produits.  Ce  sujet  intéressant  n’est  point 
de  notre  domaine;  il  appartient  à l’économie  industrielle,  et 
nous  ne  voulons  point  donner  des  aperçus  trop  abrégés  sur 
une  matière  qui  exige  d’être  traitée  avec  tout  le  soin  possible. 
On  peut  consulter  à'  ce  sujet  le  Traité  sur  la  Culture  du  Coton- 
nier, par  M.  de  Lasteyrie;  Paris,  1808. 

Non-seulement  le  cotonnier  offre  des  produits  utiles  dans  le 
duvet  qui  entoure  ses  graines,  mais  dans  celles-ci  elles-mêmes , 
qui  servent  à la  nourriture  des  animaux  domestiques  , et  des- 
quelles on  peut  extraire  une  huile  employée  à plusieurs  usages 
économiques.  (A.  R.) 

COTYLÉDONS  ou  CORPS  COTYLÉDONAIRE.  Les  botanistes 
nomment  ainsi  la  partie  supérieure  de  l’embryon , qui  tantôt 
n offre  qu’une  seule  pièce , tantôt  en  offre  deux  ou  même  un 
plus  grand  nombre.  De  là  les  deux  grands  embranchemens  qui, 
dans  la  série  des  ordres  naturels,  divisent  les  végétaux.  On 
appelle  Monocotylédons  ceux  où  le  corps  cotylédoneux  est 
simple  et  indivis,  et  Dicolylédons  ceux  où  il  est  séparé  en  deux 
paities  distinctes.  Dans  certaines  plantes,  comme  plusieurs  co- 
nifères, le  nombre  des  cotylédons  excède  ordinairement  deux  , 
mais  ce  cas  exceptionnel  ne  justifie  point  les  auteurs  qui  ont 
voulu  changer  le  nom  de  dicotylédons  en  celui  de  polycotylè- 
clons  j c est  au  moins  une  innovation  inutile.  Les  cotylédons  ser- 
vent à la  nourriture  de  la  jeune  plante  lorsqu’elle  commence  sou 
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évolution.  Ils  sont  d’autant  plus  épais  et  charnus,  que  l’embryoh 
est  dépourvu  d’endospevme,  c’est-à-dire  qu’il  est  immédiate- 
ment recouvert  par  le  tégument  propre  de  la  graine.  Ainsi  dans 
le  haricot , le  pois  et  d’autres  graines  de  Légumineuses  , les  co- 
tylédons sont  très  épais,  tandis  qu’ils  sont  d’une  nature  folia- 
cée dans  les  semences  des  plantes  pourvues  d’un  albumen  ou 
■endosperme  abondant.  Dans  le  premier  cas,  les  cotylédons* sont 
infiltrés  d’une  telle  quantité  de  fécule , qu’ils  sont  employés 
comme  matière  alimentaire,  surtout  lorsqu’ils  ne,  sont  point 
accompagnés  d’un  principe  âcre  ou  amer.  Les  cotylédons  du 
marronier  d’Inde,  par  exemple,  quoique'très  épais’,  ne  peuvent 
pas  servir  à préparer  une  fécule  nourrissante , à cause  des  prin- 
cipes amers  qu’ils  contiennent.  (A.  R.) 

COUDRIER.  7^.  Noisetier. 

COUIS.  Nom  vulgaire  du  calebassier  ( Crescenlia  cujele,  L.) 

COULEUVRE.  Ce  nom  d’un  genre  de  reptiles  ophidiens  a été 
appliqué  à la  racine  du  Strychnos  colubrina.  V.  Racine  de 
COULEUVRE.  (A.  R.) 

COUMARINE.  Substance  trouvée  par  M.  Guibourt  dans  la 
fève  de  Tonka  , et  que  M.  Vogel , de  Munich  , assimile  à l’acide 

benzoïque.  V.  Fève  de  Tonka.  (A.  R.) 

COUMAROU.  Nom  que  les  Galipis  et  les  Garipons  de  la 
Guiane  donnent  à la  graine  odorante  d’un  arbre  décrit  par 
Aublet  sous  le  nom  de  Coumarouna  odorala.  Elle  est  connue 
dans  le  commerce  sous  celui  de  feve  de  Tonka.  V . ce  mot. 

(A.  R.) 

COUPELLES.  On  a donné  le  nom  de  coupelles  à de  petits 
vaisseaux  préparés  avec  les  os  calcinés  réduits  en  poudre , puis 
en  une  pâte,  à laquelle  on  donne,  au  moyen  d’un  moule , la  forme 
d’une  petite  coupe  plate.  La  propriété  que  possède  la  coupelle 
d’être  poreuse  et  de  se  laisser  traverser  par  quelques  oxides 
métalliques , l’a  fait  employer  dans  quelques  opérations  des 
arts,  et  surtout  à l’affinage  de  l’argent  (i). 

(i)  Voir,  pour  la  coupellation  , les  ouvrages  qui  traitent  des  essais  d’or  et 
d’argent;  le  Manuel  de  l’Essayeur,  de  M.  Vauquelin;  le  Traité  des  Réactifs, 
p.  43a. 
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M.  Lebaillif  a indiqué  l’emploi  de  petites  coupelles  pour 
faire  des  essais  au  chalumeau.  Ce  savant  est  parvenu,  en  se 
servant  de  ces  petits  vases  et  du  chalumeau , à faire  des  analyses^ 
chimiques  et  à démontrer  la  présence  de  divers  métaux , en  ne 
se  servant  que  de  très  petites  quantités  de  substance.  Dans- 
nôtre  Traité  des  Réactifs,  nous  avons  indiqué  ces  essais,  le 
moyen  de  fabriquer  ces  instrumens,  et  de  s’en  servir.  Cette 
partie  delà  science  ne  pouvant  faire  partie  de  ce  Dictionnaire, 
nous  renverrons  à cet  ouvrage  , ou  mieux  encore  au  mémoire 
publié  par  M.  Lebaillif.  (A.  C.) 

COUPEROSE  BLANCHE.  V.  Sulfate  de  zinc. 

COUPEROSE  BLEUE.  V.  Sulfate  de  cuivre. 

COUPEROSE  YERTE.  V.  Sulfate  de  fer. 

COURBARIL.  Hjmenœa  courbaril , L.  Arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses  , et  de  la  Décandrie  Monogynie , indigène  de 
l’Amérique  méridionale  , du  tronc  et  des  branches  duquel  dé- 
coule la  vraie  résine  Animé.  V.  ce  mot.  (A.  R ) 

COURGE.  Cucurbita.  Ce  genre  de  plantes  est  le  plus  remar- 
quable de  la  famille  des  Cucurbitacées , à laquelle  il  a donné 
son  nom.  Il  renferme  plusieurs  espèces  comestibles,  dont  nous 
allons  mentionner  les  principales  , et  qui  se  distinguent  essen- 
tiellement des  plantes  du  genre  Concombre , avec  lesquelles 
elles  ont  de  grandes  affinités , par  leurs  graines  le  plus  souvent 
éntourées  d’un  rebord  saillant,  ou.  bien  échancrées  en  cœur, 
lorsqu’elles,  ne  sont  pas  munies  de  ce  rebord.  D’après  cette  dif- 
férence dans  la  structure  des  graines,  et  d’après  celle  des  formes 
de  la  corolle , étalée  dans  les  unes,  et  campaniforme  dans  les 
autres,  on  avait  formé  deux  genres  parmi  les  courges  , sous  les 
noms  de pépon  et  de  courge  ; mais  ces  deux  genres  ne  sont  plus 
considérés  que  comme  des  sections  naturelles  d’un  même 
groupe. 

COURGE  CALEBASSE.  Cucufbita  Lagenaria,  L. — Rich.,  Bot. 
méd.,  v.  I,  p.  358.  Cette  espèce  , qui , de  même  que  la  précé- 
dente, a pour  patrie  primitive  les  Indes  orientales,  se  reconnaît 
facilement  à sa  tige  grimpante  et  sillonnée  , à ses  leuilles  cor— 
(lifonnes , denticulées , molles  et  blanchâtres,  pubescentes  et. 
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gluantes,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante; 
et  par  ses  fruits  , dont  l’enveloppe  extérieure  est  dure  et 
crustacée.  Ces  fruits  varient  beaucoup  quant  à la  forme.  La 
plus  remarquable  de  ces  varie'tés  est  la  cougourde  ou  gourde 
des  pelenns , dont  on  fait  des  bouteilles  après  l’avoir  vidée  de 
toutes  ses  parties  tendres.  On  sait  que  ces  fruits  sont  étranglés 
vers  leur  sommet,  de  manière  à simuler  deux  fruits  superpo- 
sés , dont  le  plus  petit  est  à la  base  du  fruit.  La  gourde , plus 
grosse  que  la  précédente  variété , est  dé  formé  presque  glo- 
buleuse. Enfin , la  massue  ou  gourde  trompette,  a des  fruits 
très  allongés  et  renflés  vers  leur  extrémité  supérieure.  Les 
graines  de  cette  espèce  sont  presque  planes,  minces  sur  les 
bords  et  légèrement  écliancrées  à leur  sommet.  Elles  ren- 
fexment  des  amandes  émulsives  comme  celles  des  autres 
Cucurbitace'es.  r ) 

COURGE  POTIRON.  Cucurbita  Pepo,  L.  Pepo  macrocar— 
pus,  Rich.  , Bot.  méd.  , t.  I , p.  358.  Cette  plante,  originaire 
de  1 Inde  , est  cultivée  abondamment  dans  les  jardins  potagers 
de  l’Europe.  Sa  végétation  est  des  plus  rapides  ; car,  en  quel- 
ques mois,  elle  acquiert  des  dimensions  considérables.  Sa  tige 
herbacée,  cylindrique,  couverte  de  poils  rudes,  étalée  sur  la 
terre,  offre  quelquefois  une  longueur  de  i5  à 3o  pieds.  Elle  se 
ramifie,  et  porte  des  feuilles  grandes , alternes  , pétiolées  , et  à 
cinq  lobes  obtus.  Ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune , grandes, 
monoïques  et  axillaires.  Dans  les  mâles,  on  trouve  cinq  éta- 
mines soudées  ensemble  par  les  filets  et  les  anthères  ; celles- 
ci  sont  linéaires , plusieurs  fois  repliées  sur  elles-mêmes.  Aux 
fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  globuleux,  déprimés  au 
sommet  et  à la  base  , d’une  grosseur  quelquefois  énorme,  dont 
la  surface  est  tantôt  lisse , tantôt  marquée  de  côtes  peu  sail- 
lantes. Leur  chair  est  jaunâtre,  assez  consistante;  leur  écorce 
mince , non  crustacée.  Ils  sont  creusés  intérieurement  d’une 
cavité  considérable  , aux  parois  de  laquelle  sont  attachées  par 
des  filamens  nombreux  et  celluleux  , des  graines  blanches , 
o voiries  et  aplaties-.  La  culture  a fait  naître  plusieurs  variétés 
de  cette  plante,  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  seule- 
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ment:  i°.  le  "ranci  potiron  jaune , variété  la  plus  commune  ; 
2°.  le  petit  potiron  jaune,  qui  est  la  plus  hâtive;  3°.  le  gros 
potiron  vert  ; 4°-  le  petit  potiron  vert. 

Quoique  la  saveur  du  potiron  n’ait  rien  d’agréable,  on 
mange  assez  fréquemment  de  ce  fruit  après  l’avoir  fait  cuire, 
surtout  avec  du  lait.  Il  est  rafraîchissant  et  légèrement  laxa- 
tif. Ses  graines  ont  une  amande  blanche,  formée  d’un  gros  em- 
bryon dépourvu  d’endosperme , et  contenant  du  mucilage  et 
une  certaine  quantité  d’huile  fixe , que  l’on  pourrait  extraire 
par  expression.  On  en  prépare  des  émulsions  qui  passent  pour 
adoucissantes  et  calmantes,  mais  qui  ne  nous  semblent  pas 
posséder  des  propriétés  plus  marquées  que  les  émulsions  ob- 
tenues au  moyen  des  autres  graines  huileuses,  telles  que  les 
amandes  proprement  dites  beaucoup  plus  répandues  et  plus 
faciles  à conserver.  Les  graines  de  courge  sont  en  effet  difficiles 
à séparer  de  leur  tégument  ; et  lorsqu’elles  en  sont  privées  , 
elles  sont  très  sujettes  à rancir  ou  à moisir. 

Le  nom  de  citrouille  est,  pour  beaucoup  de  personnes,  sy- 
nonyme de  potiron.  D’un  autre  côté  , Linné  a nommé  Cucur- 
bita  Citrullus  la  plante  dont  le  fruit  est  connu  vulgairement 
sous  les  noms  de  pastèque  ou  melon  d’eau.  V . ce  dernier 
mot.  Cependant  le  nom  de  citrouille  est  appliqué  par  les  hor- 
ticulteurs à une  variété  de  Cucurbita  polymorpha  de  Du- 
chesne , qui  ne  se  distingue  essentiellement  du  C.  Pepo  que 
par  la  pellicule  dure  et  crustacée  de  ses  fruits.  La  chair , ainsi 
que  celle  des  giraumons , autre  variété  cle  C . polymorpha,  en 
est  d’un  jaune  plus  foncé  et  d’un  goût  plus  prononcé  que  celle 
des  potirons.  Au  surplus , il  y a un  si  grand  nombre  de  sous- 
variétés  de  ces  variétés , que  nous  ne  pourrions  les  faire  con- 
naître convenablement  dans  ce  Dictionnaire.  M.  Duchesne, 
de  Versailles,  s’est  occupé  avec  zèle  de  leur  distinction,  et  il 
a consigné  les  résultats  de  ses  observations  dans  l’Encyclopédie 
méthodique. 

COUTEAU  A RACTNE,  Coupe-racine.  Le  coupe— racine  est 
un  outil  destiné  à réduire  en  tranches  minces,  coupées  trans- 
versalement, les  parties  ligneuses  des  plantes  dont  on  se  propose. 
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de  faire  I analyse,  ou  dont  on  veut  obtenir  des  infusions,  des 
décoctions,  etc. 

La  construction  de  cet  instrument  a considérablement  va- 
rié , et  1 on  rencontre  dans  beaucoup  de  pharmacies , des  cou- 
teaux dont  la  forme  n’est  pas  la  même.  On  doit  à M.  Guil- 
bert  des  modifications  très  importantes  apportées  à cet  ins- 
trument , qui , autrefois , pouvait  être  comparé  à un  levier 
tranchant  dans  mie  de  ses  parties,  qui,  à l’aide  de  la  main, 
pressait  perpendiculairement  sur  la  substance  à couper.  Le 
couteau  de  M.  Guilbert,  décrit  dans  le  tome  IX  du  Journal  de 
Pharmacie  (i8a3),  a été  le  sujet  d’un  rapport  fait  par 
M.  Henry  , dans  lequel  ce  savant  a proposé  un  léger  chan- 
gement dans  cet  instrument.  Ce  couteau  est  composé  de  deux 
pièces , d une  lame  en  forme  de  serpe  et  d’un  levier.  La 
lame  est  disposée  de  manière  qu’elle  ne  puisse  changer  de  di- 
rection ; elle  entre  dans  une  rainure  pratiquée  dans  le  billot, 
et  elle  peut  facilement  trancher  le  corps  qui  lui  oppose  de  la 
résistance  : la  modification  apportée  par  M.  Henry  consiste 
à fixer  les  deux  extrémités  de  la  serpe,  afin  de  maintenir  la 
lame  dans  la  rainure. 

Un  autre  couteau  à racine  a été  présenté  à l’Académie  royale 
de  Médecine,  le  17  septembre  1825,  par  MM.  Arnheiter  et 
Petit.  Ce  couteau , examiné  par  MM.  Boullay  et  Henry , devait, 
d’après  le  rapport  de  ces  savans , recevoir  quelques  modifica- 
tions. L’instrument  de  MM.  Petit  et  Arnheiter  est  un  couteau 
ou  cisaille  à tête  de  compas , fixé  à l’extrémité  par  un  bou- 
lon à écrou  garni  en  cuivre  noyé  dans  l’intérieur  de  l’épais-r 
seur  du  fer , pour  rendre  le  frottement  plus  doux.  A deux 
pouces  du  boulon  , la  branche  fixée  par  deux  supports  tarau- 
dés avec  leur  écrou  , porte  une  lunette  aciérée  et  trempée  , ce 
qui  forme  le  point  d’appui  qui  sert  à placer  la  racine  que  l’on 
veut  couper. 

La  branche  supérieure  porte  le  tranchant,  qui  est  ajusté  à 
queue  d’aronde  et  assuré  par  trois  vis , ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  démonter  le  couteau  et  de  le  remplacer;  le  phar- 
macien peut  en  avoir  de  rechange  en  cas  d’accident.  Ce  cou-* 
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teau  peut  couper  les  racines  les  plus  dures  en  petits  morceaux , 
et  en  tranches;  on  peut  aussi  s’en  servir  pour  couper  les  herbes 
de  toutes  espèces. 

MM.  Baullay  et  Henry  ont  propose'  aux  fabricans  , i°.  d’é- 
lever  la  tranche  supérieure,  afin  que  la  main  de  celui  qui 
opère  ne  soit  pas  comprimée  ; 20.  de  placer  près  la  semelle 
circulaire  une  espèce  de  sabot , afin  de  faciliter  l’introduc- 
tion des  orps  et  de  parer  à tous  les  dangers.  Dans  l’atlas 
qui  suivra  le  dernier  volume  de  ce  Dictionnaire  , nous  don- 
nerons les  lesseins  du  coupe-racine  ordinaire , de  celui  de 
M.  Guilbert  et  de  celui  de  MM.  Arnheiter  et  Petit  (1). 

(A.  C.) 

CRAIE  PRÏPARÉE.  V.  Carbonate  de  chaux. 

CRAN  DE  BfETAGNE.  Synonyme  de  raifort  sauvage.  V.  ce 
mot. 

CRANSON.  T Cochléaria  OFFICINAL. 

CRAPAUD.  R(na  Bufo,  L.  Bufo  vulgaris,  Encycl.  Ce  dégoû- 
tant reptile,  de  l’>rdre  des  Batraciens,  est  tellement  commun, 
que  personne  n’enignore  les  formes  hideuses  , et  qu’il  serait 
superflu  d’en  donnv  la  description.  Nous  éprouvons  même  un 
véritable  sentiment  le  honte  pour  la  science,  en  avouant  que 
des  médecins  de  l’ancen  temps  lui  reconnaissaient  des  proprié- 
tés contre  une  foule  le  maladies.  Les  vieux  Dispensaires  de 
Pharmacie  prescrivais^  de  laver  les  crapauds  dans  du  vin 
blanc , de  les  vider  de  lui’s  intestins  , et  de  les  faire  sécher  , ou 
de  les  préparer  par  la  «unbustion  dans  des  vaisseaux  fermés. 
On  en  faisait  une  huile  infusion  et  décoction  dans  l’huile 
d’olive  ; on  en  retirait  un>autre  huile  empyreumatique  en  les 
distillant  dans  la  cornue  ;®nfin,  on  pensait  qu’en  les  faisant 
bouillir  tout  vivans  dans  l'baume  tranquille  , on  augmentait 
les  propriétés  sédatives  de-ette  préparation.  Il  suffit  de  citer 
de  telles  absurdités  , pour  e faire  justice.  (A.  R.) 

CRÈME  DE  CHAUX.  On  .donné  ce  nom  au  carbonate  de 


(1)  Fabricans,  rue  Cliildcbcrt , u®  i3j,  parjs. 
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chaux , qui  se  forme  lors  de  l’exposition  de  l’eau  de  chaux  à 
1 air.  (A.  C.) 

CRÈME  DE  LAIT.  La  crème  est  un  produit  e'pais,  onctueux , 
d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  saveur  agréable;  il  est  formé  de 
beurre,  de  sérum  et  de  matière  caséeuse. 

La  crème  est  employée  comme  aliment  et  comme  médica- 
ment ; c’est  un  adoucissant  que  l’on  applique  sur  let  dartres  et 
sur  les  éruptions  accompagnées  de  douleurs.  Il  fautque  ce  pro- 
duit soit  récent:  au  bout  d’un  certain  temps,  il  se  rancit  et  ne 
jouit  plus  des  propriétés  adoucissantes.  Il  en  acquiert  de  con- 
traires. (A.  C.) 

CRÈME  DE  TARTRE.  V.  Tartrate  acidulé  m potasse,  sur- 

TARTRATE  DE  POTASSE. 

CRESSON.  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs  plantes  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  et  même  à d’autres  de  fanilles  différentes, 
mais  qui  toutes  sont  remarquables  par  le  priicipe  âcre  et  vo- 
latil qu’elles  renferment.  Ainsi  la  cardaminî  des  prés,  la  ca- 
pucine, le  beccabunga , les  Spilantlius  olracea  et  cicmella , 
quelques  espèces  de  Sisyrnbrium. , de  Thlapi  et  de  Lepidium, 
ont  été  nommées  cresson,  avec  des  adjecds  qui  déterminent 
leur  nature  particulière.  Nous  mentioiverons  ici  les  princi- 
pales espèces  , sous  leurs  noms  adoptés  4 matière  médicale. 

CRESSON  ALÉNOIS  ou  DES  JARDIN).  Lepidium  sativum, 
L.  — Rich.,  Bot.  me'd. , t.  Il,  p.  672.  Famille  des  Crucifères, 
Juss.  Tétradynamie  Siliculeuse  , L.  ) Vulgairement  Nasitort. 
Cette  petite  plante  annuelle  croît  spontanément  dans  les  lieux 
stériles  de  quelques  localités  d’Eu^pe,  mais  on  la  cultive 
communément  dans  les  jardins  potgers  , où  elle  se  développe 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Sa  tif  est  dressée,  cylindrique, 
glauque , rameuse  , garnie  infe'rio renient  de  feuilles  bipinna- 
tifides,  pétiolées,  et,  au  sommet,  le  feuilles  simples  et  sessiles. 
Ses  fleurs  sont  blanches  , très  pûtes , formant  des  épis  courts 
aux  extrémités  des  ramificatior  de  la  tige.  Il  leur  succède  des 
silicules  un  peu  échancre'es  fleur  sommet,  à deux  valves 
minces  et  membraneuses  surie  dos,  et  à deux  loges  monos- 
perines.  La  saveur  de  cette  ptnte  est  chaude,  légèrement  âcre 


CRESSON.  2 «9 

et  piquante , d’un  goût  assez  agréable  pour  qu’on  puisse  la 
manger  crue  en  salade.  Elle  jouit  de  propriétés  analogues  au 
cresson  de  fontaine. 

CRESSON  DU  BRÉSIL  ou  CRESSON  DE  PARA.  Spilanllius 
oleracea,  L.  Cette  plante , originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale , est  maintenant  cultivée  dans  quelques  jardins  d’Europe. 
Elle  appartient  à la  famille  desSynanthérées,  tribu  desCorymbi- 
fères,  et  à la  Syngénésie  Polygamie  égale,  L.  Sa  tige,  haute  en- 
viron d'un  pied  , est  tendre , succulente  , et  porte  des  feuilles 
cordiformes,  obtuses,  dentées,  pétiolées  et  opposées.  Sa  saveur 
est  très  âcre,  et-elle  excite  fortement  la  salivation.  A l’Ile-de- 
France  , on  donne  aussi  le  nom  de  cresson  à une  espèce  de  la 
même  famille  que  Linné  nommait  Spilanthus  acmella,  et 
dont  les  botanistes  modernes  ont  fait  un  genre  particulier. 
L’analyse  du  cresson  de  Para  a été  faite  par  M.  Lassaigne; 
il  y a trouvé,  i°.  une  liuile  volatile  odorante,  d’une  sa- 
veur très  âcre  ; 2°.  une  matière  gommeuse  ; 3°.  une  matière 
extractive  ; 4°-  du  malate  acide  de  potasse  ; 5°.  delà  cire  ; 6°.  un 
principe  colorant  jaune;  70.  du  sulfate  et  du  muriate  de  po- 
tasse, du  phosphate  de  chaux;  8°.  des  traces  d’oxide  de  fer. 
Des  essais  thérapeutiques  faits  sur  le  spilanllius  oleracea  , par 
M.  Emmanuel  Rousseau,  lui  ont  démontré  l’efficacité  de  ce  vé- 
gétal contre  les  affections  scorbutiques  ; dans  ces  cas  , l’alcoolat 
dé  cresson  est  ordonné  par  ce  praticien , à la  dose  d’une  demi- 
cuillerée  à bouche  , matin  et  soir , dans  un  verre  d’infusion  de 
saponaire. 

CRESSON  DE  CHIEN.  Nom  vulgaire  du  Veronica  Becca- 
bunga.  V.  Beccabunga. 

CRESSON  D’EAU  ou  DE  FONTAINE.  Nasiurtium  officinale , 
R.  Brown.  , et  D.C.  ( Spst.  veget.  nat.  ) ; Sisjmbrium  Naslur— 
tium , L,  (Famille  des  Crucifères,  Tétradynamie  Siliqueuse,  L.) 
Le  cresson  de  fontairie  croît  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les 
étangs,  et  les  petits  ruisseaux  de  presque  toutes  les  régions  du 
globe.  En  Europe,  on  le  trouve  depuis  l’Angleterre  et  la 
Norwège  jusqu’en  Sicile,  et  depuis  le  Portugal  jusque  dans  le 
nord  de  la  Russie.  Il  croît  aussi  en  Afrique  , en  Amérique  , aux 
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Antilles,  à l’Ile-de-France , et  au  Japon.  Dans  ces  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres  , il  ne  varie  que  par  ses  dimen- 
sions, plus  considérables  dans  les  climats  chauds.  On  cultive  le 
cresson  aux  environs  de  Rouen  et  de  Senlis , dans  des  jardins 
a demi  inondés  que  l’on  nomme  cressonnières . Les  tiges  de 
cette  plante  herbacée  sont  rameuses , rampantes , étalées , re- 
dressées vers  leurs  extrémités , cylindriques  et  glabres.  Les 
ieuilles  inférieures  sont  alternes,  glabres , impari-pinnées , à 
lolioles  ovales  arrondies , la  terminale  plus  grande,  presque 
cordiforme;  les  supérieures  sont  simples  et  pétiolées.  Les 
fleurs  ont  une  couleur  blanche  , et  forment  des  épis  lâches  à 
la  partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige. 

De  toutes  les  Crucifères  c’est  la  plante  là  plus  fréquemment 
employée  comme  aliment  ou  assaisonnement  et  comme  plante 
médicinale.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  légèrement  amère, 
ti'ès  piquante,  et  sont  par  conséquent  douées  de  propriétés  sti- 
mulantes et  anti-scorbutiques.  On  les  mange  crues  en  salade, 
et  on  en  garnit  les  viandes  cuites  ou  diverses  sortes  de  mets. 

Les  pharmaciens  expriment  le  suc  du. cresson  de  fontaine, 
qu’ils  font  entrer  dans  plusieurs  préparations , et  particulière- 
ment dans  le  sirop  anti-scorbutique. 

CRESSON  D’INDE  ou  DU  PÉROU.  La  capucine  ( T ropæo- 
lum  majus,  L.  ) est  également  connue  sous  ces  noms  vulgaires. 

CRESSON  DES  PRÉS.  Synonyme  de  cardamine  des  prés. 
V.  ce  mot. 

CRESSON  SAUVAGE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Nastur-* 
Hum  ou  Sisymbrium  sylvestre , petite  plante  à fleurs  jaunes, 
qui  croît  abondamment  le  long  des  rivières , et  particulière- 
ment sur  les  bords  de  la  Seine , jusque  dans  l’enéeinte  de  Paris. 
Elle  est  douée,  mais  à un  faible  degré,  de  propriétés  antiscor- 
butiques. (A.  R.) 

CREUSETS.  On  a donné  le  nom  de  creusets  à des  vases  ayant 
ordinairement  la  forme  cylindrique , ou  conique  à l’extérieur 
et  présentant  à l’intérieur  celle  d’un  cône  ou  d’itn  cylindre 
terminé  par  un  fond  arrondi.  Les  creusets  s’emploient  pour 
laire  subir  à différentes  substances  un  haut  degré  de  chaleur. 
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Ces  vases  sont  laits  en  terre,  en  porcelaine,  en  fonte,  en  fer 
forgé,  en  argent , en  platine , en  or  , etc.  La  préférence  que  l’on 
doit  donner  au  creuset  lait  avec  telle  ou  telle  matière,  dépend 
de  la  nature  des  substances  que  l’on  veut  chauffer,  et  du  de- 
gré de  température  que  l’on  veut  appliquer  à ces  substances. 

Les  creusets  sont  ordinairement  munis  d’une  deuxième  par- 
tie appelée  couvercle  ; elle  sert  à fermer  ces  vases  et  à empê- 
cher qu’il  ne  puisse  tomber  de  matières  étrangères  dans  ce 
vase  lors  de  l’opération. 

Le  platine  et  l’argent  employés  à la  fabrication  des  creusets 
doivent  être  purs  ; la  fonte  grise  est  employée  pour  faire  les 
creusets  des  monnaies  et  pour  celle  des  creusets  employés  dans 
la  fabrication  de  l’hydro-cyanate  de  potasse  ; la  fonte  noire  est 
trop  peu  tenace,  et  la  fonte  blanche  trop  fusible.  Les  creusets 
en  fer  forgé  sont  destinés  aux  mêmes  usages , mais  ils  sont  plus 
chers.  Les  creusets  en  terre  qui  servent  à une  foule  d’opéra- 
tions, doivent  être  choisis  très  réfractaires  ; ceux  de  liesse,  et 
ceux  de  la  fabrique  Beaufay  , de  Paris , sont  préférés , parce 
qu’ils  possèdent  cette  propriété.  (A.  C.) 

CREUSETS  BRâSQUÉS.  Les  creusets  brasqués  sont  des  creu- 
sets que  l’on  emplit  de  charbon  en  poudre  , mêlé  avec  un  peu 
d’argile  délayée;  on  pratique  au  milieu  de  la  masse  qui  a été 
fortement  comprimée,  une  cavité  qui  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  besoins. 

Au  lieu  de  brasquer  des  creusets,  on  fait  des  creusets  avec 
le  charbon  même.  On  prend  un  charbon  exempt  de  pores , on 
y pratique  une  cavité  ; avec  un  autre  charbon  , on  prépare  un 
couvercle  que  l’on  adapte  au  creuset. 

Les  creusets  de  charbon , lorsqu’ils  doivent  être  soumis  à la 
chaleur , doivent  être  enfermés  dans  d’autres  vases  et  garantis 
par  du  sable,  du  contact  de  l’air  et  de  la  chaleur.  (A.  C.) 

CRIBLE.  On  a donné  le  nom  de  crible  à un  instrument  des- 
tiné à séparer  les  graines  des  ordures  avec  lesquelles  elles  sont 
mêlées.  Le  crible  est  souvent  employé  par  le  pharmacien , 
pour  séparer  des  fleurs,  des  racines,  des  tiges,  la  terre,  le  sable, 
ou  les  autres  matières  étrangères  qui  pourraient  y être  mêlées. 
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Le  crible  est  forme'  d’un  cercle  en  bois  et  d’une  peau  percée 
à jour  , et  qui  est  tendue  sur  ce  cercle.  Les  trous  qui  ont  été 
faits  dans  la  peau  à l’aide  d’un  emporte-pièce , sont  d’une  di- 
mension plus  ou  moins  considérable , selon  que  le  crible  doit 
être  employé  à telle  ou  telle  opération. 

Le  crible  employé  par  le  pharmacien  se  balance  entre  les 
mains.  Les  parties  étrangères  passent  à travers  les  trous , et  les 
parties  mondées  de  ces  substances  restent  sur  la  peau  du  crible. 

On  doit  avoir  soin  d’entretenir  propres  ces  instrumens  , et 
surtout  de  ne  pas  s’en  servir  à la  suite  d’une  opération , sans 
avoir  pris  soin  de  les  nettoyer.  (A.  C.) 

CRISTAL  DE  ROCHE,  Quartz  hyalin.  Le  cristal  de  roche 
est  un  minéral,  que  l’on  rencontre  dans  la  nature,  et  qui  cris- 
tallise en  prismes  à six  pans  réguliers , terminés  par  des  pyra- 
mides à six  faces. 

Ce  produit , composé  de  silicium  et  d’oxigène  , est  infusible 
au  chalumeau,  insoluble  dans  les  acides;  il  raie  le  verre.  Il  y 
a plusieurs  variétés  d’oxide  de  silicium.  Ces  variétés  sont  : l’a- 
gate, le  grès,  le  jaspe,  le  silex,  la  calcédoine,  la  pierre  meu- 
lière , etc. 

Le  cristal  de  roche  peut  être  employé  pour  fournir  la  silice, 
(l’oxide  de  silicium).  y.  ce  mot.  (A.  C.) 

CRISTAL  MINÉRAL.  V.  Nitrate  DE  POTASSE. 

CRISTAUX  DE  LUNE.  y.  Nitrate  d’argent. 

CRIS1  AUX  DE  VÉNUS,  Cristaux  de  y erdet.  y.  Acétate 

DE  CUIVRE. 

CRISTAUX  D’HIOERNE.  On  a donné  ce  nom  à l’acide  oxa- 
lique provenant  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’alcool. 

(A.  C.) 

CROCUS  METALLORUM,  Safran  des  métaux.  Ce  produit, 
qui  est  de  1 oxide  d’antimoine , mêlé  à du  sulfure  du  même 
métal  et  à un  peu  de  silice , s’obtient  de  la  manière  suivante. 

On  réduit  en  poudre  le  sulfure  d’antimoine  ; on  le  grille  à 
une  température  peu  élevée,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  son 
brillant  métallique , et  qu’il  ait  acquis  une  couleur  grise  cen- 
drée ; on  le  fond  ensuite  en  le  soumettant  à une  chaleur  rouge 
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dans  un  creuset , après  l’avoir  mêle  avec  un  cinquième  de  po- 
tasse ; lorsqu’il  est  en  parfaite  fusion,  on  le  coule  sur  une  plaque 
de  marbre  que  l’on  a frottée  avec  du  papier  imprégné  d’huile. 

Ce  produit  est  d’un  brun  marron  , sa  cassure  est  vitreuse  ; 
cette  apparence  est  due  à la  silice  du  creuset  qu’il  dissout  en 
petite  quantité,  pendant  la  fusion. 

Le  crocus  est  employé  dans  la  Médecine  vétérinaire. 

(A.  C.) 

CROCUS  SATIVUS.  V.  Safran. 

CROTON  CASCARILLA.  V-  Cascarille. 

CROTON  LACCIFERUM.  V ■ Résine  laque. 

CROTON  MOLLUCANUM.  Nom  donné  par  Linné  à la 
plante  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  que  les  botanistes  mo- 
dernes ont  nommée  Aleurites  ambinux , et  qui  fournit  la  noix 
de  Bancoul.  V . Bancoul  ( Noix  de  ). 

CROTON  TIGLIUM.  V.  Grains  de  Tilly. 

CROTON  TINCTORIUM.  V.  Tournesol  en  pains. 

CRUCIFÈRES.  Cruciferæ.  Cette  famille,  l’une  des  plus  vastes 
et  des  plus  naturelles  du  règne  végétal , se  compose  de  plantes 
qui  offrent  la  plus  grande  analogie  dans  leurs  vertus  médicales. 
Si  l’on  jette  les  yeux  sur  tous  les  systèmes  artificiels  imaginés 
parles  botanistes,  on  trouve  les  Crucifères  séparées  ou  dis- 
séminées dans  les  nombreuses  sections  qu’ils  ont  établies  pour 
la  recherche  des  espèces.  Elles  forment  la  totalité  de  la  Tétra- 
dynainie  de  Linné  ; et  leur  corolle,  en  forme  de  croix  , avait 
déjà  mérité  que  Tournefort  en  fit  une  classe  particulière,  sous  le 
nom  de  Cruciformes . Elles  offrent  toutes  une  similitude  d’orga- 
nisation qui , à la  vérité , rend  la  distinction  des  genres  assez 
difficile.  Un  calice  et  une  corolle  , composés  de  quatre  pétales 
croisés  à angles  droits  ; six  étamines  dont  quatre  plus  grandes, 
placées  sur  des  glandes  entre  les  pétales  supérieurs,  et  deux  pe- 
tites sur  le  réceptacle , dont  la  base  est  également  munie  de 
glandes  insérées  entre  les  pétales  inférieurs;  un  fruit  bivalve 
et  biloculaire  , séparé  par  une  cloison  bordée  de  chaque  côté 
de  deux  cordons  placentaires  auxquels  les  graines  sont  atta- 
chées; celles-ci  composées  d’un  embryon,  immédiatement  re- 
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couvertes  par  le  tégument  : tels  sont  les  caractères  principaux 
de  cette  famille. 

Linné  avait  divisé  les  Crucifères  en  'deux  grands  groupes , 
d’après  la  longueur  du  fruit,  qui  est  tantôt  très  allongé 
et  forme  une  silique , tantôt  court  et  arrondi,  constituant 
ce  que  l’on  nomme  une  silicule.  Cette  division  si  simple 
des  Crucifères  présentant  des  exceptions  dans  plusieurs  genres, 
on  a cherché  d’autres  bases  de  classification.  MM.  R.  Brown  et 
de  Candolle  les  ont  trouvées  dans  la  structure  des  graines,  dont 
l’embryon  a la  radicule  couchée  dans  la  fissure  des  cotylédons , 
ou  courbée  sur  leur  dos.  Mais  ces  considérations,  tout  im- 
portantes qu’elles  sont  pour  l’ensemble  des  plantes  de  la  fa- 
mille, ne  peuvent  encore  être  mises  en  usage  pour  la  Botanique 
appliquée,  et  nous  sommes  forcés  de  continuer  à suivre  les  di- 
visions établies  par  Linné. 

Les  organes  de  la  végétation  n’offrent  rien  de  remarquable 
dans  la  famille  des  Crucifères.  La  plus  grande  partie  sont  des 
végétaux  herbacés,  annuels,  et  à feuilles  alternes.  La  distri- 
bution géographique  de  ces  plantes  ne  présente  pas  non  plus  de 
particularités  absolues  ; on  en  trouve  dans  une  foule  de  régions 
très  éloignées.  Cependant  le  plus  grand  nombre  d’entre  elles 
croissent  dans  les  climats  tempérés  de  l’un  et  l’autre  hémis- 
phère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’elles  avaient  une  grande  analo- 
gie de  propriétés.  Celles-ci  sont  dues  à la  présence  d’une  huile 
volatile  âcre  et  piquante , dont  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance détermine  l’intensité  de  l’action  médicale  des  diverses 
espèces.  Ainsi  les  racines  de  raifort  sauvage , les  feuilles  de 
cresson  , de  cochléaria , de  plusieurs  espèces  de  passerages , les 
graines  de  moutarde,  etc. , en  renferment  une  telle  quantité, 
qu’elles  sont  réputées  les  meilleurs  anliscorbutiques . L’âcreté 
de  cette  huile  volatile  est  telle  qu’elle  a une  action  très  intense 
sur  la  peau  ; c’est  elle  qui  paraît  occasioner  la  rubéfaction  de 
celle-ci  et  même  détermine  l’excoriation  lorsqu’on  applique  les 
cataplasmes  de  moutarde  appelés  Sinapismes.  V.  ce  mot. 
Lorsque  l’huile  volatile  n’est  qu’en  petite  quantité,  les  Cruci- 
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fères  passent  pour  emménagogues  , sudorifiques  et  diurétiques. 
Mais  il  n’est  pas  facile  d’exprimer  d’une  manière  générale  et  par- 
faitement exacte , dans  quelle  classe  de  médicamens  on  doit 
placer  telle  espèce  de  Crucifères  ; c’est  au  médecin  physiolo- 
giste à vérifier  par  l’observation  et  la  pratique,  le  mode 
d’action  de  chacune  d’elles. 

Plusieurs  Crucifères  sont  devenues,  par  la  culture  qui  en  a 
développé  les  principes  aqueux , sucrés  et  mucilagineux  , /les 
alimens  nourrissans  ; telles  sont  les  racines  des  navets,  des 
raves,  des  radis,  les  tiges  et  les  feuilles  de  chou,  etc.  Les 
graines  de  navette,  de  colza,  de  caméline  , renferment  beau- 
coup d’huile  fixe  que  l’on  obtient  par  expression,  et  qui  est 
très  usitée  pour  l’éclairage  et  dans  les  arts.  Enfin , le  pastel 
renferme  assez  d’un  principe  colorant  bleu  semblable  à l’in- 
digo , pour  que  l’on  ait  cherché  à l’extraire  avec  bénéfice. 

Nous  ferons  remarquer  ici  en  passant  que  l’azote  et  le  phos- 
phore , ces  deux  principes  caractéristiques  du  règne  animal  , 
se  retrouvent  en  quantité  notable  dans  beaucoup  de  Crucifères  ; 
mais  ils  y sont  combinés  avec  plusieurs  autres  principes  que  les 
chimistes  sont  parvenus  à mettre  en  liberté.  Ainsi  l’action  du 
feu  a pu  occasioner , au  moyen  du  carbone  qui  fait  la  base 
principale  de  toute  matière  végétale  , la  décomposition  des 
phosphates  alcalins  ou  terreux  que  contiennent  les  graines  de 
moutarde  , et  en  dégager  le  phosphore. 

Nous  examinerons  plus  en  détail  les  principes  constituais 
des  parties  fournies  par  les  Crucifères  , dans  chacun  des  articles 
consacrés  aux  plantes  de  cette  famille  employées  en  Pharma- 
cie. V . surtout  les  mots  Chou  , Côchléaria,  Cresson  , Moutarde  , 
et  Raifort.  (A.  R.) 

CRUSTACÉS.  Crustacea.  Grande  classe  du  règne  animal  qui 
comprend  tous  les  animaux  articulés , à pieds  articulés , et 
respirant  par  des  branchies.  Us  ont  une  circulation  double  ; 
leur  sang , qui  est  blanc  , après  avoir  éprouvé  l’effet  de  la  res- 
piration, se  rend  dans  un  grand  vaisseau  ventral  qui  le  distribue 
à tout  le  corps,  d’où  il  revient  à un  vaisseau  ou  ventricule  si- 
tué sur  le  dos,  lequel  le  renvoie  aux  branchies.  Celles-ci  ont 
Tome  II.  i5 


226  CRYPTOGAMES. 

la  forme  de  pyramides  compose'es  de  lames  ou  hérissées  de  fi- 
lets , et  tiennent  en  général  aux  bases  d’une  partie  des  pieds , 
qui  sont  au  moins  au  nombre  de  cinq  paires , et  affectent 
des  formes  variées , selon  le  genre  de  mouvement  propre  à 
chaque  genre  d’animaux.  Il  y a toujours  quatre  antennes  et 
au  moins  six  mâchoires  , dont  la  plus  intérieure  porte  le  nom 
de  mandibules . On  a proposé  plusieurs  classifications  parmi  les 
Crustacés.  La  plus  connue  est  celle  de  M.  de  Lamarck,  qui  les  di- 
vise en  cinq  ordres,  savoir  : les  Décapodes,  les  Slomapodes,  les 
Amphipodes , les  Isopodes  et  les  Branchiopodes . La  plupart  des 
Crustacés  sont  carnassiers  et  liabitans  des  mers  ; on  n’en  con- 
naît qu’un  petit  nombre  qui  sont  terrestres  et  se  creusent 
des  terriers.  Les  crabes,  les  écrevisses,  les  cloportes,  appar- 
tiennent à cette  classe.  (A.  R.) 

CRYPTOGAMES.  Vegelabilia  cryplogama.  Linné  donna  ce 
nom  , dérivé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  noces  cachées , 
à une  classe  de  plantes  dont  les  organes  sexuels  diffèrent  telle- 
ment de  ceux  des  autres  végétaux,  que  l’on  ne  peut  déterminer 
avec  certitude  quelles  sont  les  fonctions  que  ces  organes  rem- 
plissent. Plusieurs  botanistes  se  sont  même  refusés  à recon- 
naître l’existence  des  sexes  dans  ces  plantes,  et  les  ont  nom- 
mées agames.  Dans  la  méthode  naturelle  , les  Cryptogames 
correspondent  presque  entièrement  à la  classe  des  Acolylédones 
ou  Inembryonées , et  ces  dernières  dénominations  sont  d’autant 
plus  exactes,  qu’en  admettant  même  la  sexualité  de  ces  vé- 
gétaux, tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point,  que  leur 
germe  n’offre  point  de  véritable  embryon , c’est-à-dire  un 
corps  composé  d’une  radicule  et  de  cotylédons.  Les  Fou- 
gères, les  Équisétacées , et  les  Lycopodes  sont  néanmoins 
considérés , par  divers  auteurs , comme  monocotylédons. 
Les  végétaux  cryptogames  proprement  dits  , comme  par 
exemple , les  algues , les  champignons , les  lichens  et  les 
mousses  , n’offrent  point  de  véritables  vaisseaux  ; ils  sont  en- 
tièrement composés  de  tissu  cellulaire,  et  paraissent  se  nour- 
rir par  une  simple  imbibition , d’où  le  nom  de  végétaux  cellu- 
laires, sous  lequel  M.  De  Candolle  les  a désignés  , par  opposi- 
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tion  à celui  de  V • vasculaires , qu’il  a employé  pour  les  végé- 
taux phanérogames. 

O11  distingue  les  Cryptogames  en  plusieurs  groupes  qui  sont  : 

1 les  Algues,  maintenant  subdivisées  en  petites  familles  sous  les 
nçms  de  Confervées , Fucacées , Ulvacées , etc.  ; 20.  les  Cham- 
pignons; 3°.  les Hypoxylons ; 4°-  les  Lichens;  5°.  les  Hépatiques; 
6°.  les  Mousses;  70.  les  Fougères  ; 8°.  les  Lycopodiacées  ; q°.  les 
Marsiléacées  ; io°.  les  Équisétacées.  Plusieurs  petits  groupes 
ont  été  formés  aux  dépens  de  ces  diverses  familles , mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  faire  connaître.  Celles  que  nous  ve- 
nons d’énumérer  suffisent  pour  classer  les  substances  que  les 
Cryptogames  fournissent  à la  Médecine  et  aux  arts  utiles. 

(A.  R.) 

CUBÈBE  ou  POIVRE  A QUEUE.  Piper  Cubeba,  L.  — Rich. 
Bot.  méd. , t.  I , p.  52.  ( Famille  des  Pipérinées.  Diandrie  Tri-* 
gynie , L.  ) Plante  sarmenteuse  qui  croît  dans  les  climats  équi- 
noxiaux de  l’ancien  continent,  et  surtout  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel indien.  Ses  fruits  diffèrent  de  ceux  du  poivre  noir  ( Piper 
mgrum , L.  ) en  ce  qu’ils  sont  plus  gros  et  munis  de  leur  pé- 
dicelle  qui  y reste  adhérent  ; leur  enveloppe  corticale  est  ri- 
dée, et  parait  avoir  eu  moins  d’épaisseur  à l’état  frais  que 
celle  du  poivre  noir.  La  coque  ligneuse,  dure  et  ronde  que  l’on 
trouve  en  dessous , contient  mie  semence  non  adhérente  aux 
parois  internes,  et  recouverte  d’un  tégument  brun.  Cette  se- 
mence est  intérieurement  blanchâtre,  pleine  et  huileuse.  Elle 
a une  saveur  forte  , amère  et  aromatique. 

Depuis  long-temps , l’emploi  du  cubèbe  était  abandonné 
des  médecins , et  on  le  considérait  seulement  comme  ana- 
logue au  poivre  noir,  mais  ayant  des  propriétés  stimulantes 
moins  énergiques.  O11  se  servit  de  la  poudre  de  cubèbe,  il  y a 
quelques  années , en  Angleterre  , pour  combattre  les  blennor- 
rhagies uréthrales,  même  les  plus  intenses  , et  par  ce  moyen, 
on  parvint , dit-on,  à arrêter  presque  instantanément  les  ac- 
cidens  inflammatoires.  Plusieurs  praticiens  ayant  confirmé,  en 
France  et  en  Allemagne  , les  résultats  avantageux  obtenus  par 
1 emploi  de  cet  irritant,  on  a cherché,  par  l’analyse  chimique, 
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à quel  principe  on  devait  l’attribuer  principalement ,.  et  l’on  a 
cru  que  c’était  à une  résine  analogue  à celle  du  copahu , qui  est 
renfermée  en  quantité  assez  considérable  dans  le  cubèbe  ; mais  il 
nous  semble  que  ce  n’est  pas  exclusivement  dans  ce  principe  que 
résident  les  propriétés  anti-blennorrliagiques  de  cette  graine  , 
les  autres  substances  qui  la  composent , et  notamment  l’htdle 
volatile  , étant  douées  de  qualités  pour  le  moins  aussi  actives. 
On  doit  donc  se  borner  à constater  l’utilité  de  la  graine  de  cu- 
bèbe pour  le  cas  dont  il  s’agit , sans  prétendre  expliquer  entiè- 
rement son  mode  d’action.  La  poudre  de  cubèbe  est  admi- 
nistrée à la  dose  d’un  gros  et  demi , répétée  trois  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Quelques  praticiens  préfèrent  administrer 
le  cubèbe  en  lavemens. 

Voici  les  résultats  de  l’analyse  du  cubèbe  , parM.  Vauque- 
lin  ( Journal  de  Pharmacie , v.  VI,  p.  3og  ) : i°.  une  huile 
volatile  presque  concrète  ; 20.  une  résine  analogue  à celle  du 
copahu  ; 3°.  mie  petite  quantité  d’une  autre  résine  colorée; 
4°.  une  matière  gommeuse  colorée  ; 5°.  un  principe  extractif 
analogue  à celui  qui  se  trouve  dans  les  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses;  6°.  quelques  substances  salines.  (A.  R.) 

CUCUBALUS  BEHEN.  La  racine  de  cette  plante  très  com- 
mune dans  nos  champs  , qui  appartient  à la  famille  des  Caryo- 
phyllées , et  que  les  botanistes  modernes  placent  dans  le  gènre 
Silene , a été  substituée  au  behen  blanc  , qui  provient  du  Cen- 
taure a behen,  L.,  et  que  l’on  employait  autrefois  en  Médecine. 
Une  autre  espèce  du  même  genre  ( Cucubahts  viscosus , L.  ) 
possède,  d’api'ès  l’observation  du  docteur  Vendt , médecin  da- 
nois, des  propriétés  émétiques.  (A.  R.) 

CUGUMIS  COLOCYNTHIS.  V.  Coloquinte. 

CUCUMlS  MELO.  V.  Melon. 

CUCÜMIS  SATIVUS.  V.  Concombre. 

CUCUPHES  et  DEMI-CUCUPHES.  On  a donné  le  nom  de 
cucuphes  à des  espèces  de  bonnets  piqués  , dont  l’intérieur  était 
garni  avec  des  plantes  ou  avec  des  poudres  aromatiques.  Ces 
bonnets  étaient  destinés  à être  appbqués  sür  la  tête , dans  le 
but  d’obtenir  une  médication  due  à l’absorption  des  parties 
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volatiles  qui  se  dégageaient  de  ces  plantes , ou  de  ces  poudres. 

Les  cucuplies  ne  sont  plus  employés  , et  nous  n’en  eussions 
pas  fait  mention  si  les  faits  que  nous  allons  rapporter  ne  prou- 
vaient, par  analogie,  que  les  praticiens  qui  s’en  sont  servis  ont 
pu  obtenir  des  résultats  marqués  de  leur  emploi. 

Premier  exemple.  M.  Aumont  a fait  annoncer  à l’Acadé- 
mie que  deux  jeunes  personnes  qui  avaient  mis  sur  leurs  che- 
veux de  la  poudre  d’iris,  furent  frappées  de  narcotisine  ; et 
les  accidens  furent  tels , qu’ils  nécessitèrent  des  soins  prolon- 
ges (i). 

Deuxieme  exemple.  Un  jeune  pharmacien  qui  étudiait  en 
province  avait,  dans  une  herborisation  , ramassé  de  la  douce- 
amère  : ayant  fait  une  botte  de  ce  végétal,  et  l’ayant  portée 
sur  sa  tête , il  fut  tout  à coup  frappé  de  narcotisine , et  pendant 
plus  de  dix  heures  , il  fut  ou  dormant , ou  éprouvant  les  plus 
grandes  envies  de  donnir. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d’exemples  de  la  pro- 
priété active  des  médicamens  absorbés  par  le  système  cutané  ; 
c’est  aux  praticiens  à réfléchir  sur  ce  mode  d’action  et  sur  son 
appli  cation. 

Les  demi-cucuphes  étaient  des  bonnets  beaucoup  plus  petits, 
mais  garnis  à leur  intérieur  des  mêmes  aromates.  (A.  C.) 
CUCURBITA  LAGENARIA  et  PEPO.  W.  Courge. 

CUCURBITACÉES.  Cucurbitaceœ.  Famille  de  plantes  qui  a 
pour  type  le  genre  Courge  ( Cucurbita) .,  et  qui  renferme  un 
assez  grandnombre  d’autres  végétaux,  dont  les  diverses  parties, 
surtout  les  fruits , sont  usitées , soit  comme  aliment , soit 
comme  médicamens  : tels  sont  , la  bryone , la  coloquinte  , 
le  concombre  , le  melon  , l’élatérium,  etc.  Cette  famille  avait 
été  placée  par  M.  de  Jussieu  dans  ses  Dicotylédones  Diclines, 
parce  qu’en  effet  toutes  les  plantes  qu’elle  contient  sont  uni- 
sexuées  ; mais  aujourd’hui  que  l’on  a dispersé  toutes  les  fa- 
milles des  Diclines  dans  les  diverses  classes  de  la  méthode  na— 


(i)  La  poudre  d’iris  , examinée  par  MM.  Caveritou  et  Chevallier,  a été  re- 
connue ne  contenant  rien  d’étranger. 
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turelle,  celle  des  Cucurbitace'es  a pris  place  parmi  les  Dicoty- 
lédones polypétales  à ovaire  infère.  Les  Cucurbitace'es  sont  en 
général  des  plantes  herbacées , à tiges  flexueuses  , très  longues, 
souvent  grimpantes,  soit  par  leur  propre  torsion,  soit  au 
moyen  des  vrilles  dont  elles  sont  pourvues.  Leurs  feuilles  sont 
alternes  , péliolées , simples  ou  divisées  en  lobes  plus  ou  moins 
profonds , et  ordinairement  hérissées  de  poils  rudes,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties.  Les  fleurs  sont  unisexuées,  générale- 
ment monoïques  et  axillaires.  Les  fruits  sont  des  pe'ponides, 
c’est-à-dire  charnus  , dont  l’intérieur  est , tantôt  plein  et  ren- 
ferme des  graines  nichées  dans  la  pulpe  , tantôt  offrant  une  ca- 
vité plus  ou  moins  grande. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  quelques-unes  des  plantes 
médicinales  ou  alimentaires  que  cette  famille  renferme. 

Les  propriétés  de  ces  plantes  varient  d’après  les  parties  em- 
ployées , et  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  aqueuses.  Quel- 
ques-unes contiennent  un  principe  excessivement  amer  et  pur- 
gatif; d’autres  sont  simplement  rafraîchissantes.  Les  graines  de 
la  plupart  sont  huileuses  et  émulsives.  (A.  R.) 

CUCURBTTE.  V.  Alambic. 

CUILLER  A PROJECTION.  On  a donné  ce  nom  à un&cuiller 
plus  ou  moins  grande  , faite  ordinairement  en  fer,  et  qui  sert 
à introduire  ou  à retirer  des  vases  placés  au  milieu  du  feu  , des 
substances  que  l’on  veut  soumettre  ou  que  l’on  a soumises  à 
l’action  de  la  chaleur.  Cet  instrument  empêche  le  manipula- 
teur de  s’exposer  à un  feu  trop  ardent  qui  pourrait  le  brûler. 

' (A-  C.) 

CUIVRE.  Le  cuivre  est  un  corps  combustible  simple  , mé- 
tallique , que  l’on  rencontre  dans  la  nature  ; il  est  connu  de 
toute  antiquité.  Avant  que  l’art  de  travailler  le  fer  eût  pris 
naissance,  ce  métal  était  employé  à fabriquer  les  instrumens 
de  guerre  et  ceux  utilisés  dans  l’économie  domestique. 

Le  cuivre  se  trouve  sous  plusieurs  états  dans  le  sein  de  la 
terre  : i°.  à l'état  natif,  quelquefois  en  cristaux  isolés,  d’autres 
fois  en  cristaux  groupés  et  en  lames  minces  , dans  divers 
minerais  ; 2°.  à l'état  d'alliage,  uni  au  fer,  à l’arsenic  ; 3°.  uni 
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au  soufre,  à l’état  de  sulfure  ; 40,  combiné  à l oxigéne , à 1 état 
d’oxide  ; 5°.  combiné  à l’acide  carbonique , à l’état  de  carbo- 
nate ; 6°.  uni  à l’acide  arsenique,  formant  un  arseniate  ; 
7°.  combiné  à l'acide  jjhosjjhonque,  et  formant, un  phosphate  ; 
8°.  uni  à l’acide  sulfurique,  et  formant  un  sulfate. 

Le  traitement  que  l’on  fait  subir  aux  minerais  de  cuivre  dif- 
fère selon  la  nature  de  la  mine.  Si  le  minerai  consiste  en 
cuivre  natif,  il  suffit  de  lui  appliquer  la  chaleur  convenable 
pour  obtenir  la  fusion  ; s’il  est  formé  de  carbonate  et  d’oxide, 
on  le  chauffe  dans  des  fourneaux  construits  convenablement  , 
après  l’avoir  préalablement  mêlé  avec  du  charbon.  Quant  au 
traitement  du  sulfure  ou  des  alliages  qui  forment  les  princi- 
paux minerais  de  cuivre , on  procède  au  triage  des  minerais , au 
bocardage,  au  grillage  que  l’on  répète  plusieurs  fois,  enfin  à la 
fusion  des  résidus  ou  mattes , que  l’on  fond  à plusieurs  reprises. 
L’historique  de  cette  opération  très  longue  demanderait  une 
description  minutieuse  qui  ne  peut  faire  partie  de  notre  Dic- 
tionnaire (i). 

Le  cuivre  est  brillant  ; sa  couleur  est  le  jaune  rougeâtre  ; sa 
saveur  est  styptique;  frotté  entre  les  mains,  il  leur  communique 
une  odeur  métallique  très  désagréable.  Ce  métal  est  plus  dur 
que  l’argent.  Le  poids  spécifique  du  cuivre  a été  examiné  par 
plusieurs  chimistes.  Lewis  a reconnu  que  celui  du  cuivre  le 
plus  pur  qu’il  a pu  se  procurer  est  de  8,83o  ; Ilatchett  a évalué 
à 8,895  le  poids  spécifique  du  cuivre  en  grain  de  Suède  , et 
Cronstedt  a vu  que  celui  du  cuivre  du  Japon  était  9,000.  Le 
cuivre  est  malléable  ; on  le  réduit  en  feuilles  assez  légères  pour 
que  le  moindre  souffle  puisse  les  emporter.  Il  est  très  ductile  et 
très  tenace  : un  fil  de  cuivre  de  2 millimètres  de  diamètre  peut 
supporter  un  poids  déplus  de  1 3 7 kilogrammes  avant  de  se 
rompre. 

Exposé  à l’action  d’une  douce  chaleur , le  cuivre  perd  son 
brillant  métallique , prend  des  nuances  variées  , l’orangé , le 


(1)  oir  l’article  publié  par  IV1.  Payen  , clans  le  lonic  VI  iln  Dictionnaire, 
technologique,  chez,  Thouiinc,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  n°  8. 
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jaune  , le  bleu,  etc.  A une  température  plus  élevée , il  s’oxide  ; 
sa  surface  se  recouvre  d’une  croûte  qui  se  détache  en  petites 
écailles,  lorsque  la  lame  se  refroidit.  A une  température  encore 
plus  élevée , il  brûle  avec  une  flamme  verte , absorbe  l’oxigène 
de  1 aii  et  passe  à 1 état  d’oxide.  Le  cuivre  est  fusible  à une 
chaleur  évaluée  environ  à 788°  du  thermomètre  centigrade  , 
2 7°  du  pyromètre  de  Wedgwood  ; si  l’on  augmente  la  tempé- 
rature, il  se  volatilise.  Le  cuivre  fondu  prend,  en  refroidis- 
sant , la  forme  cristalline. 

Exposé  à l’action  de  l’air  , le  cuivre  s’altère , se  ternit , et 
finit  par  se  couvrir  d une  couche  de  cuivre  carbonate' , d’un 
vert  obscur.  Cette  action  de  l’air  sur  le  cuivre  est  très  lente. 
L eau  11  agit  sur  ce  métal  que  lorsqu’il  y a contact  simultané  de 
1 air  et  de  l’eau  : le  sel  de  cuivre  qui  se  forme  dans  ce  cas  est 
connu  sous  le  nom  de  vert-de-gris . 

Le  cuivre  s’unit  avec  les  métaux,  et  forme  des  alliages  em- 
ployés dans  les  arts.  Uni  avec  le  zinc,  dans  les  proportions  de 
20  a 33  de  ce  métal  sur  67  et  75  de  cuivre,  il  forme  l’alliage 
connu  sous  le  nom  de  laiton.  Fondu  avec  diverses  proportions 
d étain  , il  forme  le  bronze,  le  métal  de  cloche,  celui  des  ca- 
nons, celui  des  miroirs  ; il  s unit  à l’oxigène  , et  forme  des 
oxides;  avec  les  acides,  il  forme  des  sels. 

D’après  les  observations  de  divers  auteurs,  et  notamment  de 
Bartliolin , de  Lamotte  , d’Hervin,  de  Drouard,  le  cuivre  mé- 
tallique n’est  pas  un  poison;  il  peut  être  introduit  dans  l’éco- 
nomie animale , à l’état  de  masse , de  limaille  , sans  causer 
d’accidens.  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  est  à l’état  d’oxide 
ou  de  sel  ; aussi  a-t-on  remarqué  que  les  empoisonnemens  par 
le  cuivre  sont  dus  aux  oxides,  ou  à la  solution  des  oxides,  soit 
dans  les  matières  grasses,  soit  dans  les  acides  contenus  dans  les 
substances  alimentaires.  On  pourrait  objecter  à cette  manière 
de  voir,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  sont  sujets  à 
des  coliques  ; mais  ces  accidens  sont  causés  par  de  l’oxide  et 
non  par  le  métal. 

Lorsque  nous  aurons  occasion  de  traiter  des  divers  sels  de 
cuivre , nous  indiquerons  les  réactifs  et  les  procédés  à l’aide 
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desquels  on  peut  veconnaî  tre  leur  nature  et  déterminer  la  pré- 
sence du  cuivre. 

Le  cuivre  a été  employé  dans  l’économie  animale  comme 
moyen  thérapeutique  ; on  l’a  administré  contre  l’hydrophobie , 
à la  dose  de  3 à 4 grains  en  limaille  , mêlée  à du  pain  beurré.  A 
l’extérieur,  on  l’a  appliqué  sur  les  ulcères  chroniques. 

L’électuaire  improprement  appelé  onguent  égyptiac , doit  sa 
couleur  rougeâtre  au  cuivre  métallique  qui  s’est  revivifié  de 
l’acétate  par  l’action  du  carbone  des  substances  végétales  qui 
entrent  dans  sa  préparation.  C’est  un  topique  fort  usité  dans  la 
Médecine  vétérinaire. 

Les  instrumens  en  cuivre  destinés  à la  préparation  des  subs- 
tances pharmaceutiques  ou  alimentaires  doivent  être  tenus  avec 
la  plus  grande  propreté  : une  foule  d’accidens  ont  été  les  résul- 
tats de  la  négligence  avec  laquelle  on  les  entretient.  (A.  C.) 

CULILAWAN.  Écorce  produite  par  un  arbre  des  Moluques, 
décrit  par  Rumph  dans  Y Herbarium  amboinense , et  que 
Linné  a placé  parmi  les  Lauriers , nonobstant  ses  feuilles  op- 
posées , en  lui  imposant  le  nom  vulgaire  comme  nom  spéci- 
fique. Cette  écorce  a été  désignée  à tort  par  quelques  auteurs 
sous  celui  de  cannelle  giroflée  j mais  on  sait  que  la  vraie  can- 
nelle giroflée  est  produite  par  un  arbre  de  la  famille  des  Myr- 
tacées. 

L’écorce  de  culilawan  est  en  morceaux  presque  plats  ou  peu 
convexes,  d’une  à trois  lignes  d’épaisseur,  l’ecouvérts  cl’un 
épiderme  blanchâtre,  d’un  jaune  rougeâtre  à la  face  intérieui'e. 
Son  odeur  est  celle  d’un  mélange  de  gh'ofle  et  de  muscade, 
légèrement  térébenthinacée  ; elle  a une  saveur  aïomatique, 
un  peu  piquante,  mêlée  d’un  peu  cl’astringeixce  et  d’amertume. 
On  ne  fait  plus  guèi’e  usage  de  cette  écorce.  (A.  R..) 

CUMIN.  Cuminum  Cjrminum,L.  — À.  Rieh.  Bot.  méd. , 
t.  II,  p.  467.  (Famille  des  Ombellifères , Juss.  Pentandrie 
Digynie , L.  ) Plante  annuelle  originaire  d’Orient,  cultivée 
maintenant  clans  les  jardins  d’Europe  , et  surtout  dans  les  pays 
septentrionaux.  Sa  tige  rameuse  et  comme  dicliotome  s’élève 
à plus  d’un  pied  ; elle  est  velue  à sa  partie  supérieure,  et  porte 
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des  feuilles  glabres,  biternées,  composées  de  folioles  ovales, 
lancéolées,  découpées  en  lanières  presque  capillaires.  Les  fleurs, 
tantôt  blanches , tantôt  purpurines , forment  des  ombelles 
terminales  composées  d’un  petit  nombre  de  rayons  ; elles  sont 
accompagnées  d un  involucre  et  d’involucelles  à trois  ou  quatre 
folioles  linéaires.  Les  fruits  sont  ellipsoïdes,  striés,  quelque- 
fois velus,  mais  ordinairement  glabres.  Ils  ont  une  saveur  aro- 
matique et  agréable,  due  à la  grande  quantité  d’huile  volatile 
qu  ils  contiennent.  Sous  le  rapport  des  propriétés  médicales, 
ils  peuvent  être  assimilés  aux  fruits  de  l’anis  , du  fenouil,  et  de 
plusieurs  autres  Ombellifères  ; mais  comme  leur  odeur  est  plus 
pénétrante,  ils  possèdent  une  action  stimulante  plus  éner- 
gique. C’est  surtout  la  Médecine  vétérinaire  qui  fait  un  grand 
usage  des  fruits  du  cumin , en  les  associant , sous  forme  de 
poudre  et  d’électuaire , avec  des  extraits  de  gentiane  , de  ge- 
nièvre et  d’autres  médicamens  toniques. 

Les  peuples  du  Nord  ont  coutume  de  mettre  du  cumin  dans 
leur  pain.  Oxx  dit  aussi  que  les  Hollandais  s’en  servent  pour 
aromatiser  quelques-uns  de  leurs  fromages.  (A.  R.) 

CURARE.  Il  nous  semble  convenable  de  dire  quelques  mots , 
dans  cet  Ouvrage,  d’une  substance  fameuse  sousle  nom  de  curare, 
dans  l’Amérique  méridionale,  où  les  indigènes  l’emploient  non- 
seulement  pour  empoisonner  leurs  flèches , mais  encore  qu’ils 
considèrent  comme  un  excellent  stomachique  lorsqu’elle  est 
prise  à l’intérieur,  pourvu  toutefois  qu’elle  ne  soit  point  intro- 
duite immédiatement  dans  la  circulation  sanguine.  M.  de  Ilum- 
boldt  (t)  a fourni  des  documens  très  intéressans  relativement 
à son  action  sur  l’économie  vivante , et  à sa  préparation , que  les 
Indiens  ont  exécutée  sous  ses  yeux.  Le  végétal  qui  fournit  cette 
substance  est  une  liane  abondante  dans  les  forêts  de  Javita  et 
sur  la  rive  gauche  de  l’Orénoque  , au-delà  du  Rio-Amaguaca. 
Seloxx  M.  Kunth,  elle  paraît  être  une  espèce  du  genre  Rouha- 
mon  d’Aublet , voisixx  du  Strychnos.  Les  indigènes  lui  donxxent 
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le  nom  de  Bejuco  de  Mavacure.  On  en  râcle  les  branches  avec 
un  couteau , et  l’e'corce  enlevée  , on  la  réduit  en  filamens  très 
minces  sur  une  pierre  à broyer , et  1 on  place  cette  masse  filan- 
dreuse sur  une  sorte  de  filtre-entonnoir.  On  y verse  de  l’eau 
froide  , qui  passe  goutte  à goutte  pendant  plusieurs  heures  , et 
donne  un  liquide  jaunâtre  que  l’on  concentre  par  l’évapora- 
tion dans  un  grand  vase  d’argile.  Mais  comme  le  suc  très  con- 
centré n’est  pas  assez  épais  pour  s’attacher  aux  flèches,  on 
donne  du  corps  au  poison  en  y versant  le  suc  extrêmement 
gluant  d’une  autre  plante  nommée  dans  le  pays  Kiracciguero , 
mais  sur  laquelle  on  manque  de  renseignemens  botaniques.  A 
l’instant  même  , la  liqueur  concentrée  et  tenue  en  ébullition  se 
coagule  en  une  masse  de  la  consistance  du  goudron  ou  d’un 
sirop  épais,  que  l’on  enferme  dans  des  vases  de  calebassier 
( Crescenlia  ) . 

Cette  substance  desséchée  ressemble  à l’opium  , et  attire 
puissamment  l’humidité  de  l'air.  Son  goût  est  d’une  amertume 
agréable  ; MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  en  ont  avalé  sans 
inconvénient  de  petites  portions,  et,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  elle  est  regardée  par  les  Indiens  comme  un  excellent 
stomachique,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucune  lésion  aux  gencives 
et  dans  la  bouche.  Introduit  dans  le  système  circulatoire , le 
curare  tue  les  animaux  avec  la  même  promptitude  que  les 
Strychnées  de  l’Asie  (la  noix  vomique,  la  fève  de  St.-Ignace,  et 
l’upas-tieuté)  ; on  observe  cette  différence  importante,  qu’il  n’an- 
nonce pas  l’approche  de  la  mort  par  l’excitation  violente  de 
la  moelle  épinière.  La  chair  des  animaux  n’est  point  infectée 
lorsqu’on  les  tue  par  ce  moyen  ; au  contraire  , elle  passe  , dans 
l’esprit  des  missionnaires  , pour  meilleure  à manger  ; et  sur 
les  bords  de  l’Orénoque,  on  ne  mange  guère  de  poule  qui 
n’ait  été  tuée  par  le  curare.  Les  grands  oiseaux  , tels  que  les 
boccos  , piqués  à la  cuisse,  pe'xissent  en  deux  à trois  minutes  ; 
il  en  faut  dix  à douze  pour  faire  périr  un  cochon  ou  un  pécari. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  observés  dans  la  morsure  des  serpens  veni- 
meux. L’individu  blessé  éprouve  des  congestions  à la  tête,  des. 
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vertiges,  des  nausées,  des  vomissemens  ; il  est  tourmenté  par  une 
soif  dévorante,  et  il  ressent  un  engourdissement  dans  les  parties 
voisines  de  la  blessure.  On  croit  communément  que  lorsque  le 
poison  est  frais,  très  concentré,  et  qu’il  a séjourné  long- 
temps dans  la  plaie , on  croit  qu’il  n’y  a pas  de  guérison  à es- 
pérer. En  vain  a-t-on  essayé  des  ammoniacaux  ; ils  n’ont  donné 
aucun  bon  résultat.  De  tous  les  antidotes,  c’est  le  sucre  appli- 
qué sur  la  blessure  qui  passe  pour  être  le  plus  efficace;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  l’on  puisse  s’y  fier,  et  il  est  infini- 
ment plus  sûr  d’élargir  la  plaie,  d’empêclier  l’absorption  du 
poison , soit  en  pressant  les  bords  de  celle-ci  pour  la  faire 
beaucoup  saigner,  ou,  ce  qui  nous  paraît  plus  certain , en  appli- 
quant une  ventouse,  ainsi  que  le  docteur  Barry  l’a  recommandé 
contre  1 absorption  d autres  poisons,  soit  enfin  en  incisant  pro- 
fondément autour  de  la  blessure , et  cautérisant.  (A.  R.) 

CURCTJMA.  Curcuma  longci,  L — A.  Rich.  Bot.  méd. , t.  I, 
p.  3.  (Famille  des  Amomées.  Monandrie  Monogynie,  L.  ) 
Cette  plante  , originaire  des  Indes  orientales , a une  racine  qui , 
outre  son  nom  scientifique,  est  encore  vulgairement  connue 
sous  ceux  de  Terra  mérita,  Souehet  ou  Safran  des  Indes.  A 
1 état  fiais  , celle-ci  est  tubéreuse  , oblongue , blanchâtre  , 
noueuse , coudée , garnie  aux  nœuds  de  quelques  fibres  char- 
nues. Telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  elle  est  en  mor- 
ceaux un  peu  moins  gros  et  moins  longs  que  le  doigt,  plus  ou 
moins  contournés , recouverts  d’une  écorce  mince  , grise,  mar- 
quée d anneaux  peu  appareils  ; ils  sont  intérieurement  com- 
pactes, d’un  jaune  orangé  foncé,  et  leur  cassure  est  cireuse.  L’o- 
deur du  curcuma  est  analogue  à celle  du  gingembre;  sa  saveur 
est  âcre  , aromatique  et  un  peu  amère.  Ses  propriétés  médicales 
sont  les  mêmes  que  celles  du  gingembre  et  de  la  zédoaire , ra- 
cines fournies  par  des  plantes  également  de  la  famille  des  Amo- 
mées et  de  genres  très  voisins.  Les  qualités  physiques  que  nous 
venons  d’énoncer  indiquent  suffisamment  que  le  curcuma  doit 
être  stimulant  à un  haut  degré  ; c’est  ce  que  confirme  l’analyse 
chimique  de  cette  racine,  que  l’on  doit  à MM.  Yogel  et  Pelle- 
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tier  (1).  En  voici  les  résultats  : une  matière  ligneuse;  de  la  fé- 
cule amilacée;  une  matière  colorante  j amie  ; une  autre  matière 
colorante  brune,  analogue  à celle  des  extraits;  une  petite 
quantité  de  gomme  ; une  huile  volatile  odorante  très  âcre  ; en- 
fin une  petite  quantité  d’hydro-chlorate  de  soude. 

Une  autre  analyse  est  consignée  dans  les  écrits  chimiques  de 
John  ; elle  a donné  pour  résultats  : i°.  huile  volatile  de  couleur 
jaune,  1 ; 20.  jaune  de  curcuma  résineux,  10  à n;  3°.  jaune  de 
curcuma  extractif,  1 1 à 1 2 ; 4°.  gomme  grise,  1 4 ; 5°.  fibre  ligneuse 
mêlée  à une  substance  soluble  dans  la  potasse , insoluble  dans 
l’alcool,  57  ; 6°.  eau  et  perte , de  5 à 7. 

La  matière  colorante  jaune  offre  beaucoup  d’analogie  avec 
les  résines  ; elle  doit  être  placée  parmi  les  substances  végétales 
très  hydrogénées,  à côté  de  la  matière  colorante  de  l’orcanette. 
Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  fixes  et  * 
volatiles.  L’action  des  alcalis  s’exerce  fortement  sur  elle , et 
change  sa  couleur  en  rouge  de  sang  ; aussi  le  papier  teint  par  le 
curcuma  est-il  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  employés  par 
le  chimiste  pour  s’assurer  de  l’alcalinité  des  matières  qu’il  ana- 
lyse. On  emploie  le  curcuma  dans  la  teinture  en  jaune , mais 
cette  couleur  est  peu  solide.  On  s’en  sert  pour  colorer  les  on-1 
guens  et  les  huiles  pharmaceutiques.  Certains  droguistes,  en  le 
combinant  à l’indigo  , donnent  une  belle  couleur  verte  à l’on- 
guent.populéum,  à l’huile  de  laurier  , et  au  baume  tranquille  ; 
mais  cette  couleur  factice  doit  être  considérée  comme  une  so- 
phistication qu’un  pharmacien  consciencieux  ne  doit  point  se 
permettre. 

On  trouve  encore  , mais  plus  rarement,  dans  le  commerce, 
du  curcuma  rond  , en  morceaux  arrondis  , produit  par  le  cur- 
cuma  rotunda,  L.  , espèce  congénère  de  celle  qui  fournit  le 
curcuma  que  nous  venons  de  décrire  ; il  possède  les  mêmes 
propriétés.  (A.  R.) 

CURCUMA  ZEDOARIA  et  ZERUMBET,  Roxburgh  a ainsi 
nommé  les  plantes  qui  fournissent  la  zédoaire  longue  et  la  zé- 


(1)  Joncn.  dePharm.  i8i5,  p.  289. 
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doaire  ronde;,  que  Linné'  et  la  plupart  des  auteurs  rapportent 
aux  genres  Amomum  et  Kcempferia.  V.  Zédoaiue.  (A.  R.) 

CUSPARIA  FEBRIFUGA.  MM.  de  Ilumboldt  et  Bonpland 
ont  décrit  sous  ce  nom  l’arbre  d’où  provient  l’angusture  vraie. 
V • cet  article , où  par  erreur  on  a imprimé  Casparia  febrifuga. 

. (A-  R-) 

CUVE  HYDRARGYRO-PNEUMATIQUE,  Cuve  à mercure . 
C’est  un  bloc  rectangulaire  en  marbre , en  pierre  dure , ou  en 
porcelaine,  creusé  et  destiné  à contenir  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  mercure.  Ces  cuves  sont  faites  de  manière 
à laisser  près  des  parois  une  plate-forme  qui  est  recouverte  de 
mercure  , sur  laquelle  on  pose  les  cloches  et  les  flacons.  Sur  les 
deux  côtés  d’une  cavité  creusée  au  milieu  de  la  plate-forme  et 
terminée  d’un  bout  par  un  cylindre  creux  plus  large , sont 
pratiquées  des  rainures  destinées  à supporter  une  planchette 
percée  en  entonnoir,  et  qui  doit  glisser  dans  ces  rainures.  Cette 
planchette  est  destinée  à supporter  les  flacons  pleins  de  mer- 
cure dans  lesquels  on  veut  introduire  des  gaz. 

Dans  les  planches,  nous  donnerons  la  figure  de  cette  cuve. 

CUVE  HYDRO-PNEUMATIQUE.  On  a donné  ce  nom  à une 
caisse  rectangulaire  en  bois,  doublée  de  plomb  ou  en  cuivre, 
soutenue  par  des  pieds,  afin  de  la  porter  à hauteur  d’appui; 
une  table  horizontale,  plus  basse  d’environ  i5  centimètres  que 
les  bords  de  la  cuve , sert  à poser  les  cloches  pleines  d’çau  ou 
contenant  des  gaz.  Une  cavité  carrée  ou  fosse  de  la  cuve  reçoit 
à sa  partie  supérieure  une  tablette  qui  se  glisse  dans  deux  rai- 
nures pratiquées  horizontalement  ; cette  tablette  est  perforée 
de  plusieurs  trous  en  forme  d’entonnoir,  sur  lesquels  on  place 
les  flacons  pleins  d’eau  qui  doivent  recueillir  les  gaz.  La  cuve 
hydro-pneumatique  doit  être  enduite  dans  toutes  sçs  parties 
intérieures  d’une  couche  de  vernis  gras  très  épaisse,  afin  que 
les  globules  de  mercure  ne  puissent  se  trouver  en  contact  avec  le 
métal  à nu,  s’y  amalgamer  et  le  percer,  et  aussi  pour  que  là 
couche  de  plomb  ne  soit  pas  attaquée  par  le  contact  de  l’air  et 
de  l’eau,  ce  qui  causerait  sa  destruction.  (A.  C.) 

CYANOGÈNE,  Azole  carboné.  La  découverte  du  cyanogène 
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est  due  à M.  Gay-Lussac,  qui  reconnut  ce  corps  en  faisant 
l’examen  du  combine'  connu  sous  les  noms  de  prussiale  et  de 
cyanure  de  mercure.  Ce  produit  s’obtient  de  la  manière  sui- 
vante : on  introduit  dans  une  cornue  de  verre  du  cyanure 
neutre  et  cristallisé , de  mercure  bien  sec;  on  chauffe;  on  re- 
cueille le  cyanogène  qui  se  de'gage , dans  des  cloches  pleines  de 
mercure  , placées  sur  la  cuve  (i). 

Le  cyanogène  est  un  gaz  permanent,  inflammable,  d’une 
odeur  extrêmement  pénétrante;  sa  densité  est  de  i,8oG4;il 
rougit  la  teinture  de  tournesol  : en  faisant  chauffer  la  teinture 
ainsi  rougie,  le  gaz  se  dégage  ; mêlé  à un  peu  d’acide  carbo- 
nique, la  couleur  bleue  reparaît  alors.  Le  cyanogène  refroidi  en 
même  temps  que  comprimé  se  convertit  en  un  liquide  inco- 
lore , qui  prend  de  nouveau  la  forme  gazeuse  lorsque  l’on  cesse 
la  compression.  (Faraday.) 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  supporte  une  haute  tem- 
pérature sans  se  décomposer.  Si  l’on  plonge  une  bougie  allu- 
mée dans  une  cloche  pleine  de  ce  gaz , il  brûle  avec  une 
flamme  d’une  couleur  violette  : le  gaz  se  décompose,  l’azote 
est  mis  en  liberté , le  carbone  s’unit  à l’oxigène  , forme  de  l’a- 
cide carbonique.  Le  cyanogène  est  soluble  dans  l’eau  à 20°,  et 
sous  la  pression  ordinaire  elle  en  dissout  quatre  fois  et  demie 
son  volume  ; elle  acquiert  alors  une  odeur  analogue  à celle  du 
cyanogène.  Selon  M.  Vauquelin,  la  solution , d’abord  incolore, 
prend  une  couleur  jaune , puis  brune.  Au  bout  de  quelques 
jours,  en  distillant  cette  eau  , on  en  retire  de  l’eau  chargée  de 
carbonate  et  d’hydro-cyanate  d’ammoniaque.  Ce  résidu  four- 
nit, par  l’évaporation,  des  cristaux  qui  contiennent  un  acide 
particulier  qu’il  a nommé  acide  cyanique.  ( Voir  Ann.  de 
Chimie  et  de  Phys.,  t.  IX,  p.  1 1 3 . ) L’éther  sulfurique, 
l’essence  de  térébenthine  , en  dissolvent  autant  que  l’eau  ; l’al- 
cool en  dissout  cinq  fois  plus. 

(t)  Il  faut  que  le  cyanure  soit  sec;  sans  cela  , on  obtiendrait  des  acides 
carbonique  et  liydro-cyanique , et  de  l'ammoniaque.  M.  Vauquelin  admet 
que  l’on  peut  obtenir  le  cyanogène  en  décomposant  le  cyanure  de  mercure 
par  une  quantité  convenable  de  soufre. 
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A la  chaleur  de  la  lampe  , le  phosphore  , le  soufre  , l’iode , 
l’hydrogène,  le  cuivre  , l’or,  le  platine,  sont  sans  action  sur  le 
cyanogène  ; le  fer  chauffe'  au  rouge-blanc  le  décomposé  en  par- 
tie : le  métal  se  recouvre  de  charbon  divisé  ; il  devient  cassant  ; 
il  y a séparation  d’une  certaine  quantité  d’azote. 

Le  potassium  agit  avec  une  grande  énergie  sur  le  cyanogène  : 
ce  métal  en  absorbe , à l’aide  de  la  chaleur , autant  qu’il  dégage 
d’hydrogène  par  son  contact  avec  l’eau.  Cette  absorption  a lieu 
avec  dégagement  de  lumière  ; il  en  résulte  du  cyanure  de  po- 
tassium. Cette  expérience  peut  être  faite  sul*  le  mercure  et  à 
l’aide  d’une  cloche  courbée.  Le  cyanogène  mis  en  contact 
avec  les  solutions  alcalines  , est  absorbé  par  ces  solutions.  Ces 
solutions  se  colorent  peu  si  l’alcali  prédomine  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  le  cyanogène  est  en  excès  ; elles  bru- 
nissent ; il  y a , par  le  contact  de  ces  substances , formation  de 
cyanures  alcalins , susceptibles  d’être  décomposés  par  un  acide. 

L’action  du  cyanogène  n’a  pas  encore  été  étudiée  sur  l’éco- 
nomie animale  ; elle  nous  a paru  être  d’une  grande  énergie. 
Pour  avoir  respiré  ce  gaz  sans  précaution , l’un  de  nous  éprouva 
une  indisposition  qui  s’annonça  par  des  convulsions  qui  furent 
suivies  de  coliques  des  plus  violentes.  Cet  état  maladif  dura 
assez  de  temps  pour  inquiéter  le  malade. 

Les  caractères  qui  peuvent  servir  à faire  reconnaître  le  cya- 
nogène sont  les  suivans  : i°.  odeur  vive,  pénétrante,  bieli  ta*- 
ractérisée;  2°.  propriété  de  brûler  avec  une  flamme  violette, 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  une  bougie  allumée  ; 3°.  ré- 
sidu de  la  combustion  troublant  l’èàtt  de  chaux , susceptible 
d’être  absorbé  parla  potasse  et  de  donner  du  bleu  de  Prusse, 
si  l’on  ajoute  la  solution  alcaline  à de  l’eau  acidulée  dans  la- 
quelle on  ajoute  du  sulfate  de  fer.  (A.  Ci) 

CYANURES.  Les  cyanures  sont  le  résultat  de  la  combinai- 
son du  cyanogène  avec  les  corps  combustibles.  Nous  tràiterôns 
seulement  de  ces  combinés , qui  sont  ou  qui  pourraient  être 
employés  dans  l’art  médical.  (A.  C.) 

CYANURE  DE  MERCURE , Prussiate  de  mercure.  Ce  pro- 
duit , composé  de  cyanogène  et  de  mercure  , fut  d’abord  ob- 
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tenu  par  Scheèle,  puis  étudié  par  Proust  et  par  M.  Gay-Lussac. 
On  peut  l’obtenir  en  agissant  de  la  manière  suivante  : on  prend 
4 parties  de  bleu  de  Prusse  en  poudre , 2 parties  de  deutoxide 
de  mercure  aussi  pulvérisé;  on  introduit  ces  substances  dans 
un  ballon;  on  y ajoute  3a  parties  d’eau  distillée;  on  fait 
bouillir  le  tout  (1)  jusqu’à  ce-  que  l’hydro-cyanate  de  fer  ait 
perdu  sa  couleur  bleue  , et  que  le  mélange  en  ait  acquis  une 
jaune  ; on  filtre  la  liqueur  bouillante  ; on  lave  le  filtre  avec 
de  l’eau  à ioo°.  On  continue  le  lavage  jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  insipide.  On  réifnit  les  eaux  de  lavage  à la  liqueur  fil- 
trée; on  fait  évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on 
laisse  refroidir  : on  obtient  par  ce  refroidissement  des  cristaux 
prismatiques  à quatre  pans , coupés  obliquement.  On  sépare 
ces  cristaux;  on  fait  évaporer  de  nouveau  l’eau  mère,  qui 
fournit  de  nouveau  des  cristaux  ; enfin,  on  renouvelle  ces 
évaporations  et  cristallisations  jusqu’à  ce  que  l’on  n’obtienne 
plus  de  cristaux.  Quand  tout  le  cyanure  cristallisé  est  obtenu, 
on  doit , pour  le  séparer  d’une  petite  quantité  de  fer  qu’il  re- 
tient, le  faire  dissoudre  dans  l’eau , faire  bouillir  de  nouveau 
avec  une  partie  d’oxide  rouge,  filtrer  et  faire  cristalliser. 
Mais  lors  de  cette  opération  , il  arrive  que  le  cyanure  s’unit  au 
mercure  en  excès  : pour  le  débarrasser  de  cet  excès  de  métal , 
on  ajoute  à la  liqueur  de  l’acide  hydro-cyanique  qui  se  dé- 
compose ; l’oxigène  de  l’oxide  de  mercure  s’unit  à l’hydrogène 
de  1 acide , forme  de  l’eau , et  le  cyanogène  mis  à nu  s’unit 
au  mercure  ; on  fait  alors  évaporer  et  cristalliser  ce  combiné , 
et  les  cristaux  , lavés  à l’eau  distillée  et  séchés  , sont  conservés 
pour  l’usage. 

On  peut  expliquer  de  la  manière  suivante  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération.  L’bydro-cyanate  de  fer  et  le  deutoxide 
de  mercure  étant  en  contact , réagissent  l’un  sur  l’autre  ; ils 
se  décomposent  en  donnant  lieu  à de  l’eau  , à du  cyanogène 
et  à du  métal.  Ces  deux  derniers,  entrent  en  combinaison  pour 
former  le  cyanure  de  mercure. 


([)  On  peut  aussi  se  servir  d'une  terrine  au  lieu  d’un  ludion. 

Tome  II.  ,(j 
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Ce  produit , parfaitement  neutre  , est  incolore , inodore , 
cristallisant  en  longs  prismes  quadrangulaires  ; sa  saveur  est 
styptique,  désagréable;  il  excite  fortement  la  salivation  ; il  est 
vénéneux  , et  ne  doit  être  délivré  qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Sa  pesanteur  spécifique  a été  examinée  par  Hassen- 
fratz,  qui  a reconnu  qu’elle  était  de  2,7612.  Soumis  à l’action 
de  la  chaleur , il  ne  laisse  pas  de  résidu  lorsqu’il  est  pur  • il 
se  fond  alors,  se  réduit  en  cyanogène  qui  se  dégage,  et  en 
mercure  qui  passe  à l’état  de  vapeurs. 

Le  cyanure  de  mercure  est  soluble  dans  l’eau , plus  à 
-chaud  qu’à  froid  ; l’eau  bouillante  laisse  déposer  de  ce  sel 
par  refroidissement.  La  solution  aqueuse , traitée  par  l’acide 
bydro-sull’urique,  est  décomposée;  il  y a production  de  sul-r 
fure  de  mercure  qui  se  précipite,  et  d’acide  hydro-cyanique 
qui  reste  en  dissolution  mêlé  à un  excès  d’acide  hydro-sulfu- 
rique.^ . 

Le  cyanure  de  mercure  est  formé  de  100  parties  de  mercure 
et  de  26,089  de  cyanogène  ( en  poids  ).  ~ 

Les  réactifs  qui  font  reconnaître  ce  produit  sont  : 1°.  la  cha- 
leur, qui  le  décompose  en  donnant  naissance  à du  cyanogène  et 
à du  mercure  métallique  qui  se  vaporise  ; 20.  l’hydro-sulfate 
dé  potasse,  qui  le  décompose,  et  qui  donne  du  sulfure  de 
mercure  que  l’on  peut  séparer  par  le  filtre  , et  un  liquide , 
produit  composé  d’acide  hydro-cyanique  et  de  potasse;  3°.  l’é- 
ther, qui  peut  servir  à séparer  ce  produit,  s’il  est  mêlé  à du 
vin,  à du  café,  ou  atout  autre  liquide  coloré. 

Le  cyanure  de  mercure  , introduit  dans  l’économie  animale 
sans  précaution,  est  un  violent  poison;  on  doit,  lorsque 
des  accidens  sont  causés  par  ce  produit , faire  vomir  le  malade 
en  lui  faisant  boire  abondamment  de  l’eau  tiède,  et  en  titil- 
lant la  luette  et  l’arrière-gorge  au  moyen  d’une  barbe  de 
plume  ; on  administre  ensuite  de  l’eau  hydro  - sulfurée 
( l’eau  de  Barèges  pour  boisson),  et  des  antiphlogistiques  éner- 
giques. 

Des  recherches  physiologiques  sur  l’action  du  cyanure  de 
mercure  ont  été  faites  par  M.  Ollivier  d’Angers.  (Voir  Journ. 
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de  Chimie  de  médicale , juin  i8?.5.)  M.  Kapeler  a été  à même 
d’examiner  l’action  du  cyanure  sur  le  corps  d’un  homme  qui 
s’était  empoisonné  à l’aide  de  ce  produit,  prisa  la  dose  de 
12  décigrammes.  M.  Caventou  a examiné  le  sang  de  cet  homme 
pour  y chercher  le  cyanure,  que  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  ont 
reconnu  dans  le  sang  des  animaux  qui  avaient  avalé  de  cè  pro- 
duit ; mais  les  recherches  de  ce  pharmacien  ne  lui  permirent 
pas  de  reconnaître  la  présence  de  ce  combiné.  L’action  du  cya- 
nure, regardé  comme  toxique  ,aété  examinée  avec  soin,  et  les 
résultats , qui  sont  trop  longs  pour  être  rapportés  ici , sont  con- 
signés dans  le  tome  Ier,  page  34o , de  la  Toxicologie  générale  de 
M.  Orfila. 

Quelques  médecins  emploient  le  cyanure  de  mercure  comme 
antisyphilitique , et  nous  avons  vu  MM.  Cullerier  neveu  et 
Gilbert  en  obtenir  de  bons  résultats.  MM.  Horn  et  Cliaussiev 
l’ont  aussi  recommandé.  On  prépare  des  solutions  avec  : cya- 
nure , 12  ou  24  grains  ; eau  distillée,  2 livres;  on  donne 
de  ces  solutions  d’une  à quatre  cuillerées  par  jour  , dans  un 
verre  d’eau  de  gomme.  On  l’a  donné  aussi  en  pilules , conte- 
nant un  huitième  ou  un  sixième  de  grain  : on  en  donnait  une 
et  deux  par  jour.  On  doit  l’administrer  avec  les  plus  grandes 
précautions , a cause  de  ses  propriétés  énergiques. 

(A.  C.) 

CYANURE  DE  POTASSIUM.  Combinaison  du  potassium  et 
du  cyanogène.  M.  Robiqueta  indiqué  le  moyen  suivant  poul- 
ie préparer  : on  expose  dans  un  creuset  et  à une  chaleur  long- 
temps continuée , de  l’hydro-cyanate  ferrure'  de  potasse.  Par 
1 action  de  la  chaleur,  il  y a conversion  de  l’hydro-cyanate 
double  en  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  puis  décomposition 
du  cyanure  de  fer  : on  obtient  en  résultat  du  cyanure  de  potas- 
sium sali  par  du  fer  et  par  du  charbon.  On  traite  par  l’eau,  et  l’on 
obtient  une  décomposition  et  formation  d’hydro-cyanate  mêlé 
de  charbon  et  de  fer;  on  sépare  par  filtration,  et  l’on  fait  e'va- 
poici  dans  une  cornue  ; on  obtient  alors  des  cristaux  cubiques 
qui  sont  le  cyanure  de  potassium. 

MM.  Villermé  et  Robiquet  ont  proposé  la  solution  de  ce 

16. . 
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produit  dans  l’eau  (i)  comme  un  succédané  de  l’acide  prus- 
sique.  Le  but  qu’ils  veulent  atteindre  est  de  pre'senter  aux  pra- 
ticiens un  médicament  toujours  identique,  qui  n’offre  pas  les 
divers  inconvéniens  qui  peuvent  provenir  de  la  négligence  ap- 
portée à la  préparation  de  l’acide  hydro-cyanique.  Ce  médi- 
cament liquide  doit  être  préparé  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Cyanure  de  potassium  pur. . i gramme  (x 8 'grains), 
Eau  distillée 8 grammes  (2  gros). 

Dissolvez.  Ce  produit  liquide  peut  être  administré  en  même 
quantité  que  l’acide  prussique  médicinal  ; il  peut , suivant  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer , lui  être  substitué  à doses 
égales , dans  toutes  les  préparations  où  cet  acide  doit  entrer. 

L’emploi  du  cyanure  sec  demande  , de  la  part  du  médecin, 
de  nombreuses  précautions , nécessitées  par  son  action  éner- 
gique. Le  praticienne  doit  d’abord  l’administrer  qu’à|,  j,  \ de 
grain,  augmentant  ensuite  la  dose,  suivant  l’indication. 

(A-  G.) 

CÏANURE  D’IODE.  Ce  cyanure,  nouvellement  découvert 
par  M.  Serrulas,  n’est  pas  encore  employé  dans  l’art  médical. 
Il  serait  avantageux  pour  la  science  thérapeutique  de  faire 
quelques  expériences  sur  ce  produit , afin  de  reconnaître  ses 
propriétés  qui  doivent  être  énergiques,  et  que  l’on  pourrait 
peut-être  appliquer  dans  quelques  cas  particuliers. 

Ce  cyanure  s’obtient  de  la  manière  suivante.  On  introduit 
dans  un  petit  ballon  deux  parties  de  cyanure  de  mercure 
et  une  partie  d’iode.  Ces  deux  substances  étant  bien  sèches, 
et  le  mélange  exactement  fait , on  soumet  à l’action  du  feu  : la 
réaction  s’opère;  il  en  résulte  du  proto-iodure  de  mercure  , et 
du  cyanure  d’iode  très  volatil  , que  l’on  recueille  aisément 
en  inclinant  le  ballon  et  en  plaçant  l’ouverture  de  son  col  dans 
un  flacon  à large  ouverture. 


(1)  Le  produit  (le  cette  solution  est  de  l’iiydro-cyanaie  de  potasse  pur. 
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Le  cyanure  d’iode  est  blanc  ; il  est  sous  forme  de  longues’ 
aiguilles  très  légères  ; il  a une  odeur  très  forte , il  irrite  vive- 
ment les  yeux.  Mis  en  contact  avec  la  teinture  de  tournesol  et 
avec  le  papier  de  curcuma , il  ne  leur  fait  subir  aucun  change- 
ment. Ce  compose'  ne  trouble  pas  les  solutions  d’argent,  il  n’est 
pas  altéré  par  le  chlore.  (A.  C.) 

CYCLAMEN.  Cyclamen  Europœum , L.  ( Famille  des  Pri- 
mulace'es..  PentandrieMonogynie,  L.  ) Vulgairement  Arthanita 
et  Pain  de  pourceau.  Cette  plante  croît  dans  les  localite's  ro- 
cailleuses des  pays  montueux  de  l’Europe.  Sa  racine  est  un 
gros  tubercule  arrondi,  charnu  , blanchâtre  extérieurement  , 
d’une  couleur  brune  en  dehors,  et  garni  de  radicelles  noirâtres. 
Plusieurs  hampes,  d’abord  contournées  en  spirale,  s’élèvent  de 
ces  racines  et  supportent  des  fleurs  solitaires  ordinairement 
rosées  , d’un  aspect  fort  élégant , ayant  les  lobes  de  la  corolle 
relevés , tandis  que  le  fond  du  tube  est  incliné  et  regarde  la 
terre.  Les  feuilles  sont  arrondies  , échancrées  en  cœur  à la  base, 
longuement  pétiolées , vertes  et  tachées  de  blanc  en-dessus , . 
rougeâtres  en-dessous. 

L’extrême  âcreté  des  tubercules  de  cyclamen  décèle  des  pro- 
priétés médicales  très  énergiques  ; ils  sont  violemment  purga- 
tifs , émétiques , et  provoquent  le  flux  menstruel  Leur  emploi , 
comme  celui  de  toutes  les  substances  vantées  comme,  emmé-. 
nagogues,  est  toujours  dangereux  entre  les  mains  des  personnes 
ignorantes,  qui  souvent  s’en  servent  dans  de  coupables  desseins. 
De  graves  accidens  ont  été  occasione's  par  les  racines  de  cycla- 
men administrées  intérieurement  pour  produire  l’avortement. 
Il  serait  à désirer-que  les  chimistes  s’occupassent  de  la  recherche 
du  principe  actif  de  ces  tubercules,  qui  n’est  pas  seulement  de 
nature  volatile  , car,  à l’état  sec,  ils  conservent  encore  une  sa- 
veur insupportable. 

On  en  préparait  autrefois  un  onguent  sous  le  nom  d’onguent 
d’ arthanita.,  qui  était  fort  estimé  comme  topique  vomitif  ou 
purgatif  ; il  n’est  plus  employé.  (A.  R.) 

CYDONIUM.  V.  Coixg. 

CYNANCHUM  ARGEL.  V.  Auquel. 
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CYNANCHUM  IPECACUANHA  et  VOMITORIUM.  V.  Ipé- 

CACUANHA  ( FAUX  ) DE  l’IlE-DE-FrANCE. 

CYNANCHUM  MONSPELIACUM.  V.  Scammonée  de  Mont- 
pellier. 

CA  InODON  DACTALON.  . Chiendent. 

CYNOGLOSSE  ou  LANGUE  DE  CHIEN.  Cjnoglossum  offi- 
cinale, L. — A.  Rich.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  274.  (Famille  des 
Borragine'es , Juss.  Pentandrie  Monogynie,  L.  ) Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  de  toute  l’Europe.  Sa 
latine  est  bisannuelle,  pivotante,  grosse,  longue,  charnue, 
grise  extérieurement,  blanche  à l’intérieur,  d’une  odeur  vi- 
reuse,  et  d’une  saveur  fade.  Sa  tige  est  herbacée  , dressée,  ve- 
lue, très  rameuse  supérieurement,  et  haute  de  1 à 2 pieds  ; elle 
poite  des  feuilles  sessiles,  alternes,  ovales  , lancéolées,  en- 
tières, molles  et  velues;  scs  feuilles  radicales  sont  grandes  , 
lai  ges  et  pétiolées.  Les  fleurs , de  couleur  rouge  ou  violette  , 
forment  des  épis  allongés  et  un  peu  roulés  en  crosse  à leur 
extrémité. 

La  racine  est  la  partie  la  plus  communément  employée.  Ses 
propriétés  résident  dans  1 écorce  ; c’est  pourquoi  l’on  a coutume 
de  rejeter  le  centre,  qui  paraît  absolument  inerte.  On  a recom- 
mandé la  cynoglosse  comme  sédative , et  l’on  en  prépare  une 
composition  de  pilules  qui  portent  son  nom  ; mais  l’opium  qui 
entre  dans  ces  pilules  en  est,  sans  aucun  doute  , la  substance 
éminemment  active,  la  seule  d’où  dépendent  les  propriétés  de  ce 
médicament,  dont  la  dose  doit  être  fixée  d’après  la  quantité 
d opium  que  renferme  la  masse.  La  cynoglosse  est  seulement 
émolliente  , comme  la  plupart  des  autres  Borragine'es. 

(A.  R.) 

CYNORRHODON.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  les  ou- 
vrages de  matière  médicale , les  fruits  mûrs  du  rosier  sauvage. 
V.  RqsiER.  (A.  R.) 

CYPERUS.  V.  Souchet. 

CYPRÈS.  Cupressus  sempervirens , L. — Rich.  Mémoire  sur 
les  Conifères,  tab.  9.  Cet  arbre,  dont  le  feuillage  sombre  orne 
les  monumens  funéraires , et  qui  partout  est  l’emblème  du 
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deuil,  appartient  à cette  belle  famille  des  Conifères,  ou  arbres 
résineux  de  nos  climats  qui  fournissent  tant  de  produits  utiles 
aux  Arts  et  à la  Médecine.  Il  est  originaire  des  contrées  orien- 
tales, d’où  il  a été  transporté  en  Europe  pour  l’ornement  des 
parcs  et  des  jardins  paysagers.  On  en  distingue  deux  variétés  : 
l’une  dont  les  rameaux  dressés  et  appliqués  contre  la  tige  lui 
donnent  leur  forme  pyramidale  ; c’est  le  Cupressus pjramida- 
lis  de  quelques  auteurs.  L’autre  variété  a,  au  contraire,  ses  ra- 
meaux étalés  et  même  pendans , surtout  lorsqu’ils  sont  chargés 
de  fruits;  elle  a reçu  le  nom  de  Cupressus  horizonlalis.  La  vei- 
dure  de  cet  arbre  est  perpétuelle  ; ses  leuilles  exhalent  une 
odeur  aromatique  qui , de  même  que  celles  de  la  sabine  et  d auti  es 
conifères,  éloigne  les  insectes  des  habits  et  des  linges  entie 
lesquels  on  les  place.  M.  Lichtenstein,  négociant  de  Montpel- 
lier, a l'etiré,  par  la  distillation,  une  assez  grande  quantité 
d’huile  volatile , dans  laquelle  réside  l’odeur  du  cyprès  ; en 
ayant  envoyé  à son  frère  T le  professeur  Lichtenstein  de  Beilxn 
celui-ci  a tonstaté  son  efficacité  contre  les  insectes  ou  leurs 
larves,  qui  sont  si  funestes  aux  collections  d’histoire  naturelle; 
il  a,  en  outre,  pensé  qu£  cette  huile  volatile  pouvait  etre  em- 
ployée avantageusement  contre  les  vers  intestinaux , et  1 on  as- 
sure que  des  essais  tentés  par  M.  Ilufeland  ont  justifié  les 
soupçons  de  Lichtenstein.  Les  observations  de  ce  célebie  piati- 
cien  sont  encore  inédites,  et  nous  ignorons  le  mode  d adminis- 
tration ainsi  que  les  doses  de  ce  nouveau  médicament,  qui 
d’ailleurs  peut  être  assimilé  aux  huiles  volatiles  de  plusieurs 
conifères , et  même  à celles  de  plantes  appartenant  à des  fa- 
milles différentes,  comme  celles  de  certains  Origans  et  Valé- 
rianes. 

Le  hois  de  cyprès  est  dur , compacte  , agréablement  veiné  de 
rou^e  • il  est  employé  pour  divers  ouvrages  de  tabletterie. 

(A.  R.) 

CYTINUS  1IYPOCISTJS.  V.  Hvpociste. 

CYTISINE.  Matière  active  du  cjtise  et  de  l'arnica.  La  cyti- 
s ne  a été  découverte  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  dans  le 
Cj’lisus  tàburnum , et  dans  V Arnica  monlana. 
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Extraction  On  prépare  avec  les  graines  du  cytise  un  extrait 
alcoolique;  lorsque  1 extrait  est  préparé,  on  le  fait  dissoudre 
c ans  1 eau,  on  filtre  la  dissolution,  on  la  traite  par  l’acétate 
de  plomb  pour  séparer  les  acides  et  la  matière  colorante  • on 
filtre  : la  cytisme,  mêlée  à l’acétate  de  plomb  en  excès,  passe 
dans  la  liqueur;  on  sépare  le  sel  de  plomb  à l’aide  de  l’hvdro- 
gene  sulfure;  on  filtre  et  l’on  fait  évaporer;  on  obtient  un  ex- 
trait que  les  auteurs  ont  nommé  cytisine  , et  qui  jouit  de  quel- 
ques propriétés  particulières. 

La  cytisine  est  d’une  couleur  jaune  ; sa  saveur  est  amère  et 
nauséabonde;  exposée  à l’air,  elle  en  attire  l’humidité  ; elle  se 
dissout  difficilement  dans  l’alcool  concentré,  très  facilement 
dans  1 alcool  afiaibli  • elle  est  insoluble  dans . l’éther  , soluble 
dans  l’eau.  Sa  dissolution  aqueuse  ne  rougit  ni  le  papier  de 
tournesol  ni  le  papier  de  curcuma  ; elle  n’est  pas  précipitée 
par  l’acetate  de  plomb,  les  nitrates  d’argent  et  de  mercure,  les 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  par  lesjfiydro-chlorates  de  baryte, 
de  chaux,  d'étain  et  de  strontiane. 

La  cytisine  introduite  dans  l’économie  animale  agit  et 
comme  vomitif  et  connue. purgatif.  A la  dose  de  5 grains  , elle 
a produit  les  mêmes  effets  que  ceux  qui  seraient  résultés  de 
l’emploi  de  3 grains  d’émétique  ; 8 grains  ont  déterminé  chez 
1 un  des  auteurs  de  la  découverte  (A.  Chevallier)  une  espèce 
d’empoisonnement  qui  a été  combattu  avec  succès  par  des  bois- 
sons acidulées  , et  particulièrement  paç  l’emploi  de  la  limo- 
nade tartrique  prise  en  grande  quantité.  (A.  C.) 

D 

DACTYLXJS.  Nom  officinal  de  la  datte.  V.  Dattier. 

DAHLIA.  ( Famille  des  Synanthérées  ; Syngénésie  Frustra-. 
nee  , L.  ) C est  le  nom  sous  lequel  Cavanilles  ( Icon.  Plant. 
tab.  2.66  ) fit  connaître  une  des  plus  belles  plantes  dont  se  sont 
enrichis  nos  jardins  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Willdenow 
mangea  le  nom  de  Dahlia  en  celui  de  Georgina , qui  a été  reçu 
parles  botanistes,  parce  qu’il  existait  un  genre  Dahlia  créé 
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par  Thunberg  ; cependant,  les  jardiniers  ayant  conserve  le  nom 
primitif,  nous  sommes  forcés  d’adopter,  pour  la  commodité 
des  lecteurs , la  dénomination  la  plus  vulgaire. 

La  Dahlia  changeante  , Georgina  variabilis  , Kunth,  est  une 
plante  originaire  du  Mexique  , dont  la  tige  herbacée  s’élève  à 
environ  2 mètres;  elle  est  rameuse,  tantôt  lisse,  tantôt  cou- 
verte d’une  poussière  glauque.  Ses  feuilles  sont  opposées  , 
grandes,  imparipinnées.  Ses  fleurs  sont  très  grandes,  composées 
au  centre  de  fleurons  tubuleux  nombreux  , jaunes  , et  a la  cii- 
conférence  de  demi-fleurons  en  languettes,  très  grands,  formant 
une  couronne  dont  les  couleurs  sont  extrêmement  variées. 
Sous  le  rapport  des  couleurs,  comme  sous  celui  des  dimensions 
et  de  l’aspect  glauque  ou  lisse  des  feuilles,  les  Dahlias  se  divi- 
sent en  deux  races  qui  ont  été  regardées  comme  des  espèces 
distinctes  par  Willdenow  et  M.  De  Candolle  ; celui-ci  les  a 
nommées  Georgina  superflua,  et  Georgina frustanea.  La  pie- 
mière  race  se  compose  de  plantes  plus  élevées  et  plus  10— 
bustes  que  celles  de  la  seconde  ; leurs  feuilles  sont  aussi  plus 
grandes  , d’un  vert  foncé  , et  ne  sont  jafnais  couvertes  d une 
poussière  glauque.  La  seconde  race  est  en  outre  caractérisée  par 
ses  fleurs  marginales,  dônt  le  style  est  entièrement  avorté.  En- 
fin, la  première  race  se  distingue  en  ce  qu’elle  donne  des  fleurs 
rouges,  purpurines,  lilas,  pâles  et  jaunâtres,  tandis  que  la 
seconde  renferme  les  variétés  à fleurs  jaunes  et  safranées.  On 
voit  donc  que  , sous  le  rapport  des  couleurs  , les  deux  races  se 
nuancent  parfaitement  entre  elles. 

Les  dahlias  sont  cultivées,  comme  fleurs  d’ornement,  dans 
tous  les  jardins,  où  elles  ont  produit  un  nombre  immense  de 
variétés.  On  les  multiplie  , non  par  des  semis  , qui  le  plus  sou- 
vent ne  réussissent  pas,  mais  par  la  division  des  racines.  Celles-ci 
sont  vivaces,  tubéreuses,  amincies  aux  extrémités.  Dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Europe,  il  suffit , pour  les  conserver  , de 
couvrir  la  terre  d’un  peu  de  litière  pendant  la  saison  rigoureuse  ; 
mais  dans  les  pays  septentrionaux  on  est  obligé  de  déterrer 
les  racines  au  mois  d’octobre,  et  de  les  tenir  pendant  l’hiver 
dans  un  lieu  sec  et  chaud.  Vers  le  printemps  , on  plante  les 
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portions  de  tubercule  dans  des  vases  que  l’on  abrite  jusqu’au 
mois  de  juin , e'poque  à laquelle  on  les  transplante  dans  des  ter- 
rains substantiels  et  exposés  au  midi. 

Les  racines  de  dahlia  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du 
topinambour  ( HeliantJius  luberosus)  qui  appartiennent  à la 
même  tribu  naturelle.  Elles  pourraient  offrir  un  bon  aliment 
pour  1 homme,  sans  le  goût  aromatique  et  peu  agre'able  qu’elles 
retiennent , même  après  la  cuisson.  Il  y a lieu  d’espe'rer  que  1a. 
culture  améliorera  ce  nouveau  légume;  en  attendant,  son 
emploi  est  restreint  à la  nourriture  des  animaux , qui  paraissent 
en  être  très  friands. 

L’analyse  des  tubercules  de  dahlia  a été  faite  par  M.  Payen. 
Les  résultats  qu  il  a obtenus  sont  les  suivans  : eau,  0,76;  dali- 
line,  0,10;  malate  et  citrate  de  chaux  et  d’ammoniaque, 
ülue  ligneuse,  phosphate  de  chaux,  silice,  albumine  azotée , 
huile  essentielle  (1),  huile  fixe , substance  aromatique  amère, 
analogue  à la  vanille , gomme , gelée  , nitrate  de  potasse,  liydro- 
chloiate  de  chaux , acide  citrique , matière  azotée  analogue  à 
1 osmazone  , sullate  de  chaux  et  matière  colorante.  La  dahline 
est  la  seule  fécule  nutritive  des  dahlias  et  des  topinambours  ; 
ses  iaciles  altérations  et  sa  prompte  conversion  en  sucre  ont 
fait  penser  à M.  Payen  qu’elle  doit  être  d’  une  facile  digestion  , 
et  que  sous  ce  rapport,  elle  pouvait  réndre  d’importans  services 
à la  Thérapeutique. 

MM.  Payen  et  Chevallier  se  sont  aussi  occupés  d’extraire  la 
couleur  des  pétales  du  dahlia,  pour  la  placer  sur  du  papier 
blanc , et  en  faire  un  papier  très  sensible  verdissant  par  la  pré- 
sence d une  minime  quantité  d’alcali , et  rougissant  fortement 
à l’aide  d’un  acide  excessivement  étendu.  (A.  R.) 

DAHLINE.  On  a donné  le  nom  de  daïhine  à une  substance 
d un  blanc  éclatant , pulvérulente , très  ferme , analogue  à l’i— 
nuline  qui  a été  découverte  dans  les  tubercules  de  la  dahlia  par 
M.  A.  Payen. 


(i)  L’huile  volatile  des  dahlias,  d’une  odeur  particulière,  cristallise  à o»  en 
longs  prismes  aplatis  , ayant  des  caractères  analogues  à ceux  présentés  par 
l’acide  benzoïque. 
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La  dahline  s’obtient  de  la  manière  suivante  ( procédé  de 
M.  Payen  ) : on  râpe  les  tubercules  de  dahlias  , on  exprime  le 
suc,  on  délaie  le  marc  dans  l’eau  bouillante,  on  presse  de 
nouveau,  on  réunit  les  liquides,  on  y ajoute  3 pour  ioo  de 
craie  ; on  fait  bouillir,  on  projette  dans  la  liqueur  5 centièmes 
de  charbon  animal;  on  agite,  on  filtre,  et  1 on  rapproche  au 
quart  du  volume  ; on  ajoute  de  nouveau  2 pour  ioo  de  chai- 
bon  animal  ; on  clarifie  avec  2 blancs  d œufs  ; on  filtre , on  i ap- 
proche la  liqueur  jusqu’à  pellicule  légère  : le  liquide  se  prend 
en  masse  par  refroidissement  ; on  délaie  dans  1 eau  aussi  froide 
que  possible  , on  laisse  déposer,  on  jette  sur  un  filtre,  on  fa- 
cilite le  dépôt  et  le  lavage  de  la  dahline,  en  ajoutant  à 
l’eau  un  dixième  d’alcool. 

La  dahline  se  rapproche  beaucoup  cle  l’amidon  ; elle  est  peu 
soluble  dans  l’eau  froide  , très  soluble  dans  l’eau  à 70°,  et  cette 
solution  aqueuse  peut  être  précipitée  par  l’alcool.  Les  solutions 
d’iode,  de  chlore,  d’acétate  de  plomb,  de  mufiate  de  platine  , 
de  proto  et  de  per-sulfate  de  fer,  des  proto-nitrates  d argent  et 
de  mercure  , du  proto-sulfate  de  cuivre  , ne  la  précipitent  pas. 
La  potasse  à froid  dissout  la  dahline];  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’ammoniaque.  La  baryte  la  précipite  ; le  précipité  est  blanc, 
très  opaque  , consistant,  soluble  par  la  chaleur,  comme  par  un 
excès  de  dahline.  Le  poids  spécifique  delà  dahline  est  de  i3,56. 
L’acide  sulfurique  peut  la  transformer  en  sucre  , de  la  même 
manière  qu’il  le  fait  d’autres  substances  végétales.  (V oir  le  mé- 
moire deM.  Payen,  Journ.  de  Pharmacie,  t.  IX,  p.  387.)  (A. C.) 

DANAIDE  ODORANTE.  Danais  fragrans  , Lamck.  lllustr. 
des  genres,  tab.  166.  (Famille  des  Rubiacées,  Juss.  Pentan— 
drie  Monogynie,  L.  ) Arbrisseau  originaire  des  îles  de  France 
et  de  Madagascar.  Ses  tiges  sarmenteuses  et  grimpantes  sont 
munies  de  feuilles  opposées,  ovales  - amincies  , entières  et 
glabres.  Les  fleurs  sont  rougeâtres,  petites,  d’une  odeur 
agréable,  comparable  à celle  du  narcisse  , et  forment  de  petites 
panicules  axillaires.  Ordinairement  un  des  sexes  par  son  déve- 
loppement fait  avorter  l’autre  ; ce  sont  les  ovaires , ou  le  sexe  fe- 
melle , qui , pour  ainsi  dire , étouffent  les  mâles  ou  les  étamines, 
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d’où  le  nom  allégorique  imposé,  par  Commerson , faisant  alla-, 
sion  aux  Danaïdes  qui  ont  étouffé  leurs  maris. 

M.  Du  Petit-Thouars  a fait  connaître  les  propriétés  tincto- 
nales  des  racines  de  cet  arbrisseau.  Selon  ce  savant  naturaliste 
es  Madecasses  en  extraient  une  couleur  rouge  inaltérable,  en 
es  faisant  bouillir  avec  des  cendres  ; ils  s’en  servent  pour  teindre 
les  tissus  qu’ils  fabriquent  avec  les  fibres  d’un  palmier.  Cette 
couleur  est  soluble  dans  l’alcool  affaibli , qui , par  refroidisse- 
ment, laisse  déposer  une  poudre  jaune  que  l’on  étend  facilement 
sui  le  papier  après  l’avoir  mêlée  avec  de  la  gomme  arabique, 
m faisant  bouillir  les  racines  de  danaïde  avec  l’alun,  la  cou- 
leur qui  en  résulte  est  jaune  mélangée  de  rouge.  Par  l’évapora- 
ion  de  la  teinture  alcoolique , on  obtient  un  extrait  dont  l’a- 
mertume est  comparable  à celle  du  quinquina,  et  qui  proba- 
blement jouit  de  propriétés  fébrifuges,  l’arbrisseau  étant  de  la 
meme  famille  naturelle  que  le  cincliona.  (A.  R.) 

DAPHNE.  Daphné.  Genre  deplantesde  la  famille  des  Th  y mé- 
lees  et  de  1 Octandrie  Mohogynie,  L.,  dont  plusieurs  espèces  sont 
ces  petits  arbustes  à fleurs  agréables  et  odorantes,  et  couverts 
d une  ecorce  épispastique.  Tels  sont  les  Daphné  Gnidium  , 
^auréola  et  Mezereum,  connus  vulgairement  sous  les  noms  de 
Garon  ou  Sainbois , Laureole  et  Bois  gentil,  jr.  le  mot  Garou, 
ou  il  sera  traité  de  ces  diverses  sortes  d’e'corces.  (A.  R.) 

DAPHNINE.  Le  nom  de  daphnine  a été  donné  à une  subs- 
tance  dont  M.  Vauquelin  signala  la  présence  en  1808,  lors- 
qu d,  fit  1 analyse  des  daplmés  (1).  Dans  son  premier  travail, 
ce  savant  reconnut  que  ce  produit  avait  une  saveur  âcre  el per- 
sistante, qu'il  était  1res  volatil,  agissant  sur  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales à la  manière  des  alcalis.  D’après  de  nouveaux  travaux  du 
meme  chimiste  {Journal  de  Pharmacie,  t.  X,  p.  333  et  4,0), 
l a cabmte  de  la  dapbnine  lui  semblerait  être  due  à l’ammo- 
niaque , sans  que  le  principe  âcre  du  daphné  participât  à cette 
propriété  ; il  eut  été  à désirer  que  ce  savant  chimiste  eût  décidé 
d une  manière  affirmative  cette  question  du  plus  haut  intérêt. 


(0  Ann.  (le  Chimie,  t.  LXXXVI,  p.  174. 
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Le  procédé  suivant  pour  obtenir  la  daphnine  a été  donné  par 
Bœr  et  Gmelin  (Diss.  sur  la  garou.  Tubingue,  1822);  on  traite 
l’écorce  du  Daphné  Alpina  ou Mezereum,  par  l’alcool;  on  fait 
évaporer  l’alcoolat  en  ayant  soin  de  recueillir  l’alcool  pour  le 
faire  servir  à une  autre  opération.  On  traite  le  résidu  de  la 
distillation  par  l’eau  ; on  précipite  la  dissolution  aqueuse  fil- 
trée, par  le  proto-acétate  neutre  de  plomb;  on  lave  le  préci- 
pité, on  le  délaie  dans  l’eau  et  on  le  décompose  par  l'hydrogène 
sulfuré  ; on  filtre  et  l’on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu^à  siccité  ; 
on  dissout  le  résidu  daiis  l’alcool  absolu  et  à froid  ; on  filtre  la 
dissolution  et  on  laisse  la  liqueur  s’évaporer  spontanément  : la 
daphnine  cx-istallise  ; on  la  lave  ensuite  avec  de  l’alcool  absolu 
froid,  et  on  la  redissout  pour  la  faire  cristalliser? 

La  daphnine  cristallise  en  prismes  réunis  en  faisceaux,  inco- 
lores , transparens , brillans  , très  solubles  dans  l’eau  chaude  ; 
la  solution  aqueuse,  faite  à chaud,  laisse  déposer  des  cristaux 
par  refroidissement;  elle  est  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther; se  colore  exx  jaxxne  d’or  avec  un  pexx  de  potasse,  de  car- 
bonate de  potasse,  d’eaxx  de  baryte  ou  de  chaux;  elle  n’est  .pas 
précipitable  par  l’acétate  de  plomb.  Par  l’acide  nitrique,  la 
daphnine  se  convertit  en  acide  oxalique.  (A.  C.) 

DATTIER.  Phœnix  Dactjlifera , L.  — Rich.  Bot.  méd.  , 
t.  I,  p.  80.  Delile,  Flore  d’Égypte,  tab.  62.  (Famille  des  Pal- 
miers.  Dioecie  Hexandrie,  L.  ) Ce  beau  palmier  est  originaire 
de  l’Inde,  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique  septeixtxioxxale , d’oxx  on 
l’a  transporté  sur  les  plages  chaudes  de  la  Méditerranée,  et 
jusque  dans  certaines  localités  de  nos  départemeixs  xxxéridio- 
îxaux  ; mais  dans  ces  derniers  lieux,  quoiqu’il  végète  très  biexx 
en  plein  air,  sa  fractification  ne  réussit  jamais  parfaitement.  On 
le  cxxltive  avec  succès  dans  toutes  les  régions  équinoxiales  , et 
surtout  a xxx  îles  de  France  et  de  Bourbon,  aux  Antilles,  et  dans 
l’Amérique  méridionale. 

Le  tronc  clxx  dattier  px’ésente  uixe  coloxxxxe  cylindrique  oxx  lé— 
gèx’eixxent  xeixflée  vers  le  xxxiliexx,  d’un  pied  à un  pied  et  demi  de 
diamètre,  et  qui  s’élève  à plus  de  5o  pieds,  sans  aucuxxe  raxxxi- 
fication  latérale.  A la  partie  supérieure  de  cette  colonne,  on 
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observe  des  aspérités  graduellement  plus  grandes  et  qui  sont 
les  débris  des  pétioles  des  anciennes  feuilles.  Enfin  , l’arbre  se 
termine  par  une  couronne  de  feuilles  sous  la  forme  de  palmes, 
dont  la  base  est  élargie  en  gouttière , et  qui  sont  formées  d’un 
grand  nombre  de  folioles  étroites,  lancéolées,  aiguës,  plisse'es 
en  deux  dans  le  sens  de  leur  longueur.  C’est  au  milieu  de  ces 
palmes  que  naissent  les  fleurs;  elles  sont  dioïques,  et  consti- 
tuent des  régimes  rameux  renfermés  avant  l’épanouissement 
dans  de  yastes  spatbes  coriaces , monophylles , et  fendues  d’un 
seul  côté.  Aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  nommés 
dattes  ; ce  sont  des  espèces  de  drupes  ovoïdes  , allongées , de  la 
grosseur  du  pouce , environnées  à leur  base  par  le  calice,  d’une 
couleur  jaune  dorée  , quelquefois  un  peu  rougeâtre  ; leur  péri- 
carpe cbarnu  et  mielleux  recouvre  un  noyau  osseux,  termine*  en 
pointe  aux  deux  extrémités,  et  creusé  d’une  rainure  profonde 
sur  l’une  de  ses  faces. 

Les  dattiers  sauvages  fournissent  des  fruits  d’un  goût  âpre  et 
désagréable  ; c’est  la  culture  qui,  de  même  que  pour  la  plupart 
des  autres  fruits , leur  fait  acquérir  d’excellentes  qualités.  Les 
dattes  forment  en  effet  la  principale  nourriture  de  plusieurs  peu- 
plades de  l’Afrique  ; et  comme  la  culture  des  dattes  n’offre  pres- 
que point  de  difficultés,  la  civilisation  des  hommes,  auxquels  ces 
précieux  végétaux  fournissent  naturellement  tant  de  ressources, 
est  fort  peu  avancée  : car  c’est  unô  observation  assez  générale , 
que  l’industrie  humaine  se  développe  d’autant  plus  que  la  terre 
est  inféconde,  ou  qu’elle  exige  de  grands  travaux  pour  être 
fertilisée.  La  séparation  des  sexes  dans  les  divers  individus  de 
dattiers  est  un  obstacle  à la  fécondation,  qui  s’opère  néanmoins 
habituellement  dans  les  plantes  sauvages,  parce  que  le  nombre 
de  mâles  y est  proportionné  à celui  des  femelles,  et  que  la  na- 
ture les  a distribués  à proximité.  Mais  comme  on  ne  cultive 
les  palmiers  que  pour  obtenir  des  fruits,  le  nombre  des  mâles 
qui  se  trouvent  accidentellement  dans  les  plantations  est  in- 
suffisant pour  la  fécondation  des  femelles  : de  là  cette  coutume 
antique  de  répandre  le  pollen  des  fleurs  mâles  sauvages  sur  les 
régimes  de  fleurs  femelles.  On  prétend  que  sans  cette  opéra- 
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tion,  le  fruit  des  dattiers  ne  nouerait  point,  et  Ton  cite  plu- 
sieurs circonstances  où  la  récolte  des  dattes  a manqué,  parce 
que  Ton  n’avait  pu  la  pratiquer.  Cependant  il  nous  paraît  dif- 
ficile d’admettre  que  l’aspersion  du  pollen  soit  absolument  né- 
cessaire au  développement  des  péricarpes;  nous  pensons,  au 
contraire,  que  par  la  fécondation,  c’est-à-dire  par  l’acte  qui  dé- 
termine la  vitalité  et  l’évolution  du  germe,  la  partie  charnue  du 
fruit  s’appauvrit  et  acquiert  une  saveur  moins  agréable.  On  sait 
que  l’avortement  complet  des  graines  produit  une  grande 
amélioration  dans  une  foule  de  fruits;  et  c’est  ainsi  que  les 
meilleures  oranges  sont  celles  où  Ton  ne  trouve  point  ou 
presque  point  de  graines  dans  les  loges.  Il  ne  faut  donc  pas 
attribuer  une  aussi  grande  importance  à la  pratique  des  Orien- 
taux , que  certains  auteurs  , enthousiastes  du  merveilleux  , ont 
voulu  y attacher.  Des  usages  dont  l’origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  et  surtout  ceux  qui  ont  été  introduits  sous  une 
influence  religieuse , se  perpétuent  souvent  sans  motifs  raison- 
nables : la  prétendue  fécondation  artificielle  des  dattiers  nous 
semble  devoir  être  mise  au  nombre  de  ces  pratiques  inutiles. 

Les  meilleures  dattes  viennent  de  l’Afrique , par  la  voie  de 
Tunis  et  des  autres  états  barbaresques.  Celles  que  Ton  tire  de 
l’Afrique  occidentale  sont  blanchâtres , petites,  sèches  et  peu 
sucrées.  On  doit  les  choisir  récentes,  fermes  et  exemptes  de 
mites.  Pour  les  conserver , il  faut  les  tenir  à l’abri  de  la  cha- 
leur et  de  l’humidité.  Il  ne  convient  pas  de  les  mettre  dans  des 
vases  trop  exactement  fermés;  car,  à la  moindre  chaleur, 
elles  exhalent,  en  fermentant , de  l’humidité  et  des  gaz  qui 
altèrent  promptement  la  masse  de  ces  fruits.  Les  dattes  qui 
ont  été  cueillies  dans  un  état  de  maturité  complet  sont  les 
plus  fermentescibles  ; aussi , pour  être  livrées  au  commerce, 
en  fait-on  la  récolte  un  peu  avant  la  maturité  , et  on  les  fait 
sécher  au  soleil  en  les  étendant  sur  des  nattes. 

La  saveur  sucrée  et  visqueuse  des  dattes  indique  des  pro- 
priétés adoucissantes  et  pectorales  ; elles  sont  employées  comme 
telles  en  décoction  et  associées  avec  les  raisins  secs,  les  jujubes 
et  les  figues.  On  les  faisait  entrer  dans  plusieurs  préparations 
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pharmaceutiques  ; elles  ont  donné  leur  nom  à l’électuaire  dia- 
pliœnix.  Nous  avons  parlé  de  leurs  qualités  alimentaires  pour 
les  peuples  qui  habitent  les  pays  où  les  dattiers  croissent  en 
abondance  ; ils  en  préparent , au  moyen  d’une  forte  pression , 
un  âirop  épais  ou  une  sorte  de  miel , dans  lequel  ils  conservent 
les  dattes  elles-mêmes , ainsi  que  plusieurs  fruits  indigènes  ; ils 
en  font  aussi  d’agréables  gelées  et  pâtisseries.  Par  la  fermen- 
tation avec  addition  d’une  certaine  quantité  d?eau,  les  dattes 
donnent  une  fort  bonne  liqueur  spiritueuse , qui  peut  rempla- 
cer l’eau-de-vie  obtenue  du  vin  ou  des  céréales.  On  en  fait  aussi 
du  vinaigre  , le  seul  en  usage  dans  l’Égypte  supérieure.  Le  vin 
de  dattier,  dont  on  fait  usage  dans  les  pays  chauds,  se  pré- 
pare avec  la  sève  de  l’arbre,  qui  découle  en  abondance  du  stipe 
de  l’arbre,  lorsque  l’on  y fait  des  entailles;  on  choisit  pour 
cette  opération  les  vieux  pieds  devenus  inféconds  , parce  que 
la  perte  de  la  sève  entraîne  nécessairement  celle  de  l’arbre.  Au 
centre  du  faisceau  de  palmes  qui  termine  le  stipe  des  dattiers , 
se  trouve  un  bourgeon  conique  formé  des  jeunes  feuilles  , et 
dont  la  saveur  est  analogue  à celle  de  la  châtaigne  crue  ; cepen- 
dant on  ne  le  mange  que  rarement , parce  que  l’on  ne  peut 
l’enlever  sans  faire  périr  l’arbre  qui  le  porte. 

Les  diverses  parties  de  cet  arbre  ont  des  usages  économiques. 
Les  fibres  de  la  base  des  feuilles  servent  à faire  des  cordages , 
des  tissus  grossiers,  des  corbeilles,  etc.;  le  bois  est  employé 
pour  les  constructions,  mais  on  ne  peut  en  faire  des  planches, 
à cause  de  sa  structure  propre  aux  végétaux  monocotylédons  ; 
ses  fibres  longitudinales  sont  interposées  d’un  tissu  cellulaire 
plus  abondant  au  centre  qu’à  la  circonférence  , de  sorte  qu’à 
l’inverse  des  arbres  de  nos  climats  , la  partie  la  plus  dure  ne  se 
trouve  pas  au  centre.  Enfin , les  palmes  ou  feuilles  des  dattiers 
ne  sont  point  inutiles  ; elles  forment  un  article  de  commerce 
important  pour  certains  pays  où  les  lits  de  la  religion  romaine 
sont  ponctuellement  suivis.  Ces  palmes  étaient,  dans  l’antiquité, 
le  symbole  de  la  victoire  et  la  récompense  des  triompha- 
teurs ; elles  figuraient  dans  toutes  les  processions  et  les  fêtes  du 
judaïsme.  On  leur  a substitué,  dans  nos  climats  septentrio- 
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nâux,  les  brandies  des  arbres  indigènes;  mais  en  Italie  et  en 
Espagne,  on  tient  beaucoup  à la  pureté  des  anciens  usages,  et 
il  est  tels  vallons  de  la  Ligurie  et  de  la  côte  de  Valence  en  Es- 
pagne , où  l’on  cultive  les  dattiers  uniquement  pour  fournir  les 
processions  de  palmes , lors  des  grandes  cérémonies. 

L’analyse  du  pollen  du  dattier  a donné  pour  résultats  : 
i°.  de  la  pollenine  ; 2°.  une  matière  animale  soluble  dans  l’eau 
et  qui  peut  être  précipitée  par  l’infusion  de  noix  de  galle  ; 
3°.  de  l’acide  malique  libre  en  grande  quantité  ; 5°.  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie.  ( Fourcroy  et  Vauquelin,  An- 
nales du  Muséum  d’Hisloire  naturelle,  t.  I , p.  ) 

(A.  R.) 

DATERA  STRAMONIUM.  V.  Stiïamoive. 

DATURINE.  Dalurium.  On  a donné  le  nom  de  daturine  à 
une  substance  cristalline  qui  a été  découverte  par  Brandes  , 
dans  les  semences  de  la  slramoine  ou  pomme  épineuse.  La  da- 
turine se  trouve  dans  la  graine,  à l’état  de  malate  acide , que 
l’on  peut  obtenir  à l’aide  de  l’alcool  bouillant.  On  décompose 
ensuite  ce  sel  par  la  magnésie  , et  l’on  reprend  le  précipité  par 
l’alcool  bouillant;  la  liqueur,  par  évaporation , laisse  déposer 
la  daturine. 

Ce  principe  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
froid;  il  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  susceptible  de  s’unir 
aux  acides  et  de  former  des  sels  d’où  l’on  peut  précipiter  la 
daturine  par  les  alcalis. 

Les  sels  que  forme  la  daturine  combinée  aux  acides  sont 
très  solubles. 

On  a attribué  à la  daturine  l’efficacité  de  l’extrait  de  stra- 
monium employé  contre  le  rhumatisme  invétéré  , et  dont  les 
bons  effets  ont  été  constatés  à l’hôpital  d’Utrecht , par  MM.  Kir- 
choff  et  Engelbart. 

La  daturine  n a pas  encore  été  employée  comme  moyen  thé- 
îapeutique;  il  serait  à désirer  que  quelque  praticien  s’occupât 
de  l’examen  des  propriétés  de  ce  nouveau  produit.  (A.  C.) 
DAUCUS  CAROTTA.  fr.  Carotte. 

DAUCUS  DE  CRÈTE.  Daucus  crelicus  offic.  Sous  ce  nom  était 
Tome  II. 
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connu  , dans  l’ancienne  Pharmacie , le  fruit  de  YAthamanlha 
cretensis,  L.,  plante  de  la  famille  des  Oinbellifères  et  de  la  Pen- 
tandrie  Digynie.  On  le  faisait  venir  de  Pîlfe  de  Crète  et  des  autres 
contrées  orientales,  quoique  la  plante  qui  le  produit  croisse 
assez  abondamment  entre  les  rochers  des  montagnes  subalpines 
delà  France,  telles,  par  exemple,  que  la  chaîne  du  Jura.  Ce 
fruit,  que  l’on  considérait  autrefois  comme  une  graine  nue,  est 
légèrement  cotonneux,  allongé,  couronné  par  deux  styles,  sépa- 
rable en  deux  portions,  et  mélangé  avec  les  débris  des  pédicelles 
des  oinbellules,  dont  il  faut  le  séparer  par  le  triage.  Il  a une 
saveur  forte  et  une  odeuraromatique.  Ses  propriétés  sontstimu- 
lantes  comme  celles  des  fruits  de  la  plupart  des  Oinbellifères; 
ce  qui  autorise  la  substitution  des  fruits  de  la  carotte  , lorsque 
l’on  ne  peut  se  procurer  le  daucus  de  Crète,  aujourd’hui  peu 
répandu  dans  le  commerce.  Cette  drogue  entrait  dans  la  com- 
position du  sirop  d’armoise  , de  la  thériaque  et  du  cliaphænix. 

(A.  R.) 

DAUPHIN.  Delphi  nus.  Genre  de  Mammifères  cétacés  habi- 
tons des  mers,  qui  renferme  plusieurs  espèces  d’où  l’on  re- 
tire une  grande  quantité  de  substance  huileuse  employée  pour 
l’éclairage.  (A.  R.) 

DAUPHINELLE.  Delphinium.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
qui  se  compose  de  plusieurs  espèces  dont  les  diverses  parties  ont 
quelques  usages  médicinaux.  Telles  sont  celles  connues  sous 
les  noms  vulgaires  de  pied-d’allouette  et  stapliysaigre.  V.  ces 
mots.  (A.  R.) 

DAURADE.  Un  des  noms  vulgaires  du  cétérach  officinal. 
■V.  ce  mot.  (A.  R.) 

DÉCANDRIE.  La  dixième  classe  du  système  sexuel  de  Linné 
a été  ainsi  nommée,  parce  que  les  végétaux  qu’elle  renferme 
offrent  des  fleurs  hermaphrodites  à dix  étamines.  (A.  R.) 

DÉCANTATION.  On  a donné  le  nom  de  décantation  à une 
opération  qui  consiste  à verser  doucement,  par  inclinaison  , 
une  liqueur  qui  dépose,  dans  le  but  de  séparer  la  partie  claire 
qui  surnage,  de  celle  qui  s’est  précipitée  au  fond  du  vase.  Le 
mot  décantation  dérive  du  mot  canlhus  , bec  , goulot , de 
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ce  que  cette  opération  se  fait  plus  facilement  lorsqu’on  se 
sert  d’un  vase  qui  a un  goulot.  On  peut  aussi  se  servir  d’une 
pipette,  d’un  siphon,  pour  pratiquer  la  décantation. 

(A.  C.) 

DÉCAPER.  Opération  qui  consiste  à enlever  par  le  frotte- 
ment, à l’aide  du  sable,  l’oxide  ou  les  substances  étrangères 
qui  recouvrent  la  surface  d’un  métal.  (A.  C.) 

DÉCOMBUSTION.  Le  mot  décombnslion  a été  employé  par 
Fourcroy,  comme  synonyme  de  désoxigénation.  V.  ce  mot. 

(A-  C.) 

DÉCOCTION.  Decoctum.  La  décoction  est  une  opération 
par  laquelle  on  se  propose  d’extraire  les  principes  solubles  d’un 
ou  de  plusieurs  corps,  en  les  faisant  bouillir  avec  un  liquide. 
La  décoction  est  simple  ou  composée  : simple,  quand  elle  est 
préparée  avec  une  seule  substance  : composée,  quand  elle  est 
préparée  avec  plusieurs. 

La  décoction  a aussi  été  divisée  en  trois  espèces,  la  légère , 
la  médiocre  et  la  forte  : pour  la  première  , l’ébullition  ne  dure 
que  quelques  minutes  ; pour  la  seconde , la  durée  de  l’ébulli- 
tion est  d’une  demi-heure  ; enfin  pour  la  troisième,  elle  peut 
être  continuée  pendant  plusieurs  heures  de  suite.  Ce  qui  éta- 
blit entre  ces  trois  modes  d’agir  une  différence,  c’est  la  durée  de 
l’ébullition  et  non  sa  force;  car  sitôt  que  les  liquides  commen- 
cent à bouillir,  ils  font  monter  le  degré  du  thermomètre  à un 
point  qui  varie  pour  chacun  d’eux  ; mais  ensuite,  que  l’ébulli- 
tion soit  lente  ou  rapide  dans  un  meme  liquide,  le  mercure 
reste  au  même  niveau  : preuve  incontestable  que  tout  le  com- 
bustible employé  sert  à transmettre  le  calorique  au  liquide, 
sans  l’y  fixer  en  plus  grande  quantité. 

La  décoction  pouvant  altérer  les  propriétés  médicinales , et 
changer  les  caractères  physiques  et  chimiques  des  corps,  quelle 
que  soit  leur  nature , le  pharmacien  ne  doit  l’employer  que 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Des  preuves  de  ces  altérations  qui  ré- 
sultent de  1 action  du  feu  sur  les  substances  végétales  lui  sont 
lournies  dans  la  pratique  de  son  art  ; en  effet,  il  a pu  remarquer 
que,  par  une  longue  ébullition  , les  sirops  se  colprent,  les  mu- 
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cilages  perdent  de  leur  consistance , les  substances  purgatives 
perdent  de  leurs  propriétés,  etc.  , etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décoction  , et  mieux  celui  de  de- 
coctum,  au  produit  que  l’on  obtient  de  l’opération  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  décoctions  jouissant  de  propriétés  plus 
ou  moins  actives  d’après  le  mode  suivi  pour  leur  préparation,  le 
praticien  doit , autant  que  possible , donner  dans  sa  formule 
le  mode  d'agir  qui  lui  est  indiqué  par  la  nature  de  la  maladie, 
par  l’âge  et  l’état  des  malades  auxquels  il  ordonne  ces  pré- 
parations. 

Les  décoctions  qui  peuvent  être  ordonnées  sont  en  grand 
nombre  : nous  indiquerons  ici  celles  qui  sont  les  plus  employées. 

(A.  C.)  A’ 

DÉCOCTION  AMÈRE.  Prenez  racine  de  gentiane  ( Gentiana 
ïutea)  copiée  par  tranches,  4 grammes  ( i gros);  jetez-la  dans 
eau  de  rivière,  i?.5o  grain.  ( a livres  8 onces  ) ; faites  bouillir 
pendant  io  minutes;  versez  la  liqueur  bouillante  sur  des  es- 
pèces amères,  8 grammes  (2  gros)  ; laissez  infuser  pendant 
2 heures  ; passez  sans  expression.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  ANTÏ-VÉNÉRIENNE  DE  LISBONNE.  (. Pliarm . 
balaoe.  ) Prenez  bois  de  santal  blanc,  de  santal  rouge,  racine 
de  salsepareille , de  chaque  96  grammes  ( 3 onces  ) ; bois  de 
Rhodes  , de  gayac  , de  sassafras  , de  chaque  32  gram.  ( 1 once)  ; 
sulfure  d’antimoine,  64  grammes  (2  onces);  écorce  de  garou, 
16  grammes  (demi-once);  faites  infuser  pendant  12  heures 
dans  eau  de  fontaine  bouillante,  400°  grammes  ( 8 livres  ) ; 
faites  ensuite  une  décoction  assez  prolongée  pour  que  la  liqueur 
soit  réduite  à moitié.  Ajoutez,  vers  la  fin  de  l’opération,  ra- 
cine rie  réglisse,  16  grammes  ( demi-once  );  passez,  laissez 
déposer. 

Cette  décoction  se  prend  quotidiennement  à la  dose  de  1 livre 

à 3.  (A-  C0 

DÉCOCTION  BLANCHE  , Décoction  de  mie  de  pain.  Prenez 

corne  de  cerf  calcinée  et  porpbyrisée , 8 grammes  (2  gros)  ; mie 
de  pain  de  froment , 24  gram.  (6  gros)  ; sucre  blanc  , 32  gram. 
( 1 once  ) ; mêlez  dans  un  mortier , et  pilez  pour  faire  un  me- 
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lange  exact.  Faites  bouillir  pendant  10  minutes  avec  eau  com- 
mune , i ooo  grammes  ( 2 livres  ) ; passez  la  décoction  chaude 
dans  une  étamine  peu  serrée,  en  exprimant  légèrement;  ajou- 
tez eau  de  fleurs  d’oranger,  16  grammes  (4  gros),  ou,  si  la 
prescription  le  porte,  eau  de  cannelle , 8 grammes  ( 2 gros), 
Cette  préparation  se  donne  contre  la  diarrhée , les  affections 
catarrhales.  On  doit  remuer  cette  liqueur  , afin  de  la  faire 
prendre  trouble  au  malade.  La  dose  est  d’une  chopine  ou  d’une 
pinte  par  jour.  Quelques  praticiens  ordonnent  quelquefois,  au 
lieu  de  mie  de  pain,  la  gomme > à la  dose  de  4 à 6 grammes 
( i gros,  i gros  \ ) ; on  doit  suivre  ce  mode  de  préparation  dans 
ces  cas  seulement.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  CASSE.  Prenez  pulpe  de  casse , 64  gramm, 
(2  onces);  faites  bouillir  pendant  cinq  minutes  dans  eau  , 
1000  grammes  ( 2 livres  ) ; passez,  sans  exprimer  ; ajoutez,  ou 
sirop  de  violettes,  32  grammes  ( 1 once  ),  ou,  si  l’ordonnance 
le  porte , manne  en  larmes  , 64  grammes  (2  onces).  Cette  pré- 
paration est  un  bon  laxatif.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  GAYAC  COMPOSÉE.  Prenez  bois  de  gayac 
râpé,  racine  de  salsepareille,  de  chaque  48  grammes  ( 1 once 
et  demie  ) ; faites  infuser  pendant  4 heures  dans  eau  commune 
tiède,  2000  grammes  (4  livres);  faites  bouillir  de  manière 
à réduire  le  liquide  à i5oo  grammes  (3  livres).  Versez-le 
ensuite  bouillant  sur  les  substances  suivantes  : sassafras  râpé , 
8 grammes  ( 2 gros  ) ; réglisse  ratissée  et  divisée  , 16  grammes 
(.  demi  - once  ) ; laissez  infuser  pendant  demi-heure , passez 
et  tirez  à clair.  Cette  décoction  est  employée  comme  sudori- 
fique dans  les  cas  d’affections  vénériennes  anciennes  , dans  les 
cas  de  maladies  cutanées  ; on  la  donne  à la  dose  de  1 à 2 livres 
par  jour  , prise  en  plusieurs  fois.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  GAYAC  COMPOSÉE  ET  PURGATIVE. 
Prenez  gayac  râpé , racine  de  salsepareille  coupée,  de  cliaque- 
t once  ; carbonate  de  potasse  , 25  grains  ; faites  macérer  pen- 
dant 12  heures  dans  eau  commune,  2000  grammes  ( [\  livres  ) ; 
faites  ensuite  bouillir  de  manière  à ramener  la  liqueur  à 
r5oo  grammes  (3  livres  );  versez-la  bouillante  sur  les  subs>- 


262  DÉCOCTION. 

tances  suivantes  : feuilles  de  se'né  monde'es , bois  de  sassafras 
râpe' , réglisse  divisée , de  chaque  8 grammes  ( 2 gros  ) ; rhu- 
barbe concassée,  semences  de  coriandre,  de  chaque  4 gramm. 
( 1 gros).  Passez  en  exprimant,  et  décantez  la  colature  lors- 
qu’elle sera  éclaircie. 

La  décoction  de  gayac  composée  et  purgative  est  employée  à 
peu  près  dans  les  mêmes  cas  que  la  décoction  composée  ; on  la 
donne  a la  dose  d’une  livre  et  plus  par  jour,  prise  en  quatre 
fois.  .(A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  PAVOTS,  Décoction  anodine.  Prenez  têtes 
de  pavots  blancs,  128  grammes  ( 4 onces  ) ; eau,  2000  gram. 
(4  livres).  Faites  bouillir  pendant  10  minutes , et  passez.  Cette 
décoction  est  souvent  employée  en  fomentation.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  POLYGALA  SENEKA.  Cette  décoction  se 
prépare  de  même  que  celle  de  serpentaire.  V.  cet  article. 

(A.  C.) 

DECOCTION  DE  QUINQUINA  SIMPLE.  Prenez  écorce  de 
quinquina  gris,  choisie  exempte  d’écorces  étrangères  et  concas- 
sée, 32  grammes  ( 1 once  ) ; faites-la  bouillir  pendant  10  mi- 
nutes , dans  un  vase  couvert , avec  eau  de  rivière  , 1000  gram. 
( 2 liv  res  ) ; ajoutez  ensuite,  vers  la  fin  de  l’opération  , muriate 
d’ammoniaque,  1 gramme  ( 18  grains)  , ou  sous-carbonate  de 
potasse,  2 grammes  ( demi-gros  ).  Si  l’on  veut  obtenir  les  prin- 
cipes actifs  contenus  dans  le  quinquina,  ajoutez,  au  lieu  de  ces 
sels,  acides  citrique,  oxalique  ou  tartrique  , de  l’un  ou  de 
l’autre,  1 gramme  ( 18  grains).  Passez,  laissez  déposer,  tirez 
à clair,  et  ajoutez  sirop  de  quinquina,  16  grammes  (demi- 
once)  (1),  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  QUINQUINA  COMPOSÉE  ET  LAXATIVE. 
Préparez  la  décoction  simple  comme  il  est  dit  plus  haut,  et,  au 
lieu  d’y  ajouter  le  sel , coulez  la  décoction  bouillante  sur  les 
substances  suivantes  : 


(1)  Les  praticiens  doivent  surtout , lors  de  la  prescription  de  cette  décoc- 
tion , indiquer  les  substances  que  le  pharmacien  doit  y ajouter.  ( Voir  le  Ma- 
nuel du  pharmacien  , t.  I , p.  198.  ) 
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Follicules  de  séné 3 grammes  ( a gros  ) , 

Sulfate  de  soude 8 grammes  ( 2 gros  ) , 

Muriate  d’ammoniaque i gramme  ( 18  grains). 

Laissez  infuser  pendant  une  demi-heure  ; passez  avec  ex- 
pression , laissez  déposer , tirez  à clair  et  additionnez  la  dé- 
coction avec  sirop  de  séné  composé , 32  grammes  ( i once  ). 

(A.  CO- 

DÉCOCTION  DE  RACINE  DE  GRENADIER.  Cette  décoction, 
que  l’on  emploie  avec  succès  pour  détruire  le  tænia,  se  prépare 
de  la  manière  suivante  : prenez  écorce  de  racine  de  grenadier  de 
bonne  qualité,  64  gram.  (2  onces)  ; eau  commune,  1000  gram. 
( 2 livres).  Faites  macérer  pendant  24  heures;  faites  ensuite 
bouillir  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  à moitié  , 
5oo  grammes  ( 1 livre  ).  On  passe  , on  divise  en  trois  doses  qui 
doivent. être  prises  de  demi-heure  en  demi-heure.  La  première 
et  la  deuxième  déterminent , chez  quelques  personnes  , des  vo— 
missemens.  Sans  avoir  égard  à cet  effet,  on  doit  prendre  la 
troisième,  qui  n’exerce  plus  la  même  action  sur  l’estomac. 
Cette  décoction  détermine  des  selles  dans  lesquelles  on  trouve 
le  plus  souvent  le  tænia.  ( V . le  Journal  de  Chimie  médicale , 
t.  I , p.  377.  ) Lorsque  l’on  veut  faire  prendre  cette  décoction, 
on  purge  la  veille  le  malade  avec  la  potion  suivante  : huile  de 
ricin,  sirop  de  limon,  de  chaque  une  once  et  demie.  On  aide 
l’action  du  purgatif  par  des  boissons  relâchantes. 

(A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  RACINE  DE  SERPENTAIRE.  Prenez  ra- 
cine de  serpentaire,  32  grammes  ( 1 once  ) ; eau,  2000  gram. 
( 4 livres  ).  Réduisez  à moitié  par  l’ébullition.  La  décoction  de 
serpentaire  est  ordonnée  à la  dose  de  25o  grammes  ( 8 onces  ) 
par  jour,  en  quatre  fois,  dans  les  cas  d’affections  rhumatis- 
males et  arthritiques , dans  ceux  d’hydropisie,  et  dans  les  affec_ 
tions  du  poumon  , accompagnées  de  débilité  et  de  sécrétions 
abondantes.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  DE  RIZ.  Prendre  les  mêmes  doses  de  riz  que 
d’orge,  opérer  de  la  même  manière,  et  remplacer  le  sirop  de 
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guimauve  ou  de  capillaire  par  du  sirop  de  gomme.  Cette  dé- 
coction est  ordonnée  contre  la  diarrhée.  (A.,  C..) 

DÉCOCTION  DE  TAMARIN,  Eau  de  tamarin.  Prenez  eau 
bouillante,  1000  grammes  ( 2 livres  ) ; pulpe  de  tamarin,  32 
ou  64  grammes  ( 1 ou  2 onces).  Délayez  la  pulpe  dans  l’eau, 
passez  sans  expi-ession,  décantez;  ajoutez  ensuite  sirop  de  ca - 
pillaire , 1 once.  Cette  décoction  est  un  bon  purgatif  qui  n’oc- 
casione  pas  de  coliques.  (A.  C.) 

DÉCOCTION  D’ORGE.  (■Codex.)  Prenez  orge  perlé,  16  gram. 

( demi-once)  ; lavez-le  à l’eau  froide,  puis  faites-le  cuire  avec 
eau  commune,  i25o  grammes  (2  livres  8 onces);,  continuez 
la  coction  jusqu’à  ce  que  la  graine  soit  bien  renflée  et  bien  ra- 
mollie , et  qu’il  ne  reste  plus  qu’environ  1000  gram.  (2  livres) 
de  liquide;  passez,  laissez  déposer , tirez  à clair,  et  ajoutez  si- 
rop de  guimauve  ou  de  capillaire  , 32  grammes  ( 1 once  ) : la 
décoction  sera  faite.  On  peut  aussi  l’édulcorer  avec  la  racine 
de  réglisse  ratissée. 

L’emploi  de  l’orge  perlé  est  plus  convenable  en  ce  qu’il  four- 
nit une  tisane  qui  n’est  pas  âcre  et  astringente  comme  celle  qui  , 
serait  préparée  avec  l’orge  entier  ou  seulement  mondé.  (A.  C.) 

DÉCORTICATION.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste  à 
enlever  l’écorce  d’une  racine,  d’une  tige,  d’un  fruit  ou  de  toute 
autre  partie  végétale.  La  décortication  est  employée  lors  de  la 
préparation  des  écorces  de  cannelle , de  quinquina , de  su- 
reau, etc.  (A.  C.) 

DÉCRÉPITATION.  La  décrépitation  est  le  bruit  que  font 
entendre  diverses  substances  , et  particulièrement  certains1  sels 
( ex.  le  muriate  de  soude),  lorsqu’on  les  jette  sur  des  char- 
bons ardens.  Ce  bruit  est  attribué , i°.  pour  les  sels  qui  con- 
tiennent de  l’eau,  à la  vaporisation  de  ce  liquide,  qui  donne 
lieu  à la  séparation  brusque  des  molécules  ; 20.  pour  ceux  qui 
n’en  contiennent  pas,  à la  dilatation  des  molécules,  causée  par 
le  calorique.  (A.  C.) 

DÉFÉCATION.  On  a donné  le  nom  de  défécation  à une  opé- 
ration qui  consiste  à séparer  d’un  liquide,  un  dépôt  qui  s’y 
est  formé.  On  a particulièrement  appliqué  ce  mot  à la  sépara- 
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tion  des  dépôts  qui  se  forment  dans  les  sucs  des  végétaux. 

(A.  C.) 

DÉLIQUESCENCE.  On  a donné  le  nom  de  déliquescence  à la 
propriété  que  possèdent  certains  corps,  d’attirer  l’humidité  de 
l’air  et  celle  des  corps  qui  les  environnent,  d’en  absorber  plus 
ou  moins,  et  de  passer  de  l’état  sec  à l’état  humide,  puisa 
l’état  liquide. 

Un  grand  nombre  de  sels  et  plusieurs  acides , des  oxides  , 
jouissent  de  cette  propriété.  On  a remarqué,  et  le  fait  est 
démontré,  que  les  corps  qui  sont  déliquescens  cristallisent 
difficilement  ou  pas  du  tout , qu’ils  sont  solubles  dans  l’eau  et 
aussi  dans  l’alcool.  On  doit  donc  conserver  ces  produits  ( ex. , 
l’acide  sulfurique,  l’hydro-chlorate  de  chaux  , la  potasse  à l’al- 
cool) dans  des  flacons  bien  bouchés.  M.  Gay-Lussac  a com- 
muniqué à l’Institut  un  mémoire  sur  cette  propriété  ; ce 
mémoire  est  inséré  par  extrait  dans  les  Ann.  de  Chimie  , 
t.  LXXXII,  p.  171.  (A.  C.) 

DELPHINE,  Mcili'ere  active  du  staphysaigre.  Cette  substance 
a été  découverte  dans  les  graines  du  staphysaigre,  ( Delphinium 
staphysagria  ) par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle;  on  l’obtient  de 
la  manière  suivante. 

On  prépare  des  décoctions  fortes  de  staphysaigre  ; lors- 
qu’elles sont  préparées,  on  les  traite  par  la  magnésie  ; on  fait 
bouillir,  on  recueille  sur  un  filtre  le  précipité  qui  se  forme  , on 
le  lave  et  on  le  traite  par  l’alcool  bouillant , qui  dissout  la  del- 
pliine  et  ne  touche  pas  à la  magnésie.  On  filtre,  on  fait  éva- 
porer la  solution  alcoolique,  qui  laisse  pour  résidu  la  delpliine  : 
quand  elle  est  colorée,  on  la  traite  une  deuxième  fois  par  l’al- 
cool bouillant  ; on  ajoute  un  cinquième  du  poids  de  la  del- 
phine,  de  charbon  animal;  on  filtre,  on  fait  évaporer  la  solu- 
tion alcoolique  filtrée.  • 

La  delphine  est  blanche  , pulvérulente  , ayant  dans  quel- 
ques-unes de  scs  parties  un  aspect  cristallin  ; elle  est  inodore  ; 
sa  saveur  est  amère  , suivie  d’âcreté.i  Soumise  à l’action  de  la 
chaleur,  elle  se  liquéfie  comme  la  cire  ; par  le  refroidissement, 
elle  devient  dure , cassante  ; à une  température  plus  élevée , 
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elle  brûle  en  laissant  un  cliarbon  le'ger.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’alcool;  elle  s’unit  aux 
acides , et  donne  naissance  à des  sels  qui  sont  décomposés  par 
les  alcalis,  qui  précipitent  la  delphine  sous  forme  de  gelée  : par 
1 acide  nitrique,  elle  prend  une  couleur  jaune.  La  delphine 
n a pas  encore  été  employée  dans  l’économie  animale. 

(A.  C.j 

DELPHINIUM.  V.  Dauphinelle. 

DEMI-FLEUPiON  . Semi-Jlosculus.  On  nomme  fleuron  ( Jlos - 
culus  ) chacune  des  petites  fleurs  dont  l’ensemble  constitue  la 
calathide  ou  tete  d une  synanthérée  ; mais  on  distingue  spécia- 
lement sous  le  nom  de  demi-fleurons  celles  de  ceS  petites  fleurs 
qui  ont  une  corolle  fendue,  unilatérale,  tronquée  ou  dentée 
au  sommet.  Les  plantes  du  groupe  des  Cliicoracées  ont  leur  ca— 
latliide  entièrement  composée  de  demi-fleurons,  qui  renferment 
alors  les  organes  males  et  femelles  ; on  donne  à ces  plantes  le 
nom  de  semi-Jlosculeuses . Dans  les  autres  tribus  de  la  famille 
des  Synanthérées , on  trouve  quelquefois  des  demi-fleurons  , 
mais  ils  forment  seulement  les  rayons  ou  la  couronne  de  la 
calathide,  et  ordinairement  ils  ne  renferment  que  les  organes 
femelles  ; souvent  même  ils  sont  stériles.  (A.  R.) 

DENSI  LE.  La  densité  est  le  rapport  de  la  masse  au  volume. 
Sous  le  même  volume,  les  cliffe'rens  corps  delà  nature  contien- 
nent des  quantités  différentes  de  matière  , et  par  conséquent  ont 
des  poids  inégaux.  Ex.  : une  masse  de  plomb  comparée  à une 
masse  d’or  , est  à celle-ci  comme  1 1 ,352  est  à 19,257  ; c’est-à- 
dire  que  de  deux  culots  métalliques  d’une  même  dimension,  l’un 
de  plomb,  l’autre  d’or,  si  celui  de  plomb  pèse  1 j,352  gram. , 
celui  d or  pèsera  19,267  gram.  Cette  différence  dans  le  poids  de 
ces  deux  métaux  est  due  au  rapprochement  plus  ou  moins 
grand  des  molécules  des  deux  corps.  La  densité  des  liquides 
«t  des  gaz  est  aussi  différente  dans  ces  divers  corps;  en  effet, 
l’eau  distillée  pesant  1,000,  l’acide  sulfurique  à 66°  pèse,  d’a- 
près M.  Thénard , 1 ,842  ; le  gaz  oxigène  pesant  1 , 1 o35g , le  gaz 
hydrogène  ne  pèse  que  0,07321 . Nous  renverrons  aux  ouvrages 
de  Physique  pour  faire  connaître  la  manière  de  prendre  et  de 
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constater  la  densité  des  solides , des  liquides  et  des  gaz , ces 
détails  ne  pouvant  faire  partie  de  ce  Dictionnaire.  (A.  G.) 

DENT  DE  LION.  V.  Pissenlit. 

DENTELAIRE  D’EUROPE.  P lumbago  Europæa,  L. — Rick. 
Bot.  méd.  , t.  I,  p.  222.  (Famille  des  Plumbaginées , Juss. 
Pentandrie  Monogynie,  L.  ) Vulgairement  Herbe  au  cancer,  et 
Malherbe.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  stériles 
de  l’Europe  méditerranéenne.  Sa  tige  rameuse,  haute  d’envi- 
ron 2 pieds,  porte  des  feuilles  alternes,  amplexicaules,  ovales, 
aiguës , légèrement  ondulées , et  velues  ou  dentelées  sur  leurs 
bords.  Ses  fleurs  sont  violettes  avec  des  nuances  de  pourpre  , 
et  elles  sont  ramassées  en  bouquet  au  sommet  des  ramifica- 
tions de  la  tige.  Le  calice  est  parsemé  de  petits  tubercules 
glanduleux  et  visqueux  ; la  corolle  est  infundibuliforme , ayant 
un  long  tube  et  un  limbe  plane  à cinq  lobes  obtus. 

Toute  la  plante,  mais  surtout  la  racine,  est  douée  d’une 
grande  âcreté  qui  diminue  d’intensité  par  la  dessication.  On 
s’en  sert  comme  masticatoire  pour  augmenter  l’action  des 
glandes  salivaires.  Elle  a été  aussi  employée  comme  émétique  • 
mais  l’incertitude  de  son  action  en  a fait  depuis  long-temps 
abandonner  l’usage.  A l’extérieur,  son  efficacité  contre  les  ma- 
ladies psoriques  a été  constatée  par  les  commissaires  de  la 
Société  royale  de  Médecine  (1).  Les  habitans  des  départemens 
méridionaux  s’en  servent  dans  les  mêmes  maladies  : à cet  effet, 
ils  font  bouillir  2 à 3 onces  de  racine  de  dentelaire  dans  une 
livre  d’huile  d’olive , et  appliquent  ce  liniment  sur  les  parties 
galeuses.  Malgré  l’énergie  bien  reconnue  de  cette  plante , on 
lui  refuse  aujourd’hui  les  propriétés  anticancéreuses  qui  jadis 
lui  avaient  fait  donner  un  de  ses  noms  vulgaires.  (A.  R.) 

DENTIFRICES.  On  a donné  le  nom  de  dentifrices  à diverses 
préparations  pharmaceutiques  destinées  à nettoyer  les  dents. 
Voir  Poudre  , Électuaire  , Opiat  dentifrice.  (A.  C.) 

DÉPILATOIRES.  On  a donné  le  nom  de  dépilatoires  à des 
préparations  caustiques  qui  déterminent  la  chute  des  filamens. 


(1)  V.  Mém.  de  la  Sociclé  royale  de  Médecine,  anne'e  1779,  p.  6. 
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cornés  nommés  poils . La  chaux  vive , le  sulfure  d’arsenic  , 
entrent  ordinairement  dans  la  composition  de  ces  remèdes,  qui 
n empêchent  pas  le  poil  de  croître  de  nouveau.  On  ne  doit  les 
employer  qu’avec  précaution.. 

Exemples  de  préparations  employées  comme  dépilatoires. 

Rusma  des  Orientaux.  Il  s’obtient  par  le  procédé  suivant  : 
on  prend  64  grammes  ( 2 onces  ) de  chaux  vive  ; orpiment  ou 
réalgar,  16  gram.  ( 4 gros  ) ; on  fait  bouillir  dans  une  livre  de 
lessive  alcaline,  jusqu  à ce  que  la  liqueur  soit  assez  active  pour 
qu  une  plume  plongée  dans  ce  liquide  , et  retirée,  laisse  tom- 
ber les  barbes  ; on  applique  cette  préparation  froide  sur  les  par- 
ties velues  dont  on  veut  détruire  le  poil.  Ce  dépilatoire  est  très 
caustique,  on  doit  donc  ne  l’employer  qu’avec  la  plus  grande 
circonspection. 

Poudre  dépilatoire.  Chaux  vive,  8 grammes  ( 2 gros  ) , 01- 
P*P  1 4 grammes  ( 1 gros)  ; réduisez  en  poudre  fine,  et  faites 
de  cette  poudre  une  pâte  claire  que  vous  étendez  sur  la  peau, 
couverte  de  poil,  et  que  vous  enlevez  quand  cette  pâte  est 
desséchée. 

Onguent  dépilatoire.  ( D’Alexis).  Orpin,  amidon,  chaux 
vive,  de  chacun  4 grammes  ( 1 gros  ) ; eau,  quantité  suffisante 
pour  former  une  pâte  que  l’on  emploie  de  la  même  manière. 

Une  foule  de  préparations  analogues  à celles-ci  ont  été  dé- 
crites dans  le  Dispensaire  de  Jacques  Wecker,  imprimé  à Ge- 
nève en  1616.  (A.  C.) 

DEPURATIFS.  On  a donné  le  nom  de  dépuratifs  à des  nié— 
dicamens  qui  passent  pour  avoir  la  propriété  d’enlever  à la 
masse  des  humeurs  les  principes  qui  en  altèrent  la  pureté,  et 
de  les  porter  au  dehors.  Un  grand  nombre  de  médicamens  sont, 
regardés  comme  dépuratifs  ; de  ce  nombre  sont  les  sudorifiques, 
les  antiscorbutiques  , etc. , etc.  (A.  C.) 

DÉPURATION.  V.  Clarification. 

DÉSINFECTION.  On  a donné  le  nom  de  désinfection  à l’o- 
pération qui  consiste  à enlever  à l’air,  aux  vêtemens,  aux  tis- 
sus organiques,  les  miasmes  dont  ils  peuvent  être  chargés. 
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«t  qui  peuvent  provenir  des  émanations  qui  s’élèvent  dans 
les  cas  de  putréfaction,  d’épidémies,  etc.  Les  moyens  em- 
ployés pour  opérer  la  désinfection  furent  d’abord  les  vapeurs 
de  vinaigre,  les  fumées  produites  par  la  combustion  des  baies  de 
genièvre,  par  celle  du  sucre  ; mais  ces  fumigations,  qui  ne  fai- 
saient que  masquer  les  odeurs  sans  détruire  les  miasmes , fu- 
rent successivement  remplacées  par  les  fumigations  faites  avec 
les  acides  sulfureux,  nitrique  et  liydro-chlorique , enfin  par 
celles  de  chlore  , etc.  ( Guyton-Morveau  ) , et  par  l’application 
du  chlorure  de  chaux,  qui  fut  faite  dernièrement.  V.  Chlore, 
Chlorure  de  chaux,  de  soude,  Fumigations.  (A.  C.) 

DES0XIDAT10N  , üêsoxigénalion.  On  a donné  ce  nom  à 
l’opération  par  laquelle  on  enlève  l’oxigène  d’un  corps  avec 
lequel  ce  gaz  est  combiné.  Ce  ternie  11’est  presque  plus  mis  en 
usage.  (A.  C.) 

DESPUMATION.  On  a donné  ce  nom  à l’opération  qui  con- 
siste à séparer  d’un  liquide  exposé  à l’action  du  feu  , les  écumes 
ou  les  substances  étrangères  qui  se  séparent  du  produit  ; on  ap- 

Iplique  particulièrement  ce  mot  à la  séparation  des  écumes  du 
miel  et  des  sirops  exposés  à l’action  de  la  chaleur.  (A.  C.) 

DESQUAMATION.  La  desquamation  est  l’action  d’enlever 
les  exfoliations  de  l’épiderme,  nommées  squames,  qui  com- 
posent les  racines  bulbeuses.  Enlever  les  squames  qui  com- 
posent la  bulbe  connue  sous  le  nom  d’ognon  de  scille , c’est 
opérer  la  desquamation.  (A.  C.) 

DESSICATION.  La  dessication  est  une  opération  qui  a pour 
but  de  priver  les  corps  d’une  certaine  quantité  d’eau  nuisible 
à leur  conservation.  Cette  opération  se  pratique  ordinairement 
sur  les  parties  des  végétaux,  rarement  et  avec  plus  de  difficul- 
tés sur  les  parties  des  animaux  , plus  rarement  encore  sur  les 
minéraux,  qui  n’ont  besoin,  pour  leur  conservation,  que  d’être 
garantis  des  agens  extérieurs  qui  tendent  à leur  décomposition 
( l’air  , la  lumière , l’humidité,  etc.  ). 

La  dessication  s’opère  à l’air  libre , dans  des  étuves , et  quel- 
quefois à l’aide  de  moyens  particuliers.  Exemple  : les  plantes 
grasses  que  Ton  dessèche  sur  des  plaques  métalliques  chauffées, 
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les  sedum,  les  champignons  que  l’on  fait  dessécher  dans  du 
sable  chaud , etc. , etc.  On  reconnaît  que  la  dessication  a été 
bien  opérée  quand  le  corps  desséché  n’a  perdu  ni  son  odeur  ni 
sa  couleur. 

Dessication  des  racines.  La  dessication  des  racines  se  pra- 
tique de  différentes  manières , selon  la  texture  de  ces  parties 
du  végétal.  Si  la  racine  est  d’une  texture  serrée  et  fibreuse 
( exemple  , les  racines  de  patience  , de  chicorée  ) , on  les  lave, 
on  enlève  la  terre  qui  peut  y adhérer  ; on  sépare  le  collet  qui 
est  inerte  ; on  enlève  toutes  les  radicules,  on  coupe  par  sections 
le  corps  de  la  racine  ; on  sépare  le  me  di lu  Ilium  de  quelques- 
unes  , la  bardane,  la  cynoglosse  , pour  conserver  l’écorce  ; on 
enlève  l’épiderme  de  la  guimauve  ; on  place  alors  les  racines 
divisées  sur  des  claies  d'osier,  et  on  les  expose  au  soleil , dans 
un  grenier  bien  aéré,  ou  dans  une  étuve  chauffée  de  i5  à 20°. 
On  renouvelle  les  surfaces  jusqu’à  ce  que  la  dessication  soit 
complète. 

XI  est  convenable  de  laver  les  racines  avant  de  les  couper  ; 
l’eau  ne  peut  les  pénétrer,  et  par  conséquent  leur  enlever  des 
quantités  sensibles  de  leurs  principes.  On  doitconserver  avec  soin 
l’épiderme  des  racines  aromatiques,  le  principe  odorant  ré- 
sidant en  grande  partie  dans  les  cellules  de  cet  épiderme.  On 
reconnaît  que  la  dessication  est  complète  lorsque  les  racines 
sont  sonores  et  cassantes. 

Si  la  texture  de  la  racine  est  charnue  et  succulente  .(exemple, 
la  racine  debryone,  de  nymphœa),  on  les  lave  , on  les  ratisse 
et  pn  les  divise  par  rouelles  minces  ; on  les  traverse  au  moyen 
d’une  ficelle  , on  en  fait  des  chapelets,  ou  bien  on  les, expose 
en  couches  minces  sur  des  claies  que  l’on  porte  d’abord  au  gre- 
nier , puis  à l’étuve , lorsque  l’eau  de  végétation  dans  laquelle 
ces  racines  auraient  pu  se  cuire  s’est  en  partie  dissipée  par 
l’exposition  à l’air  libre. 

Lorsque  la  racine  est  bulbeuse  , et  se  compose  d’un  placenta 
dont  la  partie  inférieure  supporte  la  racine  , et  la  face  supé- 
rieure l’ognon  ( exemple,  la  scille) , on  retranche. la  partie  in- 
férieure du  plateau,  on  enlève  les  squames  extérieures  qui  sont 


DESSICATION.  27 1 

minces  , rouges  et  sèches  , on  les  jette  ; on  conserve  les 
squames  qui  forment  l’intérieur  de  la  racine  et  qui  sont  de  cou- 
leur de  chair  ; on  isole  , comme  n’étant  bonne  à rien  , la 
partie  blanche  qui  est  au  centre  et  qui  répond  à la  hampe.  Les 
squames  de  couleur  rose  sont  ensuite  mises  à sécher.  On  peut 
suivre  plusieurs  procédés  pour  obtenir  cette  dessication  : celui 
de  Demaclii  consiste  à scarifier  de  chaque  côté  les  écailles,  à 
les  faire  passer  dans  une  ficelle  et  à les  exposer  en  chapelets 
dans  une  étuve  ou  autour  du  tuyau  du  poêle.  Le  second  pro- 
cédé, qui  est  le  plus  simple  , consiste  à diviser  les  squames  en 
petites  lanières  prises  dans  le  sens  de  leur  longueur,  à les  exposer 
ensuite  sur  des  claies  , à l’air  libre  , pendant  quelques  heures,  à 
les  porter  après  dans  une  étuve  chauffée  à i5°,  à élever  en- 
suite la  température  de  l’étuve  à 3o°,  et  à laisser  séjourner  les 
parties  des  squames  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sèches.  Le  but  que 
l’on  se  propose  en  scarifiant  ou  divisant  en  lanières  la  scille , est 
de  déchirer  une  pellicule  mince  qui  recouvre  chaque  squame, 
et  qui  s’opposerait  à l’évaporation  de  l’eau  de  végétation.  On 
doit  employer  pour  diviser  la  scille  un  couteau  d’ivoire  ou  d’ar- 
gent, les  parties  de  cet  ognon,  coupées  avec  du  fer  ou  de  l’acier 
se  colorant  en  noir. 

Dessication  du  bois , des  écorces , des  tiges.  Ces  parties  du 
végétal  ne  contenant  que  très  peu  d’eau  de  végétation,  on 
pratique  facilement  leur  dessication  : pour  l’obtenir,  on  les 
divise , afin  de  multiplier  leurs  surfaces  ; on  les  expose  ensuite 
au  soleil , à l’air  sec  , ou  dans  une  étuve  chauffée  de  18  à 20°. 

Dessication  des  feuilles.  On  dessèche  des  fehilles  par  les 
mêmes  procédés  que  ceux  que  nous  avons  indiqués;  mais 
ces  moyens  doivent  varier  selon  que  la  feuille  à dessécher 
est  plus  ou  moins  sèche , plus  ou  moins  humide.  Celles 
qui  sont  sèches  ( exemple  , les  feuilles  d’oranger,  la  menthe  , 
la  mélisse)  se  dessèchent  par  l’exposition  au  soleil  ou  par 
l’exposition  à l’étuve  chauffée  de  t5  à 20°.  Celles  qui  sont 
humides  et  charnues  ( exemple  , les  feuilles  de  bourrache,  de 
buglosse  ) se  dessèchent  de  la  manière  suivante  : on  les  monde 
des  substances  étrangères  qu’elles  contiennent;  on  les  place  en 
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couches  minces  sur  des  clayons,  on  les  expose  à l’air  pendant 
quelque  temps,  on  les  porte  ensuite  à l’étuve  chauffée  à i5°, 
on  augmente  graduellement  la  température  , que  l’on  porte 
à la  fin  à 3o  ou  36°.  On  a soin  de  renouveler  les  surfaces  jus- 
qu’à ce  que  la  dessication  soit  opérée  (i). 

Dessication  des  sommités  fleuries.  Pour  dessécher  ces 
sommités , on  divise  en  petites  bottes  celles  dont  la  couleur 
est  facilement  détruite  par  le  contact  de  l’air  ( exemple  , 
la  petite  centaurée,  les  sommités  d’iiyssope,  le  muguet), 
et  l’on  enveloppe  la  partie  supérieure  dans  du  papier;  on 
les  porte  ensuite  à l’étuve , ou  l’on  en  fait  des  guirlandes 
que  l’on  suspend  dans  des  greniers  aérés.  Pour  les  autres  som- 
mités, on  les  porte  à l’étuve,  ou  on  les  suspend  > mais  sans 
prendre  la  précaution  de  les  envelopper  de  papier. 

Dessication  des  fleurs.  Cette  dessication  , plus  difficile 
à opérer  que  celle  des  autres  parties  des  plantes,  varie  à 
l’infini.  Les  fleurs  dont  l’arome  est  fugace  et  dont  le  tissu 
est  chargé  d’eau  de  végétation  (exemple,  le  lys,  le  jasmin, 
la  tubéreuse,  etc.  , etc.  ),  ne  se  dessèchent  pas,  mais  il  n en 
est  pas  de  même  des  autres.  Le  tilleul , le  bouillon  blanc , le 
sureau,  le  genet , le  tussilage  , la  camomille , peuvent  êtie  des- 
séchés facilement,  soit  par  leur  exposition  à 1 air  ou  a 1 étuve. 
Les  fleurs  des  Corymbiferes  doivent  etre  desséchées  avant  leur 
entier  épanouissement , afin  que  leurs  aigrettes  ne  puissent  pas 
se  développer  et  rester  en  suspension  lorsqu’on  en  fait  des  in- 
fusions, et  par  là  irriter  la  gorge  du  malade.  (Virey.)Les  fleurs 
de  roses  rouges,  les  fleurs  de  l’œillet  doivent  être  mondées  de 
leurs  onglets,  étendues  sur  des  tamis  recouverts  de  papier,  et 
séchées  rapidement  à l’ombre,  puis  à l’e'tuve  (2)  ; il  en  est  de 
même  pour  les  fleurs  de  mauve,  auxquelles  cependant  il  n y 
a rien  à enlever.  Les  pétales  des  coquelicots  doivent  être 


(1)  On  doit , pendant  tout  le  cours  de  cette  opération,  augmenter  graduel- 
lement la  chaleur,  parce  qne  les  deux  surfaces  se  dessécheraient  et  s’oppose- 
raient à la  sortie  de  l’humidité  intérieure. 

(•2)  On  a proposé  dernièrement  de  les  dessécher  dans  du  sable  c.tau  . 
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étendus  sur  des  draps,  en  couchés  minces,  et  exposes  à l’action 
d’un  beau  soleil , ou  à une  brusque  chaleur  d’étuve.  Ce  moyen 
fournit  un  coquelicot  bien  rouge  et  non  réduit  en  pelotes  noi- 
râtres comme  on  en  trouve  dans  le  commerce;  les  violettes 
doivent  être  mondées  de  leurs  calices  et  de  leurs  pédoncules, 
étendues  en  couches  minces,  et  séchées  à l’étuve  cliauflée  à 35°, 
et  enfermées  aussitôt  qu’elles  sont  refroidies. 

Lorsque  les  fleurs  sont  desséchées , on  les  prive  des  débris 
qui  se  sont  détachés  pendant  la  dessication , en  les  plaçant  sur 
un  crible  et  agitant , rejetant  ensuite  ce  qui  passe. 

Dessication  des  fruits.  Les  fruits  sont  rarement  desséchés,  ce- 
pendant il  en  est  quelques-uns  qui  sont  soumis  à cette  opération . 
On  doit  agir  de  la  manière  suivante  : on  se  sert  de  la  chaleur  du 
soleil  , de  celle  de  l’étuve  ou  de  celle  d’un  four  médiocrement 
chauffé  ; mais  de  crainte  de  cuire  le  sarcocarpe  , on  interrompt 
la  dessication  à plusieurs  reprises,  pour  la  continuer  ensuite 
jusqu’à  ce  que  le  fruit  ait  acquis  la  consistance  propre  à sa  con- 
servation ; c’est  ainsi  que  l’on  dessèche  à 36°  centigrades  les 
prunes  pour  avoir  les  pruneaux. 

Dessication  des  semences . On  desseche  les  semences  farineuses 
en  les  exposant  au  soleil  à l’air  libre , ou  à letuve.  On  a remarqué 
quele  blé  séché  au  four  se  conservait  mieux  que  celui  desséchépar 
tout  autre  moyen.  On  dessèche  celles  qui  sont  de  nature  oléagi- 
neuse en  les  exposant  aux  rayons  du  soleil  ; lorsqu’on  les  garde 
dans  leurs  enveloppes  ligneuses,  elles  se  conservent  plus  long- 
temps sans  s altérer  ni  rancir.  On  fait  sécher  celles  qui  sont  aroma- 
tiques en  les  exposant  à l’air  libre  , à l’abri  du  soleil,  qui  dis- 
siperait une  partie  de  leur  arôme.  Les  semences  cornées  peu- 
vent être  desséchées  sans  précaution;  celles  de  coing  doivent 
rester  à 1 étuve  , jusqu’à  ce  que  le  mucilage  qui  les  recouvre  se 
soit  desséché  par  son  exposition  à la  chaleur. 

Dessication  des  substances  animales.  On  (lessèche  quel- 
ques substances  animales  pour  les  conserver.  Les  cloportes  , 
le  castoreum  , se  dessèchent  au  bain  - marie  , la  vipère  à 
1 étuve;  pour  les  cantharides , on  les  étale  sur  un  tamis 
de  crin , que  1 on  expose  dans  un  grenier  où  l’air  circule  facile- 
Tome  II.  ,o 
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ment  ; lorsqu’elles  sont  attaquées  par  des  insectes,  on  les  place 
seules  dans  une  étuve  chauffée  à 4°°  centigrades , afin  de  dé- 
terminer par  cette  chaleur  la  destruction  des  larves  et  des  œufs. 

(A.  C.) 

DÉTERSIFS.  On  a donné  ce  nom  à des  médicamens  aux- 
quels on  accorde  la  propriété  de  nettoyer  les  plaies  et  les  ul- 
cères. Ces  médicamens  sont  ordinairement  des  lotions  stimu- 
lantes qui  excitent  les  surfaces  et  qui  déterminent  sur  les  chairs 
blafardes  un  changement  d’état  qui  favorise  la  cicatrisation. 

(A.  C.) 

DIABÈTES.  V.  Sucre  de  diabètes. 

DIACHYLON.  Diachjlum.  V.  Emplâtre  diaciiylon. 

DIADELPHIE.  Nom  de  la  dix-septième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné , renfermant  toutes  les  plantes  dont  les  éta- 
mines sont  réunies  en  deux  faisceaux,  tantôt  par  tiois,  comme 
dans  la  fumeterre,  tantôt  par  quatre  comme  dans  les  polj-gala, 
mais  plus  communément  en  nombres  irréguliers , 1 un  de  dix 
étamines,  l’autre  d’une  seule.  Cette  dernière  disposition  est  très 
fréquente  dans  les  Légumineuses  ; mais  il  faut  remarquer  que 
plusieurs  genres  de  celles-ci  ont  été  placés  dans  la  Diadelpliie, 
quoiqu’ils  fussent  réellement  monadelpbes.  (A.  R.) 

DIAGRÈDE.  V.  Scammonée. 

DIAMANT.  Le  diamant  est  une  pierre  précieuse  qui  existe 
dans  la  nature , et  que  l’on  rencontre  en  quèlques  lieux , dans 
l’Inde,  dans  les  royaumes  de  Visapour  et  de  Golconde  , et  au 
Brésil  dans  le  district  de  Sero  Dorio , dans  les  provinces  de 
Saint-Paul,  dansles  campagnes,  de  CuiahaGuara  de  Paca.  Parmi 
ces  pierres,  on  en  trouve  dont  les  angles  sont  émoussés , et 
qui  paraissent  avoir  été  entraînées  par  les  eaux  ; d’autres  pré- 
sentent des  formes  régulières,  l’octaèdre  régulier,  le  dodé- 
caèdre rhomboïdal;  d’autres  enfin  ont  vingt-quatre  et  qua- 
rante-huit faces.  La  couleur  des  diamans  varie  ; il  y en  a de 
blancs,  de  gris,  de  jaunes,  de  verts,  de  roses,  de  bleus  clairs, 
de  bruns  ; leur  poids  spécifique  est  à celui  de  l’eau  comme  355 
et  à ioo.  Leur  dureté  est  plus  considérable  que  celle  de  tous 
les  corps  connus  jusqu’à  présent. 
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Les  diamans  se  rencontrent  ordinairement  dans  des  dépôts 
ârénacés  plus  ou  moins  ferrugineux,  qui  existent  à la  surface  du 
sol , ou  qui  sont  enfouis  à peu  de  profondeur.  Pour  faire  l'ex- 
ploitation de  ces  sables,  on  change  le  lit  des  ruisseaux,  on  ra- 
masse le  gravier,  on  le  lave  , et  l’on  en  retire  les  diamans. 

La  nature  du  diamant,  long-temps  inconnue,  fut  soupçon- 
née par  Newton , qui  avait  observé  que  les  corps  les  plus  com- 
bustibles réfractaient  le  plus  la  lumière.  En  i6g4,  les  acadé- 
miciens de  Florence  s’aperçurent  que  les  diamans  se  consu- 
maient lorsqu’on  les  exposait  au  foyer  d’un  miroir  ardent.  Les 
chimistes  français  s’étant  ensuite  occupés  de  ce  travail,  ils  dé- 
montrèrent que  le  diamant  calciné  sans  le  contact  de  l’air  à la 
plus  haute  température,  ne  perd  rien  de  son  poids;  mais  qu’a- 
vec le  contact  de  ce  corps  et  de  la  chaleur,  il  se  dissipe  entière- 
ment. Lavoisier  fit  ensuite  voir  que  le  produit  de  la  combus- 
tion du  diamant  était  de  l’acide  carbonique , et  il  conclut  de 
ses  expériences  que  ce  corps  avait  la  plus  grande  analogie  avec 
le  carbone  pur.  Après  Lavoisier , d’autres  chimistes  s’occupè- 
rent  d’expériences  tendant  à rechercher  si  le  carbone  n’était 
pas  accompagné  dans  le  diamant  d’autres  substances  ; mais  ces 
recherches  confh’inèrent  l’identité  qui  existe  entre  le  carbone 
pur  et  le  diamant.  En  effet , on  reconnut  que  27,38  de  carbone 
ou  27,38  de  diamant,  en  s’unissant  avec  72,62  d’oxigène,  don- 
naient également  en  résultat  100  parties  d’acide  carbonique. 

Le  diamant  est  transparent  lorsqu’il  e6t  brut , mais  beau- 
coup plus  lorsqu’il  est  taillé;  chauffé,  il  devient  phosphores- 
cent. Il  jouit  constamment  de  l’électricité  vitrée. 

La  valeur  de  cette  pierre  précieuse  est  en  raison  de  sa  gros- 
seur et  de  sa  diaphanéité. 

Le  diamant  est  employé  pour  couper  le  verre  : pour  cela  ou 
enchâsse  de  petits  fragmens  dans  une  masse  d’étain,  en  ayant 
soin  de  laisser  saillir  un  angle  aigu  qui  sert  à faire  un  tracé 
sur  le  verre  ; la  rupture  se  détermine  ensuite  sur  le  point  tracé. 

(A.  C.) 

DIAINDRIE.  Linné  a donné  ce  nom  à la  seconde  classe  de 
son  système  sexuel  des  végétaux , caractérisée  par  ses  fleurs 

18.  „ 
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hermaphrodites,  renfermant  des  étamines  au  nombre  de  deiix. 

(A.  R.) 

DIANTHUS  CARYOPHYLLUS.  V.  OEillet. 

DIAPALME.  V.  Emplâtre  diapalme. 

DIAPHÆNIX.  V.  Électuaire  de  scammonée  et  de  Turbith 
réformé. 

DIAPHORÉTIQUES.  On  a donne'  ce  nom  à des  me'dicamens 
auxc[uels  on  accorde  la  propriété'  de  favoriser  la  transpiration  ; 
les  diaphoré tiques  sont  des  sudorifiques  employés  à faible  dose 
ou  doués  de  peu  d’énergie.  La  bardane , la  bouirache,  etc., 
sont  considérées  comme  diaphorétiques.  (A.  C ) 

DIASCORDIUM.  V-  Électuaire  opiacé  astringent. 

DICOTYLÉDONES  (PLANTES).  Vegetabilia  Dicolyledo- 
nea.  Les  botanistes  ont  ainsi  nommé  la  plus  considérable  des 
divisions  primordiales  du  règne  végétal , dans  la  méthode  na- 
turelle. Les  plantes  quelle  renferme  germent  toujours  avec 
deux  ou  plusieurs  cotylédons  , opposés  ou  verticillés  ; ou  , en 
d’autres  termes , le  corps  cotylédonaire  de  leur  embryon  est 
toujours  divisé  en  deux  ou  plusieurs  lobes.  Mais  comme  il  est 
souvent  difficile  d’observer  la  structure  de  l’embryon  ainsi  que  sa 
germination , ce  caractère  , malgré  sa  gravité  , ne  pourrait  être 
employé  utilement  dans  la  pratique,  s’il  n’était  pas,  pour  ainsi 
dire , décélé  par  une  structure  remarquable  et  particulière  des 
autres  organes.  Ainsi,  les  tiges  des  Dicotylédones  offrent  tou- 
jours une  moelle  centrale  , et  des  fibres  ligneuses  disposées  par 
couches  concentriques  autour  de  cette  moelle  ; enfin  une  écorce 
qui  se  développe  aussi  par  couches  concentriques  et  à l’inverse 
des  couches  ligneuses  entoure  celles-ci  et  leur  sert  d’étui  exté- 
rieur. Cette  structure  est  absolument  opposée  à celle  des 
plantes  monocotylédones , dont  l’accroissement  s’opère  par  le 
centre  de  la  tige.  M.  Desfontaines,  dans  un  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  , a le  premier  fait  sentir 
toute  l’importance  de  cette  organisation  ; et  M.  De  Candolle  a 
proposé  de  classer  les  végétaux  aussi  bien  sur  les  organes  de  la 
végétation  que  sur  ceux  de  la  fructification  ; il  a en  conséquence 
donné  le  nom  à’ Exogènes  aux  Dicotylédones  , par  opposition 
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à celui  d’Endogèrtes  sous  lequel  il  a désigne'  les  Monocotylé- 
doues.  Tous  les  arbres  et  arbustes  de  nos  climats  tempérés  ap- 
partiennent à la  division  des  Exogènes  ou  Dicotylédones. 

(A.  R.) 

DICTAME  BLANC.  V.  Fraxinelle. 

DICTAME  DE  CRÈTE.  Origanum  Dictamnus , L.  — Ricb. 
Bot.  méd. , t.  I , p.  266.  ( Famille  des  Labiées,  Juss.  Didyna- 
mie  Gymnospermie , L.  ) Cette  petite  plante  originaire  du  mont 
Ida  , dans  l’île  de  Crète  , est  cultivée  depuis  long-temps  dans 
les  jardins.  Elle  a des  tiges  courtes,  à peine  ligneuses,  velues, 
garnies  de  feuilles  arrondies,  épaisses,  blanches  et  tomenteuses, 
les  supérieures  moins  velues  que  celles  du  bas.  Les  fleurs.,  dont 
la  corolle  est  purpurine  , forment  un  épi  à l’extrémité  d’un 
pédoncule  commun  , lequel  épi  est  ordinairement  divisé  à son 
sommet  en  trois  autres  dont  celui  du  milieu  est  le  plus,  court. 
Les  bractées  sont  grandes , ovales  et  purpurines.  Cette  plante  a 
une  saveur  âcre  et  amère,  une  odeur  aromatique,  due  à la  pré- 
sence d’une  huile  volatile  assez  abondante  ; mais , sous  ce  rap- 
port, elle  n’est  pas  supérieure  à beaucoup  d’autres  Labiées, 
surtout  à l’origan  vulgaire  et  à la  marjolaine,  ses  congénères. 
Ses  propriétés  médicales  sont  donc  simplement  excitantes , et 
11c  justifient  point  la  brillante  réputation  que  la  plante  avait 
acquise  aux  yeux  des  anciens.  S’il  est  constant  que  l’origan 
dictame  soit  le  dictame  de  Crète  , si  célèbre  par  les  chants  d’Ho- 
mère et  de  Virgile  qui  en  attribuaient  la  connaissance  exclu- 
sive aux  sages  et  aux  héros  , il  faut  convenir  que  les  vertus  dont 
ils  croyaient  que  les  végétaux  étaient  doués  se  fondaient  sur 
une  crédulité  empirique  poussée  à l’excès  ; car  personne  ne  croit 
plus  à la  prompte  cicatrisation  des  blessures  par  une  plante 
aussi  insignifiante  que  celle  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Le  dictame  de  Crète  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques , telles  que  le  diascordium  , la 
confectioncl’Hyacinte,  l’alcool  général,  l’opiatde  Salomon,  etc. 

(A.  R.) 

DIGESTEUR , Marmite  de  Papit\,  On  a donné  ce  nom  à un 
vase  cylindrique  en  fer  ou  en  cuivre  jaune , d’une  assez  grande 
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épaisseur,  dont  le  couvercle,  du  même  métal,  est  fixé  sur  la  par-ï 
tie  inférieure  par  plusieurs  vis.  Au  moyen  de  ce  vase  on  peut 
porter  un  liquide  à une  très  haute  température  sans  qu’il  puisse 
entrer  en  ébullition. 

La  marmite  de  Papin  peut  être  employée  à une  foule  d’u- 
sages , à préparer  très  pomptement  diverses  préparations , la 
gelée  de  lichen,  à retirer  la  gélatine  des  os  , etc. , etc. 

La  marmite  de  Papin  a reçu  diverses  applications  dans  les 
arts  ; on  l’a  modifiée,  et  les  auteurs  de  ces  modifications  lui  ont 
donné  des  noms  particuliers.  (A.  C.) 

DIGESTEUR  DISTILLATOIRE.  On  a donné  ce  nom  à un 
appareil  dû  à;M.  Chevreul , et  qui  peut  servir  avec  avantage 
dans  les  cas  d’analyse.  Selon  ce  savant  chimiste,  l’eau , l’éther 
et  l’alcool  acquièrent  à l’aide  de  cet  instrument,  une  grande 
énergie , ils  deviennent  susceptibles  d’attaquer  des  subs- 
tances sur  lesquelles  ils  n’auraient  pas  d’action  à la  pression 
ordinaire,  en  outre  on  peut  aussi  recueillir  les  produits  vola- 
tilisés , et  connaître  les  quantités  de  liquides  qui  restent  dans 
l’appareil , et  opérer  d’après  ces  connaissances.  ( Ann.  de  Chi- 
mie, t.  LXXXXVI.  ) (A.  C.) 

DIGESTIF.  V . Onguent  de  térébenthine  et  de  jaune  d’oeuf. 

DIGITALE  POURPRÉE.  Digitalis  purpurea,  L.  — Rich. 
Bot.  me'd.  , t.  I , p.  236.  (Famille  des  Scroplmlarinées , R. 
Brown.  Didynamie  Angiospermie  , L.  ) Vulgairement  Doigtier, 
Gantelée  ou  Gant  de  Notre-Dame.  Cette  plante  est  très  com- 
mune dans  les  localités  montueuses  de  l’Europe  tempérée,  et 
particulièrement  de  plusieurs  départemcns  occidentaux  de  la 
France  ; elle  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  , où  elle  fleu- 
rit dans  les  mois  de  juin  et  juillet.  On  la  cultive  dans  plusieurs 
jardins,  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  De  sa  racine  vivace 
ou  bisannuelle  s’élève  une  tige  simple,  droite,  cylindrique,  ve- 
lue , et  qui  atteint  souvent  plus  d’un  mètre  de  hauteur.  Ses 
feuilles  radicales  sont  pétiolées,  ovales,  aiguës,  légèrement 
onduleuses,  blanchâtres  et  velues  sur  leurs  deux  faces.  Les 
fleurs  forment  au  sommet  de  la  tige  un  épi  unilatéral  ; chacune 
d’elles  est  pédoncnlée,  pendante,  et  munie  à sa  base  d’une  pe- 
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tite  bractée  ovale  et  aiguë.  La  corolle  a une  lonnc  très  remar- 
quable ; elle  est  d’une  seule  pièce,  et  simule  grossièrement  l’ex- 
trémité’du  doigt  d’un  gant;  sa  couleur  est  ordinairement  le 
rouge  plus  ou  moins  vif,  tachetée  à l’intérieur  de  petits  points 
noirs:  on  en  trouve,  mais  rarement,  une  variété  à fleurs 
blanches.  Les  quatre  étamines  didynames  sont  renfermées  dans 
la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule  ovo'ide,  acuminée,  s’ou- 
vrant en  deux  valves. 

Les  feuilles  de  digitale  pourprée  sont  douées , surtout  à l’état 
frais,  d’une  saveur  amère  , suivie  d’âcreté  ; leur  odeur  est  nau- 
séabonde , mais  assez  faible.  On  doit  les  récolter  a 1 époque  de 
la  floraison,  et  les  conserver  dans  un  endroit  sec  , a 1 abii  de 
toute  humidité. 

Avant  que  de  parler  des  propriétés  médicales  de  cette  plante, 
devenue  si  célèbre  depuis  quelques  années  par  les  observations 
des  praticiens , il  convient  d’exposer  en  peu  de  mots  les  îésultats 
que  son  analyse  a fournis  aux  chimistes. 

MM.  Destouches  et  Bidault  de  Villiers  obtinrent  des  produits 
qui  n’ont  jeté  aucune  lumière  sur  le  mode  d’action  de  la  di- 
gitale. En  effet , ils  y signalèrent,  comme  principes  immédiats, 
deux  sortes  d’extraits  , l’un  aqueux  , l’autre  alcoolique  , qui 
avaient  entre  eux  beaucoup  d’analogie;  une  matière  verte  qui, 
quoique  de  nature  huileuse  , se  précipitait  au  fond  du  vase;  un 
résidu  insoluble  composé  de  plusieurs  sels  à base  de  chaux  et  de 
potasse , et  quelques  traces  d’une  matière  alcaline  carbonatée. 

Dans  le  cours  de  ces  dernières  années , plusieurs  chimistes 
ont  de  nouveau  soumis  à l’analyse  la  digitale  pourpréel'-’T'fous 
ne  pouvons  offrir  à nos  lecteurs  que  de  très  courts  détails  sur 
celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables.  La  première 
insérée  dans  la  Bibliothèque  universelle  des  Sciences,  numéro 
de  juin  1824?  est  due  à M.  Auguste  Le  Royer,  habile  pharma- 
cien de  Genève.  Une  livre  de  digitale  pourprée  sèche  fut 
successivement  traitée  par  l’éther  à froid  et  à une  haute  tem- 
pérature- Les  liquides  filtrés  avaient  une  couleur  jaune-ver- 
dâtre et  une  saveur  amère.  Évaporés  en  consistance  d’extrait, 
le  résidu  offrait  une  apparence  résineuse,  attirant  fortement 
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l’humidité  atmosphérique,  et  une  amertume  insupportable 
qui  occasionait  une  sensation  d’engourdissement  sur  la  langue. 
Repris  par  l’eau  distillée,  l’extrait  éthéré  s’y  est  dissous  en  par- 
tie, et  l’autre  portion  s’est  précipitée  en  présentant  tous  les  ca- 
ractères de  la  chlorophylle.  La  solution  aqueuse  rougissait  le 
papier  de  tournesol,  ce  qui  indiquait  la  présence  d’un  acide  for- 
mant des  sels  solubles  avec  l’oxide  de  plomb  etles  bases  terreuses 
ou  alcalines.  La  partie  traitée  par  le  plomb  fut  évaporée  à sic- 
cité,  et  reprise  par  l’éther  rectifié,  qui  se  chargea  du  principe 
amer  dégagé  de  ceux  avec  lesquels  il  était  joint.  Une  évapo- 
ration subséquente  donna  une  substance  brune,  poisseuse  , qui 
ramenait  faiblement  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide.  L’extrême  déliquescence  de  cette  matière  l’empêcha 
de  cristalliser  d’une  manière  permanente  et  distincte.  M.  Le 
Royer  l’assimila  néanmoins  aux  alcalis  végétaux  , et  la  consi- 
déra comme  le  principe  essentiellement  actif  de  la  plante,  en 
lui  donnant  le  nom  de  digitaline. 

D autres  chimistes  ont  également  reconnu  un  principe  alca- 
loïde dans  la  digitale  pourprée,  Én  auteur  suédois,  cité  dans 
l’ouvrage  de  Chimie  de  Thompson , a signalé  la  découverte  de 
ce  principe.  Dans  la  thèse  sur  la  digitale  pourprée,  présentée  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  en  1 824 , par  le  docteur  Nicolle, 
unjcunechimiste  , M.  Pauquy,  a publié  un  procédé  très  différent 
de  celui  de  M.  Le  Royer , et  par  lequel  il  a prétendu  avoir  isolé 
un  principe  de  nature  alcaline  et  cristallisée,  qu’il  a aussi  nom- 
mé digitaline  , mais  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à celui  au- 
quel M.  Le  Royer  a donné  ce  nom.  Ce  procédé,  qui , de  l’aveu 
de  l’auteur  lui-même,  demandait  à être  répété,  consistait  à faire 
bouillir  des  feuilles  de  digitale  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
sulfurique  , à faire  rapprocher  la  décoction , et  à la  soumettre 
à l’ébullition  avec  de  la  magnésie  calcinée  ; celle-ci  doit  enlever 
l’acicle  combiné  au  principe  alcalin  présumé  dans  la  décoction. 
Pour  isoler  ce  principe,  le  résidu  refroidi  et  bien  lavé  fut  traité 
par  l’alcool  rectifié  et  bouillant:  la  liqueur  filtrée  et  concentrée 
jusqu’aux  trois  quarts,  laissa  déposer  un  corps  blanc,  inodore, 
d’une  saveur  âcre , cristallise'  en  aiguilles  très  fines,  insoluble 
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dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’alcalinité  de  ce 
principe  cristallin  était  très  sensible  par  l’action  de  son  solutum 
alcoolique  sur  le  papier  de  tournesol. 

Sans  prétendre  nous  ériger  en  juges  de  ces  divers  travaux, 
nous  ferons  néanmoins  une  simple  observation  sur  le  but  au- 
quel semblent  tendre  la  plupart  des  chimistes  qui  s’occupent 
d’analyses  de  substances  organiques;  c’est  que,  voulant  trouver 
des  alcalis  partout , ils  oublient  qu’un  grand  nombre  de  subs- 
tances immédiates , mais  nullement  alcalines  ou  salifiables , 
sont  également  douées  de  propriétés  actives,  et  que  les  qua- 
lités physiques,  comme  la  saveur,  l’odeur,  la  couleur,  qui 
sont  les  causes  de  ces  propriétés,  peuvent  dépendre  de  principes 
huileux,  volatils,  résineux,  gommeux,  etc. , qui  certainement 
ne  passeront  jamais  pour  des  alcalis.  Ainsi,  en  appliquant  notre 
observation  au  sujet  de  cet  article , nous  pensons  que  le  principe 
amer  et  nauséeux  auquel  la  digitale  paraît  devoir  ses  propriétés 
n’est  pas  encore  assez  déterminé  pour  êtçe  considéré  comme 
une  nouvelle  base  salifiable  organique  ; il  nous  semble  même 
que  la  digitaline  de  M.  Le  Royer  est  un  corps  composé  de  plu- 
sieurs substances,  toutes  solubles  dans  l’éther  , et  qui,  si  elles 
é taient  isolées , seraient  douées  de  propriétés  très  différentes  (1). 

L’action  physiologique  de  la  digitale  pourprée  a fait  le  sujet 
d’une  grande  controverse  entre  les  médecins.  La  plupart 
d’entre  eux  ont  reconnu  dans  cette  plante  la  propriété  de  dimi- 
nuer la  fréquence  des  pulsations  artérielles  et  d’augmenter 
les  sécrétions  naturelles,  et  surtout  l’urine.  Quelques  auteurs 
dignes  de  confiance  ont  annoncé  des  résultats  tout-à-fait  con- 
tradictoires ; de  là  une  sorte  d’incertitude  sur  l’emploi  d’un 


(1)  Nous  avions  écrit  ces  observations  sans  avoir  eu  connaissance  d’une 
nouvelle  analyse  chimique  présentée  à la  Société  de  Pharmacie,  par  M.  Du- 
long  d’Astafort.  Ce  travail  , que  nous  connaissons  maintenant,  confirmerait 
nos  idées  sur  la  prétendue  digitaline,  ou  principe  actif  de  la  digitale,  qui,  se- 
lon ce  chimiste,  n’aurait  poiut  la  propriété  de  cristalliser  et  ne  serait  pas  de 
nature  alcaline.  ( Journal  de  Chimie  medicale , v.  Il,  p.  g4  et  558,  et 
nouveau  travail  inédit  de  M.  Duiong.  ) 
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médicament  que  tout  le  monde  s’accorde  néanmoins  à regai-* 
der  comme  infiniment  précieux  dans  plusieurs  cas  de  maladies 
graves.  11  est  probable  que  la  diversité  des  effets  signalés  par 
les  auteurs  tient  à la  différence  des  doses  employées  , ainsi 
qu’à  l’état  particulier  des  malades.  Quelques  expériences  de 
M.  Le  Royer,  relatives  à l’action  de  la  digitaline  introduite 
dans  le  système  circulatoire  d’un  lapin,  d’un  chat  et  d’un  chien, 
tendent  à prouver  que  la  circulation  est  ralentie  par  un  effet 
spécial  du  principe  actif  de  la  digitale  ; mais  ce  ralentissement 
n’est  que  consécutif,  d’après  l’opinion  du  docteur  Sanders 
d’Edimbourg,  qui  a étudié  avec  une  grande  attention  l’action 
de  la  digitale.  Celle-ci  occasione  toujours  une  accélération  du 
pouls  et  même  une  sorte  d’éréthisme  général,  auquel  succède, 
chez  les  individus  faibles  et  nerveux,  une  diminution  sensible 
dans  le  nombre  naturel  des  pulsations  du  cœur.  Ce  n’est  point 
seulement  sur  le  système  circulatoire  que  cette  plante  exerce 
son  action , mais  encore  sur  les  systèmes  nerveux  et  digestif. 
A une  faible  dose,  elle  ne  produit  que  de  légères  coliques  et 
de  la  pesanteur  d’estomac;  si  la  dose  est  augmentée,  il  en  ré- 
sulte des  nausées  suivies  de  vomissemens , une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  l'estomac  et  de  fréquentes  déjections  alvines. 
Son  action  sur  le  système  nerveux  se  manifeste  par  les  éblouis- 
semens  , les  vertiges  et  les  mouvemens  spasmodiques  des 
membres  , qu’éprouvent  les  personnes  irritables  qui  font  usage 
de  ce  médicament.  Il  est  vrai  que  certains  expérimentateurs 
ont  annoncé  que  la  digitaline  causait  la  mort  des  animaux  sans 
agitation  et  sans  angoisses  ; mais,  nous  le  répétons,  ces  résultats 
négatifs  ne  détruisent  pas  les  faits  observés  dans  la  majorité 
des  cas  sur  l’espèce  humaine  , et  la  dose  à laquelle  on  admi- 
nistre le  médicament , le  temps  écoulé  entre  son  ingestion  et 
celui  où  l’on  observe  ses  effets,  peuvent  rendre  compte  de  toutes 
ces  anomalies. 

La  digitale  pourprée  a été  préconisée  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  qu’il  n’est  pas  utile  de  mentionner  ici  ; mais  c’est 
surtout  dans  les  hydropisies,  les  scrofules  et  les  palpitations 
du  cœur  que  Ton  en  a obtenu  de  grands  succès. 
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On  a employé  les  leuilles  à 1 état  frais , soit  en  infusion  , 
i soit  en  teinture , pour  l’usage  intérieur  ; soit  en  fomentations 
: ou  en  cataplasmes , pour  l’usage  extérieur.  Certains  pharma— 

: cologistes  assurent  même  que  la  digitale  est  alors  plus  active  ; 

$ mais , quelle  que  soit  la  vérité  de  cette  observation  ; il  nous 
semble  que  les  effets  sont  moins  certains  que  sur  la  plante 
sèche , qui  agit  alors  avec  plus  d’uniformité  , attendu  la  quan- 
tité variable  d’eau  de  végétation  contenue  dans  la  plante 
fraîche. 

La  poudre  de  digitale  s’administre  d’abord  à une  faible  dose 
( i à 5 grains  ) , que  l’on  augmente  graduellement  suivant  les 
circonstances.  Comme  cette  poudre  s’altère  facilement,  elle 
doit  être  renouvelée  souvent.  L’infusion  et  la  décoction  se  pré- 
parent avec  digitale,  2 gros  à une  demi-once  pour  8 onces  d eau  ; 
la  teinture  alcoolique , avec  environ  2 onces  pour  8 onces  d’al- 
cool affaibli,  que  l’on  donne  à la  dose  de  io  à 20  gouttes  et 
au-delà.  On  en  fait  aussi  une  teinture  éthe'rée,  un  vinaigre,  un 
oxymel , un  sirop  , des  pilules , etc. , dont  les  doses  sont  si  va- 
riables , que  nous  ne  pouvons  rien  indiquer  d’absolu  à ce  sujet. 
C’est  aux  praticiens  à discerner  l’emploi  convenable  de  cette 
substance  et  à en  fixer  la  quantité  suivant  l’âge  et  la  complexion 
des  malades.  (A.  R.) 

DIGITALINE.  V.  Digitale  pourprée. 

DILATATION.  On  a donné  le  nom  de  dilatation  à l’effet 
que  produisent  sur  les  corps  la  pression  et  l’action  de  la  cha- 
leur , effet  qui  donne  lieu  à l’accroissement  de  volume  dans  ces 
corps,  sans  qu’il  y ait  addition  de  substance.  Les  corps  dilatés 
deviennent  moins  denses  qu’ils  ne  l’étaient  avant  la  dilatation. 
Nous  renverrons , pour  tous  les  détails  qu’exige  l’explication 
de  ce  phénomène  , aux  ouvrages  de  Physique,  qui  traitent  en 
grand  de  cette  propriété,  commune  aux  solides  , aux  liquides, 
et  aux  gaz.  (A.  C.) 

DIOECIE.  Linné  a nommé  ainsi  la  vingt-deuxième  classe  de 
son  système  sexuel.  Elle  comprend  tous  les  végétaux  pourvus 
de  Heurs  unisexuées  et  portées  sur  des  individus  distincts.  Une 
foule  de  plantes  usitées  en  Médecine  et  dans  les  arts  appar- 
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tiennent  à cette  classe  : telles  sont,  entre  autres,  la  mercuriale, 
le  chanvre,  les  Cucurbitacées , etc. , etc.  (A.  R.) 

DIOSCORÉES.  Dioscoreœ.  Petite  famille  naturelle  de  plantes 
monopétales  à ovaire  adhérent  au  calice , et  composée  de 
plantes  volubiles,  à feuilles  alternes  ou  rarement  opposées , et 
à fleurs  petites  et  ordinairement  disposées  en  épis.  Elle  a été 
formée  aux  dépens  d’une  tribu  des  Asparaginées , et  elle  ren- 
ferme des  espèces  remarquables  par  leurs  racines  tubéreuses , 
remplies  de  matière  féculente  et  nutritive.  Telles  sont  les 
Ignames , qui  servent  de  nourriture  à une  foule  de  peuples  ré- 
pandus dans  les  deux  Indes  et  dans  les  îles  nombreuses  de  l’O- 
céanie. Telles  sont  encore  les  racines  du  taminier  commun 
( Tainus  commuais,  L.  ) qui  contiennent  en  outre  un  principe 
purgatif.  (A.  R.) 

DIOSCOREA.  V.  Igname. 

DIOSMA.  Sous  le  nom  de  Buchu  leaves  (feuilles  de  buchu), 
on  emploie  , en  Angleterre  , les  feuilles  d’Un  arbuste  qui  nous 
paraît  être  le  Diosma  crenala  de  Thunberg.  Cefte  plante  ap- 
partient à la  famille  des  Rutaçées  (section  des  Diosmées,  Adrien 
de  Jussieu)  , et  fait  partie  d’un  geni'e  nouveau  constitué  par 
Willdenow  , sous  le  nom  d ' A galhosma , et  sous  celui  de 
Bucco  par  Wendland  et  d’autres  auteurs  allemands.  Ainsi  que. 
tous  Ses  congénères,  le  Diosma  crenata  est  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ses  feuilles,  portées  sur  des  ramuscules 
verticille's  ou  épars,  sont  pétiolées , coriaces  , alternes,  quel- 
quefois opposées,  elliptiques,  lancéolées,  un  peu  aiguës,  lon- 
gues d’environ  x pouce  sur  4 ou  5 lignes  de  largeur',  présentant 
sur  leurs  boi'ds  des  dentelures  fines  et  glanduleuses  ; leur  face  ’ 
supérieure  est  lisse  et  d’un  vert  clair  lusti’é  ; l’inférieure,  plus 
pâle , présente  des  points  glanduleux  épars  et  translucides. 

M.  Félix  Cadet  de  Gassicourt  a fait  des  l'echerches  chimiques 
sur  ces  feuilles;  en  voici  le  résultat  : huile  volatile,  66,5; 
gomme,  21,17;  extrait  aqueux  alcoolique,  5, 1 7 ; chlorophylle, 
1,10;  résine,  2,1 5.  L’huile  volatile  et  l’extrait  alcoolique 
aqueux  paraissent  être  les  principes  actifs  de  ces  feuilles,  usitées 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  comme  médicament  tonique 
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et  diurétique  dans  le  traitement  des  rétentions  d’urine  parve- 
nues à l’état  chronique.  (A.  R.) 

DIOSPYROS  EBENUM.  V.  Ébénier. 

DIPLOLEPIS  GALLÆ  TINCTORIÆ.  Nom  scientifique  im- 
posé par  Geoffroy  à l’insecte  qui , en  déposant  ses  œufs  sous 
l’écorce  du  pétiole  d’une  espèce  de  chêne  , y détermine  les  ex- 
croissances connues  sous  le  nom  de  noix  de  galle.  V . ce  mot. 

(A.  R.) 

DIPSACÉES.  Dipsaceœ.  Famille  naturelle  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales,  à ovaire  infère  et  à étamines  libres. 
Elle  est  très  voisine  des  Synanthérées , dont  elle  diffère  princi- 
palement par  la  structure  du  calice  et  de  la  graine.  Elle  ren- 
ferme des  végétaux  herbacés,  à fleurs  réunies  en  capitules,  et  à 
feuilles  opposées,  qui,  sous  le  rapport  des  propriétés  médicales, 
n’offrent  qu’un  faible  intérêt,  surtout  depuis  que  l’on  en  a éli- 
miné les  valérianes,  qui  forment  maintenant  un  ordre  particu- 
lier. Les  seuls  genres  qui  doivent  fixer  noti’e  attention,  sont 
les  cardères  ou  chardon  à foulon  ( Dipsacus  ) , et  les  scabieuses 
( Scabiosa  ).  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

DIPTERIX  ODORATA.  Willdenow  et  De  Candolle  ont 
adopté  ce  nom  pour  le  coumarou  d’Aublet,  qui  fournit  la  fève 
de  Tonka.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

DISCÜSSIFS.  V.  Résolutifs. 

DISPENSATION.  La  dispensation  est  une  opération  prélimi- 
naire à la  préparation  des  médicamens  officinaux  et  magistraux. 
Cette  opération  consiste  à peser  les  doses  des  drogues  prescrites 
dans  la  préparation,  et  à les  arranger  dans  l’ordre  où  elles 
doivent  être  pulvérisées  , infusées  et  mêlées.  (A.  C.) 

DISSOLUTION.  V.  Solution. 

DISTILLATION.  La  distillation  est  une  opération  que  l’on 
met  en  pratique,  dans  le  but  de  séparer  les  uns  des  autres,  à 
l’aide  de  la  chaleur , des  liquides  volatils  à différens  degrés; 
cette  operation  est  fondée  i°.  sur  la  différence  de  température 
qu’exigent  les  divers  liquides  pour  se  réduire  en  vapeurs  ; 2°.  sur 
la  propriété  qu’ont  les  liquides  réduits  en  vapeurs  de  passer  de 
nouveau  à l’état  liquide  lorsqu’on  leur  enlève  leur  calorique 
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d’interposition.  Lorsque  Ton  opère  la  distillation,  on  doit  , 
pour  le  faire  avec  succès,  remplir  les  conditions  suivantes  : 
i°.  chauffer  suffisamment  et  avec  économie  tout  le  liquide  à la 
fois;  2°.  faciliter  l’ascension  des  vapeurs;  3°.  accéle'rer  leur 
condensation. 

Les  anciens  distinguaient  la  distillation,  i°.  en  distillation 
perascensum , lorsque  la  distillation  se  faisait  dans  un  alambic 
dont  le  chapiteau  e'tait  place'  au-dessus  de  la  cucurbite;  2°.  en 
distillation  per  descensum,  lorsqu’on  plaçait  le  feu  au-dessus 
et  autour  du  sommet  de  l’appareil  distillatoire , dont  les  pièces 
e'taient  disposée?  de  manière  à ce  que  les  vapeurs  étaient  obli- 
gées de  se  porter  de  haut  en  bas  ; 3°.  en  distillation  per  laïus, 
lorsque  l’appareil  était  disposé  de  manière  à ce  que  les  vapeurs 
parcourussent  une  suite  de. pièces  horizontales  avant  d’arriver 
au  récipient.  Ces  distinctions  ne  sont  plus  faites  aujourd’hui, 
mais  on  distingue  la  distillation  en  distillation  faite  à feu  nu, 
en  distillation  opérée  au  bain-marie , et  en  distillation  faite  au 
bain  de  sable,  selon  que  le  calorique  est  appliqué  directement 
au  vase  qui  contient  la  substance  à distiller , ou  qu’il  lui  est 
transmis  par  de  l’eau  bouillante,  ou  par  du  sable  chaud. 

La  distillation  à feu  nu  est  la  plus  employée  ; on  peut  la 
mettre  en  usage  toutes  les  fois  que  le  degré  d’ébullition  n’est 
pas  susceptible  d’altérer  la  nature  de  la  substance  soumise  à la 
distillation. 

La  distillation  au  bain-marie  ( voir  ce  mot  ) s’emploie  pour 
les  liquides  qui  entrent  en  ébullition  à une  température  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillante  , ou  qui  pourraient  être  altérés  par  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  l’eau  bouillante,  qui, 
sans  être  comprimée,  ne  s’élève  qu’à  ioo°. 

La  distillation  au  bain  de  sable  {voir ce  mot)  s’emploie  pour 
volatiliser  des  liquides  qui  ne  peuvent  se  réduire  en  vapeurs  au 
degré  de  l’eau  bouillante  ; alors  on  emploie  le  sable , corps 
mauvais  conducteur  du  calorique , qui  retient  ce  corps  et  qui 
empêche  que  les  inégalités  de  température  ne  retardent  T opé- 
ration. On  se  sert  de  la  distillation , t°.  pour  purifier  ou  recti- 
fier les  substances  volatiles  ( exemple,  l’alcool,  l’éther,  etc.  ) ; 
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20.  pour  séparer  sans  altération  les  parties  solides  des  végétaux, 
des  substances  volatiles  ( exemple , les  huiles  essentielles  ) ; 
3°.  pour  retirer  des  substances  végétales  ou  animales,  des  pro- 
duits résultans  de  combinaisons  nouvelles  , qui  se  sont  formés 
à l’aide  de  la  chaleur  par  la  décomposition  des  substances  sou- 
mises à la  distillation  ( exemple , l’huile  et  l’esprit  de  succin  , 
l’huile  animale  de  Dippel , et  le  sel  essentiel  de  corne  de 
cerf,  etc.  ).  Les  appareils  distilla toires  d’usage  en  Pharmacie 
sont  les  cornues  et  les  alambics  ( voir  ces  mots  ).  Les  alambics 
employés  dans  les  arts  ont  reçu  une  foule  de  modifications 
qu’il  nous  serait  impossible  de  rapporter  ici  ; ces  modifications 
sont  consignées  dans  le  Dictionnaire  des  découvertes,  t.  Y. 
p.  61 , dans  le  Dictionnaire  technologique  , et  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Dubrunfault  et  Lenormand , qui  traitent  de  la  distil- 
lation. (A.  C.) 

DIURÉTIQUES.  On  a donné  le  nom  de  diurétiques  aux  mé- 

dicamens  qui  ont  la  propriété  d’augmenter  la  sécrétion  de  l’u- 
rine , le  nitrate  de  potasse  , les  préparations  scillitiques,  la  di- 
gitale , les  racines  de  fenouil , de  petit  houx , d’asperge  , les 
tiges  de  pariétaire,  etc.  (A.  C.) 

DIAISION.  La  division  consiste  dans  la  séparation  des  par- 

ticules intégrantes  des  corps.  On  peut  l’opérer  par  six  moyens 
différens;  i°.  par  concassation , 20.  par  section,  3°.  par  rasion , 
4°..  par  limation  , 5°.  par  mouture,  6°.  par  pulvérisation. 

A chacun  de  ces  mots  nous  donnerons  des  détails  conve- 
nables. (A.  C.) 

DOMPTE-VENIN.  Asclepias  Viticetoxicum , L.  Cpnanchum 
V incetoxicum , Pers.  et  Rich.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  319.  (Fa- 
mille des  Apocynées,  Juss.  ou  Asclépiadées  de  Brown.  Pen- 
tandrie  Digynie , L.  ) Cette  petite  plante  vivace  est  commune 
dans  les  bois  sablonneux  de  l’Europe,  et  particulièrement  aux 
enviions  de  Paris,  Elle  offre  une  souche  horizontale  tubercu- 
leuse, de  laquelle  partent  un  grand  nombre  de  fibres  allongées, 
blanches  et  menues  ; plusieurs  tiges  s’élèvent  de  cette  souche  , 
et  portent  des  feuilles  opposées,  cordiformes,  aiguës,  entières 
et  pétiolées.  Les  fleurs,  blanches  ou  jaunâtres,  forment  des  es— 
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pèces  de  petites  ombelles  simples  et  pe'donculées  dans  l’aisselle 
des  feuilles  supérieures.  Elles  ont  une  corolle  à cinq  lobes  ai- 
gus et  disposés  en  roue , au  centre  desquels  est  une  couronne 
cylindroïde  anguleuse , qui  reçoit  dans  cinq  petits  corps  caver- 
neux biloculaires  les  petites  masses  polliniques  des  anthères  ; 
organisation  sexuelle  très  remarquable  et  propre  au  groupe  des 
Asclépiade'es. 

Lorsque  la  racine  de  dompte-venin  est  récente  , elle  a une 
odeur  nauséabonde , une  saveur  âcre,  amère  et  désagréable. 
Ces  qualités  physiques  s’évanouissent  en  partie  par  la  dessica- 
tion. Son  nom  vulgaire  lui  vient  de  ce  qu’on  la  regardait  au- 
trefois comme  un  spécifique  contre  toutes  sortes  de  venins; 
aujourd’hui  que  l’on  ne  reconnaît  plus  de  spécifiques  dans  le 
sens  que  les  anciens  attachaient  à ce  mot , la  racine  dont  il  est 
ici  question  jouit  de  propriétés  irritantes  et  capables  de  pro- 
voquer le  vomissement  ou  des  e'vacuations  alvines  plus  ou 
moins  abondantes.  On  l’a  vantée  comme  sudorifique  et  diuré- 
tique , et  c’est  à ce  titre  qu’on  l’a  fait  entrer  dans  la  composi- 
tion du  vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

M.  Feneulle  a publié  ( Journal  de  Pliarm. , 1825,  p.  2o5  ) 
une  analyse  chimique  de  la  racine  de  dompte-venin,  dont  voici 
la  composition  : i°.  une  matière  vomitive  différente  de  l’émé- 
tine; 20.  une  matière  résineuse;  3°.  du  mucilage;  4°-  de  la  fé- 
cule ; 5°.' une  huile  grasse,  cireuse;  6°.  une  huile  volatile; 
70.  une  gelée  analogue  à l’acide  pectique  ; 8°.  du  ligneux  ; g0,  des 
malates  de  potasse  et  de  chaux.  (A.  R.) 

DORADILLE.  Asplénium.  Ce  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères renferme  deux  espèces  autrefois  en  usage  dans  la  Méde- 
cine , qui  étaient  souvent  substituées  au  capillaire  de  Montpel- 
lier et  à celui  du  Canada.  Cette  substitution  n’avait  aucun 
inconvénient,  car  elles  jouissent  des  faibles  propriétés  attri- 
buées aux  capillaires,  si  ce  n’est  qu’elles  sont  moins  aroma- 
tiques. L’une  de  ces  fougères  est  le  Polytric  des  boutiques  ( As- 
plénium trichomanes , L.  ) , qui  croît  en  touffes  serrées  , com- 
posées de  feuilles  à pinnules  sessiles,  arrondies,  irrégulièrement 
dentelées,  et  portées  sur  une  pétiole  grêle  et  d’un  brun  foncé. 
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; D’autre  espèce  est  la  Doradille  ou  Rue  des  murailles  ( jé splé- 
nium Ru  la  mu  varia , L.  ).  De  même  que  la  précédente  , - elle 
croit  par  touffes  serrées  dans  les  fentes  des  rochers  et  des 
vieilles  murailles.  Ses  pétioles  ramifiés  supérieurement  portent 
de  petites  folioles  irrégulièrement  arrondies  , un  peu  épaisses  , 
et  que  l’on  a comparées  aux  lobes  des  feuilles  de  la  rue.  Sa 
fructification  se  montre  d’abord  sous  une  forme  linéaire  , puis 
elle  se  développe  de  manière  à recouvrir  presque  entièrement  le 
dessous  de  la  feuille.  La  rue  des  murailles  était  autrefois  regar- 
dée comme  une  espèce  de  panacée;  aujourd’hui  elle  est  encore 
moins  employée  que  le  polytric  des  boutiques.  (A.  R.) 
DORSTENIA  CONTRAYERVA.  V.  Contrayerva. 

DOSE.  On  entend  par  ce  mot  la  quantité  déterminée,  en 
poids  ou  mesure,  d’un  ou  plusieurs  médicamens  simples  ou 
composés  qui  doivent  entrer  dans  une  préparation.  (A.  C.) 

DOUCE-AMÈRE.  Solanum.  Dulcamara , L.  — Rich.  Bot. 
méd.  , t I,  p.  290.  Bulliard,  Herb. , tab.  23.  ( Famille  des 
Solanées.  Pentandrie  Monogynie , L.  ) Sous-arbrisseau  sarmen- 
teuxtrès  commun  dansles  baies  etpanniles  décombres  de  toute 
l’Europe.  Sa  tige  est  grêle,  ligneuse  à sa  base,  herbacée  dans 
le  reste  de  son  étendue  , pubescente,  cylindrace'e  et  grimpante. 
Ses  feuilles  sont  alternes , pe'tiolées,  à trois  lobes  profonds, 
dont  celui  du  milieu  est  le  plus  grand  , ovale  aigu  et  entier;  les 
deux  lobes  latéraux  sont  opposés  et  irréguliers.  Ces  feuilles  va- 
rient d’ailleurs  pour  leurs  formes  ; on  en  trouve  de  quinquélo- 
bées  , et  d’autres  parfaitement  entières.  Les  fleurs  ont  une  cou- 
leur violette , et  sont  disposées  en  petites  grappes  pédoncule'es 
et  opposées  aux  feuilles.  Le  calice  , d’un  violet  foncé,  est  très 
petit , turbiné  et  à cinq  lobes  aigus  ; la  corolle  rotacée  offre  cinq 
segmens  étroits  et  aigus  , marqués  à leur  base  de  deux  petites 
taches  glandulaires  vertes  et  luisantes  ; les  cinq  étamines  sont 
rapprochées  en  cône,  et  leurs  anthères,  comme  dans  les  autres 
espèces  du  genre  Solanum,  s’ouvrent  par  des  pores  terminaux. 
Le  fruit  est  une  petite  baie  ovoïde,  rougeâtre,  biloculaire  et 
renfermant  plusieurs  graines. 

On  récolte  au  printemps  les  jeunes  rameaux  de  doucc- 
Tomf.  IL 
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amëre , qui  sont  recouverts  d’une  écorce  d’abord  verte , puis 
grisâtre , et  offrant  à l’intérieur  un  canal  médullaire  très 
lai'ge;  on  les  fait  dessécher,  et  on  les  coupe  en  petits  morceaux 
que  l’on  fend  longitudinalement.  Ces  jeunes  tiges  ont  une  lé- 
gère odeur  nauséeuse , une  saveur  dont  la  première  impression 
est  amère,  mais  qui  laisse  dans  la  bouche  un  arrière-goût  su- 
cré , d’où  le  nom  vulgaire  de  douce-amère.  On  leur  attribue  des 
propriétés  diaphorétiques  , et  on  les  prescrit  souvent  dans  les 
rhumatismes  chroniques , la  goutte , les  maladies  de  la  peau  , 
la  syphilis,  etc.  La  dose  est  d’une  à deux  onces  en  décoction 
dans  deux  livres  d’eau.  Les  baies  ont  une  saveur  fade  , mais  ne 
sont  pas  vénéneuses  comme  on  le  croyait  autrefois.  On  prétend 
que  les  émanations  de  la  douce-amère  causent  un  narcotisme 
très  prononcé  chez  les  personnes  qui  en  font  dessécher  une 
grande  quantité  dans  les  étuves.  Il  a été  rapporté  à l’article 
Cucuphes  un  fait  assez  remarquable  de  l’action  de  la  douce- 
amère  sur  un  jeune  homme  qui  en  avait  placé  dans  son  cha- 
peau. Ces  faits  appellent  l’attention  des  observateurs. 

On  a attribué  à la  présence  d’une  matière  particulière  (la  so- 
lanine  ) les  propriétés  actives  de  la  douce-amère.  V . Solanine. 

. (A.  R.) 

DOURÀH.  C’est  le  nom  sous  lequel  est  connu,  dans  l’Égypte 
supérieure,  le  sorgho  ou  millet  d’Inde,  dont  les  caryopses 
servent  de  nourriture  à plusieurs  peuplades  d’Afrique.  On  cul- 
tive en  France  cette  graminée  pour  faire  des  balais  avec  ses  pa- 
nicules,  et  pour  engraisser  la  volaille  avec  ses  graines.  V.  Sor- 

•GHO.  (A-  ®-0 

DOUVE  (GRANDE  et  PETITE).  On  nomme  ainsi  vulgaire- 
ment les  Ranunculus  Lingua  et  Flammula , L. , espèces  re- 
marquables par  leur  âcreté.  V.  Renoncule.  (A.  R.) 

DRACÆNA  DRACO.  Nom  scientifique  d’un  arbre  d’où  dé- 
coule la  résine  rouge  sang-dragon.  V . ce  mot.  (A.  R.) 

DRAGÉES.  On  a donné  le  nom  de  dragées  à des  substances 
végétales  recouvertes  d’une  pâte  sucrée,  dure  et  blanche.  Quel- 
ques-unes de  ces  préparations  sont  employées  comme  médica- 
ment. L’anis , recouvert  de  sucre , est  donné  comme  carminatif. 
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On  a aussi  donné\,  comme  vermifuge,  le  semen-contra  préparé 
de  la  même  manière.  {V.  Pastilles  ou  tablettes  vermifuges:) 
Les  baies  de  genièvre , recouvertes  de  sucre , étaient  autrefois 
appelées  dragées  de  Saint-Roch.  On  les  administrait  contre  la 
peste.  (A.  C.) 

DRASTIQUES.  On  a donné  ce  nom  aux  purgatifs  énergiques. 
BRÈCHE.  V.  Bière. 

DROGUES.  On  a donné  primitivement  le  nom  de  drogues 
aux  substances  premièi’es  avec  lesquelles  le  pharmacien  prépare 
les  médicamens  magistraux  et  officinaux  ; par  extension , on 
l’a  donné  ensuite  à toutes  les  substances  médicamenteuses. 
Les  drogues  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  , les  drogues 
simples  et  les  composées . Les  drogues  simples  sont  des  produits 
tirés  des  trois  règnes , et  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  ; les 
composées  sont  celles  qui  résultent  de  l’union  , faite  selon  les 
règles  de  l’art , d’une  ou  de  plusieurs  substances  simples , pour 
en  former  un  mélange  ou  un  composé.  On  a donné  le  nom  de 
drogues  simples  à des  produits  qui  sont  évidemment  des  com- 
posés ; mais  on  s’est  basé  sur  ce  que  ces  substances  existent  dans 
la  nature  , et  qu’elles  ne  sont  point  des  produits  de  l’art. 

Le  choix  des  drogues  simples  qui  doivent  entrer  dans  un 
composé  médicamenteux  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  préparation  des  médicamens,  et  pour  que  les  propriétés  que 
doivent  posséder  les  mélanges  ou  composés  soient  celles  qui  ont 
été  reconnues  par  les  praticiens.  Le  pharmacien  doit  s’attacher 
à reconnaître  si  les  substances  qu’il  se  procure  n’ont  pas  été 
altérées  ou  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 

Idu  droguiste,  ou  par  cupidité.  Les  falsifications  nombreuses 
qui  ne  se  présentent  que  trop  fréquemment  dans  le  com- 
merce ont  été  décrites  dans  divers  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  de  Favre , sur  la  sophistication  , et  dans  la  traduc- 
tion du  Manuel  des  pharmaciens  , par  MM.  Kapeler  et  Caven- 
tou.  (A.  C.) 

DRUPACEES.  Drupaceæ . Section  de  la  famille  des  Rosa- 
cées , renfermant  les  arbres  et  arbustes  dont  le  fruit  est  une 
drupe  charnue,  contenant  un  seul  noyau.  Tels  sont  les  pru- 

19.. 


niers,  les  cerisiers,  les  abricotiers,  les  amandiers,  les  pêchers,  etc* 

(A.  R.) 

DRUPE.  Drupa.  Ce  mot  de'signe  un  fruit  plus  ou  moins 
charnu  et  renfermant  un  noyau  de  consistance  ordinairement 
très  dure.  La  partie  charnue  ou  sarcocarpe  est  tantôt  très  abon- 
dante et  succulente,  comme  dans  les  pêches,  les  cerises,  les 
abricots,  etc.;  tantôt  peu  fournie,  filandreuse  et  coriace, 
comme  dans  les  amandes  proprement  dites.  Le  noyau  , qui  est 
constitué  par  l’endocarpe,  se  présente,  dans  la  plupart  des  cas, 
sous  forme  osseuse  , et  contient  une  ou  deux  graines  dont  les 
cotylédons  sont  souvent  pleins  d’une  huile  fixe  facile  à extraire 
par  expression.  Le  noyau  et  l’amande  de  la  plupart  des  fruits 
de  la  section  des  Drupace'es,  dans  la  famille  des  Rosacées,  sont 
remarquables  en  ce  qu’ils  contiennent  de  l’acide  hydro-cya- 
nique  tout  formé,  qui  leur  communique  une  odeur  agréable. 
Le  fruit  du  noyer,  dont  le  sarcocarpe  est  connu  sous  le  nom  de 
brou  , est  une  véritable  espèce  de  drupe.  (A.  R.) 

DRYMIS  WINTERI.  Nom  scientifique  de  l’arbre  qui  fournit 
la  véritable  écorce  de  Winter.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

DUCTILITÉ.  On  a donné  le  nom  de  ductilité  à la  propriété 
que  possèdent  divers  métaux,  de  s’étendre  sous  le  marteau, 
et  de  passer  à la  filière  (exemp.  , l’or  , l’argent,  le  cuivre,  etc.). 

(A.  C.) 

E 

EAU,  Proloxide  d’hydrogene.  L’eau  est  le  résultat  de  la 
combinaison  de  l’oxigène  avec  l’hydrogène , dans  les  propor- 
tions de  88,90  d’oxigène,  et  de  ii,to  d’hydrogène  en  poids, 
ou  de  1 vol.  d’oxigène  gazeux,  et  de  2 d’hydrogène  dans  le 
même  état. 

Ce  liquide  existe  abondamment  dans  la  nature  ; il  est  indis- 
pensable à l’existence  des  végétaux  et  des  animaux  ; on  le  ren- 
contre à l’état  de  vapeurs , à l’état  liquide  et  à l’état  solide. 
L’eau  pure  est  transparente , sans  couleur  , odeur  ni  saveur  ; 
elle  est  compressible , élastique  , susceptible  de  transmettre 
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îe  son  , et  de  mouiller  la  plupart  des  corps  que  l’on  y plonge. 
Son  poids  spécifique,  pris  pour  1000,  sert  de  mesure  pour 
déterminer  le  poids  spécifique  des  autres  corps..  Un  déci- 
mètre cube  d’eau  ( 1 litre  ) pris  a son  maximum  de  densité  , 
c’est-à-dire  à la  température  de  4°>44>  lu-se  1000  grammes 
1 kilogramme.  (Lefebvre  Gineau.)  Cette  densité  n’éprouve  pas 
de  changement  sensible  à 2 ou  3 degrés  au-dessous  et  au-dessus 
de  4°, 44-  A o°  degré,  l’eau  se  solidifie  et  se  convertit  en  glace  ; 
si  l’abaissement  de  température  se  lait  lentement , ce  liquide 
prend  une  forme  régulière,  celle  d’aiguilles  qui  se  croisent 
sous  des  angles  de  60  à 120°.  On  l’a  vu  en  larges  cristaux 
de  figures  déterminées  ; on  l’a  aussi  vu  à l’état  solide  ( de 
neige),  sous  forme  d’hexagones  réguliers.  L’eau  solidifiée  (la 
glace  ) est  d’un  poids  spécifique  moindre  que  celui  de  l’eau  à 
l’état  liquide.  Ce  liquide  est  mauvais  conducteur  du  fluide 
électrique  : pour  lui  communiquer  la  propriété  de  conduire  ce 
fluide,  on  l’additionne  d’une  petite  quantité  de  sel  ou  d acide. 
L’eau  jouit  d’un  pouvoir  réfringent  considérable.  De  cette  pro- 
priété , Newton  a conclu  , long-temps  avant  que  la  décompo- 
sition de  l’eau  ne  fût  présumée  , qu’elle  devait  contenir  un 
corps  combustible.  Soumise  à l’action  de  la  chaleur  , elle  s’é- 
chaude graduellement  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à 8o°  Réaumur, 
ioo°  centigrades,  sous  la  pression  de  76  centimètres  ; arrivée 
à ce  terme,  elle  reste  à la  même  température  , tant  qu’elle  est 
liquide;  elle  bout,  se  vaporise,  augmente  de  1698  fois  son 
volume , se  réduit  en  un  gaz  invisible.  Si  la  pression  de  l’at- 
mosphère est  moindre,  l’eau  bout  au-dessous  de  ioo°;  si  la 
pression  est  plus  considérable,  elle  demande  un  degré  plus 
élevé.  Dans  le  vide,  elle  bout  à 21 0 centigrades  ; lorsqu’elle  est 
comprimée  dans  la  machine  de  Papin  , elle  peut  supporter  la 
chaleur  rouge  sans  entrer  en  ébullition.  Par  sonmélange  avec 
différens  sels , elle  éprouve  de  grandes  variations  dans  son 
terme  d’ébullition  : des  expériences  à ce  sujet  sont  consignées 
dans  Thomson  (1). 


(1)  Expériences  extraites  des  Trausucliuus  de  Berlin  , i8a5. 
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L’eau  laissée  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  en  absorbe 
une  certaine  quantité  ; on  peut  en  chasser  ce  gaz  par  une  ébul- 
lition continuée  pendant  au  moins  2 heures  ( Driessen  ) ; l’eau 
ainsi  privée  de  cet  air  en  absorbe  de  nouveau  lors  de  son  expo- 
sition à l’air.  L’air  retiré  de  l’eau  a été  reconnu  comme  étant 
plus  pur  que  l’air  atmosphérique  ; en  effet , celui-ci  donne 
Oj  2 1 d’oxigène , tandis  que  celui  obtenu  de  l’eau  en  contient 
o,32.  Cette  différence  a été  attribuée  à ce  que  l’eau  étant  en 
contact  avec  l’azote  et  l’oxigène , elle  dissout  plus  ou  moins  de 
ceux-ci  én  raison  de  leur  quantité  respective , de  leur  action 
réciproque  et  de  son  affinité  pour  chacun  d’eux.  L’examen  des 
gaz  retirés  de  l’eau  et  fractionnés  pendant  l’opération , a dé- 
montré que  le  premier  produit  recueilli  contient  de  0,22  à 
o,23  d’oxigène,  le  deuxième  o,25  à 0,26,  le  troisième  de  o,33 
à o,34(i). 

L’eau  mise  en  contact  avec  divers  corps  combustibles  se  con- 
duit diversement;  elle  dissout  l’azote  , le  chlore  et  l’iode  ; elle 
est  décomposée  par  son  contact  avec  le  carbone , le  bore.  Pour 
obtenir  cette  décomposition  , il  faut  la  faire  passer  en  vapeurs  , 
sur  ces  corps  à l’état  incandescent.  Tenant  en  dissolution  le 
chlore  et  l’iode , il  y a aussi  décomposition  ; mise  en  contact 
avec  les  métaux  de  la  deuxième  section , le  potassjum  et  le  so- 
dium , il  y a décomposition  rapide  , dégagement  d’hydrogène  ; 
ces  métaux  sont  ramenés  à l’état  d’oxides.  Cinq  des  métaux  de 
la  troisième  section  décomposent  l’eau  à l’aide  de  la  chaleur. 
D’autres  corps  combustibles  mixtes  décomposent  aussi  l’eau  : à 
chacun  d’eux , nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  les  phé- 
nomènes et  les  résultats  de  ces  décompositions. 

Précédemment  nous  avons  dit  que  l’eau  existait  sous  trois 
états.  On  la  trouve  constamment  à l’état  solide  vers  les  pôles 
et  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes.  A l’état  liquide  , elle 
occupe  une  surface  immense  sur  le  globe  ; elle  constitue  les 
sources , les  ruisseaux , les  rivières , les  fleuves  et  les  mers  : elle 


(j)  MM.  Gay-Lussac  et  de  Humboldt,  Journ.  de  Physique , i8o5. 
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n’est  pas  à l’état  de  pureté  , mais  tenant  en  solution  des  corps 
combustibles,  des  oxides  métalliques,  des  sels.  Suivant  les 
corps  qu’elle  tient  solution,  elle  prend  diverses  dénominations  : 
•si  elle  contient  une  assez  grande  quantité  de  sels  pour  pouvoir 
agir  sur  l’économie  animale  , on  lui  donne  le  nom  d eau  mi- 
nérale {voir  ce  mot)  ; si,  comme  l’eau  de  la  mer,  elle  contient 
des  sels,  et  notamment  du  muriate  de  soude  en  quantité  sen- 
sible, on  lui  donne  le  nom  d 'eau  salée;  si  elle  n’a  pas  de 
saveur  marquée  et  si  elle  contient  peu  de  sels , on  1 appelle 
eau  douce. 

Les  eaux  peuvent  être  employées  en  boisson  lorsqu  elles  sont 
limpides,  sans  odeur,  qu’elles  servent  à cuire  les  légumes  , 
qu’elles  ne  coagulent  pas  la  solution  de  savon  , qu’elles  ne  sont 
pas  abondamment  précipitées  par  les  solutions  nitriques  de 
baryte , d’argent , et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

L’eau , à l’état  de  vapeur , existe  en  solution  dans  l’air  at- 
mosphérique. La  quantité  d’eau  contenue  dans  cet  air  est  va- 
riable , et  plus  la  température  est  élevée , plus  l’air  en  contient  ; 
aussi,  lorsque  l’on  comprime  ou  lorsque  l’on  refroidit  ce  gaz,  on 
voit  l’eau  qui  était  dissoute  se  précipiter  et  tapisser  les  parois 
du  vase  dans  lequel  il  était  contenu  : cette  eau  disparaît  si 
l’on  élève  de  nouveau  la  température  du  gaz  atmosphérique. 
L’eau  en  vapeur , par  diverses  circonstances  naturelles , donne 
lieu  à la  production  de  la  rosée  , des  brouillards , des  pluies  , 
de  la  neige  , de  la  grêle,  etc. , etc.  {Voir  les  ouvrages  de  Phy- 
sique.) 

L’eau  fut  considérée  par  les  anciens  comme  un  élément  ; cette 
opinion , émise  par  Aristote , fut  d’abord  mise  en  doute  dans  le 
XVIIe siècle,  puis  démontrée  fausse  par  des  expéiiences.  Parmi 
les  auteurs  qui  s’occupèrent  de  rechercher  la  nature  de  l’eau  , 
on  cite  Macquer  et  Sigaud-  Lafond,  qui  observèrent  en  1776, 
qu’il  y avait  production  d’eau  lors  de  la  combustion  du  gaz 
hydrogène  (1).  Priestley  et  Warltire  , en  1781,  ayant  fait 
détonner,  dans  un  vase  de  verre,  un  mélange  de  gaz  hydro— 


(1)  Dictionnaire  de  Macquer. 
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gène  et  oxigène,  ils  remarquèrent  que  le  vase  était  humide, 
mais,  comme  Macquer  et  Sigaud-Lafond,  ils  ne  tirèrent  aucune 
conséquence  de  ce  fait  pour  la  composition  de  l’eau.  Dans  la 
même  année,  1781,  Cavendish  ayant  répété  avec  soin  l’ex- 
péiience  laite  par  Priestley , parvint  à se  procurer  plusieurs 
grammes  d’eau  ; il  en  tira  la  conséquence  que  l’eau  était  un 
composé  d’hydrogène  et  d’oxigène.  Monge,  presque  dans  le 
même  temps  , tirait  les  memes  conclusions  d’expériences  qu’il 
avait  faites  (1).  Ces  conséquences  furent  constatées  par  des  ex- 
périences faites  en  grand  , le  24  juin  1 783  , par  Lavoisier  et  La- 
place,  çt  en  1785,  par  Lavoisier  et  Meunier.  Ces  expériences  , 
lurent  répétées  quelques  temps  après  par  M Lefèbvre  Gineau, 
par  Fourcroy  , Vauquelin  et  Séguin.  Ces  savans  , qui  obtinrent 
jusqu’à  une  livre  d’eau,  confirmèrent  l’opinion  de  Cavendish  et 
de  Monge  sur  la  composition  de  l’eau  ; opinion  qui  fut  cepen- 
dant combattue  par  quelques  chimistes  , mais  sans  succès  , 
puisque  MM.  Gay-Lussac  etHumboldt  démontrèrent,  par  des 
expériences  faites  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  propor- 
tions d’oxigène  et  d’hydrogène  qui,  en  s’unissant,  donnent  lieu 
à la  lormation  de  l’eau.  Ce  liquide  sert  au  pharmacien,  pour 
la  préparation  d’une  foule  de  médicamens  (les  infusions,  dé- 
codions, etc.  ) ; il  sert  aux  chimistes  pour  opérer  la  solution 
de  la  plupart  des  acides  , oxides,  sels  employés  pour  dé  terminer 
la  nature  des  corps. 

L’eau  est  employée  en  Thérapeutique  , i°.  à l’état  liquide  et 
à la  température  ordinaire  , comme  pouvant  augmenter  les  sé- 
crétions et  les  excrétions  ; 20.  à l’état  de  glace  ou  près  d’être  à 
cet  état , on  l’administre  dans  les  cas  d’hémoptysie , de  dyspep- 
sie, dans  quelques  affections  bilieuses;  à l’extérieur,  on  l’ap- 
plique dans  les  cas  de  commotion  du  cerveau  , de  tuméfaction 
des  testicules,  de  céphalalgie,  pour  réduire  les  hernies,  etc. 


(1)  Watt,  dans  le  même  temps,  ainsi  que  Cavendish , avait  déduit  les 
mêmes  conséquences  des  expériences  de  Walrtire  et  de  Priestley  ; mais  des 
laits  qui  paraissaient  se  contrarier  dans  les  expériences  de  Priestley  l’empê- 
chèrent île  publier  sa  manière  d’expliquer  la  formation  de  l’eau. 
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A mie  température  plus  élevée , on  la  regarde  comme  suscep- 
tible d’être  adoucissante,  sédative,  antispasmodique,  aperilive, 
diaphonique:  A l’extérieur,  elle  sert  à préparer  les  bains  de 
pieds  -,  de  mains,  et  entiers.  A l’état  bouillant,  on  s’en  sert 
dans  les  cas  pressans  pour  produire  des  vésications. 

A l’état  de  vapeurs  on  l’emploie  pour  combattre  les  affec- 
tions rhumatismales,  et  comme  sudorifique.  Les  bains  de  va- 
peurs ont  été  , depuis  quelques  années,  employés  avec  un  grand 
succès.  (A-  ^’) 

EAU  BLANCHE,  Eau  de  G ou  lard.  V.  Eau  végéto-minérale. 

EAU  CAMPHRÉE.  On  a donné  ce  nom  à l’eau  tenant  en  so- 
lution une  petite  quantité  de  camphre  ; on  la  prépare  de  la 
manière  suivante  : on  prend , camphre  précipité  de  1 alcool 
camphré  par  l’eau,  12  décigram.  ( 24  grains  ) ; on  1 introduit 
dans  un  flacon  de  la  contenance  d’un  litre;  on  ajoute  ensuite  , 
eau  distillée,  7 5o  grammes  ( 1 livre  et  demie)  ; on  agite  forte- 
ment jusqu’à  ce  que  tout  le  camphre  soit  dissous  ; 011  filtre  et 
l’on  conserve  dans  Un  flacon  bien  bouché.  Cette  eau  contient 
5 centigrammes  (1  grain),  de  camphre  par  once.  (A.  C.) 

EAU  D’ARQUEBUSADE , Eau  vulnéraire.  V.  Alcoolat  vul- 
néraire. 

EAU  DE  BARYTE.  V.  Barvte. 

EAU  DE  BON-FERME.  V.  Teinture  aromatique. 

EAU  DE  CHAUX,  Solution  d'oxide  de  calcium.  On  prépare 
cette  solution  de  la  manière  suivante  : on  prend  de  la  chaux 
délitée  , on  la  place  dans  un  flacon  , on  verse  de  l’eau  distillée 
dessus,  on  agite,  puis  on  décante  cette  eau  cjue  l’on  jette;  on 
ajoute  de  l’eau  une  deuxième  fois;  on  agite  de  nouveau,  011 
décante  une  deuxième  fois,  et  l’on  jette  de  nouveau  ce  second 
produit;  on  remet  une  troisième  fois  de  l’eau  distillée,  011 
agite , et  l’on  conserve  cette  eau  , que  l’on  filtre  pour  s’en  servir 
au  besoin.  Le  but  que  l’on  se  propose  en  jetant  l’eau  de  chaux 
provenant  des  deux  premières  opérations,  est  d’obtenir  cette 
eau  exempte  de  potasse  , la  chaux  vive  contenant  toujours  une 
petite  quantité  de  cet  oxide , qui  provient  , soit  des  cendres 
du  bois  qui  a servi  à chauffer  la  pierre  à chaux,  soit  de  la 
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décomposition  des  matières  organiques  que  le  carbonate  au- 
rait  pu  contenir.  (Descroisilles.  ) 11  serait  peut-être  plus  con- 
venable de  jeter  le  lait  de  chaux  sur  un  filtre,  de  laisser 
égoutter  , de  laver  le  résidu  à l’eau  distillée , puis  de  le  mettre 
ensuite  en  contact  avec  l’eau,  la  chaux  étant  peu  soluble,  la 
quantité  qu’on  en  dissoudrait  serait  peu  considérable,  et  l’on 
serait  sûr  qu’il  n’y  aurait  plus  d’oxide  de  potassium  en  solution. 
L’eau  de  chaux  a été  employée  en  bains  pour  combattre  les 
affections  rhumatismales  aiguës  ; contre  la  goutte  ( Giuli  ) ; on 
l’applique  comme  détersif  sur  quelques  ulcères.  Mêlée  à du 
lait  ou  à une  solution  mucilagineuse , on  la  donne  intérieure- 
ment comme  absorbant.  Elle  sert  à préparer  un  Uniment  oléo- 
calcaire  , employé  contre  les  brûlures.  C’est  un  excellent  réactif 
pour  faire  reconnaître  la  solution  de  per-chlorure  de  mercure , 
qu’elle  précipite  en  jaune  orangé  ; elle  sert  aussi  à faire  recon- 
naître la  présence  de  l’acide  carbonique,  qui  la  précipite;  le 
précipité  formé  se  dissout  dans  les  acides , avec  effervescence  et 
dégagement  d’acide  carbonique.  Elle  démontre  aussi  la  présence 
des  acides  pbosphorique,  oxalique.  Avec  le  premier,  çlle  donne 
un  précipité  floconneux,  soluble  sans  effervescence  dans  les 
acides  nitrique  et  hydro-chlorique  ; ce  précipité  a pour  caractère 
d’être  indécomposable  par  l’action  de  la  chaleur  ; il  se  change 
en  un  émail  blanc  à l’aide  d’une  violente  chaleur.  Avec  le 
deuxième,  elle  donne  un  précipité  grenu,  soluble  dans  les 
acides  liydro-cblorique  et  nitrique , sans  produire  d’effer- 
vescence; mais  décomposable  par  la  chaleur,  en  laissant 
pour  résidu,  ou  du  carbonate,  ou  de  l’oxide  de  calcium. 

(A.  C.) 

EAU  DE  COLOGNE.  V.  Alcoolat  de  citron  composé. 

EAU  DE  DIPPEL , Dissolution  aqueuse  d’huile  animale  de 
Dippel.  Cette  eau  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend 
eau  distillée,  2 litres;  huile  animale  de  Dippel  rectifiée,  32  gram- 
mes (1  once) . On  place  l’eau  et  l’huile  dans  un  flacon  à deux  tu- 
bulures, l’une  située  à la  partie  inférieure,  l’autre  à la  partie 
supérieure  ; on  agite  fortement  à plusieurs  reprises,  et  pendant 
plusieurs  jours;  on  laisse  déposer.  On  tire  le  liquide  clair  par  la 
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partie  inférieure,  on  filtre , et  l’on  conserve  dans  des  bouteilles 
bien  fermées , que  l’on  place  dans  un  lieu  frais , à l’abri  des 
rayons  lumineux.  La  solution  aqueuse  d’huile  animale  de 
Dippel  a été  recommandée  comme  moyen  thérapeutique,  par 
le  docteur  Payen  (i).  Elle  a été  prescrite,  à la  dose  de  8 à 3a 
grammes  (2  gros  à 1 once) , contre  les  convulsions,  et  à celle  de 
8 gram.  (2  gros) , pour  les  enfans.  On  peut  étendre  ces  quantités 
dans  un  verre  d’eau  sucrée  ou  dans  tout  auti  e véhicule  appi  o— 
prié.  On  applique  aussi  cette  eau  en  lotions  sur  les  parties  af- 
fectées de  rhumatismes  et  de  goutte.  On  en  a obtenu  de  bons 
résultats. 

EAU  DE  GOUDRON.  On  a donné  le  nom  6!  eau  de  goudron 
à l’eau  commune  qui  a séjourné  pendant  quelques  jours  sur  le 
goudron , et  qui  a enlevé  à ce  produit  quelques-uns  de  ses 
principes.  L’eau  de  goudron  se  prépare  en  mettant  en  contact 
pendant  plusieurs  jours  5oo  grammes  (1  livre)  de  goudron, 
avec  eau  1600  (3  livres  3 onces  1 gros) , agitant,  filtrant  ensuite, 
conservant  dans  des  flacons  fermés.  Cette  préparation  est  ad- 
ministrée contre  les  maladies  de  poitrine  et  contre  celles  des 
voies  urinaires.  On  la  prend  à la  dose  d une  ou  deux  livres  pai 
jour.  L’eau  de  goudron  contient  environ  o,5  centigrammes 
(1  grain)  de  matière  soluble,  sur  32  gram.  (1  once)  de  liquide; 
on  la  coupe  quelquefois  avec  de  l’eau.  (A.  C.) 

EAU  D’ÉGYPTE,  Eau  grecque.  On  a donné  ce  nom  à une 
solution  peu  concentrée  de  nitrate  d’argent  dans  1 eau  dis- 
tillée de  roses.  On  la  prépare  en  faisant  dissoudre  , dans  2Ôo 
grammes  (8  onces)  d’eau  distillée  de  roses,  4 grammes  (1  gros) 
de  nitrate  d’argent;  011  filtre  la  solution.  On  se  sert  de  ce  liquide 
pour  noircir  les  cheveux.  Son  emploi  n’est  pas  sans  danger. 
Elle  peut  détruire  les  cheveux  et  attaquer  le  tissu  cutané. 

Cette  préparation  est  un  objet  de  commerce  assez  répandu, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  la  vendent  et  de  ceux  qui  l’emploient 


(1)  Voir  le  mémoire  lu,  le  23  juin  1808,  clans  l’assemblée  des  professeurs 
de  l’École  de  Médecine , et  sur  lequel  il  a été  fait  un  rapport  favorable. 
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ignorent  tout-à-fait  sa  nature,  et  les  dangers  de  son  emploi. 

(A.  C.) 

EAU  DE  JAVELLE.  W.  Chlorure  DE  POTASSE. 

EAU  DE  LUCE.  V.  Mixture  d’ammoniaque  et  d’huile  vola- 
tile DE  SUCCIN. 

EAU  DE  MER.  V.  Eaux  MINÉRALES. 

EAU  DE  PLUIE.  On  a donné  ce  nom  à l’eau  dissoute  dans 
l’air,  et  qui,  par  des  circonstances  atmosphériques,  se  précipite 
à l’état  liquide.  Cette  eau,  recueillie  de  manière  à ce  qu’elle  ne 
puisse  dissoudre  de  substances  étrangères,  est  convenablement 
aérée  ; elle  peut  servir  aux  usages  de  la  vie  , et  quelquefois 
être  employée  comme  succédanée  de  l’eau  distillée.  Pure,  elle 
est  sans  saveur  et  sans  odeur;  souvent  elle  acquiert  des  pro- 
priétés contraires  en  tombant  sur  les  toits,  coulant  dans  des 
conduits' en  bois  ou  en  métal,  et  en  entraînant  avec  elle  en 
dissolution  ou  en  suspension  des  sels,  des  matières  orga- 
niques, etc. 

L’eau  de  pluie  est  recueillie  dans  des  espèces  de  conduits 
souterrains  nommés  citernes,  ou  bien  elle  s’accumule  dans  des 
cavités  creusées  dans  le  sol,  et  forme  des  mares,  etc.  L’eau  ainsi 
réunie  est  susceptible  d’éprouver  des  altérations  qui  sont,  ou  le 
résultat  de  la  fermentation  des  substances  organiques , ou  de 
son  action  dissolvante  sur  les  parois  des  conduits  qui  la  ren- 
ferment, et  quelquefois  par  ces  deux  causes  réunies.  On  doit 
avoir  égard  à ces  altérations  ; et  si  l’eau  éprouve  un  com- 
mencement de  décomposition  , on  doit,  avant  de  l’employer 
aux  usages  alimentaires,  lui  faire  subir  une  épuration  qui 
consiste  à la  faire  passer  à travers  du  charbon  pilé.  Pour 
obvier  aux  inconvéniens  qui  résultent  de  l’entraînement  de 
diverses  substances  par  l’eau , M.  Thénard  a proposé  de  la 
faire  filtrer  à travers  une  couche  de  sable  ; mais  la  pluie  tom- 
bant quelquefois  par  torrens,  il  serait  impossible,  dans  ce  cas, 
d’établir  un  filtre  assez  grand  pour  débiter  toute  l’ëau  qui  en 
quelques  instans  est  conduite  dans  une  citerne.  On  doit  aussi 
tenir  propres  les  parois  des  citernes,  et  surtout  enleverles  subs- 
tances qui  se  déposent  sur  la  partie  inférieure.  On  peut  aussi 
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améliorer  ces  eaux  en  jetant  dans  ces  espèces  de  puits  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  de  bois,  et  en  laissant  ce  corps  en 
contact  avec  l’eau.  Des  essais  tentés  sur  ce  moyen  ont  eu  tout 
le  succès  qu’on  devait  en  attendre.  (A.  C.) 

EAU  DE  RABEL.  V.  Acide  sulfurique  alcoolisé,  p.  187. 

EAU  DE  RIVIÈRE.  L’eau  de  rivière  est  fournie  par  la  réu- 
nion des  eaux  qui  tombent  sur  les  hauteurs,  qui , filtrant  ensuite 
à travers  les  terrains  , donnent  naissance  à des  sources  qui  se 
réunissent  à la  surface  du  sol,  coulent  et  entraînent  avec  elles 
diverses  substances  salines  qui  se  rencontrent  sur  le  sol,  et  qui 
s’y  dissolvent  ou  qui  y sont  tenues  en  suspension.  Les  eaux  des 
rivières  sont  quelquefois  limpides;  quelquefois  elles  sont  char- 
gées de  substances  minérales,  végétales  et  animales,  surtout  à 
la  suite  des  orages,  des  fontes  des  neiges.  La  présence  de  ces 
substances  dans  l’eau  la  rend  trouble  et  lui  donne  un  as- 
pect désagréable. 

Ces  eaux  courantes  chargées  d’air,  et  privées  par  l’agitation 
des  substances  gazeuses  insalubres  qui  pourraient  s’y  déve- 
lopper , sont  les  plus  convenables  pour  les  divers  usages  de  la 
vie.  On  leur  fait  subir,  dans  quelques  endroits,  et  particu- 
lièrement dans  la  capitale,  des  opérations  qui  donnent  pour 
résultat  une  eau  claire,  limpide  et  salubre.  Cette  clarification 
est  surtout  nécessaire  à la  suite  des  grandes  pluies  et  lors  des 
grandes  sécheresses  (1).  On  doit , lorsqu’on  fait  usage  de  ces 
eaux,  les  prendre  claires,  sans  saveur  ni  odeur. 

Un  travail  sur  les  eaux  potables  a été  publié  par  MM.  Henry 
père  et  fils.  Ce  travail  doit  être  consulté.  (A.  C.) 

EAU  DES  CARMES.  V . Alcoolat  de  mélisse  composé. 

EAU  DISTILLÉE,  Eau  pure.  Les  eaux  qui  se  trouvent  dans 
la  nature  n’étant  pas  aussi  pures  , que  celles  qui  doivent  être 
employées  pour  diverses  opérations  chimiques  ou  pliarmaceu- 


(1)  Dans  l’établissement  de  M.  Happey  , quai  des  Célestins  , l’eau  est  non- 
seulement  privée  , à l’aide  de  filtres  de  charbon,  des  substances  étrangères 
qui  pourraient  lui  donner  des  propriétés  nuisibles  , mais  encore  elle  contient 
la  quantité  d’air  qui  est  nécessaire  pour  que  l’eau  soit  potable. 
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tiques  , on  a recours  à la  distillation  pour  obtenir  ce  produit 
à l’état  de  pureté  convenable.  A cet  effet , on  prend  l’eau  la 
plus  pure  que  l'on  peut  se  procurer , on  en  remplit  aux  trois 
quarts  la  cucurbite  d’un  alambic , et  l’on  procède  à la  distilla- 
tion ; l’eau  s’échauffe  , bout , se  réduit  en  vapeurs  qui  passent 
dans  le  chapiteau  et  dans  le  serpentin  où  elles  se  condensent. 
On  rejette  les  premières  portions  (4  litres  environ) , qui  peuvent 
contenir  quelques  substances  volatiles  , et  qui  ont  servi  à laver 
le  serpentin  ; on  recueille  ensuite  les  seconds  produits , que  l’on 
reçoit  dans  des  vases  de  verre  lavés  à l’eau  distillée , et  qui 
ensuite  sont  bien  bouchés.  Lorsqu’il  n’y  a plus  qu’un  quart  du 
liquide  dans  la  cucurbite  , on  laisse  tomber  le  feu  et  l’on  arrête 
l’évaporation. 

L’eau  distillée  11e  doit  pas  précipiter  par  les  solutions  de  ni- 
trate de  baryte , de  nitrate  d’argent , d’oxalate  d’ammoniaque , 
d’acétate  de  plomb;  elle  ne  doit  pas  rougir  le  papier  bleu  de 
tournesol,  ni  bleuir  ce  papier  rougi  par  les  acides. 

L’eau  distillée  est  employée  dans  toutes  les  analyses  exactes  ; 
elle  sert  à opérer  la  solution  d’un  grand  nombre  de  substances 
qui  se  décomposeraient  en  partie  si  on  les  traitait  par  l’eau  or- 
dinaire. Exemple,  l’acétate  de  plomb,  lemuriate  de  baryte , le 
per-chlorure  de  mercure , etc.  (A.  C.) 

EAU  ÉTHÉRÉE.  Eau  tenant  de  l’éther  en  solution.  On  la 
prépare  de  la  manière  suivante.  On  place  dans  un  flacon  ayant 
deux  tubulures , Tune  à la  partie  inférieure , et  fermée  par  un 
bouchon,  l’autre  à la  partie  supérieure,  de  l’eau  distillée, 

1 kilogramme  (2  livres)  ; on  y ajoute  de  l'éther  sulfurique  pur, 
128  grammes  (4  onces).  On  ferme  le  flacon  , et  l’on  agite  vive- 
ment. On  renouvelle  pendant  plusieurs  jours , et  plusieurs  fois 
par  jour,  cette  agitation.  On  laisse  ensuite  reposer;  on  tire  à 
clair  par  la  tubulure  inférieure.  On  sépare  ainsi  l’eau  éthérée 
de  l’éther  en  excès.  La  proportion  d’éther  mêlé  à l’eau  a été 
évaluée  à 1 , o . 

Cette  eau  est  employée  comme  'antispasmodique.  Elle  est 
peu  usitée.  (A.  C.) 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE.  M.  Planche  a donné  la  for- 
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mule  d’une  eau  éthérée  camphrée  qui  est  limpide,  qui  se 
mêle  aux  sirops  et  aux  eaux  distillées  sans  les  troubler.  Elle 
contient  par  once  environ  4 décigrammes  (8 grains)  de  camphre, 
et  9 à io  décigrammes  (18  à 20  grains)  d’éther.  Elle  se  prépare 
de  la  manière  suivante.  On  prend  les  substances  suivantes  : 
camphre  pur,  16  grammes  (4  gros)  ; éther  sulfurique  rectifié, 
48  grammes  (1  once  et  demie).  On  agite  pour  aider  à la  disso- 
lution. Lorsqu’elle  est  opérée,  on  ajoute  cet  éther  camphré 
à g36  grammes  d’eau  (1  livre  14  onces)  introduite  dans 
un  flacon  à deux  tubulures,  une  inférieure  et  une  supérieure. 
On  agite  fortement,  et  deux  ou  trois  fois  dans  l’espace  de  deux 
heures  ; on  laisse  reposer,  et  l’on  tire  par  la  partie  inférieure. 
Cette  eau,  d’après  M.  le  professeur  Chaussier,  paraît  être  conve- 
nable dans  les  affections  adynamiques  compliquées  d’ataxie , 
dans  l’éclampsie.  (A.  C.) 

EAU  FORTE.  V.  Acide  nitrique  du  commerce. 

EAU  MERCURIELLE.  V.  Nitrate  de  mercure. 

EAU  OXIGÉNÉE  , Deutoxide  d'hydrogène.  L’eau  oxigénée 
fut  découverte  par  M.  le  professeur  Thénard , qui  la  fit  con- 
naître en  1818.  Ce  produit,  des  plus  curieux,  s’obtient  de  la 
manière  suivante.  On  prend  du  deutoxide  de  barium  pur , on 
le  fait  dissoudre  dans  de  l’acide  hydro-chlorique , on  en  pré- 
cipite la  baryte  par  l’acide  sulfurique  ; l’acide  hydro-chlorique 
mis  à nu  reste  en  dissolution  avec  de  l’eau  légèrement  oxigé- 
née ; on  répète  à plusieurs  reprises  la  solution  de  l’oxide  de 
barium  et  la  précipitation  par  l’acide  sulfurique.  L’eau  se 
charge  à chaque  fois  d’une  nouvelle  quantité  d’oxigène  ; on 
filtre;  on  sépare  ensuite  l’acide  hydro-chlorique  par  le  sulfate 
d’argent;  on  recueille  le  chlorure,  puis  on  précipite  l’acide 
sulfurique  par  la  baryte.  Si  l’opération  est  bien  conduite  , et 
que  les  proportions  des  matières  employées  soient  convenables, 
ce  que  l’on  peut  faire  avec  du  soin , on  obtient  en  résultat  l’eau 
oxigénée.  M.  Thénard  est  parvenu  à charger  la  liqueur  de 
125  volumes  d’oxigène;  mais  il  a reconnu  que  quand  la  li- 
queur contenait  à peu  près  5o  volumes  d’oxigène,  elle  laissait 
dégager,  du  jour  au  lendemain  , assez  de  gaz  pour  qu’il  n’y 
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eût  point  d’avantage  à continuer  de  l’oxigéner  à l’aide  du  deu- 
toxide. 

L’eau  oxigénée  est  liquide  , incolore  , presque  inodore;  mise 
en  contact  avec  les  papiers  de  curcuma  et  de  tournesol , elle 
en  détruit  peu  à peu  la  couleur  , et  elle  les  rend  blancs.  Elle 
attaque  promptement  l’épiderme  ; quelquefois  elle  le  blanchit 
tout  à coup  et  cause  des  picotemens  dont  la  durée  varie  en  rai- 
son des  individus  et  de  la  quantité  de  liqueur.  Si  celle-ci  est 
considérable,  la  peau  peut  être  vivement  attaquée  et  détruite. 
Mise  en  contact  avec  la  langue , elle  la  picote , épaissit  la  salive , 
et  produit  une  sensation  qui  se  rapproche  de  celle  attribuée 
aux  solutions  métalliques.  Sa  tension  est  plus  faible  que  celle 
de  l’eau  ; elle  se  concentre  dans  le  vide  par  l’intermède  d’un 
corps  absorbant.  Soumise  à différens  degrés  de  froid , l’eau 
oxigénée  ne  s’est  pas  solidifiée  malgré  qu’elle  eût  été  exposée 
pendant  trois  quarts  d’heure  un  à froid  de  3o°  ; si  elle  contient 
seulement  3o  à 4o  fois  son  volume  de  gaz  oxigène,  et  qu’on  la 
soumette  à un  froid  de  io°  sous  zéio,  il  y a une  paitie  du  li- 
quide qui  se  congèle,  tandis  que  l’autre  reste  liquide.  La  par- 
tie liquide  est  bien  plus  oxigénée  que  celle  qui  se  congèle.  D’a- 
près l’opinion  du  savant  auteur  de  cette  découverte  , jl  est  pro- 
bable que  si  la  partie  congelée  contient  de  l’oxigène , ce  gaz 
appartient  à une  certaine  quantité  d’eau  oxigénée  interposée. 

La  densité  du  cleutoxide  d’hydrogène  est  de  1,452,  l’eau 
étant  1000.  On  peut  remarquer  la  différence  de  densité  en  ver- 
sant du  deutoxide  d’hydrogène  dans  de  l’eau  ordinaire  : on  voit 
ce  liquide  traverser  l’eau  et  couler  à travers  comme  ]e  ferait  un 

sirop. 

L’eau  oxigénée  mise  en  contact  avec  un  grand  nombre  de 
corps , présente  des  phénomènes  particuliers  ; ces  phénomènes 
ont  été  décrits  par  M.  Thénard,  dans  le  deuxième  volume  de 
son  Traité  de  Chimie  élémentaire  et  pratique. 

L’eau  oxigénée , pour  être  conservée  le  plus  long-temps  pos- 
sible doit  être  introduite  dans  un  tube  de  verre  allongé  et  fermé 
à la  lampe  par  une  de  ses  extrémités  ; l’autre  extrémité  se 
bouche  avec  du  liège.  On  met  ensuite  ce  tube  dans  une  éprou- 
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vette  à pied;  on  l’entoure  de  glace,  on  porte  à la  cave  et  l’on 
recouvre  le  tout  avec  une  cloche. 

Les  usages  du  deutoxide  d’hydrogène  11e  sont  pas  tous  con- 
nus ; on  peut  cependant  l’employer  avec  succès  à l’extérieur  , 
toutes  les  fois  que  l’on  a besoin  d’un  irritant  prompt  et  éner- 
gique. La  dissolution  oxigénée  que  l’on  obtient  en  traitant  l’a- 
cide hydro-clilorique  mêlé  à l’eau  oxigénée  par  le  per-oxide  de 
barium,  est  très  propre  à cet  usage.  Le  deutoxide  d’hydrogène 
peut  aussi  servir  à restaurer  les  anciens  dessins  recouverts  de 
taches  noires:  l’expérience  en  a été  faite  sur  un  beau  dessin  de 
Raphaël,  et  les  résultats  obtenus  ont  été  des  plus  satisfaisans. 

L’eau  oxigénée  n’a  pas  été  employée  dans  l’art  médical  ; il 
est  probable  que  ce  liquide , chargé  à volonté  d’une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d’oxigène,  doit  avoir  de  l’action  sur 
l’économie  animale  ; et  l’étude  de  cette  action  peut  faire  pré- 
voir d’avance  d’heureux  résultats  pour  la  science  thérapeu- 
tique , si  l’on  considère  l’avantage  qu’a  tiré  M.  le  docteur  Gay 
de  l’emploi  de  l’eau  de  Roclie-Corbon , qui  contient  très  peu 
de  sels,  et  de  l’oxigène  en  solution.  (A.  C.) 

EAU  PHAGÉDÉNIQUE.  La  préparation  connue  sous  le  nom 
d’eau  phadégénique  s’obtient  de  la  manière  suivante.  On  verse 
dans  une  solution  d’eau  de  chaux  5 00  grammes  ( i livre) , une 
solution  de  per-chlorure  de  mercure,  1 2 décigrammes  (24 grains) . 
On  agite.  Cette  préparation  est  appliquée  comme  détersive 
dans  le  traitement  des  ulcères  vénériens.  On  la  remue  chaque 
fois  qu’on  veut  s’en  servir.  (A.  C.) 

EAU  RÉGALE.  V.  Acide  IIYDRO-CHLORO— NITRIQUE . 

EAU  ROUGE.  V.  Teinture  aromatique  composée. 

EAU  SECONDE.  On  a donné  ce  nom  à deux  produits  li- 
quides employés  dans  les  arts.  Le  premier,  employé  par  les 
orfèvres,  est  un  mélange  fait  à parties  égales  d’acide  nitrique  du 
commerce  et  d’eau  commune.  C’est  de  l’acide  nitrique  du  coin- 
merce  étendu  d’eau. 

Le  second  est  une  solution  de  potasse  dans  l’eau.  Elle 
se  prépare  en  dissolvant  2 kilogrammes  (4  livres)  de  po- 
tasse du  commerce  dans  6 kilogrammes  ( 12  livres)  d’eau 
Tome  II 
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laissant  déposer  la  solution,  et  la  tirant  à clair.  Cette  solution, 
qui  est  préparée  de  différentes  manières  par  les  marchands  de 
couleurs , sert  aux  peintres , pour  enlever  la  peinture  à l’huile. 

(A.  C.) 

EAU  VÉGÉTO-MINÉRALE  , Sous-acétate  de  plomb  liquide. 
Ce  produit  employé  comme  astringent,  et  employé  à l’exté- 
rieur dans  les  cas  de  brûlifre,  de  contusion,  se  prépare  de  la 
manière  suivante.  On  prend  : extrait  de -Saturne,  sous-acétate 
de  plomb  liquide,  16  grammes  (4  gros)  ; eau  distillée  , i kilo- 
gramme ( 2 livres  ).  On  mêle,  et  l’on  ajoute  ensuite  , alcool, 
64  grammes  (2  onces).  (A.  C.) 

EAU  VULNÉRAIRE  SPIRITUEUSE.  V.  Teinture  aroma- 
tique COMPOSÉE. 

EAUX  DISTILLÉES  DES  PLANTES.  On  a donné  ce  nom 
aux  produits  qui  résultent  de  la  distillatioit  de  l’eau  sur  les 
plantes  ou  sur  quelques-unes  de  leurs  parties.  Les  racines,  les 
écorces,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  ou  semences  sont 
employés  pour  fournir  des  eaux  distillées.  Quelques  parties  des 
animaux  , des  extraits , sont  aussi  mis  en  usage  pour  fournir 
quelques-unes  de  ces  préparations.  L’eau  distillée  sur  une  plante 
ou  sur  une  de  ses  parties  acquiert  de  nouvelles  propriétés 
en  se  réduisant  en  vapeur  ; elle  entraîne  non-seulement  avec  elle 
des  substances  volatiles  par  elles-mêmes  , mais  encore  d’autres 
substances  qui  le  deviennent  à l’aide  de  l’eau  (1).  L’union  que 
ces  substances  contractent  entre  elles  lors  de  la  distillation  est 
si  intime , que  l’on  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  pour  la 
rompre.  On  a cru  pendant  quelque  temps  que  l’eau  distillée 
des  plantes  inodores  ne  jouissait  d’aucune  vertu;  on  se  basait, 
pour  adopter  cette  opinion,  sur  ce  que  les  caractères  de  l’eau 
distillée  obtenue  n’étaient  pas  assez  tranchés.  MM.  Deyeux  et 
Clarion  ont  démontré  que  c’était  du  mode  de  distillation  , et 
non  de  l’odeur  vive  d’une  plante,  que  dépendent  les  vertus  de 


(t)  J’ai  constaté  dans  un  grand  nombre  d’eaux  distillées  la  présence  de  l’ace- 
tate  d’ammoniaque,  quelquefois  avec  excès  d’acide,  quelquefois  avec  excès 
de  base.  ( Expj.  inédites.  ) 
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l’eau  distillée  sur  cette  plante;  en  effet , ils  ont  vu  que  l’eau  de 
laitue  , coliobée  plusieurs  fois  (i)  , prenait  par  cette  pré- 
paration une  propriété  calmante  , et  que  l’eau  de  bluet  avait 
une  odeur  prononcée.  M.  Henry  a vu  que  l’eau  distillée  sur  la 
rhubarbe  possédait  la  propriété  laxative. 

Les  eaux  distillées  ont  été  divisées  en  eaux  distillées  simples 
et  en  eaux  distillées  composées , selon  qu’elles  étaient  prépa- 
rées avec  une  ou  plusieurs  substances.  On  les  a aussi  divisées 
en  eaux  distillées  odorantes  et  en  eaux  distillées  inodores.  Cette 
dernière  classification  est  vicieuse , car  les  eaux  distillées  dites 
inodores  sont  pourvues  d’odeur;  celle-ci , à la  vérité,  est  moins 
sensible  dans  ces  liquides  que  dans  les  eaux  aromatiques  , mais 
elle  n’en  existe  pas  moins. 

La  nature  des  substances , la  manière  de  les  disposer , de 
conduire  le  feu  , d’opérer  le  refroidissement  de  l’eau  vaporisée 
n’étant  pas  sans  influence  sur  la  qualité  de  l’eau  distillée , nous 
avons  rapporté  ici  les  règles  générales  qui  doivent  être  suivies 
dans  la  préparation  de  ces  produits. 

i°.  Si  la  texture  de  la  substance  est  serrée,  fibreuse,  si  elle 
renferme  peu  d’eau  de  végétation , on  doit  la  diviser  par  un 
moyen  convenable,  la  mettre  ensuite  quelque  temps  en  con- 
tact avec  l’eau  , pour  que  ce  liquide  puisse  pénétrer  cette  subs- 
tance et  faciliter  la  sortie  des  principes  volatils. 

2°.  Lorsque  la  plante  est  peu  odorante,  on  doit  distiller  à 
plusieurs  reprises  le  produit  obtenu  sur  une  nouvelle  quantité 
du  végétal.  Lorsque  la  plante,  au  contraire,  est  odorante,  on 


(i)  L’opinion  de  MM.  Deyeux  et  Clarion  a été  combattue  dans  l’article 
Eaux  distillées  du  Nouveau  Dispensaire  d'Édimbourg  ; et  notre  collègue , 
M.  Che'reau,  est  porté  à croire  que  la  réfutation  est  juste  ; il  recommande  ce- 
pendant, pour  obtenir  l’eau  de  laitue,  d’employer  les  feuilles  colorées  elle 
tronc,  de  préférence  aux  feuilles  étiolées.  Nous  avons  reconnu  , par  l'expé- 
rience, que  l’eau  de  laitue  obtenue  en  faisant  passer,  h plusieurs  reprises,  l’eau 
sur  des  feuilles  de  laitue,  jouissait  h un  degré  plus  éminent  de  la  propriété 
calmante,  que  celle  qui  avait  été  préparée  en  faisant  distiller  une  seule  fois 
1 eau  sur  la  laitue  ; des  expériences  que  nous  avons  faites  doivent  être  répétées 
avant  d’être  publiées. 
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en  met  de  suite  avec  l’eau  une  quantité  suffisante  pour  la  pré- 
paration de  l’eau. 

3°.  On  a soin  de  mettre  assez  d’eau  dans  l’alambic  pour  que 
la  substance  destinée  à fournir  l’eau  distillée  soit  recouverte 
d’eau  jusqu’à  la  fin  de  l’opération.  Si  Ton  avait  à craindre  que 
par  l’ébullition  elles  ne  passassent  à l’état  de  pâte  , qui , en  s’at- 
tachant au  fond  de  la  cucurbite,  pût  donner  lieu  à un  produit 
empyreumatique,  on  les  place  dans  un  panier  d’osier  plongeant 
dans  la  cucurbite , ou  mieux  encore  dans  un  bain-marie  perce'.. 

/j°.  On  a soin  que  la  masse  de  plante  ne  soit  pas  en  trop 
grande  quantité  pour  la  capacité  de  la  cucurbite  ; cette  précau- 
tion est  nécessaire  pour  que  le  liquide  ne  puisse  , en  s’élevant 
trop  haut,  passer  de  la  cucurbite  dans  le  chapiteau  et  de  là  dans 

le  récipient. 

5°  Il  faut  porter  rapidement  l’eau  à l’état  d’ébullition  , et 
la  maintenir  à cet  état  jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 

6°.  On  doit  rafraîchir  le  serpentin  le  plus  souvent  possible. 

rjO.  Il  faut  employer  de  préférence  les  plantes  fraîches  aux 
plantes  sèches  ; on  excepte  cependant  la  mélisse,  qui  acquiert 
une  odeur  plus  marquée  par  la  dessication  (i). 

8°  On  doit  filtrer  les  eaux  distillées  aromatiques  au  mo- 
ment de  les  employer,  afin  d’en  séparer  les  petites  gouttes 
d’huile  essentielle  qui  surnagent  , cette  huile  étant  âcre  et 


,)  D’;iprès  M.  Dccroizilles,  qui  l’a  vu  pratiquer  par  H.  M.  Rouelle,  on 
icut  distiller  avec  succès,  pour  obtenir  des  eaux  très  suaves,  des  fleurs  conser- 
VT  h l’aide  du  mnriate  de  boude.  La  manière  de  conserver  ces  fleurs  est 
V lle-ci  : ou  prend  les  proportions  suivantes,  i kilogram.  et  demi  (3  livres) 
C\.  roses,  on  les  pétrit  pendant  2 ou  3 minutes  avec  un  demi-kilogramme 
‘ C jjvre  )’de  sel.  Les  fleurs  perdent  de  leur  suc , elles  se  réduisent  en  une  paie 
1 nr lumineuse  que  l’on  peut  conserver  dans  un  vase  de  terre  cuite  ou  dans 


aril  ’ on  ferme  ensuite  ces  vases,  et  l’on  conserve  pour  1 usage.  Lorsqu  on 
UU  WU  érer  , on  délaie  la  pâte  dans  la  cucurbite  de  l’alambic  avec  le  double  de 
veut  op  > pon  procède  à la  distillation.  Selon  quelques  praticiens, 

P distillée  obtenue  par  ce  procédé  est  plus  suave,  et  la  quantité  d’hude 
volatile  lors  de  la  distillation  est  plus  considérable.  ( Ann.  de  Chimie, 

t.  LXVH  , p-  84-) 
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quelquefois  même  dangereuse:  exemple,  lTiuile  de  laurier  ce- 
rise , celles  des  crucifères , etc. 

Les  eaux  distillées  obtenues  avec  toutes  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  ne  jouissent  pas  d’une  odeur  franche  , 
suave,  presque  toutes  ont  un  goût  dit  de  feu , et  qui  se  rap- 
proche un  peu  de  l’empyreume.  Cette  odeur  disparaît  au  bout 
de  quelque  temps  ; on  peut  aussi  les  en  priver,  en  les  plaçant  au 
milieu  d’un  mélange  frigorifique  (1).  Les  eaux  distillées,  au 
bout  de  quelque  temps,  laissent  déposer  des  flocons  qui  restent 
en  suspension  ou  qui  se  déposent.  Ces  flocons  doivent  être  sé- 
parés , car  ils  déterminent  assez  promptement  l’altération  des 
eaux  distillées  qui  contiennent  peu  d’huile  essentielle  en 
dissolution.  On  doit  donc  renouveler  ces  eaux  distillées  le  plus 


souvent  possible.  Les  eaux  distillées  pouvant  être  acides  ou 
alcalines , on  doit  les  conserver  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
faïence,  et  non  dans  des  vases  de  métal  ; ceux-ci  pouvant  être 
altérés,  ils  communiquent  aux  eaux  distillées  des  piopiié- 
tés  nuisibles . Les  flacons  qui  contiennent  les  eaux  distillées 
doivent  être  bouchés  avec  une  fiole  renversée  ou  avec  un  par- 
chemin, car  l’expérience  a démontré  que  ces  eaux  conservées 
dans  des  flacons  fermés  s’altéraient  plus  promptement.  ( Bu- 
cholz,  Journal  de  TrommsdorfF.  ) 

Ne  voulant  pas  donner  pour  chacune  des  eaux  distillées  des 
détails  longs  et  qui  seraient  presque  toujours  les  mêmes,  nous 
suivrons  la  méthode  établie  par  le  Codex  , en  indiquant  le  pro- 
cédé à employer  pour  préparer  telle  ou  telle  eau  prise  pour 
exemple  ; nous  indiquerons  ensuite  celles  qui  peuvent  être  pré- 
parées de  la  même  manière. 


Eaux  distillées  sur  des  plantes  peu  odorantes. 


Eau  de  laitue.  Cette  préparation  s’obtient  de  la  manière  sui- 


(1)  M.  Nachet  a remarqué  que  les  eaux  distillées  auxquelles  ou  a fait  subir 
la  congélation  acquièrent  une  odeur  plus  forte,  et.  qu’elles  se  conservent 
plus  Ion  g- temps  5 il  a particulièrement  remarqué  ce  fait  sur  les  eaux  de  mé- 
lisse, de  mentlic  cl  de  fleurs  d'oranger.  Nous  avons  eu  occasion  de  1 observer 
sur  de  l’eau  de  rose  ( A.  C.) 
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vante  : on  prend  , laitue  pommée  fraîche  (i),  5 kilogrammes 
(i O* livres)  ; eau  commune,  1 2 kilogrammes  et  demi  (25  livres). 
On  contuse  la  laitue , on  la  place , ainsi  que  l’eau , dans  la 
cucurbite  d’un  alambic  ; on  adapte  le  chapiteau , et  l’on  pro- 
cède à la  distillation  , que  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  l’on 
ait  obtenu  10  kilogrammes  (20  livres)  d’eau  distillée;  on  dé- 
monte 1 appareil  ; on  enlève  le  résidu  qui  est  resté  dans  la  cu- 
curbite ; on  place  dans  ce  vase  une  nouvelle  quantité  de  lai- 
tue , 5 kilogrammes  ( 10  livres) , on  ajoute  à cette  plante  l’eau 
distillée  déjà  obtenue,  et  de  plus  10  kilogrammes  ( 20  livres) 
d eau  , et  l’on  distille  de  nouveau.  Pour  obtenir  10  kilo- 
grammes de  liqueur,  20  livres  d’eau  distillée,  si  l’eau  dis- 
tillée ainsi  obtenue  n’était  pas  assez  odorante , ce  qui  arrive 
lorsqu’on  se  sert  de  laitue  qui  a crû  à force  d’eau  et  d’en- 
grais , il  laut  répéter  une  troisième  et  une  quatrième  fois  la 
coliobation. 

L eau  de  laitue  bien  préparée  est  calmante;  on  la  fait  en- 
trer dans  des  potions,  à la  dose  de  32  à 6/j  grammes  ( 2 à 4 
onces).  On  la  donne  aussi  seule;  dans  ce  cas,  on  la  sucre  et  on 
1 aromatise  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 

On  peut  se  procurer  de  la  même  manière  les  eaux  des 
plantes  peu  odorantes,  parmi  lesquelles  on  range  les  eaux  de 
Bourrache  , de  Buglosse  , de  Plantain  , de  Pourpier  , de  Poten- 
tille , de  Pariétaire,  de  Mercuriale,  de  Chardon  bénit,  de 
Morelle  noire,  d’EupiiRAisE,  de  Bluet,  etc. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  la  préparation  et  de  la 
conservation  des  eaux  distillées  inodores.  M.  Deyeux , chargé 
d approvisionner  un  grand  établissement,  s’occupa  , avec  M.  le 
professeur  Clarion  , des  moyens  à employer  pour  obtenir  ces 
produits;  ils  reconnurent,  i°.  que  c’est  mal  à propos  qu’on 
proscrivait  l’usage  médicinal  des  eaux  distillées  des  plantes 


(1)  M.  Chércau  recommande  d’employer , au  lieu  de  Laitue  pommée,  les 
feuilles  extérieures  et  le  tronc.  Cette  manière  de  voir  nous  paraît  d’accord 
avetj  les  faits  , qui  démontrent  que  les  parties  étiolées  des  plantes  sont  privées 
d’une  partie  des  propriétés  actives  de  la  plante. 
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dites  inodores ; 2°.  que  ces  eaux  ont  décidément  des  propriétés 
constantes ; 3°.  que  ces^  propriétés  sont  d'autant  plus  sensibles 
qu’on  a pris  la  précaution  d’accumuler  dans  ces  eaux  une 
grande  quantité  de  V arôme  de  la  plante ; 4°-  rlue  procédé 
pour  rendre  ces  eaux  plus  riches  en  principe  aromatique  con- 
siste à cohober  trois  ou  meme  quatre  fois  le  premier  produit 
distillé  sur  de  nouvelles  plantes;  5°.  que  les  eaux  ainsi  prépa- 
rées doivent  toujours  être  conservées  de  préférence  dans  des 
vases  peu  susceptibles  d’etre  traverses  par  la  lumieie ; 6 . qu  il 
faut  surveiller  ces  eaux  et  les  débarrasser  des  dépôts  flocon- 
neux qui  s’ j manifestent  peu  de  temps  apres  leur  distillation ; 
<j°.  qu’attendu  le  peu  de  durée  de  ces  eaux  dans  l état  de  pci- 
feclion,  il  est  d’une  nécessité  indispensable  cque  le  pharmacien 
les  renouvelle  tous  les  ans.  ( Ann . de  Chim.,  t.  LAI,  p.  326.) 
Des  expériences  de  M.  Delunel,  publiées  dans  le  même  ou- 
vrage , vol.  XXXVIII , p.  3oo , affirment  aussi  l’efficacité  des 
eaux  distillées  de  quelques  plantes  inodores.  Ce  savant  phar- 
macien a reconnu  que,  dans  la  distillation  de  1 eau  sur  la 
morelle  ( Solanum  nigrum) , une  certaine  quantité  de  nitrate 
de  potasse  contenu  dans  la  plante  était  entraînée  avec  1 eau  en 
vapeur,  pendant  l’opération. 

Eaux  distillées  de  plantes  plus  odorantes . 

Eau  distillée  de  raifort  sauvage.  On  prend , racine  de  rai- 
fort, 2 kilogrammes  (4  livres)  ; eau  commune,  xo  kilogram. 
(20  livres).  On  coupe  le  raifort  par  tranches,  on  l’introduit 
dans  le  bain-marie;  onajoute  l’eau  ; on  monte  1 appareil,  et  1 on 
procède  à la  distillation  , pour  retirer  4 kilogrammes  (8  livres) 
d’eau  distillée  , que  l’on  conserve  dans  des  vases  de.  vene  ou 
de  giès. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  eaux  distillées  de  racine 
d’ÂUMÉE,  d’ Angélique,  de  Valériane,  etc. 

Eau  distillée  de  feuilles  de  laurier  cerise.  Cette  eau  doit  se 
préparer  avec  les  feuilles  cueillies  à la  fin  d août  ou  dans  le 
commencement  du  mois  de  septembre,  époque  a laquelle  cette/ 
partie  du  végétal  contient  une  plus  grande  quantité  d huile. 
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^ olatile.  Elle  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend  , 
icuilles  irai ches  de  laurier  cerise  , i kilogramme  (2  liv.  ) ; eau 
commune,  2 kilogrammes  (4  livres).  On  contuse  les  feuilles, 
on  les  place  avec  l’eau  dans  la  cucurbite  de  l’alambic  , et  l’on 
pi  occde  à la  distillation , qu’on  arrête  lorsqu’on  a obtenu 
5oo  grammes  (1  livre)  de  liqueur. 

Cette  eau  , prise  à trop  forte  dosq , pouvant  être  dange- 
leuse , on  ne  doit  pas  la  délivrer  sans  l’ordonnance  d’un  pra- 
ticien ; on  doit  aussi  la  conserver  dans  un  vase  bien  étiqueté. 

On  prépare  de  la  même  manière  l’eau  distillée  d’amandes 
amères  ; les  amandes  doivent  être  pilées  avant  cl’être  intro- 
duites dans  le  vase  distillatoire. 

Eaux  distillées  de  fleurs  très  odorantes . 

Eau  de  fleurs  d’oranger.  Cette  eau,  regardée  comme  un 
excellent  antispasmodique,  est  très  employée  dans  la  Théra- 
peutique et  dans  l’économie  domestique;  elle  s’obtient  de  la 
manière  suivante  : on  prend  des  fleurs  d’oranger  nouvelle- 
ment cueillies  et  non  humides  , 5 kilogrammes  (10  livres)  ; eau 
commune,  20  kilogrammes  (4<>  livres).  On  fait  bouillir  l’eau, 
et  lorsqu’elle  est  à ioo°  centigrades,  on  jette  les  fleurs  dans  un 
panier  d’osier  à claire-voie  , garnissant  les  parois  de  la  cucur- 
bite ; ce  panier  est  destiné  à empêcher  ces  fleurs  de  se  trouver 
en  contact  avec  les  parois  de  l’alambic  , de  s’y  attacher  et  de 
donner  une  odeur  d’empyreume  à l’eau  ; on  fait  plonger  ces 
(leurs  ; on  adapte  le  chapiteau , et  l’on  procède  à la  distilla- 
tion, de  manière  à retirer  10  kilogrammes  (20  livres)  d’eau 
distillée.  On  reçoit  cette  eau  dans  un  appareil  nommé  réci- 
pient florentin,  afin  de  la  séparer  d’une  certaine  quantité 
d’huile  essentielle  qui  surnage  cette  eau  (1). 


(1)  On  a depuis  peu  annonce',  dans  un  journal  scientifique , qu’il  fallait 
laisser  l’iufile  essentielle  h la  surface  de  l’eau  distillée,  et  que  cette  pratique 
aidait  h sa  conservation.  Cette  assertion  est  tout-à- fait  contraire  aux  observa- 
tions que  j’ai  été  h même  de  faire  plusieurs  fois;  l’eau  ainsi  conservée  acquiert 
l’âcreté  de  l’eau  de  fleurs  d’orange  préparée  en  Provence. 
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On  prépare  de  la  même  manière  les  eaux  distillées  de  fleurs 
aromatiques,  celles  de  Lys,  de  Sureau,  de  Tilleul,  de  Muguet, 
de  Roses.  Pour  la  préparation  de  cette  dernière,  on  emploie 
une  quantité  double  de  fleurs,  c’est-à-dire  10  kilogrammes  de 

fleurs  pour  20  kilogrammes  d’eau. 

On  prépare  aussi , d’après  le  même  procédé  , les  eaux  disti  - 
lées  de  fleurs  moins  odorantes  , celles  de  Coquelicot,  de  Nénu- 
phar, de  Pivoine,  de  Petite  Centaurée. 

Diverses  observations  ont  été  faites  par  les  auteuis  sui 
la  préparation  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  M.  Boullay  (1), 
a démontré,  dans  un  mémoire  inséré,  en  1809,  dans  le  Bul- 
letin de  Pharmacie,  que  les  qualités  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger 
dépendent,  i°.  de  la  saison  dans  laquelle  la  fleur  est  récoltée, 
20.  de  la  manière  de  conduire  la  distillation , 3°.  'des  proportions 
de  fleurs  employées,  et  de  la  quantité  d eau  retirée.  D apiès  ce 
savant , une  saison  sèche  et  chaude  fournit  des  fleurs  plus  ai  0111a- 
tiques,  plus  riches  en  principes  volatils;  une  saison  froide  ou 
pluvieuse  donne  des  fleurs  moins  odorantes,  moins  riches  en  pi  in- 
cipes  volatils,  qui  fournissent  une  eau  moins  odorante,  plus 
altérable.  Lors  de  la  distillation,  si  l’on  emploie , au  lieu  d’eau 
bouillante,  de  l’eau  froide,  et  qu’on  fasse  chauffer  cette  eau, 
la  fleur  d’oranger  étant  dans  le  bain-marie,  l’eau  de  fleurs 
d’oranger  qu’on  obtient  est  moins  suave,  plus  acide  et  sou- 
vent laiteuse.  Si , lors  de  la  distillation  d’une  livre  de  fleurs 
mise  avec  six  livres  d’eau  bouillante,  on  fractionne  les 
produits  , on  voit  qu’on  obtient  divers  produits  : 1 . le 
premier , pesant  une  livre  , privé  d’huile  essentielle  par  le 
filtre,  est  très  aromatique,  et  n’a  pas  d’action  sur  le  pa- 
pier de  tournesol  ; 20.  le  deuxième , pesant  aussi  une  livre  , 
est  moins  odorant  , moins  agréable , et  n’offre  pas  d’huile 
essentielle  à séparer  ; 3°.  le  troisième  est  d’une  odeur  dés- 
agréable , d’une  saveur  acide.  M.  Boullay  a en  outre  remarqué 
que  les  pétales  séparés  et  distillés  avec  l’eau  fournissent  une 


(1)  M.  Botcntnit  de  Rouen  a aussi  fait  quelques  observations  analogues  a 
celles  publiées  par  noire  savant  collègue. 
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eau  plus  suave  que  celle  obtenue  de  la  distillation  de  la  fleur 
entière.  11  a aussi  remarqué  qu’il  11e  fallait  opérer  que  sur  de 
petites  quantités  à la  fois  ; que  l’on  ne  devait  pas  retirer  plus 
de  2 livres  d’eau  par  livre  de  fleurs  ; et  que  l’on  pourrait  saturer 
l’acide  que  contient  beau  , en  ajoutant  dans  la  cucurbite  , lors 
de  la  distillation,  2 gros  de  magnésie  par  livre  de  fleurs. 

M.  Henry  père  a proposé  le  moyen  suivant,  pour  obtenir  une 
eau  moins  chargée  de  mucilage  et  plus  difficilement  altérable. 
On  met  au  fond  de  la  cucurbite  d’un  alambic  la  quantité  d’eau 
nécessaire  à la  préparation  de  l’eau  distillée  ; on  place  les  fleurs 
dans  un  bain-mane  percé  ( voir  ce  mot),  suspendu  à une  cer- 
taine distance  de  la  surface  de  l’eau,  et  l’on  procède  à la  dis- 
tillation. Ce  moyen  a fourni  à M.  Henry  des  eaux  moins 
mucilagineuses,  et  dans  lesquelles  l’huile  volatile  paraît  être 
plus  intimement  combinée. 

L’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  s’altère  ; quelquefois  elle 
devient  acide  , visqueuse.  On  a conseillé  l’opération  suivante  , 
pour  combattre  cette  altération  : on  mêle  l’eau  distillée  avec 
un  léger  excès  de  magnésie , et  l’on  procède  à une  nouvelle 
distillation. 

L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  préparée  en  grande  quantité 
en  Provence , et  apportée  à Paris  : on  a reconnu  que  la  plupart 
du  temps  cette  eau  n’était  pas  aussi  agréable  et  d’un  goût 
aussi  suave  que  celle  préparée  à Paris.  Cette  eau,  renfermée 
dans  des  vases  en  cuivre  nommés  eslagnons , contient  quel- 
quefois des  acétates  de  cuivre  et  de  plomb.  Le  premier  de 
ces  sels  est  dù  à l’altération  <Ju  vase  par  l’acide  contenu  dans 
l’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger;  le  second  a été  attribué 
à l’emploi  d’une  certaine  quantité  de  litharge  , destinée  à 
corriger  l’acidité  développée  dans  l’eau  : il  est  cependant  beau- 
coup de  ces  eaux  distillées , et  nous  en  avons  fait  l’essai , 
qui  ne  contiennent  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  sels.  Il  est  toute- 
fois convenable  de  conserver  les  eaux  aromatiques  dans  des 
vases  de  verre , qui  ne  sont  pas  attaqués  par  ces  liquides.  Le 
pharmacien  doit , pour  être  sûr  de  la  pureté  des  eaux  dis— 
le'es  qu’il  emploie  , les  préparer  lui-même. 
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Eaux  distillées  préparées  avec  les  sommités  fleuries . 

Eau  distillée  d’hyssope.  On  prend  : sommités  fraîches  et 
fleuries  d’hyssope , 5 kilogrammes  ( io  livres  ) ; eau  commune, 
20  kilogrammes  ( 4o  livres  );  on  introduit  les  sommités  et  l’eau 
dans  la  cucurbite  , et  mieux  dans  un  bain-marie  percé  ; on 
ajoute  le  chapiteau,  et  l’on  procède  à la  distillation  pour  reti- 
rer io  kilogrammes  ( 20  livres)  de  liqueur.  On  sépare  l’huile 
qui  se  trouve  à la  surface  de  cette  eau  distillée  , et  1 on  con- 
serve ces  eaux  comme  les  précédentes. 

On  obtient , en  suivant  la  même  méthode  , les  eaux  distillées 
des  sommités  fleuries  de  Mélisse  , de  Lavande  , de  Sauge  , de 
Thym,  de  Menthe  poivrée , de  Scordium,  de  Véronique,  etc.  Ces 
deux  dernières  sont  moins  odorantes.  Le  moyen  indiqué  pai 
M.  Henry  (l’emploi  de  la  vapeur  ),  essayé  lors  de  la  prépara- 
tion de  l’eau  d’hyssope  et  de  menthe  poivrée , a fourni  des 
résultats  plus  satisfaisans  que  ceux  donnés  par  le  procédé  oi- 
dinaire  ; les  eaux  obtenues  jouissaient  d’une  odeur  plus  suave, 
elles  se  sont  conservées  plus  long-temps  sans  altération. 

Eaux  distillées  sur  les  semences. 

Eau  distillée  d’anis.  Cette  eau  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  semences  d’anis , 2 kilogrammes  ( 4 livres  ) ; 
eau  commune , i5.  kilogrammes  ( 3o  livres  ) ; on  place  ces  deux 
substances  dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  et  1 on  procédé  à la 
distillation  de  manière  à obtenir  f\  kilogram.  ( 8 livres  ) d eau 
distillée  d’anis.  On  prépare  par  le  même  procédé  les  eaux  dis- 
tillées de  semences  d’ Angélique,  de  Persil,  de  Coriandre,  et 
celles  des  Baies  de  Genièvre. 

Eau  distillée  d’écorce  de  cannelle.  On  prend  : cannelle  de 
Ceylan , a kilogrammes  ( 4 livres  ) ; on  la  concasse , on  la  place 
dans  la  cucurbite  d’un  alambic  ; on  ajoute,  eau  commune  , 
16  kilogram.  (32  livres)  ; on  laisse  macérer  pendant  12  heures  ; 
on  distille  ensuite  , pour  retirer  8 kilogram.  ( 16  livres  ) d eau 
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distillée.  On  sépare  l’huile  essentielle,  plus  pesante  que  l’eau, 

qui  se  dépose  au  fond  du  récipient. 

On  prépare , en  suivant  la  même  méthode,  les  eaux  distillées 
d’ÉcORCE  DE  CASCARILLE  , d’ÉcORCE  DE  SASSAFRAS  , du  BoiS  DE 

Rhodes  , cle  Sassafras  , et  celle  de  Gérofle. 

M.  Recluz  a obtenu  de  la  distillation  de  5oo  gram.  ( x livre) 
de  cannelle  de  Chine  , 2 kilogram.  ( [\  livi’es  ) d’eau  distillée  , 
dont  il  a séparé  4 grain.  ( i gros  ) cl’acide  benzoïque  ; 2 gram. 
( 36  grains  ) en  cristaux  cubiques  s’étaient  déposés  contre  les 
parois  du  récipient,  et  un  pareil  poids  d’acide  en  cristaux  aci- 
culaires  s’étaient  précipités  et  mêlés  à de  l’huile  volatile. 

Eaux  distillées  préparées  avec  plusieurs  plantes. 

Ces  eaux  s’obtiennent  de  la  manière  suivante  : on  prend  es- 
pèces vulnéraires,  x kilogramme  ( 2 livi'es)  ; eau  , 10  kilogram. 
(20  liv.)  ; on  place  ces  substances  dans  la  cucurbite  , on  adapte 
le  chapiteau  , et  l’on  procède  à la  distillation  de  manière  à re- 
tirer 4 kilogrammes  (8  livres)  d’eau  distillée,  que  l’on  conserve 
comme  nous  l’avons  dit  pour  les  auti-es  eaux. 

La  Pharmacopée  de  Dublin  pi’escrit  l’addition  de  l’alcool , à 
la  dose  d’une  once  pour  chaque  livre  d’eau  distillée  sur  une 
substaxxce  végétale  ; celle  de  Londres  prescrit  la  préparation  des 
eaux  distillées  avec  les  plantes  sèches,  à moins  quil  n en  soit 
autrement  ordonné.  Dans  les  cas  où  les  substances  vertes  sont 
employées,  on  en  pi'end  un  poids  double  de  celui  de  la  plante 
sèche.  La  même  Pharmacopée  ordonne  l’addition  del’alcool  dans 
ces  eaux,  à la  dose  de  5 onces  par  gallon  (8  pintes  environ).  Le 
Dispensaire  d’Édimboui'g  pi-escxit  aussi  l’addition  du  même 
véhicule  à la  dose  de  demi-once  par  livre.  M.  Che'x’eaxx  a lait 
quelques  essais  sur  les  eaux  distillées  ; il  a indiqué  l’addition  de 
l’alcool  dans  le  but  d’aider  à la  conservation  de  ces  produits  , 
xxiais  ce  pharmacien  préfère  ajouter  l’alcool  avaxxt  la  distilla  tioxx. 
Nous  domierons  ici  sa  fox-mule  pour  la  prépaxation  de  l’eau 
de  tilleul  : sommités  fleuries  de  tilleul  légèrement  contusées , 
2 kilogram.  ( 4 liv.  ) ; eau  comxnune  , xo  kilogram.  ( 20  livr.)  ; 
alcool  de  vin,  5oo  grammes  ( 1 livre).  Laissez  macérer  peu- 
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«lant  24  heures,  distillez  ensuite  pour  obtenir  5 kilogvam. 

( 10  liv.  ) d’eau  distillée  de  tilleul.  D’après  M.  Chéreau,  l’eau 
obtenue  est  d’une  odeur  agréable  ; elle  s’est  conservée  parfaite- 
ment pendant  tout  le  cours  de  l’année  (1 825).  (A.  C.) 

EAUX-MÈRES.  On  a donné  ce  nom  au  résidu  liquide  des 
solutions  salines  qu’on  a fait  cristalliser.  (A.  C.) 

EAUX  MINÉRALES.  Aquœ  minérales.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  les  eaux  provenant  de  sources  naturelles  , et  qui 
tiennent  en  dissolution  une  dose  de  substances  minérales  assez 
forte  pour  exercer  une  action  bien  déterminée  sur  l’économie 
animale.  Mais  comme,  à l’exception  de  l’eau  de  pluie,  toutes 
les  eaux  qui  coulent  à la  surface  du  globe  sont  chargées  plus  ou 
moins  de  substances  minérales , le  terme  d’eaux  minérales  est 
très  impropre  , et  devrait  être  remplacé  par  celui  (Veaux  médi- 
cinales naturelles. 

Comment  ces  eaux  ont-elles  dissous  les  matières  salines  et 
gazeuses  qu’ elles  contiennent?  Est-ce  en  filtrant  au  travers  de 
couches  terrestres  qui , dans  cette  hypothèse , seraient  toutes 
formées  de  ces  matières  ; ou  bien  s’opère-t-il  au  sein  de  la 
terre  des  décompositions  chimiques  déterminées  par  l’irrigation 
ou  la  présence  de  l’eau,  laquelle  dissout  ensuite  les  corps  nou- 
veaux qui  résultent  de  ces  décompositions?  Nous  n’entrepren- 
drons point  de  résoudre  ces  questions  intéressantes,  qui  deman- 
dent une  étude  approfondie  de  la  Ge'ognosie  : la  discussion  en 
serait  déplacée  dans  un  ouvrage  où  nous  cherchons  seulement 
à connaître  les  matières  que  la  nature  nous  offre  pour  la  gué- 
rison de  nos  maux,  ou  pour  l’entretien  de  notre  existence. 
Les  eaux  minérales  seront  à nos  yeux  des  drogues  composées 
que  nous  chercherons  à classer  méthodiquement  dans  l’ordre 
le  plus  xapproché  de  la  nature,  c’est-à-dire  d’après  l’ensemble 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Laissant  donc  de  côté  les  considérations  qu’elles  présentent 
au  médecin  qui  les  fait  intervenir  comme  puissans  auxiliaires 
dans  une  foule  de  cas  désespérés  , et  dont  il  ne  peut  alors  ex- 
pliquer en  aucune  manière  l’action  physiologique  ; sans  cher- 
cher également  à faire  voir  combien  il  est  important  que  les 
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eaux  minérales  soient  prises  sur  les  lieux  mêmes  , et  en  des  cir- 
constances déterminées,  combien  est  grande  leur  efficacité 
comme  moyen  d’hygiène  (i),  nous  parlerons  uniquement  de 
ces  eaux  sous  le  rapport  pharmacologique  ; car  nous  ne  sommes 
point  de  ceux  qui  prétendent  qu’elles  n’ont  par  elles-mêmes 
aucune  influence  salutaire  sur  les  maladies  chroniques , et  qu’il 
faut  attribuer  leurs  bons  effets  à des  causes  purement  acces- 
soires. Nous  les  considérons  au  contraire  comme  des  me'di- 
camens  virtuellement  très  énergiques,  et  d’autant  plus,  que 
leur  nature  chimique  se  complique  d’élémens  dont  il  est 
possible  d’apprécier  le  mode  d’action  et  l’activité , lorsqu’on 
obtient  ceux-ci  isolément.  De  la  connaissance  des  propriétés  de 
ces  substances  isolées , on  ne  peut  néanmoins  point  tirer  de  con- 
clusions définitives  pour  celles  des  eaux  minérales  ; elles  exercent 
une  action  complexe,  qui  dépend,  non-seulement  de  la  somme 
des  propriétés  de  chacune  des  substances  en  solution , mais 
peut-être  de  principes  peu  connus  ou  qui  ont  échappé  à l’ana- 
lyse chimique.  Voilà  pourquoi  les  eaux  minérales  factices  sont 
en  général  moins  estimées  dans  le  traitement  des  maladies 
que  les  naturelles , quel  que  soit  le  soin  que  l’on  ait  apporté 
dans  leur  préparation , quel  que  soit  le  degré  de  certitude  et  de 
précision  offert  par  l’analyse  des  eaux  que  l’on  s’est  proposé 
d’imiter. 

Il  n’est  pas  facile  d’exprimer  d’une  manière  générale  les  pro- 
priétés physiques  des  eaux  minérales  ; ces  propriétés  sont  ex- 
trêmement variables , puisque  l’on  peut  regarder  comme  ap- 
partenant à cette  classe  de  médicamens  les  eaux  encore  po- 
tables , mais  chargées  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux , qui 
forment  la  masse  des  sources  d’une  foule  de  contrées  ; et  qu’en 
remontant  de  ces  eaux  si  peu  chargées  de  sels  solubles,  jusqu’à 


(i)  Sous  le  rapport  des  propriétés  medicales  et  sous  celui  des  circonstances 
accessoires  on  doit  consulter  les  ouvrages  qui  ont  traité  ex  professa  des  eaux 
minérales;  nous  indiquerons  entre  autres  le  Manuel  des  eaux  minérales  de 
France , par  M.  Pâtissier;  Paris  1818  ; et  le  Précis  des  eaux  minérales,  par 
M.  Alifert;  chez  Béchet  jeune;  Paris  182G. 
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celles  qui  en  renferment  une  quantité  considérable  avec  ad- 
dition de  gaz  odorans  et  de  matières  organiques  , on  rencontre 
tous  les  intermédiaires.  Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
de  la  densité , de  l’odeur  et  de  la  saveur , on  11e  peut  dire  autre 
chose  des  eaux  minérales  , sinon  qu’elles  diffèrent  de  l’eau  po- 
table en  ce  que  ces  diverses  propriétés  physiques  sont  tou- 
jours plus  exaltées  que  dans  celle-ci,  c’est-à-dire  que  la  den- 
sité de  l’eau  pure  étant  le  point  de  comparaison  auquel  011 
soumet  les  autres  liquides,  les  eaux  minérales  sont  toujours 
plus  pesantes  , à moins  que  la  quantité  des  gaz  qu’elles  dissol- 
vent n’en  augmente  considérablement  le  volume.  Quant  à la 
couleur  , à l’odeur  et  à la  saveur  des  eaux  minérales  , elles  dé- 
pendent de  celles  des  substances  en  solution  ; mais  ces  qualités 
sont  modifiées  par  l’intime  combinaison  des  substances  , et 
souvent  comme  neutralisées  les  unes  par  les  autres.  Plusieurs 
sources  d’eaux  minérales  sont  remarquables  par  leur  tempéra- 
ture élevée  ; on  les  désigne  sous  le  nom  d’eaux  thermales.  Ce 
sont  elles  que  l’on  emploie  ordinairement  sous  forme  de  bains 
et  de  douches  , et  qui  attirent  chaque  année  une  innombrable 
quantité  de  malades. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  toutes  les  divi- 
sions.établies  pour  classer  les  eaux  minérales  sont  arbitraires. 
La  prédominance  de  certains  principes  , tels  que  l’acide  carbo- 
nique, l’acide  liydro-sulfurique,  les  alcalis  fixes , les  sels  âcres 
ou  cathartiques , les  sels  ou  oxides  ferrugineux  , a fait  imaginer 
les  divisions  connues  sous  les  noms  d’eaux  acidulés  gazeuses , 
salines,  alcalines,  sulfureuses,  et  ferrugineuses.  On  a ensuite 
distingué,  parmi  ces  différens  genres  d’eaux,  celles  qui  ont  une 
température  plus  élevée  que  la  température  atmosphérique , 
c’est-à-dire  les  eaux  thermales,  gazeuses , salines , etc. , et  les 
eaux  froides , c’est-à-dire  à la  température  de  l’air.  Comme  il  n’y 
a point  de  distinction  tranchée  entre  les  eaux  qui  font  partie  de 
ces  groupes,  nous  ne  pouvons  adopter  cette  classification  dans 
l’exposé  suivant,  où  nous  tracerons  l’histoire  pharmacologique 
et  générale  des  différentes  eaux  tenant  en  dissolution  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  substances  minérales.  Pour  procéder  avec 
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méthode , nous  partirons  de  l’eau  médicinale  la  plus  simple  dans 
sa  composition , et  nous  passerons  successivement  à celles  qui  se 
compliquent  d’un  plus  grand  nombre  de  substances,  ou  qui 
dissolvent  celles  de  ces  substances  qui  y sont  purement  acci- 
dentelles. Nous  ferons  suivie  ce  court  exposé  d’un  tableau  al- 
phabétique des  analyses  chimiques  des  eaux  minérales  les  plus 
usitées,  et  qui  s’exportent  pour  être  vendues  dans  les  officines 
des  pharmaciens.  En  regard  de  ces  analyses  , nous  placerons  , 
pour  quelques-unes , les  synthèses  de  ces  eaux , ou  la  composi- 
tion factice  qui  approche  le  plus  de  leur  état  naturel. 

Les  eaux  limpides , sans  saveur  désagréable , mais  tellement 
chargées  de  sels  calcaires , qu’on  ne  peut  les  faire  servir  aux 
usages  ordinaires  , celles,  par  exemple,  dans  lesquelles  cuisent 
difficilement  les  haricots  et  autres  légumes,  qui  décomposent 
le  savon  en  formant  un  précipité  insoluble,  en  un  mot,  les 
eaux  que  l’on  nomme  crues  ou  dures  , ont  sans  contredit  une 
action  sur  l’économie  animale  , et  conséquemment  pourraient 
être  considérées  comme  les  plus  simples  des  eaux  minérales. 
Cependant , malgré  la  facilité  que  l’on  a de  se  les  procurer , et 
de  faire  des  observations  sur  leurs  effets  , on  ne  s’en  est  jamais 
servi  à titre  de  médicament.  Beaucoup  d’eaux  minérales  em- 
ployées , de  celles  qui  étaient  classées  parmi  les  eaux  salines 
froides  , ne  contiennent  que  quelques  sels  de  plus  et  ne  jouis- 
sent pas  de  propriétés  très  marquées.  Les  unes  offrent,  indé- 
pendamment du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  des  hydro- 
chlorates de  magnésie  , de  chaux  et  de  soude  ; quelques-unes 
des  traces  de  sels  ferrugineux,  du  soufre  , etc.  Aucune  de  ces 
eaux  salines  froides  n’ayant  une  réputation  qui  s’étende  fort 
au-delà  de  leur  territoire  , nous  ne  pouvons  en  faire  ici  l’énu- 
mération , ou  même  esquisser  l’histoire  des  plus  remarquables 
d’entre  elles. 

L’eau  de  mer  a été  préconisée  dans  plusieurs  affections  mor- 
bides ; elle  contient , en  effet , quelques  sels  parmi  lesquels  do- 
mine le  sel  marin  ou  hydro-chlorate  de  soude,  qui  lui  commu- 
niquent des  qualités  physiques  très  prononcées , une  densité 
plus  grande  que  celle  de  l’eau  ordinaire , une  saveur  âcre , 
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amère,  éminemment  salée,  et  une  odeur  toute  particulière.  A 
diverses  époques,  les  chimistes  se  sont  occupés  de  son  analyse, 
et  parmi  leurs  travaux  on  distingue  ceux  de  Bergmann , La- 
voisier, Vogel  et  Bouillon-Lagange , John  Murray,  et  surtout 
ceux  d’Alex.  Marcet,  qui  a comparé  les  eaux  rapportées  par 
différens  navigateurs  de  presque  toutes  les  mers.  La  saveur  des 
eaux  de  la  mer  est  assez  variable  ; celles  des  contrées  équi- 
noxiales sont  beaucoup  plus  lâches  en  sels  ; dans  les  régions 
polaires,  et  dans  les  parties  des  mers  qui  s’avancent  au  milieu 
des  continens,  comme  la  Baltique,  la  Méditerranée , la  Mer 
Rouge,  la  salure  est  bien  moins  considérable.  Les  eaux  de 
sources  salines  et  des  marais  salans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Franche-Comté  se  rapprochent  par  leur  composition  chimique 
de  celles  de  la  mer;  mais  elles  renferment  du  sulfate  de  soude, 
ou  de  magnésie  en  des  proportions  très  considérables. 

Parmi  les  eaux  salines  froides,  remarquables  par  la  prédomi- 
nance de  certains  sels  qui  leur  communiquent  des  propriétés 
purgatives  très  énergiques,  nous  citerons  les  eaux  de  Sedlitz  et 
de  Seydchutz  , en  Bohême , et  celles  d’Epsom  , en  Angleterre . 
C’est  le  sulfate  de  magnésie  qui  en  est  le  principe  le  plus  actif  ; 
aussi  ce  sel  est-il  connu  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  sel 
de  Sedlitz,  de  Seydchutz  et  d’Epsom.  Leur  saveur  est  extrê- 
mement amère  et  salée  ; elles  sont  limpides,  et  déposent  un  pré- 
cipité blanc  lorsqu’on  les  fait  bouillir.  Ces  eaux  ont  beaucoup 
de  rapports  entre  elles,  soit  par  la  nature  et  la  quantité  de 
leurs  principes constituans,  soit  parleurs  propriétés  médicales, 
qui  les  ont  rendues  célèbres  depuis  un  temps  immémorial. 

Nous  possédons  en  France  un  assez  grand  nombre  de  sources 
thermales  dont  les  eaux  sont  analogues  à celles  que  nous  venons 
de  citer.  En  parler  en  détail,  ce  serait  nous  entraîner  au-delà 
des  limites  de  cet  ouvrage;  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ici  les  principales  : les  eaux  de  Tercis  , de  Saubuse,  de  Préchac 
et  de  Pouillon  , dans  le  département  des  Landes  ; celles  de  Ba- 
gnères,  dans  les  Hautes-Pyrénées;  de  Lamotte  , dans  le  dépar- 
tement de  l’Isère,  et  de  Saint-Gervais  en  Savoie,  ont  une  sa- 
veur salée  due  à la  prédominance  de  l’hydro-cblorate  de  soude. 

Tome  IL  9.1 
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Cette  saveur  est  modifiée  par  l’existence  d’autres  sels  dont  la 
nature  varie  suivant  les  différentes  eaux  , comme  l’hydro-chlo- 
rate  de  magnésie  , le  sulfate  de  soude  , le  carbonate  de  magné- 
sie, etc.  Dans  quelques-unes,  comme,  par  exemple,  celles  de 
Dax , l’iiydro-clilorate  de  soude  est  en  très  petite  quantité , et 
les  qualités  de  ces  eaux  sont  déterminées  par  les  autres  sels.  La 
plupart  de  ces  sources  étant  thermales,  on  les  administre  or- 
dinairement, ainsi  que  leurs  boues,  sous  forme  de  bains  ou  de 
douches. 

Lorsqu’en  outre  des  matières  salines  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, d’autres  sels  avec  excès  d’alcali  (sous-carbonate  de 
soude)  prédominent,  les  eaux  sont  dites  alcalines.  Telles  sont 
particulièrement  celles  de  Chaudes-Aigues , département  du 
Cantal  , qui  ont  une  qualité  savonneuse  reconnue  par  les  gens 
du  pays  , et  qui  servent  à laver  et  à fouler  les  étoffes  de  laine. 
Les  eaux  de  Vichy  sont  également  alcalines  ; mais  l’acicle  car- 
bonique, qui  y est  abondant,  domine  par  ses  propriétés  sur 
celles  de  l’excès  d’alcali.  ( 

Ailleurs,  les  eaux  doivent  leurs  propriétés  à la  plus  grande 
quantité  de  carbonate  de  magnésie  (Eaux  d’Aix  en  Provence)  ; 
ou  à l’addition  d’une  faible  proportion  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  hydro-sulfurique  (Eaux  de  Sylvanès  en  Languedoc)  ; ou 
à la  présence  des  gaz  acide  carbonique  , oxigène  et  azote 
(Eaux  de  Néris,  département  de  l’Ailier). 

Le  gaz  acide  carbonique  venant  à prédominer  dans  certaines 
eaux  thermales  , on  pourrait  déjà  les  considérer  comme  aci- 
dulés ; mais  elles  contiennent  encore  tant  de  matières  salines, 
qu’elles  doivent  à celles-ci  leurs  principales  qualités.  Ainsi , par 
exemple,  les  eauxdeBalaruc,  département  de  l’Hérault,  quoique 
chargées  de  36  pouces  cubes  d’acide  carbonique  par  12  livres 
d’ea,u , sont  principalement  employées  comme  purgatives,  à 
cause  des  sels  à base  de  soude  et  de  magnésie  qu’elles  tiennent 
en  dissolution. 

Au  contraire,  les  eaux  qui,  étant  chargées  de  plusieurs  sels 
très  actifs,  sont  en  outre  caractérisées  par  l’abondance  de  l’a- 
cide carbonique  , forment  la  classe  des  eaux  acidulés  gazeuses. 
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parmi  lesquelles  on  distingue  les  eaux  acidulés  proprement 
dites,  et  les  eaux  acidulés  ferrugineuses  ; distinctions  inexactes 
dans  la  stricte  acception  du  mot , puisque  plusieurs  des  eaüx 
simplement  nommées  acidulés  contiennent  du  carbonate  de 
fer  à des  doses  très  variables.  Ces  eaux  sont  froides  ou  ther- 
males ; elles  ont  une  saveur  piquante  qui  s’évanouit  à mesure 
que  le  gaz  s’évapore  ; des  bulles  d’acide  carbonique  qui  vien- 
nent éclater  à la  surface  leur  donnent  une  apparence  d’ébulli- 
tion. Parmi  les  eaux  acidulés  thermales , nous  citerons  celles 
du  Mont-d’Or,  de  Vichy,  de  Clermont-Ferrand  et  d’Ussat. 
On  observe , dans  quelques-unes , des  flocons  d’une  matière 
organique  qui  semble  contribuer  à leurs  propriétés  médicales. 
L’eau  de  Seltz  est  l’exemple  le  plus  universellement  connu 
que  nous  puissions  apporter  parmi  les  eaux  acidulés  froides. 
Celles-ci  sont  en  général  moins  compliquées  d’élémens  chi- 
miques que  les  eaux  acidulés  thermales. 

Le  fer  ( ou  plutôt  les  sels  que  ses  oxides  forment  avec  la  plu- 
part des  acides  ) imprime  à certaines  eaux  minérales  des  pro- 
priétés particulières;  aussi,  faisant  abstraction  de  toutes  les 
autres  substances  , qui  n’y  semblent  que  fort  accessoires,  les  a- 
t-on  nommées  de  tout  temps  eaux  ferrugineuses , ferreuses, 
martiales  et  chalybées.  Elles  sont  limpides,  inodores,  et  pro- 
duisent sur  la  langue  une  sensation  de  stypticité.  Exposées  à 
l’air,  elles  se  couvrent  d’une  pellicule  irisée,  et  elles  déposent 
dans  les  bassins  qui  les  contiennent  des  flocons  jaunes  d’oxide 
de  fer.  On  les  a divisées  , comme  les  précédentes , d’après  leur 
température  chaude  ou  froide.  Les  eaux  ferrugineuses  froides  , 
dans  lesquelles  on  trouve  en  outre  plusieurs  sels  terreux  ou 
alcalins,  sont  excessivement  nombreuses.  Il  est  peu  de  pro- 
vinces, soit  en  Fiance,  soit  à l’étranger,  qui  ne  se  vante  d’en 
posséder  auxquelles  on  attribue  des  vertus  merveilleuses  ; mais 
parmi  celles  dont  la  réputation  ne  s’est  point  bornée  à leurs 
seules  localités,  on  vante  principalement  les  eaux  de  Spa , 

d Aix-la-Chapelle,  de  Bussang,  de  Provins,  de  Vais  et  de 
Passy. 

La  présence  du  soufre  acidifié , soit  par  l’oxigène  , soit  par 

21 . . 

i 


3*4  EAUX  MINÉRALES, 

l’hydrogène,  ou,  en  d’autres  termes,  l’existence,  dans  les  eaux 
minérales,  des  acides  sulfureux  et  hydro-sulfurique,  fournit  un 
caractère  tellement  grave,  qu’on  en  a formé  un  ordre  particu- 
lier, sous  les  noms  à’ eaux  sulfureuses  ou  mieux  hydro-sulfu- 
reuses, sulfurées  et  hépatiques . L’acide  sulfureux  s’y  montre 
bien  rarement,  si  toutefois  il  s’y  rencontre,  et  ce  cas  ne  peut 
arriver  que  dans  les  sources  qui  avoisinent  lçs  volcans  ; l’acide 
hydro-sulfurique,  au  contraire , y est  si  commun  et  si  abondant, 
que  sa  présence  est  soudain  décelée  par  l’odeur  d’œufs  pourris 
que  ces  eaux  exhalent.  Quelques  chimistes,  et  en  particulier 
MM.  Loncliamp  et  Anglada , ont  établi  que  l’acide  hydro-sul- 
furique n’e'tait  point  libre  dans  certaines  eaux  hydro-sulfureuses, 
qu’il  y est  combiné  à la  soude  , et  que  le  contact  de  l’air  suffit 
pour  décomposer  l’hydro-sulfate  , en  le  faisant  passer  à 1 état 
d’hypo  sulfite  et  de  carbonate , par  l’absorption  de  l’oxigène  et 
de  l’acide  carbonique.  Un  pouce  cube  d’air,  la  quantité,  par 
exemple , contenue  dans  une  bouteille  entre  le  bouchon  et  le  li- 
quide, peut  décomposer  tout  l’hydro-sulfate  de  soude  del  eau 
de  Barèges  ; d’où  il  suit  que  cette  eau  ne  doit  être  bue  qu’à  sa 
source.  CependantM.  Vauquelin  s’est  assuré  par  des  expériences 
que  l’acide  hydro-sulfurique  ne  décompose  pas  à froid  le  car- 
bonate acide  de  chaux  , d’où  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
a excès  d’acide  carbonique  dans  une  eau  minérale,  il  ne  peut 
s’y  former  d’hydro-sulfate  par  la  décomposition  du  carbonate. 
La  plupart  de  ces  eaux  hydro-sulfureuses  sont  thermales  et 
contiennent  plusieurs  substances  qui  en  exaltent  les  propriétés 
et  qui  leur  assurent  une  prépondérance  médicale  sur  les  autres 
eaux.  Cependant  les  eaux  hydro-sulfureuses  les  plus  estimées, 
telles  que  celles  de  Bagnères  et  de  Cauterets  , ne  contiennent 
qu’un  petit  nombre  de  sels.  Elles  sont,  en  général,  onctueuses 
au  toucher  , et  elles  perdent  leur  odeur  par  l’exposition  à l’air 
et  par  l’effet  d’une  chaleur  douce  et  continue.  Les  eaux  miné- 
rales des  Pyrénées  appartiennent  presque  toutes  à la  classe  des 
hydro-sulfureuses  ; c’est  au  pied  de  ces  montagnes  qu’existent 
les  fameux  bains  de  Bagnères,  de  Barèges,  de  Saint-Sauveur, 
de  Bonnes,  etc.  U s’en  trouve  encore  dans  plusieurs  autres  cou- 
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nées , mais  elles  sont  sont  loin  d’avoir  une  aussi  grande  répu- 
tation ; néanmoins  les  eaux  d’Aix  en  Savoie  et  d’Aix-la-Chapelle, 
dont  quelques  sources  sont  hydro-sulfureuses , attirent  un 
nombre  immense  de  malades  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  d’une  seule  source  d’eau  hydro-sul- 
fureuse froide,  parce  que  sa  proximité  de  Paris  lui  a fait  acquérir 
une  grande  célébrité;  c’est  celle  d’Enghien  ou  Montmorency, 
dont  l’établissement,  qui  date  à peine  de  quelques  années, 
est  porté  à un  haut  degré  de  perfection. 

Enfin,  les  eaux  minérales  de  certains  pays  d’Italie  et  de 
l’Amérique  du  sud  recèlent  une  quantité  minime  d’iode  à l’é- 
tat d’hydriodate.  La  découverte  de  ce  principe  dans  les  eaux 
est  encore  très  récente.  On  croit  que  ces  eaux  iodurées  peuvent 
exercer  une  action  sur  l’économie  animale,  qu’elles  sont  particu- 
lièrement utiles  pour  dissiper  les  goitres  et  combattre  certaines 
affections  scrofuleuses.  Les  eaux  minérales  de  quelques  sources 
des  Pyrénées , celles  de  la  mer  morte  , dans  lesquelles  on  vient 
de  découvrir  l’existence  du  brome  , substance  qui  , par  sa  na- 
ture , semble  tenir  le  milieu  entre  le  chlore  et  l’iode  , doivent 
être  assimilées  aux  eaux  iodurées  dont  il  vient  d’être  question. 
Quant  à l’existence  de  l’acide  borique  dans  les  eaux  dés  lacs 
delà  Toscane,  il  y a long-temps  qu’elle  a été  constatée  ; mais 
comme  cet  acide  ou  ses  sels  n’ont  point  ou  que  de  très  faibles 
propriétés , ce  n est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper.  Il  en 
sera  de  même  des  eaux  minérales  qui  , selon  quelques  chi- 
mistes , tiennent  en  solution  du  sélénium  ou  d’autres  subs- 
tances dont  la  quantité  est  extrêmement  faible,  et  qui  ne 
jouissent  pas  de  propriétés  médicales  particulières. 

L’analyse  des  eaux  minérales  exige,  de  la  part  du  chimiste,  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Il  n’est  pas  extrêmement  difficile 
de  reconnaître  la  nature  des  substances  qui  les  composent  ; à 
1 aide  des  réactifs  et  deprocèdes  trop  connus  pour  que  nous 
essayions  d en  reproduire  l’exposition,  on  parvient  à déterminer 
pioinptement  lessels  qui,  dans  une  eau  minérale,  se  rencontrent 
mdinairement , et  qui  ne  sont  jamais  eu  nombre  considérable. 
Mais  la  quantité  respective  de  chacun  d’eux  est  souvent  si  petite 
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qu’il  faut  une  grande  habitude  pour  en  fixer  l’évaluation.  Dans 
les  tableaux  qui  font  suite  à cet  article  , nous  donnerons  la  pré- 
férence aux  analyses  fournies  par  les  chimistes  qui  noqs  sem- 
blent mériter  le  plus  de  confiance. 

Nous  terminerons  ces  généralités  sur  les  eaux  minérales  na- 
turelles, en  indiquant  quelques-unes  des  précautions  à prendre 
dans  leur  transport  et  leur  conservation.  On  doit  d’abord  porter 
son  attention  sur  la  nature  et  la  propreté  des  vases  qui  doivent 
les  contenir;  les  bouteilles  de  verre  sont  préférables  à celles  de 
grès,  parce  qu’elles  se  nettoient  et  se  bouchent  plus  facilement. 
On  rince  ces  bouteilles  avec  l’eau  minérale  elle-même  , et  l’on  a 
soin  de  n’y  laisser  aucunes  matières  végétales  étrangères  , telles 
que  des  brins  de  paille  , dont  la  décomposition  pourrait  nuire 
à la  pureté  de  l’eau.  On  doit  puiser  les  eaux  gazeuses  par  un 
temps  peu  humide  , car  l’eau  répandue  dans  l’atmosphère  af- 
faiblit les  eaux  , en  absorbant  beaucoup  de  gaz  ; on  les  ferme 
immédiatement  au  moyen  de  bouchons  neufs  que  l’on  enfonce 
avec  force  dans  le  goulot  delà  bouteille  , en  observant  de  n’y 
laisser  que  très  peu  d’espace  non  rempli  d’eau.  Il  est  nécessaire 
de  goudronner  et  même  d’assujettir  les  bouchons  avec  de  la 
peau  ou  du  parchemin  , pour  empêcher  tout  accès  de  l’air.  Les 
bouteilles,  doivent  être  couchées  horizontalement  dans  un  lieu 
tempéré  et  à l’abri  de  l’humidité. 

Le  docteur  Hufeland  a fait  connaître , il  y a peu  de  temps, 
un  moyen  fort  simple  employé  aux  sources  minérales  d’Alle- 
magne, pour  empêcher  la  décomposition  des  eaux  ferrugineuses. 
Il  suffit  de  fixer  dans  le  bouchon  destiné  aux  bouteilles  un  fil  de 
fer  ou  un  clou  dont  l’extrémité  plonge  un  peu  dans  le  liquide; 
on  peut  ainsi  conserver  pendant  très  long-temps  l’eau  miné- 
rale, sans  qu’elle  subisse  aucun  changement,  et  la  transporter 
fort  loin  sans  qu’il  s’opère  le  moindre  précipité. 
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TABLEAU  par  ordre  alphabétique  des  principales  Eaux  mi- 
nérales, comprenant  les  résultats  de  leurs  analyses  chimi- 
ques, les  doses  auxquelles  on  peut  les  administrer , et  les 
formules  des  Eaux  minérales  factices . 


Eau  d’Aix-la-Chapelle  (Prusse 
rhénane  ).  Hydro-sulfureuse,  ther- 
male. 

Un  kilogramme  d’eau  du  bain  de 
l'empereur  contient  : 

gramm. 

Carbonate  de  soude. .. . 0,5444 

Hydro-chlorate  de  soude.  •2,9697 


Sulfate  de  soude 0,2637 

Carbonate  de  chaux 0,1 3o4 

— de  magne'sie o,o44° 

, Silice 0,0705 


(Analyse  de  MM.  Reumont  et  Mon- 
heim  ) 

Les  quantités  de  gaz  ont  été  évaluées 
de  la  manière  suivante  , par  M.  Mon- 
heim  , dans  une  analyse  publiée  en 
1812  : 


pouc.  cub. 

Gaz  azote 

5i  ,25 

— acide  carbonique  .. . . 

28,26 

hydro-sulfurique. 

20,49 

Total. 

100,00 

Dose  : depuis  2 verres  jusqu’à  upc 
pinte.  A la  dose  de  2 à 3 pintes  , elle 
devient  purgative. 

Eau  d’a/x-la-Chapelle  artifi- 
cielle. 

Eau 20  onces. 

Gaz  acide  hydro-snlfuriq.  ^dn  vqluruc, 
Caibonatc  de  soude 20  grains, 


Hydro-chlorate  de  soude.  9 grains. 
(Form.  de  MM.  Tryaire  et  Jurine.) 

Eau  d’Aix  en  Savoie  Hydro- 
sulfureuse , thermale. 

112  livres  d’eau  du  bâtiment  royal, 
qui  coule  dans  les  piscines  appelées 
bouillons , contiennent: 

graine. 

Soufre  dissous  dans  l’hydrogène.  84 


Acide  carbonique  libre 22 

Extractif  animalisé 2 

Sulfate  de  soude 33 

— de  magnésie 29 

— de  chaux 72 

Hydro-chlorate  de  soude.  ..... . 9 

— de  magnésie 3i 

Carbonate  de  chaux... 108 

— de  magnésie. .............  59 


112  livres  de  l’eau  puisée  dans  les 
sources  dites  d 'Alun  pu  de  St.-Paul, 


ont  donné  : 

grains- 

Sulfate  de  soude. ...  37 

— de  magnésie 1.  36 

— de  chaux 74 

Hydro-chloratç  de  spude 18 

— de  magnésie u3 

Carbonate  de  chaux. lo3 

— de  magnésie 5g 

Extractif  animalisé...!..'....  2 

Perte 3j 


Auxquels  principes  il  faut  ajouter . 
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grains. 

Soufre  dissous  par  l’hydrogène  3,248 

Acide  carbonique  libre 34,272 

( Analyse  de  M.  Socquet.  ) 

Dose  : depuis  une  liv.  jusqu’à  quatre. 
Cos  eaux  s’altèrent  promptement;  c’est 
pourquoi  il  est  plus  convenable  de  les 
prendre  à la  source. 

Eau  de  Bagnères-de-Luchon  (dé- 
partement de  la  Haute-Garonne).  Hy- 
dro-sulfureuse-s  aline,  thermale. 


20  kilogrammes  d’eau  de  la  source 
de  la  Heine  contiennent  : 

pouc.  cul). 

Gaz  acide  hydro-sulfurique.  9 

— — carbonique  libre. . . 4a 

grains 

Hydro-chlorate  de  magne'sie  des- 
séché   0,11 

l^ydro-chlorate  de  soude 0,08 

Sulfate  de  magnésie 0,16 

— de  chaux o,23 

Çarbonate  de  chaux o,  1 1 

Soufre 0,6 

Silice 0,4- 


Matière  végéto-animale  et  perte.  o,5 
( Analyse  de  M.  Poumier.  ) 

Ohs.  Les  remarques  de  MM.  Long- 
champs  et  Anglada,  sur  l’état  de  l’a- 
cide hydro-sulfurique  dans  les  eaux 
de  Barèges  , sont  applicables  à celles- 
ci.  Elles  s’altèrent  beaucoup  pur  le 
transport. 

Dose  : 2 ou  3 verres  tous  les  matins, 
et  l’on  augmente  la  quantité,  jusqu’à 
6 verres. 

Eau  de  Balakuc  (département  de 
l’Hérault).  Saline,  thermale. 

6 kilogrammes  contiennent  : 

* , . , i / 

Acide  carbonique. .....  36  pou.  cub „ 

Hydro-chlorate  de  soude  45,  gram.o5 

— de  magnésie 8,  a5 

— de  chaux... 5,  47 


„ , , gramme». 

Carbonate  de  chaux.. ...  7 

— de  magnésie o,  55 

Sulfate  de  chaux 4,  20 

Fer des  traces. 


(Analyse  de  M.  Figuier  de  Montpel- 
lier. ) 

JYota.  D’après  une  nouvelle  ana- 
lyse de  M.  Saint-Pierre,  il  se  dégage 
de  la  source  une  grande  quantité  d’a- 
zote. 

Dose:  une  pinte  par  jour,  et  comme 
purgatives,  jusqu’à  3 pintes. 

Eau  dç  Barèges  (département  des 
Hautes-Py  rénées).  Hydro-sulfureuse, 
thermale. 

4o  liv.  ?3  onces  5 gros  contiennent  : 


grains 

Hydro-chlorate  de  magné- 
sie  10 

— de  soude .' 1 1 

Sulfate  de  magnésie 26 

— de  chaux 42 

Carbonate  de  chaux. ...  18 

Soufre 3 

Silice 4 

* . 

Matière  végéto-animale..  quant,  inap. 
Perte 4 


Total.  igros46gr. 
( Analyse  de  M.  Poumier.  ) 

Ohs.  MM.  Longçhamp  et  Anglada 
pensent  que  l’acide  hydro-sulfurique, 
dont  le  soufre  exprimé  dans  l’analyse 
précédente  est  le  radical,  n’existe  pas 
dan»  ces  eaux  à l’état  de  liberté.  {Pr oy. 
plus  haut,  p.  3240 
Dose  : 3 ou  4 véiresf  par  jour.  La 
boisson  est  presque  toujours  associée 

aux  bains. 

I ■ 1 r ■ ! • •' 

Eau  de  Barèges  artificielle. 

Eau  pure 20  onces, 

Acide  hydro-sulfurique. . f du  vol. , 
Carbonate  de  soude 16  grains, 
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Hydro-chlorate  de  sonde,  j grain. 
(Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

Eau  de  Barèges  artificielle  , 
pour  les  bains  et  douches.  - 
Hvdro-sulfate  de  soude  concentre'  à 
25°  du  pèse-acide  de  Baume'  io  onc. 
Solution  saline  gélatineuse...  40nc- 

Mêlez,  et  ajoutez  à l’eau  d’un  bain 
au  moment  d’en  faire  usage. 

La  solution  saline  gélatineuse  est 


ainsi  compose'e  : 

Eau  distillée i liyre  , 

Carbonate  de  soude i once. 

Sulfate  de  soude 4ol0S> 

Hydro-chlorate  de  soude.  4 gros> 

Pétrole  rectifié 20  grains. 

Dissolvez  et  filtrez. 


( Formule  de  MM.  Planche  et 
Boullay.  ) 

Eau  de  Bonnes  ou  aigues-Bonnes 
( département  des  Basses-Pyrénées  ). 
Hydro- su/J ureuse , thermale. 

20  kilogrammes  ou  litres  ont  donne', 
outre  le  gaz  acide  hydro-sulfurique  : 
gros,  grains . 

Hydro-chlorate  de  magnésie.  » ig 


— de  soude.  » 27 

Sulfate  de  magnésie 1 6 

— de  chaux.  1 57 

Carbonate  de  chaux.. .... ,.  >f  4*7 

Soufre » 4 

Silice : » 4| 

Perle...-. » 5 


Total.  4 20 

( Analyse  de  M.  Poumier.  ) 

Obs.  Ces  eaux  éprouvent  moins 
d’altération  dans  le  transport  que 
celles  de  Barèges  et  de  Çautercts.  Re- 
lativement h leur  composition  chimi- 
que, on  peut  leur  appliquer  les  obser- 
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vations  faites  par  M.  Longchamp,  sur 
l’eau  de  Barèges. 

Dose  : en  boisson,  depuis  une  jus- 
qu’à 6 livres  par  jour. 

Eau  artificielle  de  Bonnes. 

Eau  pure 20  pnees, 

Acide  hydro-sulfurique. . | du  vol., 
Hydro-chlorate  de  soude.  3 grains, 

Sulfate  de  magnésie 1 grain. 

( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 


Eau  de  Bourbon  l’Archambault 
(département  de  l’Ailier).  Ferrugi- 
neuse, thermale. 


Une  pinte  d’eau  contient  : 

Hydro-chlorate  de  chaux. . . . 

grains. 

2 l 

— de  magnésie 

I V 

— de  soude 

« £ 

Sulfate  de  soude 

2 X 

— de  magnésie 

3 rr 

— de  chaux 

2 § 

Carbonate  de  fer 

3 — 

J TT 

Silice 

I 7î 

Acide  carbonique 

16  A 

Acide  hydro-sulfurique  et  sa- 

vonule  végétal quant 

. inap. 

( Analyse  de  M.  Faye.  ) 

Dose:  on  boit  cette  eau  depuis  un 

jusqu’à  deux  litres,  avant  et  pendant 

le  ba  in. 

Eau  de  Bourbonne-les 

- IîAINS 

(Haute-Marne).  Saline,  thermale. 

Une  livre  contient  : 

Hydro-chlorate  de  chaux 

grains. 

S,7fi 

— de  soude. 

5o,8o 

Carbonate  de  chaux 

1,  « 

Sulfate  de  chaux 

8,88 

Substance  extractive  mêlée  au 

sulfate  de  chaux 

» 5o 

Total. 

fi«)*9-'l 

( Analyse  de  MM.  Bosc  et  Bezu.  ) 
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U ne  analyse  publiée  récemment  par 
M.  Atbenas,  pharmacien  en  chef  de 
l’hôpital  militaire  de  Bourbonne , a 
donné  des  résultats  qui  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  des  précédons , quant 
aux  substances  salines;  mais  il  y a 
constaté  la  présence  de  l’acide  carbo- 
nique libre  et  du  sulfate  de  magnésie . 
Au  surplus,  voici  ces  résultats. 

Un  litre  d’eau  contient: 

grain*. 


Hydro-chlorate  de  soude 88 

— de  chaux . 1 6 

— de  magnésie 3 

Sulfate  de  chaux. 19 

— de  magnésie. ...» 7 

Carbonate  de  fer i 


Dose  : depuis  3 verres  jusqu’à  un 
litre  et  demi , dans  la  matinée.- 

Eau  de  Bourbonne  artificielle. 

Hydro-chlorate  do  soude.  1 gros, 

Sulfate  de  chaux . ..  8 grains, 

Sulfate  de  magnésie. . . . quelq.  grains. 
( Formule  de  M.  Duchanoy . ) 

Eau  pure 20  onces  , 

Acide  carbonique. ...  2 fois  le  vol., 

Hydro-chlor.  de  soude  72  grains, 
Sulfat,e  de  magnésie. . 2 grains. 

( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rir.e.  ). 

Eau  de  Carlsbad  (Bohême.  ) Sa- 
line , thermale. 

100  parties  de  l’eau  de  la  source 
principale,  nommée  le  Sprudel,  con- 
tiennent : 

Sulfate  de  soude 2,5871/} 

Carbonate  de  soude i,u52oo 

Hydro-clilorate  de  sonde  i,o48g3 
Carbonate  de  chaux.  . . 0,81219 

Fluate  de  chaux o,oo3io 

Phosphate  de  chaux.  . . 0,00019 


Carbonate  de  slroutiauc  0,00097 

— de  magnésie 0,18221 

Phosphate  d’alumine..  o,ooo34 

Carbonate  de  fer 0,00424 

Carbonate  de  manganèse.Dcs  traces 
Silice.."* 0,07504 


( Analyse  de  M.  Berzélius.  ) 

Dose  : 3 ou  4 verres  dans  les  pre- 
miers jours,  que  l’on  augmente  pro- 
gressivement. 

Eau  de  Cauterets  (département 
des  Hautes-Pyrénées  ).  Hydro-sulfu- 
reuse.,  thermale. 

Douze  sources  existent  à Cauterets. 
Les  eaux  de  celles  dites  de  la  Raillièrc 
et  des  Espagnols,  sont  les  seules  qui 
aient  été  soumises  à une  analyse  chi- 
mique soignée. 

20  kilogrammes  d’eau  de  la  source 
de  la  Raillière  contiennent  : 

pouc.  cub. 

Gaz  acide  hydro-sulfurique.  8 
Gaz  acide  carbonique 4 

gros,  grains. 

Hydro-chlorate  de  magnésie 


desséché » 8 

— de  soude » S 

Sulfate  de  magnésie » 18 

— . de  chaux >>  34 

Carbonate  de  chaux. .....  » ioÿ 

Silice  » 4 

Soufre  » 4f 

Perte... » 5 


Total,  t 20 
( Analyse  de  M.  Poumier.  ) 

20  kilogrammes  d’eau  de  la  source 
des  Espagnols  contiennent  : 

pouc.  cub. 

Gaz  acide  hydro-sulfurique.  8 
— — carbonique 4 
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gros,  grains. 

Hydro-chlorate  de  magnésie  » 7 


— de  soude » 7 

Sulfate  de  magnésie » 14 

Sulfate  de  chaux » 29 

Carbonate  de  chaux » 12 

Silice » 3 

Soufre » 5 

Matière  végéto-animale  et 

perte » 5 


Total.  1 lo 
( Analyse  de  M.  Poumier.) 

Obs.  Les  remarques  de  MM.  An- 
glada  et  Longchamp  , sur  l’état  de 
l’acide  hydro-sulfurique  dans  les  eaux 
de  Barègcs,  s’appliquent  h celles-ci. 

Dose  : depuis  2 ou  3 verres  jusqu’h 
une  pinte  Elles  produisent  quelque- 
fois le  vomissement  ; en  ce  cas  , il  faut 
les  couper  avec  du  lait  ou  une  boisson 
mucilagineuse. 

Eau  de  Cauterets  artificielle. 


Eau  pure 20  onces, 

Gaz  acide  hydro-sulfu- 
rique  j du  volume, 

Carbonate  de  soude.  . . 2 grains, 
Hydro-chlor.  desoude.  1 grain. 


( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
ririe.  ) 

Eau  de  Chateldox  (département 
du  Puy-dc  Dôme).  Acidulé,  saline, 
froide. 

D’après  une  analyse  incomplète  de 
M.  Desbret , publiée  en  1778,  clic  ren- 
ferme beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique, des  carbonates  de  magnésie  , 
de  chaux  et  de  fer,  et  de  l’hydro- 
chlorate  de  soude 

Dose  : depuis  une  pinte  jusqu’il  3. 

Eau  de  Chateldon  artificielle. 

Acide  carbonique 2 fois  le  vol., 

Hydro-chlorate  de  soude  3 grains, 
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grains. 

Carbonate  de  soude.. . . 3 

— de  magnésie 2 

— de  fer \. 

( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

Eau  de  Chatel-Gutox  ( départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  ).  Acidule- 
saline,  thermale. 

On  ne  possède  point  d’analyse  ré- 
cente de  cette  eau,  dont  la  source  prin- 
cipale porte  le  nom  de  Fontaine 
d’Assan.  Cadet  y avait  trouvé  , au 
moyen  des  réactifs  et  de  l’évaporation, 
une  petite  quantité  de  fer , de  l’hydro- 
chlorate  de  soude  , du  sulfate  de  ma- 
gnésie, de  la  chaux,  de  la  magnésie, 
et  du  fer,  probablement  tenus  en  solu- 
tion par  l’excès  d’acide  carbonique. 
Celui-ci  donne  h l’eau  une  saveur  ai- 
grelette. 

Dose  : 2 ou  3 verres  chaque  matin. 

Eau  de  Chatel-Guyon  artifi- 
cielle. 

M.  Duchanoy  a proposé  d’imiter 
l’eau  de  Châtel-Guyon  avec  5o  grains 
rl’hydro-chlorate  de  soude  par  pinte 
d’eau  à 24° , quelques  grains  de  sul- 
fate de  soude  , et  du  gaz  acide  carboni- 
que en  proportion;  le  tout  bien  remué. 

Eaü  de  Cohtrexeville  ( départe- 
ment des  Vosges  ).  Ferrugineuse- 
acidule , froide. 

D’après  les  analyses  de  Thouvenel 
et  Nicolas  , publiées  en  1774  et  177S, 
elle  contient,  par  pinte  , 8 grains  de 
matière  saline  composée  de  carbonate 
de  fer  , d’hydro-chlorate  de  chaux  et 
de  carbonate  de  la  même  basé.  Thou- 
venel y admet  en  outre  une  matière 
bitumineuse  dont  l’existence  a été 
niée  par  Nicolas. 

Dose  : 2 h 3 verres  tous  les  matins. 

Eau  de  Contrexeville  artifi- 


cielle. 
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Eau  pure.  20  onces  , 

Acide  carbonique. ...  rj  du  vol. 
Carbonate  de  chaux . . 4 grains , 

Sulfate  de  chaux. ...  6 grains. 

(Forrn.  de  MM.  Tryaireel  J urine.) 

Eau  d’Éilsen  ( principauté  de 
Scbaumbourg-Lippe ).  Hydro-sulfu- 
reuse-saline , froide. 

TJne  livre  d’eau  de  la  source  Julie, 
la  plus  remarquable  des  quatre  de  l’é- 
tablissement, se  compose  de  : 

pouc.  cub. 


JT  r Gaz  acide  hydro-sulfur.  2,096 

«Tl carbonique 2,i5i 

\ — azote 0,374 

2 / — hydrogène  carboné.  0,110 

f ' oxigène 0,080 

grammes. 

Î Hydro-chlorate  de  ma- 
gnésie anhydre.. i,o58o 

Sulfate  de  magnésie. . . 2,5820 

— de  soude. 2, 25o6 

— de  chaux i3,568o 

Carbonate  de  chaux. . . i,5tji3 

— de  magnésie 0,1866 

Phosphate  de  chaux. . . 0,0080 

Oxide  de  fer 0,0080 

Silice  et  traces  d’alun.  0,0746 


( Analyse  du  docteur  Du  Ménil.  ) 

Dose  : de  même  que  les  eaux  hydro- 
sulfureuses des  Pyrénées,  celles  d’Éil- 
sen , contenant  h peu  près  les  memes 
principes  et  dans  des  proportions 
semblables , peuvent  être  administrées 
h la  dose  quotidienne  de  2 à 3 verres 
jusqu’à  une  pinte. 

Eau  d’Enghien  , source  de  la  Pê- 
cherie. 

L’eau  pour  boisson  contient  par 
litre  : 

grammes. 


Gaz  azote 0,020 

Acide  carbonique, 0,260 

Acide  hydro-sulfurique o,03q 


gramme*. 


Hydro-chJoratc  de  magnésie..  0,028 

Hydro-sulfate  de  chaux 0,104 

Sulfate  de  magnésie 0 i3 

— de  chaux 0,29 

Sous-carbonate  de  magnésie.  . 0,06 

— de  chaux .V 0,34 

de  fer o,oo3 

Silice 0,06 

Matière  végéto-animale o,o3 

(Analyse  de  M.  Fremy.  ) 

grammes* 

Soufre 0,3o5 

Hydro-chlorate  de  soude 0,22 

Hyporsulüte  de  magnésie 1,12 

Sulfate  de  magnésie.. 0,73 

— de  chaux 0,61 

Sous-carbonate  de  chaux 4, 00 

— de  magnésie i(6i 

Matière  organique o,25 

Silice 0,5i 

Perte 0,225 


9»58o 


( Analyse  de  M.  Henry  fils.  ) 
1000  grammes  d’eau  contiennent: 


parties.. 

Eau  de  dissolution 998,9433-' 

Gaz  azote 0,0088 

— acide  hydro-suif,  libre. . o,\>i6o 

* — acide  carbonique  libre. . 0,0674 

Sulfate  de  chaux 0,1210 

— de  magnésie 0,0410 

— de  potasse.  0,0226 

Hydro-chlorate  de  magnés.  0,0107 

— de  potasse 0,0423 

Hydro-sulfate  de  chaux. . . 0,0682 

— de  potasse 0,0429 

Carbonate  de  chaux o,5o65 

— de  magnésie o,o525 

Silice 0,0021 

Alumine. 0,0048 

Matière  organique des  traces. 

1000,0  000, 


( Analyse  de  M.  Longclmmp.  ) 
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Ol>s.  Nous  avons  donne  textuelle- 
ment les  résultats  des  trois  analyses 
récemment  publiées  , malgré  les  diffé- 
rences qu’on  y observe,  surtout  quant 
à la  nature  des  principes  constituans. 
Cette  question  est  trop  délicate  pour 
que  nous  osions  la  décider  dans  ce 
Dictionnaire. 

Dose  : selon  le  docteur  Alibert , on 
peut  en  prendre  plusieurs  verres  dans 
la  matinée,  en  se  promenant,  et  à la 
sortie  de  la  source. 

Eau  d'Epsom  (Angleterre).  Saline 
froide.  U Eau  de  Sedlitz. 

Eau  de  Forges  (département  delà 
Seine-Inférieure).  Ferrugineuse-aci- 
dule , froide. 

Une  pinte  d’eau  contient  : 

( Source  de  la  Reinette.  ) 

Acide  carbonique ^desonvol., 

Carbonate  de  chaux. . . j de  grain , 

— de  1er ^ 

Hydro-chlor.  de  soude.  | 

Snlfate  de  chaux j 

Hydro-chlor.  de  magn.  | 

Silice 

( Source  royale.  ) 


i fois  £ son  vol. 


Acide  carbonique 
Carbonate  de  chaux.  |degrain, 

— de  fer j 

Hydro-chlor.  de soud.  \ 

Sulfatedc  chaux | 

Hydro-chlor.  de  ma- 
gnésie  / 

Sulfate  de  magnésie.  * 

Silice..." -i- 

(Sa  urce  cardinale.  ) 

Aride  carbonique a fois  le  vol., 

Carbonate  de  chaux.. . . ’ de  grain, 

— - de  "fer ’ 


Hydro-chlor.  de  soude.  de  grain. 

Sulfate  de  chaux ~ 

Hydro-chlor.  de  magn . . j 
Sulfate  de  magnésie  . . . . A. 

Silice i 

6 

( Analyses  de  M.  Robert.  ) 

Dose  : un  seul  verre  le  premier 
jour,  et  graduellement  de  jour  en  jour 
jusqu’à  y verres. 

Eau  de  Lamotte  (département  de 
l’Isère).  Saline,  thermale. 

Une  pinte  d’eau  contient  : 


grains. 


a_9 

«8 

3 


Carbonate  de  chaux 3 

Sulfate  de  chaux 24 

Hydro-cldorate  de  soude. .. . 48  »> 

Sulfate  de  magnésie 18  « 

Matière  extractive j)  ^ 

( Analyse  de  M.  Nicolas,  publiée  eu 
1780.  ) 

Dose  : 3 à 4 verres,  le  matin  à jeun  . 

Eau  de  Lamotte  artificielle. 

Eau  pure 20  onces, 

Acide  carbonique afoislevol., 

Sulfate  de  soude i(j  grains , 

Hydro-chlor.  de  soude.  36 
Carbonate  de  magnésie.  3 

( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

grains. 

Hydro-cldorate  de  soude 48 

Sulfate  de  soude 54 

Hydro-cldorate  de  magnésie.  12 

Alumine t 

Sulfate  de  chaux a5 

Pour  chaque  pinte  d’eau  chaude  à 
45°  Réaumur. 

( Formule  de  M.  Duchanoy.  ) 

Eau  de  Mont-d’or  ( département 
du  Puy-de-Dôme  ).  Acidulé- saline , 
thermale. 

Il  existe  plusieurs  sources  dont  les 
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eaux  contiennent  les  mêmes  principes 
et  en  des  proportions  peu  variables. 

iooo  grammes  de  celles  du  puits  de 
César  renferment  : 

grammes. 

Carbonate desoude neutre.  o,ooo633o 
Hydro-chlorate  de  soude.  o,ooo38o4 


Sulfate  de  soude o,oooo655 

Carbonate  de  chaux 0,0001600 

— de  magnésie 0,0000600 

Silice 0,0002100 

Oxide  de  fer 0,0000100 


( Analyse  de  M Berthier.  ) 

Dose  : 2 h 5 verres  d’eau  chaque 
matin,  soit  d’eau  pure,  soit  coupée 
avec  du  lait  ou  de  l’infusion  de  tilleul. 
Eau  de  Mont-d’or  artificielle. 


Eau 20  onces, 

Acide  carbonique 5 fois  le  vol. , 

Carlionatedesoude. . . . 4Sgrains> 
Hydro-chlor.  de  soude. . 24 
Sulfate  de  fer 1 


( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.) 

Eau  de  Néris  (département  de  l’Ai- 
lier). Saline,  thermale. 

2 litres  ont  fourni  en  principes  vo- 
latils : 

Gaz  acide  carbonique. . 20  grains  , 


— azote 6 

— oxigène 1 4 


— acide  hydro-sulfur.  quant,  incalc. 

Le  résidu  de  matières  fixes  pesant 
100  grains  était  composé  de  : 


Carbonate  de  soude 23  grains, 

Sulfate  de  soude. .......  17 

Hydro-clilorate  de  soude.  12 

Carbonate  do  chaux 1 

Silice 7 

Eau % 8 

Matière  animale  et  perte ./.  32 


100 

( Analyse  de  M.  fioirot-Desservicrs.  ) 


Obs.  D’après  une  analyse  récente 
et  encore  inédite,  de  M.  Longchamp, 
l’eau  de  Néris  ne  renferme  point  d’a- 
cide carbonique  libre,  mais  beaucoup 
d’azote. 

Dose  et  mode  d’administration  : 
en  boisson  , depuis  2 verres  jusqu’à 
12  par  jour.  On  en  fait  principale- 
ment usage  sous  forme  de  bains , et 
l’on  emploie  beaucoup  à cet  effet,  le 
limon  ou  dépôt  qui  tapisse  le  fond 
des  bassins , et  qui  renferme  une 
grande  quantité  de  suhstances  organi- 
ques , ordinairement  colorées  en  vert. 

Eau  de  Passy  (département  de  la 
Seine  ).  Acidulé  - saline  , ferrugi- 
neuse, froide. 

L’eau  nouvelle  non  épurée  contien  t 


par  pinte  : 

grains. 

Sulfate  de  chaux 

43,002 

Sulfate  de  fer  au  minimum . . . 

17,245 

— de  magnésie  . 

22,006 

Hydro-chlorate  de  soude. . . . 

6,060 

Sulfated’alumineetde  potasse 

7 , oo5 

Carbonate  de  fer 

0,080 

Acide  carbonique.1 

0,020 

Matière  bitumineuse. . . quant,  inap. 

Après  avoir  été  exposée  à l’air,  cette 

eau  contient  par  pinte  : 

grains. 

Sulfate  de  chaux 

44  >4 

— de  magnésie 

27>7 

— d’alumine  et  de  potasse. . . 

7 

— de  fer  au  maximum 

1,207 

Hydro-eldora  te  de  soude 

6,70 

( Analyses  de  M.  Deyeux.)  (1) 
Obs.  On  voit  par  ces  résultats  que 

non-seulement  les  proportions  des  ma- 

tières  salines  , mais  encore  la 

nam  re 

(i)  En  faisant  des  essais  analytiques  sur  les 
eaux  de  Passy,  M.  Chevallier  y a reconnu  la 
présence  de  l'ammoniaque  II  pense  que  ic 
corps  doit  cxislet  dans  les  eaux  ferrugineuses. 
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de  celles-ci  a change  pendant  l’évapo- 
ration spontanée.  Ou  se  sert  plus  ha- 
bituellement des  eaux  dépurées.  Les 
anciennes  eaux  de  Passy,  analyse'es  par 
M.  Planche,  sont  moins  actives. 

Dose  : depuis  3 à \ verres  jusqu’à 
2 pintes. 

Eau  de  Plombières  ( departement 
des  Vosges  ).  Saline,  thermale- 
Elle  contient  par  pinte  : 

grains. 

Carbonate  de  soude a tj 

Sulfate  de  soude 2 ~ 

Hydro-chlorate  de  soude. ...  1 5 

Silice 1 * 

Carbonate  de  chaux » { 

Matière  animale 1 -L 

1 o 

( Analyse  de  M.  Vauquelin.  ) 

Dose  : 4 à 5 verres  par  jour.  On 
augmente  graduellement  la  dose  jus- 
qu’à 20  verres. 

Eau  de  Plombières  artificielle. 

Eau 20  onces, 

Acide  carbonique ^-duvol., 

Carbonate  de  soude. . . îgraini. 
Sulfate  de  soude 1 1 

7 

Hydro-c.hlor.  de  soude.  1 

( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

Eau  de  Pougues  ( departement  de 
la  Nièvre).  Acidule-saline  , froide . 
Une  livre  d’eau  contient  : 

grains. 

Acide  carbonique  libre.. . 16,7 

Carbonate  de  chaux 12,2 

Carbonate  de  soude 10,4 

Hydro-chlorate  de  soude. . 2,2 

Carbonate  de  magnésie.. . 1,2 

Alumi“| o,35 

Si  I ici:  milice  d’oxide  de  fer . 3.20 

( Analyse  il’Hnssenfratz , publiée  en 

089  ) 
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Dose:  3 ou  4 verres,  jusqu’à  la  quan- 
tité d’une  pinte  et  demie.  Cette  eau 
peut  être  prise,  comme  l’oau  de  Seltz, 
avec  le  vin  ou  autres  boissons. 

Eau  de  Poucues  de  Cuateau- 
Gontier  ( départ,  de  la  Mayenne  ). 
Ferrugineuse-saline,  froide. 

Elle  contient  par  litre  : 


grains. 

Carbonate  de  fer 1,384 

— de  chaux i,3oi 

— de  magnésie • 0,248 

Sulfate  de  chaux 4,229 

— de  magnésie 2,5i4 

— de  soude 6*4^7 

Hydro-chlor.  de  magnés.  i,5o8 

— de  soude 1,559 

Silice 0,201 

Matière  extractive 0,402 

Perte 1,139 


Total  des  subst.  salines.  20,922 
( Analyse  de  MM.  Becoeur  et 
Touchalaume.  ) 

Obs.  Cette  eau  est  remarquable  par 
la  quantité  considérable  de  carbonate 
de  fer  qu’elle  contient.  Abstraction 
faite  de  l’acide  carbonique  dont  elle 
est  dépourvue,  on  peut  la  comparer 
à l’eau  de  Spa. 

Dose  : 3 à 4 verres  que  l’on  peut 
augmenter  graduellement  jusqu’à  12 
ou  i5. 

Eau  de  Proviws  ( département  de 
Seine-et-Marne  ).  Ferrugineuse-aci- 
dule , froide. 

8 litres  contiennent  : 

grammes. 


Carbonate  de  chaux 4;42° 

Fer  oxidé 0,608 

Magnésie o,i8> 

Manganèse o,i3G 

Silice 0,200 


Hydro-chlorate  de  soude  . 0,340 
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Matière  grasse quant,  inap. 

Acide  carbonique. . . 37  pouc. 

( Analyse  de  MM.  Vauquelin  et 
Thénard.  ) 

Dose  : une  demi-bouteille  jusqu’à 
2 et  3 bouteilles  chaque  matin. 

Eau  de  Pyrmont  ( ancien  royau- 
me de  Westphalie).  Saline,  froide . 
100  livres  contiennent  : 

grains. 

Hydro-chlorate  de  sonde 


cristallisé 122  » 

— de  magne'sic 1 34  » 

Sulfate  de  soude 289  » 

— de  magnésie 547  ” 

Carbonate  de  fer io5  f 

— de  chaux 348  | 

— de  magnésie 339  ” 

Principes  résineux 9 » 


Total. . . 2762  -4 
( Analyse  de  Westrumb.  ) 

Obs.  On  voit  par  cette  analyse  que 
les  eaux  de  Pyrmont  sont  composées 
d’un  d’un  grand  nombre  de  substances 
actives,  parmi  lesquelles  prédominent 
des  sels  purgatifs  qui  les  font  classer 
près  des  eaux  de  Sedlitz,  d’Epsom , etc. 
La  dose  en  est  à peu  près  la  même. 

Eau  de  Pyrmont  artificielle. 


Eau  pure 20  onces , 

Acide  carbonique. ...  5 fois  le  vol. , 

Hydro-chlor. desonde.  2 grains, 
Carbonate  de  magnésie.  12 
Sulfate  de  magnésie. . 8 

Carbonate  de  fer 1 


( Formule  de  MM.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

Eau  de  Saint-Amand  ( départe- 
ment du  Nord).  Ferrugineuse-aci- 
dule , froide. 

4 lit  res  de  la  fontaine  (Wte.Bnuillnn , 
contiennent  : 


Gaz  acide  carbonique. . . . 2,224 
Sulfate  de  chaux 2,465 

— de  magnésie 0748 

Hydro-chlor.  de  magnésie.  0,200 
Hydro-chlor.  de  soude...  o,i52 
Carbonate  de  chaux 0,774 

— de  magnésie 0,236 

Fer o,  100 

Silice o,o4o 

Matière  résineuse  et  perte.  o,o85 


( Analyse  de  M.  Pallas.  ) 

Dose  : depuis  3 verres  jusqu’à  12 
par  jour. 

Obs.  Il  existe,  à Saint-Amand, 
d’autres  sources  d’eaux  classées  parmi 
les  hydro-sulfureuses.  Les  boues  de 
Saint-Amand  jouissent  d’une  certaine 
célébrité;  leur  odeur  est  sulfureuse  et 
marécageuse  ; elles  paraissent  n’étre 
autre  chose  qu’un  terrain  gras,  fin, 
et  abreuvé  continuellement  par  l’eau 
sulfureuse. 

Eau  de  Saint-Sauveur  ( départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées).  Hydro- 
sulfureuse-saline , thermale. 

1 kilogramme  d’eau  de  la  source 
principale  contient,  outre  7 pouces 
cubes  à peu  près  de  gaz  acide  hydro- 
sulfurique,  et  4 pouces  et  demi  d’a- 
cide carbonique  : 

gro<.  gr. 

Hydro-clilorate  de  magnésie 


desséché o 8 

— de  sonde o g 

Sulfate  de  magnésie o 22 

— de  chaux....  o 38 

Carbouate  de  chaux 0 9 ï 

Souhc o 3 f 

Silice ,0  2 

Perte o 5 


Total  . . 1 u5 
( Analyse  de  M.  Poumier.  ) 

Obs.  Ces  eaux  sont  plus  douces 


grains. 

I^io 

34  5 


25 


13 
6 

9 Ü 
6* 
6 

3 1 


que  celles  de  Barègcs  et  de  Cauterets  ; 
aussi  sont- elles  plus  convenables  aux 
tcmpéraïuens  irritables. 

Dose  : 3 h 4 verres  par  jour. 

Eau  de  Sedlitz  ( Bohême  )'.  Sa- 
tine , froide. 

5 livres  contiennent: 

Sulfate  de  magne'sie. . 

— de  soude . 

— de  chaux 

Carbonate  de  chaux. 

— 4e  magne'sie 

Acide  carbonique 

Matière  résineuse.. . . , 

Dose  : une  demi-pinte  h une  pinte. 
Pour  qu’elle  soit  plus  purgative  , on  a 
coutume  de  la  prendre  un  peu  tiède. 

Eau  de  Sedlitz  Artificielle . 

( Formule  de  MAI.  Tryaire  et  Ju- 
rine.  ) 

Eau  pure 20  onces, 

Acide  carbonique 3foislevol., 

Sulfate  de  magnésie  ...  ! 44  grains, 
Hydro-chlor.  de  magn.  18  grains. 

OAs.LeseauxdeSeydchutz(Bohême) 

possèdent  les  memes  propriétés  , et 
sont  employées  dans  les  mêmes  cas 
que  celles  de  Sedlitz.  Celles  d’Epsom, 
en  Angleterre,  sont  un  peu  moins 
purgatives. 
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soit  pure , soit  mêlée  au  vin  ou  d’au- 
tres boissons. 

Obt.  Par  la  quantité  notable  de  sels 
que  l’eau  de  Sellz  contient,  elle  jouit 
de  propriétés  qui  ne  sont  pas  dues 
uniquement  h l’acide  carbonique. 
Ainsi,  on  ne  doit  point  lui  substituer 
l’eau  simplement  acidulé  gazeuze  que 
l’on  débite  communément  comme 
boisson  d’agrément,  sous  le  nom  d’eau 
de  Seltz.  On  ne  peut  tout  gu  plus  em- 
ployer, comme  médicinale,  qu’une 
des  eaux  artificielles  dont  nous  don- 
nons ici  les  formules. 

Eau  de  Seltz  artificielle.  (For- 
mule de  MM.  Tryaire  et  Jurine.  ) 

Fan 

^cU1 20  onces, 

Acide  carbonique 5 fois  le  vol., 

Carbonate  de  soude.  ...  ^ grains 

Hydro-chlor.  de  soude.  22 
Carbonate  de  magnésie.  2 

( Formule  de  Swediaur.  ) 

Eau  Pure 5o  livres, 

Carbonate  de  chaux. . . 2 gros, 

— de  magnésie 1 0nce, 

~ lle  soude 6 onces, 

Hydro-chlor.  de  soude. . 1 once  ‘. 

Ajoutez  : 

Acide  carbonique,  909  à 1000  pouc. 
cubes. 


Eau  de  Seltz  on  Selters ( dé- 
partement du  Bas-Rhin).  Acidule- 
saline,  froide. 

2 pintes  | contiennent  : 

Carbonate  de  chaux. ...  vj  grains, 

— de  magnésie 2q  î 

“ de  soude ^ * 

Hydro-chlor.  de  soude.  109  JL 

Acide  carbonique  libre..  60  pouc.  eu. 
( Analyse  de  Bergmann.  ) 

Dose  : une  pinte  ou  deux  par  jour, 
Tome  II. 


Eau  de  Seydchutz  (Bohème). 
Saline,  thermale.  V.  Eau  de  Sed- 
litz. 

Eau  de  Spa  (royaume  des  Pays- 
Bas  ).  Ferrugineuse-acidule,  froide. 

23 1 ponces  cubes  de  l’eau  de  la 
source  dite  du  Pouhon,  ont  fourni  : 

Acide  carbonique...  2C2  pouc.  euh. 

grains. 

Oxide  de  fer 5,24 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie , g0 


22 
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graine 


Carbonate  de  soude 2,25 

Hydro-chlorate  de  soude. . . i , 16 

Sullate  de  soude 0,99 

Silice 2,26 

Alumine °,29 

Perte 2>94 


(Analyse  de  M.Edwin  Goddcn  Joncs.) 

Obs.  Cette  analyse  diffère  beaucoup 
de  celle  que.Bergmann  avait  publiée, 
par  les  proportions  et  la  nature  des 
principes  coustituans.  Lecélebic  chi- 
miste suédois  n’y  avait  point  trouvé  de 
sulfate  de  soude,  de  silice  et  d’alumine. 
Les  eaux  des  autres  sources  diffèrentde 
celles  du  Pouhon  , par  la  propoition 
des  matières  salines  et  de  1 acide  car- 
bonique. 

Dose  : 3 ou  4 verres  , que  l’on  aug- 
mente graduellement  jusqu'à  12  ou  i5. 

Eaü  de  Spa  artificielle.  (For- 
mule de  MM.  Tryaire  et  Jurine.) 


Eau  pure • • • 20  onct’s , 

Acide  carbonique 5 fois  le  vol. , 

Carbonate  de  sonde...  2giains, 
Hydro-chlor.  de  soude,  ‘grain, 
Carbonate  de  magnésie.  4 grains , 

— de  fer 1 gra'<i. 


Eau  de  TÉplitz  (Bohême).  Sa- 
line, thermale. 

Sa  composition  chimique  est  très 
analogue  ai  eu  celle  de  l’eau  de  Carls- 
bad  , dont  nous  avons  donné  pins  haut 
les  résultats  fournis  par  M.  Berzélius. 
Son  mode  d’administration  est  con- 
séquemment le  même.  V • Eaü  de 
Carlsbad. 

Eau  d’U  ssat  (département  de  l’Ar- 
riège  ).  Acidulé- saline  , thermale. 

12  kilogrammes  23o  grammes  d’eau 
des  bains  d’Ussat  contiennent: 

Acide  carbonique  libre,  82  centimèt. 

65 1 millim.  ( 4 ï pouces  cubes.  ) 


jrsm.  ceatig. 


Hydro-chlor.  de  magnésie,  o,  42 

Sulfate  de  magnésie 3,  38 

Carbonate  de  magnésie. .. . o,  12 

— de  chaux 3,  28 

Sulfate  de  chaux 3,  75 


( Analyse  de  M.  Figuier.  ) 

Obs.  M.  Vauquelin  a en  outre 
trouvé  dans  les  eaux  d’Dssat , une  ma- 
tière végeto  animale  qui  se  dépose 
dans  les  bassins  sous  forma  de  flocons 
blancs. 

L’eau  de  la  fontaine  contient  les 
mêmes  principes  que  celle  des  bains, 
seulement  la  proportion  d’acide  car- 
bonique y est  moindre. 

Mode  d’administration.  Ses  eaux  se 
prennent  seulement  sous  forme  de 
bains  et  de  douçbes. 

Eau  de  Wals  ( département  de 
l’ A «lèche  ).  Ferrugineuse  - acidulé, 
froide. 

Nous  ne  connaissons  point  d’ana- 
lyse chimique  de  cette  eau,  depuis 
celle  qui  a été  fuite  en  1781  par 
M.  Madier.  Les  proportions  des  prin- 
cipes varient  dans  les  differentes  sour- 
ces. Ces  principes  sont  : l’acide  carbo- 
nique libre,  des  carbonates  de  soude 
et  de  fer,  de  l’hydro-chlorate  de  soude, 
du  sulfate  d’alumine  et  du  sulfate  de 
fer. 

Dose  : on  commence  par  4 à 5 ver- 
res, et  l’on  augmente  insensiblement 
jusqu’à  12  ou  i5  au  plus. 

Eau  de  Wals  artificielle.  (For- 
mule de  MM-  Tryaire  et  Jurine.  ) 

Eau  pure 20  onces. 

Acide  carbonique Bfoislevoh, 

Hydro-chlor.  de  soude. . 12  grains, 
Sulfate  d’alumine  et  de 

potasse « r 

Carbonate  de  fer » £ 

Sulfate  de  fer » t 


EAU-DE-VIE. 


Eaü  de  Vichi  ( departement  de 
l’Ailier  ).  Acidulé  - saline  , ther- 
male. 

1000  grammes  d’eau  de  la  source  de 
la  grande  grille  ont  fourni  : 

grammes. 

Eau 993,5521 


Acide  carbonique  libre.. . . o,g338 

Carbonate  de  soudesature  . 4,9714 

— de  chaux 0,3498 

— de  magnésie 0,0844 

— de  fer 0,0126 

Hydro-chlorate  de  soude. . 0,5701 

Sulfate  de  soude 0,4725 

Silice 0,0^33 


Matière  végéto-aDimale.  . . des  traces. 

( Analyse  de  M.  Longchamp  ) 

Obs.  M.  Vauquelin  a examiné  chi- 
iniquement  une  matière  qui  se  forme 
dans  l’eau  minérale  de  Vichi , et  qui 
a été  recueillie  par  M.  d’Arcet  dans 
la  source  de  l’Hôpital.  Elle  présentait 
le  singulier  phénomène  d’être  colorée 
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en  vert  lorsqu’on  la  regardait  par  trans- 
mission , et  en  pourpre  par  réflexion . 
Ces  flocons  sont  composés  dg  trois 
matières  animales,  distinctes  par  leurs 
propriétés  ; mais  leur  nature  originel- 
lement identique  , se  rapproche  de 
l’albumine.  (V.  Journal  de  Chimie 
médicale,  t.  I,  p.  3i.) 

Dose  : une  pinte  jusqu’à  deux,  dans 
le  cours  de  la  matinée.  On  les  coupe 
souvent  avec  du  petit-lait  ou  quelques 
liquides  mucilagineux. 

Eau  de  V ichi  artificielle.  (For- 
mule de  MM.  Tryaireet  Jurine.) 


20  onces , 

Acide  carbonique 2foislevol., 

Carbonate  de  soude 3a  grains, 

Sulfate  de  soude jG 

Hydro  chlor.  de  soude.  4 
Carbonate  de  magnésie,  j 

— de  fer 1 

(A.  R.) 


EAU-DE-VIE.  On  a donné  le  nom  K eau-de-vie  au  produit 
de  la  distillation  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques.  Ce  produit 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Alcool,  porte  différens  noms’ 
selon  qu’il  provient  de  la  distillation  de  différens  produits  fer- 
mentés, et  selon  qu’il  est  à divers  degrés.  On  lui  donne  le  nom 
de  preuve  de  Hollande  lorsqu’il  porte  20°,  et  celui  de  preuve 
d’huile  lorsqu’il  a 22  à 23°;  celui  de  rum  et  taffia , lorsqu’il 
provient  de  la  distillation  du  jus  de  la  canne  à sucre  fermentée; 
celui  de  viski,  gin,  eau-de-vie  de  grains,  lorsqu’il  provient  dé 
la  distillation  des  liqueurs  fermentées,  préparées  avec  les 
graines  ; celui  de  kirschenwaser,  kirch,  lorsqu’il  a été  obtenu 
de  jus  fermenté  de  la  cerise  noire  ; enfin,  ceux  de  rack  et  d’eau- 
de-vie  de  fécule,  lorsqu’il  est  retiré  de  la  liqueur  préparée  avec 
le  riz  et  de  celle  résultant  de  la  fermentation  alcoolique  du 
sirop  de  pommes  de  terre. 

L eau-de-vie  est  employée  dans  diverses  préparations  phar- 
maceutiques; de  ce  nombre  sont  : l’eau-de-vic  de  Gayac,  l’eau- 


22 . . 


340  ébénier, 

de-vie  camphrée,  etc.  On  l'ait  quelquefois  entrer  ce  pi’oduit  dans 
quelques  boissons  médicinales.  V . l’article  Alcool.  (A.  C.) 

EAU-DE-VIE  ALLEMANDE.  V.  Teinture  purgative. 

EAU-DE-VIE  CAMPHRÉE.  On  a donné  ce  nom  à la  dissolu- 
tion du  cainphre  dans  l’alcool  affaibli  ; il  se  prépare  comme 
l’alcool  camphré,  mais  en  dissolvant  1 6 grammes  (4  gros)  de 
camphre,  dans  de  l’eau-de-vie  marquant  22°,i  kilogr.  (2  livres). 

Quelques  pharmaciens  emploient , au  lieu  d’eau-de-vie  , l’al- 
cool étendu  et  ramené  à 220  ; ils  colorent  ensuite  la  solution 
alcoolique  avec  une  certaine  quantité  de  caramel.  (A.  C.) 

EAU-DE-VIE  DE  GAYAC.  V.  Teinture  alcoolique  de  gayac. 

ÉBÉNIER.  Diospjros  Ebenum,  L.  ( Famille  des  Ébénacées , 
Juss.  Polygamie  Dioecie,  L.  ) C’est  un  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes  orientales,  et  particulièrement  dans  les  grandes  îles  qui 
font  partie  de  son  immense  archipel;  on  le  trouve  aussi  à Ma- 
dagascar. La  partie  ligneuse  et  centrale  de  son  tronc  est  d’un  noir 
très  intense,  tandis  que  l’aubier  est  d’un  blanc  uniforme  ou  d’une 
couleur  jaunâtre.  On  en  fait  un  grand  usage  pour  une  fouie 
d’ouvrages  de  tour  et  d’ébénisterie,  non-seulement  à cause  de  sa 
couleur,  mais  encore  en  raison  de  sa  dureté,  de  sa  pesanteur 
et  du  beau  poli  qu’il  est  susceptible  d’acquérir.  Le  bois  d’ébène 
répand  une  odeur  agréable  lorsqu’on  le  brûle,  et,  sous  ce  rap- 
port, on  l’a  employé  dans  les  cassolettes  odorantes. 

Le  bois  d’ébène  n’est  pas  seulement  fourni  par  l’espèce  que 
nous  venons  de  mentionner  : plusieurs  autres  Plaqueminiers 
( Diospjros ) sont  aussi  remarquables  par  la  dureté  et  la  couleur 
noire  de  leurs  couches  ligneuses  ; aussi  la  plupart  des  auteurs., 
s’arrêtant  seulement  aux  considérations  que  cette  couleur  leur 
fournissait,  ont-ils  confondu  ensemble  ces  espèces.  Il  paraît 
que  Y Ebcnoxjlum  verum , décrit  par  Loureiro,  dans  sa  Flore 
de  Cochincliine  , et  qui,  selon  ce  botaniste,  fournit  le  vrai  bois 
<Éébène,  est  une  espèce  de  Diospjros  dont  certaines  parties  de 
la  fleur  auraient  subi  quelque  avortement. 

On  a donné  le  nom  d’ÉBÉNiER  à divers  arbres  très  éloignés 
de  ceux  dont  il  vient  d’être  question  , puisqu’ils  appartiennent 
à la  famille  des  Légumineuses. 
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L’Ebénier  de  montagne  est  le  Bauhinia  acuminata. 

L’Ébénier  d’Orient  est  le  Mimosa  Lebbek. 

Le  faux  Ébénier  ou  Ébénier  sauvage  est  le  Cytisus  Laburnum, 
qui  croît  spontane'ment  dans  les  Alpes,  le  Jura  et  les  Pyre'ne'es, 
On  cultive  partout  ce  joli  arbrisseau,  pour  la  décoration  des 
bosquets  et  des  jardins  pittoresques. 

Ses  graines,  analysées  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne , con- 
\ tiennent  : une  matière  blanche  grasse;  de  l’albumine;  une  ma- 
tière vomitive  qu’ils  ont  nommée  cytisine j de  la  chlorophylle  ; 
des  acides  malique  et  phosphorique  ; des  malates  de  potasse  et 
de  chaux  , et  de  la  silice.  (A.  R.) 

ÉCHALOTTE.  A Ilium  ascalonicum , L.  ( Famille  des  Lilia- 
cées,  Hexandrie  Monogynie,  L.  ) Cette  espèce  d’ail  est  culti- 
vée dans  les  jardins  potagers  , pour  ses  bulbes  que  l’on  emploie 
à des  usages  culinaires.  Leur  saveur  est  beaucoup  moins  forte 
que  celle  des  bulbes  de  l’ail  ordinaire.  (A.  R.) 

ÉCLAIRE.  Nom  vulgaire  de  la  grande  chélidoine.  V.  ce  mot. 

ÉCORCE.  Cortex.  On  nomme  ainsi  1 enveloppe  extérieure  des 
tiges  et  des  brandies  dans  les  plantes  dicotylédones,  enveloppe 
composée  de  plusieurs  parties  superposées  qui  ont  reçu  des 
noms  pai ticuliei s.  En  procédant  de  1 extérieur  à l’intérieur, 
on  trouve  : i°.  une  membrane  mince  et  transparente  , que 
l’on  nomme  ordinairement  épiderme ; 20.  une  couche  de 
tissu  cellulaire  immédiatement  placée  au-dessous  de  l’épi- 
derme, de  couleur  plus  ou  moins  verte,  et  dont  la  nature 
est  très  analogue  à la  moelle.  M.  Mirbel  l’a  nommée  enveloppe 
herbacée , et  M.  Dutrochet  médulle  externe;  3°.  les  couches 
corticales  situées  sous  l’enveloppe  herbacée  ; elles  sont  quel- 
quefois tellement  confondues  avec  la  partie  la  plus  interne 
de  l’écorce,  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer;  4°.  un  réseau 
vasculaire  dont  les  aréoles  allongées  sont  remplies  par  du  tissu 
cellulaire;  on  nomme  cette  partie  liber  ou  livret,  parce  que 
souvent  elle  est  susceptible  de  se  séparer  en  membranes  minces , 
semblables  aux  feuillets  d’un  livre.  L’épiderme  n’est , aux  yeux 
de  certains  physiologistes  , que  la  paroi  externe  des  cellules  du 
tissu  cellulaire  qui  constitue  l’enveloppe  herbacée.  Celle-ci  est 
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le  sie'ge  d’un  phénomène  chimico-organique  de  la  plus  haute 
importance  , c’est-à-dire  de  la  décomposition  de  l’acide  carbo- 
nique répandu  dans  l’air  , et  de  la  fixation  du  carbone  dans  la 
plante.  L’oxigène  est  exhalé  au  moyen  des  glandes  ou  pores 
qui  traversent  l’épiderme.  C’est  encore  dans  l’enveloppe  her- 
bacée qu’existent  les  vaisseaux  ou  réservoirs  de  sucs  propres  ; 
et  c’est  cette  même  partie  organique  de  l’écorce  qui  se  déve- 
loppe si  considérablement  en  revêtant  des  formes  ainsi  qu’une 
nature  particulière,  dans  le  chêne  liège.  Ainsi,  en  raison  de  ses 
nombreuses  propriétés  , l’enveloppe  herbacée  est  peut-être,  de 
toutes  les  parties  du  végétal , celle  qui  doit  le  plus  fixer  l’atten- 
tion du  pharmacologiste.  Les  couches  corticales  ne  se  voient  bien 
que  dans  certains  végétaux , dans  le  bois  dentelle  ( Lagetlo) , 
par  exemple,  où,  lorsque  l’on  vient  à les  étendre,  elles  res- 
semblent parfaitement  à un  tissu  léger  et  à mailles  écartées  , 
comme  est  la  dentelle.  Les  feuillets  du  liber  , souvent  distincts 
et  séparables  sans  préparations  , le  sont  presque  toujours  lors- 
qu’on fait  macérer  l’écorce  dans  l’eau:  le  tissu  cellulaire  au 
moyen  duquel  tous  les  feuillets  du  liber  sont  unis  se  détruit 
par  cette  opération  , et  permet  la  séparation  de  ceux-ci. 

Duhamel  a prouvé  que  l’on  peut  enlever  une  portion  de  l’écorce 
sur  un  arbre  vigoureux  et  en  pleine  végétation  sans  le  faire  pé- 
rir ; mais  il  est  nécessaire  que  la  plaie  soit  garantie  du  contact  de 
l’air.  Les  diverses  parties  se  régénèrent  par  une  substance  vis- 
queuse , épanchée  des  parties  dénudées , et  qui  a reçu  le  nom 
de  Cambium.  Cependant,  si  l’on  enlève  une  portion  circulaire 
de  l’écorce  de  manière  à ce  que  les  deux  bords  ne  puissent  se 
rejoindre  au  moyen  des  bourrelets  qui  se  forment  sur  les  deux 
bords  et  principalement  sur  le  supérieur,  l’arbre  ne  tarde  pas 
à périr.  Le  liber  est  donc  indispensable  pour  la  végétation  ; 
c’est  dans  ce  tissu  que  réside  le  point  vital  de  l’organisation. 
Les  .libers  de  deux  plantes  spécifiquement  différentes  , mais  de 
même  famille  naturelle , peuvent  se  souder  entre  eux  par  leur 
contact  immédiat,  naturel  ou  artificiel , et  déterminer  le  phé- 
nomène remarquable  de  la  greffe.  L’endurcissement  annuel  et 
progressif  des  couches  du  liber  donne  naissance  aux  couches 
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corticales;  et  comme  cet  endurcissement  s’opère  de  l'intérieur 
à l’extérieur , c’est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  arrive  à 
l’aubier  et  aux  couches  ligneuses,  dont  les  plus  dures  occupent 
le  centre  de  l’arbre. 

Les  plantes  monocotylédones  semblent  dépourvues  d’écorce 
proprement  dite,  ou  plutôt  leur  enveloppe  extérieure  est 
constituée  tout  différemment  de  celle  des  dicotylédones.  Elle 
est  formée  par  les  débris  des  pétioles  des  feuilles  dont  le  ver- 
ticille  se  renouvelle  chaque  année.  D’après  l’ingénieuse  re- 
marque de  M.  Lestiboudois  , le  tronc  des  Palmiers  forme  un 
système  dont  le  développement  est  semblable  à celui  de  l’é- 
corce des  dicotylédones  , et  conséquemment  les  Palmiers  se- 
raient entièrement  dépourvus  du  système  central  ou  de  ce  que 
nous  nommons  bois  dans  les  arbres  de  nos  climats. 

Nous  avons  dit  que  les  écorces  sont  le  foyer  de  plusieurs  sé- 
crétions végétales  très  importantes,  puisque  c’est  en  elles 
qu’existent  les  réservoirs  ou  vaisseaux  de  sucs  propres.  C’est  aux 
écorces  de  plusieurs  arbres  que  l’on  pratique  des  incisions  d’où 
découlent  plusieurs  sucs  gommeux  ou  résineux  qui  se  con- 
crètent  par  leur  exposition  à l’air.  Il  résulte  de  cette  organisa- 
tion, que,  de  toutes  les  parties  d’un  végétal,  c’est  l’écorce  qui 
ordinairement  possède  au  plus  haut  degré  les  propriétés  ac- 
tives; c’est  en  elle  qu’existent  ordinairement  les  réservoirs  de 
sucs  propres,  gommeux,  résineux,  huileux,  volatils,  acides,  etc.; 
il  en  est  une  foule  où  prédominent  le  tannin  et  l’acide  gallique  ; 
aussi  la  plupart  de  ces  écorces  sont  usitées  dansla  Pharmacie,  la 
tannerie  et  les  arts  économiques.  Comme  elles  sont  connues 
sous  des  dénominations  universellement  adoptées,  nous  les  dé-* 
dirons  dans  des  articles  particuliers , où  nous  en  tracerons  l’his- 
toire aussi  complètement  que  possible.  En  effet,  quoique  l’on 
dise  souvent  ecorce  de  quinquina , écorce  de  garou,  etc. , on  se 
sert  plus  habituellement  des  mots  quinquina,  garou , etc.,  pour 
désigner  ces  substances.  Il  faut  en  excepter  quelques-unes  dont 
on  fait  toujours  précéder  le  nom  vulgaire  par  le  mot  générique  ; 
telles  sont  les  écorces  éleuthérienne  , de  Winter  , du  Malabar, 
du  Pérou,  etc.  V . ces  mots. 
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Par  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  l’écorce  , en  tête 
de  cet  article , on  voit  que  nous  n’y  comprenons  nullement 
les  enveloppes  extérieures  des  autres  organes  des  végétaux  , 
telles  que  les  racines  et  les  fruits.  On  ne  peut  strictement  leur 
assigner  la  même  organisation , puisque  ces  parties  n’ont  pas 
toutes  la  même  origine  , et  qu’elles  sont  modifiées  par  d’autres 
influences  que  les  écorces  des  arbres.  Celles  des  racines  sont 
d’ailleurs  rarement  employées  isolément  (i),  quoiqu’elles 
paraissent  exclusivement  posséder  les  propriétés  de  ces  ra- 
cines , et  que  le  medilullium  ou  substance  centrale  soit  souvent 
inerte;  mais  la  substance  centrale  n’ayant  que  de  très  petites 
dimensions  , on  ne  peut  la  séparer  de  l’écorce  que  par  la  pulvé- 
risation et  la  tamisation  ; c’est  ce  qui  se  voit  dans  la  poudre 
d’ipécacuanha , où  les  dernières  portions  qui  restent  sur  le  ta- 
mis sont  presque  entièrement  composées  de  débris  ligneux. 
Ainsi , les  écorces  des  racines  des  plantes  herbacées  sont  con- 
fondues avec  les  racines  dans  leurs  usages  pharmaceutiques. 

Quant  aùx  fruits,  leurs  parties  externes,  que  l’on  nomme,  éçor- 
ces  ou  zestes  dans  quelques-uns,  sont  parsemées  de  glandes  plei- 
nes d’huile  essentielle  qui  leur  communiquent  des  propriétés 
assez  actives.  Cette  partie  organique,  si  distincte  dans  les  oranges 
et  les  citrons,  est,  selon  M.  De  Candolle  , un  prolongement  du 
disque  ou  torus,  qui  finit  par  recouvrir  les  carpelles.  Nous  par- 
lerons de  leurs  usages  en  donnant  l’histoire  de  chacun  des  fruits. 

(A.  R.) 

ÉCORCE  CARYOCOSTIN.  Les  anciens pharmacologistes  nom- 
maient ainsi  de  grosses  écorces  qui  paraissent  être  celles  de 
Winter.  V.  ce  mot. 

ÉCORCE  ÉLEUTHÉRIENNE.  Synonyme  de  Cascarille.  V. 
ce  mot. 

ÉCORCE  DU  MALABAR.  Nom  employé  dans  quelques  ou- 


(l)  Les  racines  des  arbres  ou  arbrisseaux  sont  pourvues  d’une  partie  centrale 
ligneuse  dont  le  diamètre  est  considérable  , et  qui  n’a  que  peu  d’activité' ; il 
convient  alors  de  n’employer  que  l’e'corcu  ; c’est  ce  qu’on  fait  pour  la  racine 
de  grenadier. 
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vrages  de  matière  médicale  pour  l’écorce  du  TVrightia  anti- 
dyssenlerica , connue  plus  vulgairement  sous  le  nom  de  Coda- 
gapala.  V.  ce  mot. 

ÉCORCE.  DU  PÉROU.  Cortex  peruvianus.  Synonyme  de 
Quinquina.  V.  ce  mot. 

ÉCORCE  DE  WINTER.  Cortex  TVinteranus  officin.  Elle  est 
fournie  par  le  Dry  mi  s TVinteri,  Forster  et  De  Candolle,  arbre  de 
la  famille  des  Magnoliacées , et  de  la  Polyandrie  Polygynie,  L. 
Son  nom  lui  vient  de  celui  du  capitaine  Winter , qui  le  premier 
l’a  rapportée  du  détroit  de  Magellan,  où  croît  le  Drjmis  TVin- 
teri. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  cannelle  blanche  , qui 
a été  nommée  par  quelques  auteurs  TVinterana  Canella;  et  la 
confusion  de  ces  deux  écorces,  du  moins  quant  à leur  nom 
originel,  pourrait  être  d’autant  plus  facile,  que  le  Drjmisy 
TVinteri  a été  nommé  TVinterana  aromatica  par  Solander. 

L’écorce  de  Winter  est  en  morceaux  roulés  dont  la  longueur 
est  ordinairement  d’un  pied  , le  diamètre  de  i à 2 pouces,  et 
l’épaisseur  de  2 à 3 lignes.  Elle  est  raclée  à l’extérieur  , d’une 
couleur  grise-rougeâtre,  etparseme'e  de  taches  rouges  elliptiques. 
Intérieurement , elle  est  quelquefois  noirâtre.  On  en  trouve  de 
très  grosses  dont  l’extérieur  n’est  point  raclé,  et  qui  semblent 
être  ce  que  les  anciens  pharmacologistes  ont  nommé  écorce 
c.aryocostin.  La  cassure  de  l’écorce  de  WÙnter  est  compacte, 
grise  a la  circonférence , rouge  à l’intérieur  , ces  deux  couleurs 
séparées  par  une  ligne  de  démarcation  très  sensible.  Son  odeur 
ressemble  à celle  du  basilic  et  du  poivre  mêlés.  Sa  saveur  est 
acre  et  brûlante.  La  poudre  a la  couleur  du  quinquina  ; et  son 
odeur  ne  peut  se-  comparer  qu’à  celle  de  l’huile  volatile  de 
térébenthine. 

L’écorce  de  Winter  est  rangée  parmi  les  médicamens  stimu- 
lans.  On  en  fait  rarement  usage  aujourd’hui,  et  on  lui  préfère, 
a\  ec  juste  raison,  la  cannelle  qui  jouit  des  mêmes  propriétés,  et 
qui  a 1 avantage  d’être  plus  agréable  et  moins  rare  dans  le  com- 
merce. La  dose  est  d’un  scrupule  à un  demi-gros  pour  la  poudre 
ou  la  teinture  alcoolique,  que  l’on  étend  ordinairement  dans 
du  vin.  Elle  entre  dans  le  vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 
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Analysée  comparativement  avec  la  cannelle  blanche  , par 
M.  Henry,  l’écorce  de  Winter  a offert  la  composition  suivante: 
i°.  une  résine  presque  inodore,  d’un  goût  âcre  ; 2°.  une  huile 
volatile  plus  légère  que  l’eau  et  d’une  saveur  âcre  et  brûlante; 
3°.  une  matière  colorante;  4°-  du  tannin;  5°.  des  acétate,  hy- 
dro-chlorate et  sulfate  de  potasse  ; 6°.  du  malate  de  chaux  ; 
7°.  de  l’oxide  de  fer.  La  présence  du  tannin  et  de  l’oxide  de  fer 
est  ce  qui  caractérise  essentiellement  l’écorce  de  Winter  ; ces 
deux  substances  ne  se  trouvent  pas  dans  la  cannelle  blanche. 

(A.  R.) 

ECREVISSE  DE  RIVIÈRE.  Cancer  As  lacus , L.  Aslacus  Jlu- 
viatilis  desauteurs  modernes.  Cet  animal  appartient  à la  classe  des 
Crustacés , tribu  des  Décapodes  et  famille  des  Macroures.  On  le 
trouve  si  fréquemment  dans  les  rivières  de  toute  l’Europe  et  du 
nord  de  l’Asie,  et  il  est  si  connu  , qu’une  description  très  détail- 
lée en  devient  superflue  Nous  nous  bornerons  donc  à rappeler 
les  principaux  traits  de  son  organisation  extérieure.  Son  corps 
est  couvert  d’une  carapace  ou  test  calcaire  d’un  brun  verdâtre 
oulnun  clair;  la  tête  est  unie  au  corselet,  qui  porte  inférieure- 
ment cinq  paires  de  pieds , ceux  de  la  paire  antérieure  terminés 
par  deux  serres  inégales,  chagrinées,  finement  dentelées  à leur 
box’d  interne;  deux  paires  d’antennes  moniliformes  existent  de 
chaque  côté  de  la  tête  ; les  yeux  sont  élevés  sur  des  pédicules 
mobiles.  L’abdomen  de  l’écrevisse  , que  l’on  nomme  impropre- 
ment sa  queue  , est  très  développé,  et  composé  de  six  anneaux 
très  convexes  en-dessus , et  légèrement  voûtés  en-dessous  ; ils 
sont  garnis  de  filets  très  variables  en  nombre  et  en  figure  dans 
les  deux  sexes  ; organes  servant  à l’animal  pour  la  natation,  et 
qui  sont  considérés , par  les  zoologistes , comme  des  pattes  ru- 
dimentaires. 

La  coloration  en  rouge  que  prennent  les  Crustacés  lorsqu’on 
les  expose  au  feu  avaient  été  attribuée  à différentes  causes. 
M.  Lassaigne,  dans  un  travail  sur  le  principe  colorant  des  écre- 
visses et  de  quelques  autres  Crustacés , est  arrivé  à ces  résultats  : 
i°.  que  les  écrevisses  et  les  autres  Crustacés  contiennent  un  prin- 
cipe colorant  rouge  tout  forme , qu’on  peut  en  extraire  à froid 
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au  moyen  de  l’acool  ; 2°.  que  cette  couleur  ne  se  forme  point  par 
l’action  de  la  chaleur  ainsi  que  le  pensaient  quelques  natura- 
listes , mais  qu’elle  se  développe  et  se  répand  dans  le  test  des 
animaux  par  l’impulsion  du  calorique  ; 3°.  qu’il  existe  une  mem- 
brane très  colorée  qui , par  la  grande  quantité  de  couleur  qu’elle 
recèle,  paraît  être  la  source  de  la  coloration  de  cette  classe  d’a- 
nimaux ; 4°.  qu’enfin,  ce  principe  colorant  diffère,  par  ses  proprié- 
tés chimiques,  des  autres  tirés  des  règnes  végétal  et  animal. 

Les  écrevisses  renouvellent  leur  enveloppe  extérieure  tous  les 
ans , entre  les  mois  de  mai  et  de  septembre.  L’animal  n’est 
d’abord  recouvert  que  d’une  seule  membrane  ; mais  en  deux  ou 
trois  jours , cette  membrane  devient  une  nouvelle  enveloppe 
crustacée  aussi  dure  que  l’ancienne.  Dans  les  écrevisses  prêtes 
à muer,  on  trouve  constamment,  sur  les  côtés  de  l’estomac, 
deux  coi’ps  calcaires  , connus  vulgairement  sous  le  nom  cl ’yeux 
d’écrevisse.  Ces  sortes  de  concrétions  dispai’aissent  par  la  mue, 
et  on  ne  les  retrouve  plus  dans  les  individus  qui  ont  éprouvé 
ce  changement.  Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  d’opinion  sur 
l’usage  de  ces  parties.  Nous  mentionnerons  seulement  ici  celle  de 
Réaumur,  qui  pensait  que , par  leur  dissolution  dans  l’estomac, 
elles  servaient  à la  formation  ou  au  durcissement  de  la  nou- 
velle enveloppe.  Les  pierres  d’écrevisse  sont  formées  de  couches 
concentriques  ; elles  ont  été  nommées  jeux  d'écrevisse,  à cause 
dé  leur  forme  convexe  d’un  côté,  creusée  de  l’autre,  avec  un 
rebord  saillant  tout  autour.  Elles  sont  entièrement  composées 
de  carbonate  calcaire  et  de  mucus  animal  qui  sert  à lier  les 
particules  de  ce  sel.  Dissoutes  dans  le  vinaigre,  elles  con- 
servent leur  forme,  le  réseau  animal  n’étant  point  attaqué 
par  cet  agent.  On  faisait  entrer  les  yeux  d’écrevisse  dans  une 

I foule  de  préparations  pharmaceutiques,  et  on  leur  attribuait 
des  propriétés  merveilleuses,  qui  sont  appréciées  maintenant  à 
leur  juste  valeur.  Ces  concrétions  ne  sont  plus  considérées  que 
comme  de  simples  absorbans  ; elles  peuvent  être  remplacées  sans 
inconvénient  par  toute  autre  substance  calcaire.  On  en  fait  des 
pastilles  absorbantes,  et  elles  font  partie  des  opiats  dentifrices. 
Les  yeux  d’écrevisses  se  préparent  en  grand  dans  la  Russie 
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méridionale.  A cet  effet,  on  met  les  écrevisses  en  tas  , pour  les 
1 aire  putréfier;  puis  on  sépare,  par  le  lavage,  les  pierres  qui,  plus 
pesantes  , se  précipitent  au  fond  de  l’eau. 

L’écrevisse  de  rivière  est,  ainsi  que  le  homard  ( Aslacus  gam- 
marus,  Latreille)  , autre  espèce  marine  du  même  genre,  un  ali- 
ment assez  délicat.  On  en  fait  des  bouillons  analeptiques  , qui 
ont  été  vantés  dans  les  affections  de  poitrine.  V.  Bouillons 

MÉDICINAUX.  (A,  R ) 

ÉCUSSONS.  Ces  préparations,  qui  tirent  leur  nom  de  la 
forme  qu’on  leur  donne,  ne  sont  plus  employées.  Ils  consis- 
taient en  emplâtres  étendus  sur  la  peau,  ou  en  sachets  conte- 
nant des  poudres  aromatiques , les  uns  et  les  autres  ayant  la 
forme  d’écussons.  (A.  C.) 

ÉDULCORER.  Ce  mot  a été  employé  pour  indiquer  l’addi- 
tion d’une  petite  quantité  de  sucre  ou  de  sirop  à un  médica- 
ment liquide.  On  l’a  aussi  mis  en  usage  pour  indiquer  le  lavage, 
d’un  précipité,  dans  le  but  d’en  séparer  les  parties  solubles. 

EFFERVESCENCE.  L’effervescence  est  un  mouvement  qui 
se  manifeste  dans  un  liquide  lorsqu’une  substance  gazeuse  se 
dégage.  L’eau  de  Seltz  présente  un  exemple  de  l’effervescence  ; 
ce  phénomène  est  dû  dans  ce  cas  au  dégagement  de  l’acide 
carbonique.  (A.  C.) 

EFFLORESCENCE.  On  a donné  le  nom  d’efflorescence  au 
phénomène  que  présentent  certaines  substances  , et  particuliè- 
rement des  sels,  de  se  réduire  en  poudre  par  leur  exposition 
au  contact  de  l’air.  Ce  changement  peut  être  attribué  plus  par- 
ticulièrement à la  perte  d’une  certaine  quantité  d’eau  que  ces 
substances  éprouvent.  (A.  C.) 

ÉG AGROPILES.  On  donne  ce  nom  aux  concrétions  intesti-  . 
nales  de  divers  animaux , formées  dans  leur  centre  de  poils 
feutrés,  souvent  mêlés  de  débris  de  végétaux.  Ces  corps  étran- 
gers proviennent  ordinairement  des  poils  mêmes  de  l’animal 
qui  a pour  habitude  de  se  lécher  la  surface  du  corps  , et  dont  la 
langue  couverte  d’aspérités  assez  dures  pour  former  une  espèce 
dé  peigne,  enlève  facilement  une  masse  de  poils.  On  a observé 
un  grand  nombre  d’égagropiles,  qui  varient  non-seulement  pair 


1 


ELATERIUM.  349 

leur  composition  hétérogène , mais  encore  par  leur  texture  et 
par  la  substance  qui  les  encroûte.  11  en  est  qui  offrent  un  véri- 
table calcul  pour  noyau,  et  qui  sont  en  outre  formés  de  couches 


concentriques.  Ainsi,  sous  le  rapport  de  leur  composition  et 
texture,  les  e'gagropiles  sont  analogues  aux  bézoards.  Les  an- 
ciens leur  attribuaient,  ainsi  qu’à  ces  dernières  substances,  des 
vertus  merveilleuses  mais  purement  imaginaires.  (A.  C.) 

ÉGAGROPILES  MARINS.  O11  a donné  ce  nom  à des  pelotes 
de  fibres  que  l’on  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer , et  qui  sont 
formées  par  des  fibres  entrelacées  et  feutrées  de  la  zostère 
( Zoslera  marina  ).  Selon  Draparnaud,  elles  sont  produites 
par  des  poissons  herbivores  qui , munis  de  plusieurs  poches  ou 
£œcum , y amassent  les  substances  filandreuses  qu’ils  ne  peu- 
vent digérer. 

Ces  e'gagropiles  ont  été  recommandés  en  Allemagne,  comme 
vantbelmin tiques  et  anti-scrofuleux.  (A.  R.) 

ÉGLANTIER.  Nom  que  l’on  donne  communément  aux  di- 
verses espèces  de  rosiers  sauvages.  F.  Rosier. 

ÉLAINE.  F.  Oléine. 


ELAIS  GLTNEENSIS.  Palmier  des  climats  équatoriaux  d’A- 
frique et  d’Amérique,  dont  le  fruit  fournit  par  expression 
l’huile  de  palme.  F.  ce  mot.  ^ r ^ 

ÉLAN.  C et  vu  s Alces , L.  Mammifère  ruminant,  du  genre  des 
cerfs,  qui  habite,  en  petites  troupes,  les  forêts  marécageuses 
du  nord  des  deux  continens.  Il  atteint  et  surpasse  même  la 
taille  du  cheval,  et  le  mâle  se  fait  remarquer  par  l’énorme  bois 
qui  surmonte  sa  tête.  Parmi  les  nombreuses  erreurs  de  l’an- 
cienne Thérapeutique,  celle  qui  attribuait  à la  corne  du  sabot 
ou  à l’ongle  de  l’élan  des  propriétés  contre  l’épilepsie  , n’était 
pas  la  moins  ridicule.  Néanmoins  cette  substance  est  encore 
prescrite  dans  la  poudre  de  Guttète.  R \ 

ELAPHR1UM  TOMENTOSUM.  Nom  donné  par  Jacquin  à 
un  arbre  de  la  famille  des  Te'rébinthacées , duquel  découle  la 
résine  tacamaque.  F.  ce  mot.  ^ j 

ELATERIUM.  On  donne  ce  nom,  en  Pharmacie  , à l’extrait 
obtenu  du  fruit  d’une  plante  originaire  des  contrées  méridio- 
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nales  de  l’Europe.  Cette  plante,  de  la  famille  des  Cucurbitace's, 
est  connue  en  France  sous  les  noms  de  concombre  sauvage  et 

O 

de  concombre  d'âne.  Linné  l’a  placée  dans  son  genre  Momor- 
dica  ; mais  le  professeur  Richard  l’en  a détachée  pour  en  for- 
mer un  genre  particulier  nommé  Ecballium , et  qui  offre  pour 
caractère  essentiel  un  fruit  indéhiscent  dont  les  graines  sortent 
avec  rapidité  par  le  trou  que  forme  la  base  du  pédoncule  , au 
moment  où  il  s’en  détache. 

L’ Ecballium  Elaterium , Rich.,  est  une  plante  vivace  dont 
la  tige  est  charnue,  couchée  , rameuse  , hispide , dépourvue  de 
vrilles  ; ses  feuilles  sont  alternes  , presque  cordiformes  , ondu- 
lées sur  les  bords,  à pétioles  redressés.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques jaunâtres,  et  forment  des  épis  solitaires  aux  aisselles 
des  feuilles.  Le  fruit  est  ovoïde  allongé  , de  la  grosseur  du 
pouce  , et  hérissé  de  poils  rudes  et  épais.  On  le  fend  avec  un 
couteau,  et  l’on  en  exprime  le  suc  que  l’on  clarifie  par  le  repos 
et  la  filtration.  Ce  suc  , épaissi  en  consistance  d’extrait , consti- 
tue Y Elaterium  ordinaire  du  nouveau  Codex.  Anciennement  , 
après  avoir  séparé  le  dépôt  qui  se  formait  dans  le  suc,  on  le  plaçait 
sur  un  crihle  , et  on  l’arrosait  avec  un  peu  d’eau.  La  portion 
liquide  étant  décantée  , on  faisait  dessécher  au  soleil  ou  à un  feu 
doux  la  matière  précipitée.  Cet  extrait  devait  être  léger , blanc, 
et  d’une  saveur  très  amère.  Pour  en  augmenter  la  blancheur,  les 
falsificateurs  y incorporaient  souvent  de  l’amidon. 

Le  docteur  Pâlis  a fait  connaître  la  composition  chimique 
de  Y Elaterium  du  commerce.  Il  résulte  de  ses  recherches  que 
i oo  parties  de  cet  extrait  contiennent  : eau , 4 ; extractif , 26  ; 
fécule  (amidon),  28;  gluten,  5;  matière  ligueuse,  25;  éla- 
tine  et  principe  amer,  12. 

C’est  à la  présence  de  l’élatine  que  l’extrait  dont  il  est  ici 
question  doit  sa  propriété  drastique  ; le  principe  amer  combiné 
avec  cette  substance,  que  l’auteur  regarde  comme  principe  im- 
médiat , ne  fait  qu’augmenter  son  action.  La  dose  à laquelle 
on  doit  administrer  les  différentes  sortes  d’extrait  varie  selon 
le  mode  de  préparation.  On  donne  1 à 6 grains  de  celui  qui  est 
fait  avec  le  suc  clarifié  et  épaissi , en  ayant  égard  à l’âge  et  au 
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tempérament  des  malades.  Les  anciens  médecins  l’ont  pré- 
conisé dans  plusieurs  maladies  graves , et  particulièrement 
dans  les  liydropisies  passives.  Cependant  M.  Orfila  s’est  assuré 
que  ses  propriétés  sont  plutôt  vénéneuses  que  médicinales; 
aussi  l’emploi  de  ce  médicament  est-il  très  rare  auiourd’hui. 

, . (A.  R.) 

ELATIN  ou  ÉLATINE.  Le  docteur  Paris  a nommé  ainsi  le 
principe  actif  de  YElalerium.  Il  est  mou,  de  couleur  verte 
d’une  odeur  aromatique,  beaucoup  plus  pesant  que  l’eau,  dans 
laquelle  il  ne  se  dissout  pas;  soluble  dans  l’alcool,  qu’il  colore 
en  vert  et  dont  il  est  précipité  par  l’eau  ; soluble  également  dans 
les  alcalis.  Sa  saveur  n’est  pas  amère,  mais  il  est  combiné  avec 
un  principe  amer  particulier  qui  en  augmente  l’activité. 

Il  purge  à une  très  faible  dose.  (A  R ) 

ELECTRUM.  V.  Succitv. 

ÉLECTUAIRES.  Sous  le  nom  d’électuaires , on  peut  com- 
prendre tous  les  médicamens  officinaux  formés  de  substances 
oiganiques,  quelquefois  de  substances  minérales  incorporées 
dans  le  miel  ou  dans  le  sucre  dissous  dans  l’eau,  et  souvent 
dans  ces  deux  condimens  réunis. 

On  les  a divisés  en  deux  grandes  classes  , les  solides  et  les 
mous  Les  solides  sont  les  tableLtes,  les  pastilles  {V.  ces  mots); 
les  mous  sont  les  conserves,  les  pâles  ( V.  ce  mot  ).  Les  élec- 
tuaires proprement  dits  (les  confections,  les  opiats) , les  élec- 
tuaires  mous,  sont  divisés  en  deux  classes,  les  élecluaires  mous 
simples,  et  les  élecluaires  mous  composés. 

ÉLECTUAIRES  MOUS  SIMPLES.  Conserves.  Les  conserves 
sont  des  médicamensofficinaux  de  consistance  molle,  et  résultant 
de  l’union  d’une  seule  substance  végétale  et  du  sucre.  Les  con- 
serves , par  leur  mode  de  préparation  et  par  leur  consistance, 
se  rapprochent  des  électuaires  ; mais  elles  s’en  éloignent,  en 
ce  que-,  chez  ces  derniers,  le  sucre  sert  de  condiment  à plu- 
sieurs substances  réunies.  La  substance  végétale  qui  entre  dans 
la  préparation  d’une  conserve  peut  être  sous  deux  étals , en 
pulpe  ou  en  poudre.  En  général,  dans  la  préparation  des  con- 
serves, la  cdttion  à l’aide  de  laquelle  on  obtient  les  pulpes 
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dissipe  une  petite  quantité  des  principes  aromatiques,  déve- 
loppe le  mucilage , dissout  l’amidon , dispose  à la  fermenta- 
tion et  à la  détérioration  de  la  préparation , tandis  que  l’em- 
ploi de  la  poudre  obtenue  des  substances  desséchées  avec  soin 
donne  un  médicament  susceptible  d’une  plus  longue  conserva- 
tion ; aussi  ne  doit-on  employer  la  pulpe  que  pour  les  substances 
qu’il  est  impossible  de  dessécher,  la  casse,  le  cynorrhodon  (1). 
On  doit  apporter  à la  préparation  des  conserves  les  soins  con- 
venables ; c’est  dans  le  but  d’indiquer  les  précautions  à prendre 
qu’on  a établi  les  règles  suivantes. 

Réglés  générales  pour  la  préparation  des  conserves,  élec- 
tuaires  mous  simples.  i°.  On  doit  employer  des  poudres  très 
fines , provenant  de  substances  mondées  et  séchées  avec  soin  ; 
2°.  on  doit  se  servir  de  pulpes  bien  homogènes,  ne  contenant  pas 
trop  d’humidité , afin  que  la  cuite  de  la  conserve  soit  plus 
prompte  ; 3°.  on  doit  employer  des  proportions  différentes  de 
sucre , selon  la  nature  des  substances  employées  (2)  ; 4°- 
sucre  doit  être  bien  clarifié,  et  cuit  à la  grande  plume  ; 5°.  la 
conserve  doit  contenir  assez  d’humidité  pour  que  le  sucre  ne 
puisse  pas  cristalliser,  et  cependant  pas  assez  pour  que  la  con- 
serve , placée  sur  du  papier  gris , puisse  mouiller  ce  papier. 
Une  conserve  de  consistance  trop  molle  éprouverait  prompte- 
ment une. fermentation,  et  ses  principes  seraient  dénaturés.. 

Conserve  ou  électuaire  simple  de  racine  d’aunée.  On  prend 
de  la  pulpe  préparée  avec  la  racine  d’aunée,  et  passée  à tra- 
vers les  mailles  d’un  tamis,  25o  grammes  (8  onc.);  sucre 


(1)  Ne  pourrait-on  pas  préparer  unepoudre  de  Cynorrhodon,  desline'c à faire 
instantanément  la  conserve  de  ce  nom?  Nous  avons  conservé  en  bon  état 
pendant  deux  ans  , en  les  faisant  dessécher  à l’étuve  et  les  enveloppant  ensuite 
dans  du  papier,  des  fruits  tic  Cynorrbodons,  privés  des  graines  et  des  poils.  La 
troisième  année  seulement,  ces  fruits  furent  rongés  par  des  insectes. 

(2)  Une  livre  de  pulpe  acide'exige,  pour  être  réduite  en  conserve,  une  livre 
et  demie  de  sucre  : la  quantité  de  sucre  doit  être  proportionnée  pour  les  autres 
conserves  à la  quantité  d’eau  queda  substance  a perdue  par  1^ dessication. 
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blanc,  1000  grammes  (2  livres);  dissous  dans  un  décoc- 
tum  de  racine  d’au  a ce , et  amené  en  consistance  d’élec- 
tuaire,  par  évaporation  ; on  mêle,  et  l’on  fait  une  confec- 
tion d’après  les  règles  que  nous  avons  indiquées.  On  prépare 
de  la  même  manière  les  conserves  avec  les  racines;  exemple. 
Celles  d’AcHE,  d’ANGÉLiQUE,  etc.  Ces  préparations  participent 
des  végétaux  qu’on  y fait  entrer. 

Conserve  oü  électuaire  simple  de  casse.  On  prend  extrait  de 
casse,  160  grain.  (5  onc.);  sirop  de  violettes,  120  gram.  (3  onc. 
6 gros)  ; sucre  blanc  pulvérisé,  3o  gram.  (7  gros  et  demi).  On 
ait  évaporer  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  convenable  ; 
on  laisse  refroidir  et  l’on  ajoute  huile  essentielle  de  fleur  d’oran- 
Ser> *  1 gram.  (18  grains)  ; on  mêle  exactement  et  on  conserve 
Conserve  ou  électuaire  simple  de  cynorrhodon.  On  prend, 
pulpe  de  cynorrhodon  bien  préparée , 5oo  grammes  (1  livre)  • 
sucre  blanc  cuit  en  consistance  d’électuaire , 75o  grammes 
1 hvre  H onces)-  On  mêle  exactement , et  on  lui  donne  la  con- 
sistance convenable.  La  pulpe  de  cynorrhodon  entre  dans  çette 

préparation , dans  la  proportion  de  2 parties  sur  5 de  la  masse 
totale  (1). 

Conserve  ou  électuaire  simple  d’écorce  d’orange.  On  prend 
ecorce  fraîche  d’orange  , 5oo  grammes  (1  livre)  ; 011  la  divise 
onia  met  dans  un  mortier  avec  i5oo  grammes  (3  livres)  de 
sucre  blanc.  On  piste  ensuite  pour  former  une  masse  bien  ho- 
mogène. Cette  préparation  est  administrée  contre  lés  maux 
cl  estomac. 


Conserve  ou  électuaire  simple  de  roses  rouges  fraîches.  On 
prend  roses  rouges  fraîches , mondées  du  calice  et  des  onglets 
too  grammes  (4  onces  5 gros  et  demi)  ; sucre  blanc  pulvérisé’ 
000  grammes  (9  onces  3 gros).  On  place  les  fleurs  dans  un  mor- 
ier  de  marbre  ; on  les  piste  en  ajoutant  le  sucre;  on  continue 


et  des  graines,:^;  ba  tin°;  ^ * *»*•  M Mf  du  duvet 

à laquelle  on  joute  pen'.T  U'’  rn°rt'Cr  ^ mat,ié‘e  h C"  «ne  pulpe 

I le  pendant  le  battage,  trois  fois  son  poids  de  sucre  en  poudre 

1 OME  II.  „ r ‘ 
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jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  une  pâte  très  line,  que 
l’on  fait  passer,  à l’aide  d’un  pulpoir,  à travers  un  tamis  de 
crin.  A la  pulpe  ainsi  passée,  on  ajoute  sucre  blanc  cuit  en 
consistance  d’électuaire , 1200  grammes  (2livres6  onces  4 gros). 
On  mêle  exactement.  La  quantité  de  pétales  contenue  dans  cette 
conserve  est  à la  masse , comme  1 est  à 1 1 . 

On  prépare  de  la  même  manière  toutes  les  conserves  d’HjERBES 
et  de  Fleurs  fraîches.  Les  Dispensaires  de  Dublin,  de  Londres 
et  d’Édimbourg  prescrivent  de  pister  les  pétales  avec  le  sucre, 
à la  dose  de  3 parties  pour  une  de  pétales.  Ils  11e  prescrivent 
aucune  autre  opération. 

Conserve  ou  électuaire  simple  de  rose  préparé  avec  la  poudre 
de  roses.  On  prend  poudre  de  roses  rouges , obtenue  des 
pétales  secs  , mondés  des  onglets , go  grammes  (2  onces  6 gros 
et  demi)  ; eau  de  roses,  quantité  suffisante  pour  réduire  la 
poudre  en  une  espèce  de  pulpe.  On  fait  macérer  pendant  six 
heures,  en  remuant  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  d’i- 
voire. Lorsque  la  poudre  est  à l’état  convenable,  on  ajoute 
sucre  dissous  dans  l’eau  de  roses,  et  cuit  en  consistance  assez 
grande  pour  être  réduit  en  tablettes,  1000  grammes  (2  livres)  ; 
on  mêle  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  , avec  un  pilon  de 
bois  ; etlorsque  la  masse  est  parfaitement  homogène,  la  conserve 
est  préparée.  Comme  dans  l’électuaire  préparé  avec  les  fleurs 
fraîches,  la  quantité  de  pétales  de  roses  est  à la  masse,  comme 
1 est  à 11.  O11  suit  la  même  méthode  pour  préparer  les  con- 
serves avec  les  différentes  fleurs  sèches.  On  a rangé  dans  les 
Conserves  les  tiges  de  quelques  végétaux  imprégnés  de  sucre 
qui  leur  sert  de  condiment.  De  ce  nombre  sont  les  tiges  d’ angé- 
lique et  de  celle  A’ache.  Ces  préparations  s’obtiennent  de  la  ma- 
nière suivante.  On  choisit  des  tiges  d’angélique  bien  tendres  et 
hien  saines;  on  les  dépouille  de  leur  épiderme,  et  on  les  divise  en 
morceaux  plus  ou  moins  longs , que  l’on  met  dans  l’eau  bouil- 
lante pour  les  priver  d’une  partie  de  la  saveur  âcre.  Lorsqu’elles 
sont  blanchies,  on  les  retire  ; on  les  laisse  égoutter  sur  un  tamis. 
On  prépare  ensuite  un  sirop  de  sucre  cuit  à 36°  ; on  y plonge 
les  tiges  égouttées,  et  on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
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perdu  leur  humidité.  Lorsqu’elles  ont  acquis  un  degré  de  solidité 
convenable,  on  les  enlève  avec  une  écumoire,  on  les  dispose  sui- 
des clayons  en  bois,  et  on  les  porte  à l’étuve  où  on  les  laisse 
jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  cassantes.  O11  prépare  de  cette 
manière  la  tige  d’aclie,  l’écorce  de  citron  , celle  d’orange.  On  ne 
divise  pas  en  morceaux  les  tiges  de  l’aclie. 

ÉLECTUAIRES  MOUS  COMPOSÉS.  Electuaires , confections, 
opiats.  Ces  préparations  officinales  sont  d’une  consistance  molle; 
elles  résultent  du  mélange  des  poudres,  des  pulpes,  des  extraits, 
des  produits  immédiats  des  végétaux,  des  diverses  substances 
minérales,  etc.,  etc.,  incorporés  dans  le  miel  j le  sucre,  et 
quelquefois  aussi  avec  le  vin.  Un  grand  nombre  de  ces  prépa- 
rations ont  été  rejetées  de  la  matière  médicale,  et  on  n’a  con- 
servé  que  les  formules  des  électuaires  dont  l’efficacité  a été 
constatée  par  l’expérience.  La  préparation  des  électuaires  offre 
plus  d une  difficulté,  et  le  mélange  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  substances  de  nature  différente  exige  des  connais- 
sances profondes,  qu’on  applique  au  choix  des  médicamens  et 
au  mode  de  manipulation  à suivre  lors  du  mélange.  Nous  allons 

1 apporter  ici  des  règles  générales  , qui  peuvent  être  suivies  lors 
delà  préparation  de  ces  médicamens.  i°.  Chaque  substance  qui 
entre  dans  les  électuaires  doit  être  choisie  exempte  de  corps 
étrangers,  et  réduite  séparément  en  une  poudre  très  fine. 

2 . Lorsqu  il  entre  dans  l’électuaire  des  substances  qu’il  est 
impossible  de  pulvériser  même  en  les  mêlant  avec  des  poudres 
sèches,  exemple,  les  amandes,  les  écorces  de  fruit,  on  doit  les 
broyer  sur  une  pierre  à chocolat  avec  une  portion  du  sucre , 
ou  bien  encore  les  réduire  en  une  masse  bien  homogène  en  les 
pistant  dans  un  mortier  de  marbre.  3°.  Les  gommes,  les  gommes 
résines,  les  résines  doivent  être  choisies  en  larmes  très  pures, 
avant  d être  soumises  à la  pulvérisation.  Si  ces  produits  étaient 
pns  en  masse,  on  serait  obligé  de  les  purifier,  et  l’on  serait 
incertain  des  proportions  dans  lesquelles  ils  entrent  dans 
1 électuaire  , qui  alors  varie  dans  sa  composition,  et  ne  jouit 
pas  toujours  des  mêmes  propriétés  médicales,  [f . Lorsque 
les  extraits  sont  trop  mous  pour  être  pulvérisés,  on  les  fait  dis— 

23.  . 
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soudre  dans  l’eau  ou  dans  un  peu  de  vin  , lorsqu’il  en  entre 
dans  le  médicament.  5°.  Les  pulpes  destinées  à être  intro- 
duites dans  l’électuaire  doivent  être  très  homogènes , et  d’une 
bonne  consistance , afin  que  la  quantité  d’eau  qu’elles  con- 
tiennent ne  puisse  décuire  le  sirop.  6°.  Le  miel  doit  être 
fondu  dans  très  peu  d’eau  , et  passé  à travers  un  tissu  à mailles 
serrées.  n°.  Les  résines  liquides  sont  incorporées  dans  les 
pulpes  et  les  extraits.  8®.  Le  sirop  destiné  à faire  partie  compo- 
sante de  la  préparation  doit  être  fait  avec  les  cassonades  de 
l’Inde.  Ces  sucres  fournissent  des  sirops  qui  cristallisent  diffi- 
cilement (1).  Le  sirop  doit  être  cuit  à la  grande  plume.  90.  Le 
mélange  des  substances  doit  être  bien  exact  ; pour  l’obtenir  à 
cet  état,  on  a soin  délaisser  refroidir  le  sirop.  Si  ce  véhicule 
était  trop  chaud,  il  pourrait  ramollir  les  résines,  et  donner 
lieu  à des  grumeaux  provenant  de  ces  substances,  qui  se  seraient 
agglomérées.  Enfin  on  réunit  les  pulpes  ; on  y délaie  les  extraits 
dissous  , les  résines  liquides  ; on  verse  une  partie  du  sirop  ; on 
agite  ; on  incorpore  ensuite  alternativement  une  portion  de 
sirop  , une  partie  des  poudres,  et  l’on  continue  jusqu’à  ce  que 
la  totalité  de  l’une  et  de  l’autre  soit  épuisée.  io°.  Pour  que 
l’électuaire  ait  une  consistance  convenable,  on  doit  faire  cuire 
le  sirop  à la  grande  plume  , et  en  prendre  une  quantité  déter- 
minée , proportionnée  à la  nature  des  poudres  qu’on  emploie 
pour  confectionner  l’électuaire.  Cesproportionspeuvent  être  dé- 
duites d’après  les  quantités  suivantes  : les  bois , les  écorces  , les 
racines,  les  feuilles,  pulvérisées  exigent  trois  fois  leurs  poids 
de  sirop  ; les  gommes-résines  n’exigent  qu’un  jDoids  égal  au 
leur;  les  racines  en  prennent  un  peu  moins  ; les  substances 
minérales,  la  moitié  de  leur  poids;  les  sels  très  solubles,  la 
dixième  partie  seulement.  1 1°.  L’électuaire  étant  préparé  , on 
doit  attendre  pour  l’enfermer,  que  l’absorption  du  sirop  par 
les  diverses  poudres  ait  eu  lieu,  et  qu’il  y ait  pénétration;  ce 


(1)  Lorsqu’on  emploie  le  sucre  de  l’Inde,  qui  contient  beaucoup  de  mu- 
coso-sucré,  on  est  dispense  de  porter  le  sirop  ?i  l’ctuvc,  pour  laisser  déposer 
une  partie  du  sucre  cristallisable , comme  l’a  recommande  M.  Deyeux. 
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changement  a lieu  plus  ou  moins  promptement,  selon  que  la 
poudre  est  plus  ou  moins  avide  d’humidité.  120.  Lorsque  l’é- 
lectuaire  est  préparé  depuis  quelque  temps,  on  s’aperçoit  qu’il 
se  tuméfie  , se  boursouffle,  qu’il  laisse  dégager  des  gaz  ; alors  sa 
consistance  change  : il  en  est  de  même  de  sa  couleur  , de  son 
odeur,  de  sa  saveur  (1).  Il  faut  alors  le  mettre  dans  un  mor- 
tier et  le  pister.  Si  une  partie  du  sucre  a cristallisé,  par 
ce  travail  on  l’incorpore  à la  masse;  si  la  masse  est  trop 
consistante,  on  ajoute  un  peu  de  sirop.  Après  cette  seconde 
manipulation  , les  électuaires  se  gardent  assez  long- temps 
sans  offrir  aucun  changement  dans  leur  natqre.  Les  électuaires 
composés,  comme  les  simples,  se  conservent  dans  des  vases 
bien  couverts  que  l’on  place  dans  des  lieux  où  ils  sont  abrités 
de  la  chaleur  qui  les  ferait  fermenter , de  l’air  qui  les  desséche- 
rait , enfin  de  l’humidité  qui  les  ferait  moisir. 

Électuaire  d aloès  composé.  Hiera  picra.  On  prend  cannelle, 
racine  d’asaret,  safran,  mastic,  de  chaque  , 24  grain.  (6  gros)  ; 
aloès  succotrin,  384  grammes  ( 12  onces);  miel  blanc  et  pur, 
i5oo  grammes  (3  livres).  En  suivant  les  règles  que  nous 
avons  rapportées , on  fait  un  électuaire  dans  lequel  l’aloès  est 
à la  masse  comme  1 est  à 5 environ.  Cet  électuaire  s’admi- 
nistre à la  dose  de  4 à 8 grammes  ( 1 à 2 gros  ) dans  les  cas 
de  jaunisse,  contre  les  maux  d’estomac  ; quelquefois  on  le  fait 
entrer  à plus  haute  dose  dans  des  lavemens  regardés  tout-à-la- 
fois  comme  toniques  et  purgatifs. 

Electuaire  d’aloès,  de  muiiiate  de  mercure  et  de  fer,  an- 
ciennement opiat  mésentérique.  On  prépare  cet  opiat  en  pre- 
nant : poudre  préparée  avec  la  gomme  ammoniaque  en  larmes, 

1 6 gramm.  (demi-once)  ; séné  en  poudre , 24  grammes  (6  gros)  • 
protochlorure  de  mercure  , poudre  de  racine' de  pied-de-veau, 
d aioes  succotrin  , de  chaque  , 8 grammes  (2  gros)  ; poudre  de 
scammonée  composée  {dite  de  Tribus ),  de  rhubarbe,  de 


(1)  Les  eleclnaires  qui  contiennent  des  préparations  de  fer,  noircissent  et 
-e  massent  plus  que  les  autres;  on  a attribué  ce  ‘phénomène  à une  combi- 
naison du  fer  avec  le  tannin,  par  l'intermède  de  l’eau. 
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chaque,  12  grammes  (3  gros);  limaille  de  fer  porphyrisée  , 

16  grammes  ( demi-onee  ) ; mêlez  toutes  ces  poudres,  et  faites 
suivant  les  règles  , un  électuaire  , en  y ajoutant  les  proportions 
convenables  de  sirop  de  séné'  compose  (le  double  environ  du 
poids  des  poudres).  Cet  électuaire  étant  susceptible  de  se  dur- 
cir , ce  que  1 on  attribue  à la  présence  du  fer , on  a proposé  de 
mêler  ensemble  plusieurs  des  poudres  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ce  sirop  , et  d’y  ajouter  en  temps  et  lieu  les  autres 
substances  et  le  sirop  ; mais  il  est  probable  que  l’électuaire 
préparé  instantanément  ne  ressemblerait  pas  à celui  préparé 
depuis  quelque  temps  : cette  question  peut  être  décidée  par 
des  expériences.  Cet  opiat  est  regardé  comme  apéritif  et  désobs- 
truant. La  dose  est  de  2 à 4 grammes  (de  demi-gros  à un  gros). 

Électuaire  anthelmintique.  Poudre  de  jalap,  de  valériane  , 
tartrate  de  potasse,  de  chaque,  32  grammes  ( î once).  A l’aide 
de  la  quantité  d’oximel  scillitique  convenable,  faites  un  élec-  . 
tuaire  de  bonne  consistance. 

Électuaire  anti-fébrile  de  Quarin.  On  prend  poudre  de  quin- 
quina, 32  grammes  ( i once)  ; poudre  de  racine  de  gentiane, 

4 gram.  ( i gros  ) ; muriate  de  fer  et  d’ammoniaque,  4 gram. 

( i gros  ) ; oximel  scillitique  et  sirop  des  cinq  racines , quan- 
tité suffisante  pour  faire  un  électuaire  d’une  bonne  consistance. 

Ce  médicament  est  administré  contre  les  fièvres  intermittentes 
rebelles  ; mais  son  usage  est  moins  grand  depuis  la  découverte 
du  sulfate  de  quinine.  La  dose  est  de  32  à 64  gram.  (i  à 2 onc.) 
pris  en  trois  fois  et  avant  l’accès. 

Électuaire  dentifrice,  Opiat  dentifrice.  On  prépare  cet  élec- 
tuaire de  la  manière  suivante  : on  prend  corail  rouge  réduit 
en  poudre  impalpable  , 128  grammes  (4  onces)  ; os  de  sèche 
bien  pulvérisé , 32  grammes  ( 1 once  ) ; cannelle  en  poudre  , 

32  gram.  ( 1 once  );  cochenille  en  poudre  très  fine,  16  gram. 

( demi-once  ) ; miel  de  Narbonne,  320  grammes  ( 10  onces  ) ; 
alun  pulvérisé,  2 grammes  ( demi-gros).  On  met  la  cochenille 
et  l’alun  dans  un  mortier  de  marbre,  on  ajoute  une  petite 
quantité  d’eau,  et  l’on  triture  jusqu’à  ce  que  la  pâte  ait  pris 
une  belle  couleur  pourpre  ; on  ajoute  alors  peu  à peu  le  miel  et 
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les  poudres,  et  l’on  tfait  un  électuaire  que  l’on  aromatise  (selon 
la  prescription)  avec  des  huiles  essentielles,  que  l’on  y mêle 
exactement  dans  la  proportion  d’une  goutte  d’huile  par  gros  de 
masse. 

L’opiat  dentifrice  sert  à nettoyer  les  dents  ; il  doit  être  com- 
posé de  poudres  d’une  finesse  extrême  ; si  elles  n’avaient  pas 
le  degré  de  ténuité  convenable , l’opiat  ne  serait  pas  homogène 
et  pourrait  altérer  l’émail  qui  recouvre  ces  petits  os.  La  compo- 
sition de  l’dpiat  varie;  quelques  personnes  y ajoutent  de  la 
poudre  de  quinquina,  du  sulfate  de  kinine,  du  benjoin,  du 
sang-dragon,  etc.,  etc. 

Électuaire  japonais  , Confection  japonaise.  On  prend  poudre 
de  cachou,  128  gramm.  ( 4 onces);  poudre  de  kina,  g6  grain... 
( 3 onces  ) ; poudre  de  noix  muscades , 32  grammes  ( 1 once  ) ; 
poudre  de  cannelle  , 32  grammes  ( 1 once  ) ; opium  , 6 gramm. 
( 1 gros  et  demi  ).  On  fait  dissoudre  l’opium  dans  une  suffisante 
quantité  de  vin  ; on  mêle  aux  poudres;  on  ajoute  ensuite  la 
quantité  de  sirop  ordinaire  ou  de  sirop  de  cannelle  nécessaire 
pour  amenei  le  tout  à 1 état  d’électuaire.  Cette  préparation 
contient  pour  12  grammes  (3  gros)  5 centigrammes  (r  grain) 
d opium.  On  1 administre  comme  tonique  calmant  à la  dose 
de  1 à 4 grammes  ( 18  grains  à 1 gros  ) et  plus. 

Électuaire  opiacé  astringent.  Diascordium.  On  prend  gal- 
banunr,  16  grammes  (demi-once);  poudre  de  feuilles  sèches 
descoidium,  48  grammes  (1  once  et  demie);  de  roses  rouges, 
de  racine  de  bistorte , de  gentiane,  de  tormen  tille,  de 
semences  d épine-vinette , de  cassia  lignea,  de  cannelle,  de 
dictame  de  Crète,  de  stirax  calamite  (1)  , de  gomme  arabique, 
de  chaque,  16  grammes  (demi-once)  ; bol  oriental  préparé, 
64  grammes  (2  onces)  ; poudre  de  gingembre,  de  poivre  long, 
extrait  vineux  d’opium,  de  chaque,  8 grammes  (2  gros)  ; miel 
îosat  cuit  jusqu  en  consistance  de  miel,  1000  grammes  (2  li- 
vres) ; vin  d’Espagne  généreux,  25o  grammes  (demi-livre).  On 


fi;  Ce  produit  peut  être  remplace  par  du  baume  de  tolu  ou  par  du  benjoin. 
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fait  dissoudre  le  galbanum  dans  une  petite  quantité'  de  vin  ; 
on  mêle  le  miel  à ce  qui  reste  de  ce  liquide;  on  ajoute  ensuite 
peu  à peu  les  poudres,  et  l’on  fait  selon  les  règles  un  éleçtuaire 
que  l’on  conserve  convenablement.  La  quantité  d’électuaire 
obtenue  est  de  1472  grammes  (2  livres  14  onces  6 gros).  Celle 
d’opium  est  par  rapport  à la  masse  comme  1 est  à 184.  Le  dias- 
cordium  est  administré  comme  tonique  calmant.  On  le  donne 
dans  les  cas  de  dyssenterie , de  faiblesse  d’estomac  ; la  dose 
est  de  i à 6 grammes  (demi-gros  à x gros  et  demi). 

Éleçtuaire  opiacé  polypharmaque.  Thériaque  ( Formule  du 
Codex ) . Cette  formule,  qui  a été  extraite  de  la  cinquième  édition 
du  Codex , publiée  en  1 768,  par  MM.  les  rédacteurs  du  Nouveau 
Codex  , a été  modifiée  par  ces  sa  vans,  qui  ont  remplacé  les  tro- 
cliisques  d’hédycroôn,  de  vipère  et  de  scille,  par  les  substances 
qui  entraient  dans  la  composition  de  ces  produits.  Ces  mêmes 
auteurs  , pour  classer  les  médicamens  , les  ont  rapprochés 
d’après  leur  analogie  de  natui’e  et  de  propriétés;  ils  en  ont  fait 
treize  divisions,  dans  chacune  desquelles  les  principes  compo- 
sans  peuvent  enti’er.  La  première  comprend  les  substances 
âcres  ; la  seconde,  les  amers  et  quelques  plantes  qui  n’ont  qu’une 
odeur  herbacée  ; la  troisième,  les  styptiques  et  les  astringens  ; 
la  quatrième,  les  aromatiques  exotiques  ; la  cinquième,  les  aro- 
matiques indigènes  ; à cette  division  on  a ajouté  le  safran,  qui 
aurait  pu  faire  partie  de  la  dixième  division  ; la  sixième,  les 
aromatiques  fournis  par  la  classe  des Ombellifères  ; la  septième, 
les  résines  et  les  baumes;  la  huitième,  les  substances  fétides 
tirées  des  règnes  végétal  et  animal  ; la  neuvième,  les  vii’euses  ; 
la  dixième,  les  gommes  , les  fécules,  les  gélatines;  la  onzième, 
les  terres  inertes  ; la  douzième,  le"5  matières  douces  ; la  treizième , 
le  vin. 

Subslances  acres.  Pulpe  de  scille,  xi5  grammes  (3  onces 
4 gros  60  grains)  ; racine  d’asaret,  2 grammes  4 décigrammes 
(44  grains  ) ; agaric  blanc  et  semences  de  navet  sauvage, 
de  chaque  48  grammes  (1  once  et  demie)  ; semences  de  thlaspi , 
16  grammes  (demi-once).  Ces  substances  réunies  forment  une 
masse  de  22g  grammes  4 décigrammes. 
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Substances  ambres.  Mirrhe,  32  grammes  (i  once)  ; sommités 
de  petite  centaurée,  8 grammes  (2  gros)  ; racine  de  gentiane, 
16  grammes  (demi-once);  racine  de  rhubarbe,  24  grammes 
(6  gros);  scordium,  48  grammes (1  once  et  demie);  chamœdris, 
chamœpitis,  sommités  de  millepertuis,  de  chaque,  16  grammes 
(demi-once)  ; en  tout,  176  grammes  de  substances  amères. 

Substances  astringentes.  Pétales  de  roses  rouges,  48  gram. 
(1  once  et  demie)  ; racine  de  poten tille  rampante,  24  grammes 
(6  gros)  ; suc  d’hypociste , suc  d’accacia , calcbitis  brûlé , ou 
préférablement  colcothar,  de  chaque,  16  grammes  (4  gros). 
T otal  des  substances  astringentes , 120  grammes. 

Aromates  exotiques.  Écorce  de  cannelle  fine,  80  grammes 
(2  onces  et  demie);  de  cassia  lignea  , 32  grammes  (1  once);  ra- 
cines de  gingembre , 24  grammes  (6  gros)  ; fruits  de  poivre-long, 
96  grammes  (3  onces)  ; fruit  de  poivre  noir,  24  grammes  (6  gros); 
fruit  d’amome  à grappes,  32  grammes  (1  once)  ; fruit  de  petit 
cardamome,  16  grammes  (4  gros);  feuilles  de  malabathrum, 
2i|  grammes  (6  gros)  ; herbe  de  schénanthe,  56  grammes  (1  once 
6 gros)  ; racine  et  tiges  de  nard  des  Indes,  32  grammes  (1  once); 
racine  de  nard  celtique,  16  grammes  (demi-once)  ; racine  de 
costus  d Arabie , 28  grammes  (7  gros);  racine  d’acore  vrai, 
20  grammes  (5  gros)  ; bois  d’aloès,  2 grammes  4 décigrammes 
(.'I  f grains).  Les  aromates  exotiques  forment  une  masse  totale 
de  482  grammes  4 décigrammes. 

Aromates  indigènes.  Stigmates  de  safran , 32  grammes  ( ! once); 
écoice  seche  de  citron,  calament  de  montagne,  dictame  de 
Ciète,  fleurs  de  stæchas  d’Arabie,  verticilles  de  marrube  ordi- 
naiie,  de  chaque,  24  grammes  (6  gros)  ; sommités  de  pohum 
des  montagnes,  16  grammes  (4  gros)  ; sommités  de  marum,de 
marjolaine  , de  chaque , 2 grammes  4 décigrammes  (44 grains); 
racines  d’iris  de  Florence,  48  grammes  (1  once  et  demie).  Total 
I des  aromates  indigènes , 220  grammes  8 décigrammes. 

Ai  ornâtes  de  la  famille  des  Ombelliferes . Semences  de  per- 
sil de  Macédoine , 24  grammes  (6  gros)  ; semences  d’ammi , de 
lenou.l,  d’anis,  de  sesseli  de  Marseille,  de  chaque,  16  grammes 
(4  g1  °s);  semences  de  duucus  de  Crète,  8 grammes  (2  gros); 
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racine  de  meum , 1 6 grammes  (4 gros)  ; en  tout,  112  grammes. 

Résines  et  baumes.  Bois  appelé  xilobalsame , 4 grammes 
( i gros)  ; fruits  désignés  sous  le  nom  de  carpobalsame , 1 6 gram. 
(4 gros);  résine  appelée  opobalsame , 6o  grammes (i  once  7 gros); 
oliban , 24  grammes  (6  gros)  ; térébenthine  deChio , 24  grammes 
(6 gros);  mastic,  12  décigrammes (24 grains)  ; bitume  de  Judée, 
8 grammes  ( 2 gros)  ; storax  calamite,  1 6 grammes  ( 4 gros ) . 
Total,  i53  grammes  2 décigrammes. 

Substances  fétides.  Racine  de  grande  valériane,  20  grammes 
(5  gros)  ; racine  d’aristoloche  menue , 8 grammes  (2  gros)  ; 
gomme  de  galbanum,  opopanax,  castoréum,  de  chaque,  8 gram. 
(2  gros)  ; sagapenum , 16  grammes  (4  gros) . Somme  réunie, 
68  grammes. 

Substances  viveuses.  Opium , 96  grammes  (3  onces). 

Terres  insipides  et  inertes.  Terre  de  Lemnos,  16  grammes 
(4  gros). 

Gomme  fécule , etc.  Gomme  Sénégal,  16  grammes  (4  gros)  • 
mie  de  pain  de  froment,  32  grammes  5 centigrammes  (5  gros 
5o  grains  ) ; farine  d’orobe  , 76  grammes  75  centigrammes 
(2  onces  3 gros  1 5 grains)  ; chair  de  vipère  78  grammes  (2  onces 
2 gros  20  grains).  Total  de  ces  substances,  187  grammes  80  cen- 
tigrammes. 

Substances  douces.  Suc  de  réglisse , 48  grammes  (1  once  et 
demie  );  miel  de  Narbonne,  5a5o  grammes  ( 10  livres  et 
demie).  Total.  5298. 

Fin.  Yin  d’Espagne  ï25o  grammes  (2  livres  et  demie).  Total 
général  de  toutes  les  substances  employées  , 8409  grammes 
6 décigrammes.  Toutes  les  substances  étant  réduites  en  poudre, 
en  suivant  les  règles,  on  divise  le  vin  en  trois  parties.  La  pre- 
mière sert  à dissoudre  le  miel,  la  seconde  à délayer  l’opium, 
la  troisième  à dissoudre  les  gommes  et  les  sucs.  On  passe  sépa-*- 
rément  les  trois  liqueurs  ; on  les  réunit , on  ajoute  le  eolcothar , 
ensuite  les  baumes,  et  enfin  peu  à peu  les  poudres.  Après  avoir 
bien  remué  la  masse , on  la  place  dans  un  vase  fermé , et  on 
la  laisse  fermenter  pendant  une  année  entière.  La  propor- 
tion de  l’opium  entier  à la  masse  totale  , est  à peu  près 
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comme  i à 88;  ainsi  on  voit  que  4 grammes  (i  gros)  de  cet 
électuaire  ne  contiennent  pas  tout-à-fait  5 centigram.  (i  grain) 
d’opium.  La  thériaque  est  administrée  comme  sudorifique, 
contre  la  diarrhée:  la  dose  est  de  i à 4 grammes  (18  grains  à 
i gros).  L’analyse  de  la  thériaque  a été  faite  par  M.  Guilbert, 
pharmacien  de  Paris , qui  a reconnu  que  l’on  pouvait  en  sépa- 
rer de  la  résine , du  baume , de  la  térébenthine , de  l’huile 
verte,  du  miel,  l’odeur  et  la  saveur  du  safran,  l’amertume 
propre  de  la  gentiane,  divers  extraits,  des  substances  inso- 
lubles dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  L’analyse  de  M.  Guilbert, 
consignée  en  partie  dans  le  Nouveau  Codex,  démontre  toute  la 
difficulté  qu  il  y avait  d opérer  sur  un  mélange  de  substances 
ayant  déjà  subi  la  fermentation. 

Électuaire  de  quinquina,  Opiat fébrifuge.  On  prend  quin- 
quina gris  pulvérisé,  72  grammes  (2  onces  2 gros);  muriate 
d’ammoniaque,  4 grammes  (igros);  miel  choisi,  64  grain. 
(2  onces);  sirop  d’absinthe,  64  grammes  (2  onces).  On  fait  un 
électuaire  selon  les  règles  indiquées.  Cette  préparation  contient 

un  peu  plus  que  le  tiers  de  la  masse  totale  de  poudre  de  quin- 
quina. 

X 

Électuaire  de  rhubarbe  composé,  Catholicon  double.  On  pré- 
paie cet  électuaire  avec  les  substances  que  nous  allons  indi- 
quer, et  de  la  manière  suivante.  On  prend  racine  de  polypode 
2Ôo  grammes  ( 8 onces  ) ; racine  de  chicorée  , 64  grammes 
(2  onces)  ; bois  de  réglisse,  32  grammes  (1  once);  feuilles  d’ai- 
giemoine  et  de  scolopendre,  de  chaque  96  grammes  (3  onces)  ; 

! eau  ordinaire,  3 kilogrammes  (6  livres).  On  met  toutes  ces 
substances  avec  1 eau  , on  fait  bouillir  à un  feu  modéré  pour 
1 réduire  la  liqueur  au  tiers;  on  ajoute  alors  semences  de  fe- 
nouil, 24  grammes  (6  gros).  O11  passe,  on  exprime;  on  ajoute 
à la  colatuie  sucie  blanc,  2 kilogrammes  (4  livres);  on  amène 
la  solution  sucrée  en  un  sirop  ordinaire;  on  retire  du  feu,  et 
on  y ajoute  extrait  de  casse,  pulpe  de  tamarin,  de  chaque 
128  grammes  (4  onces)  ; on  mêle;  puis,  par  petites  portions, 
on  ajoute  un  mélange  fait  avec  les  poudres  suivantes  : poudre 
de  rhubarbe’  *>  '«»«'<*  *!«  «SW,  de  chaque  ,28  grammes 
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(4  onces);  poudre  de  racine  de  réglisse  privée  de  son  épiderme, 
32  gram.  (i  once)';  de  semences  de  violettes,  64  gram.  (2  onc.)  ; 
pâte  préparée  avec  des  4 semences  froides  , 32  gram.  ( 1 once)  ; 
poudre  de  semences  de  fenouil,  16 grammes  (4  gros).  On  fait 
du  tout  un  mélange  bien  homogène.  L’électuaire  de  rhubarbe 
composé  est  un  purgatif  doux  et  tonique.  On  l’administre  dans 
les  cas  de  dévoiemens,  de  dyssenteries.  On  le  donne  à la  dose 
de  16  à 48  grammes  (4  gros  à j once  et  demie). 

Électuaire  de  safran  perfectionné,  anciennement  confection 
de  hyacinthe.  Cette  préparation  s’obtient  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  terre  sigillée  préparée , yeux  d’écrevisse  pré- 
parés , de  chaque  , 1 28  grammes  ( 4 onces  ) ; cannelle  choisie , 
44  gramm.  ( 1 once  3 gros)  ; feuilles  de  dictante  de  Crète,  bois 
de  santal  citrin , de  chaque , 6 grammes  ( 1 gros  et  demi  ) ; 
myrrhe  choisie,  8 grammes  (2  gros).  On  fait  du  tout  une  poudre 
très  line  ; d’autre  part,  on  prend  miel  de  Narbonne  , sirop  de  . 
capillaire  , sucre  blanc , de  chaque  , 25o  grammes  ( 8 onces  ) ; 
on  met  le  sucre,  le  miel , le  sirop  , avec  une  quantité  suffisante 
d’eau  ; on  porte  à l’ébullition  de  manière  à faire  un  sirop , au- 
quel on  mêle,  lorsqu’il  est  refroidi,  safran  d’Orient,  santal 
rouge , de  l’un  et  de  l’autre  en  poudre  fine , de  chaque  , 

12  grammes  ( 3 gros  ).  Lorsque  les  deux  substances  sont  mê- 
lées au  sirop  , on  ajoute  successivement  et  par  petites  portions 
les  poudres  mélangées  ; on  y mêle  ensuite  , huile  essentielle 
d’écorce  d’orange,  6 gouttes  ; on  piste  pour  obtenir  une  pré- 
paration homogène  dans  toutes  ses  parties. 

Le  santal  rouge  est  ajouté  à l’électuaire  pour  le  colorer,  les 
terres  inertes  servent  à écarter  les  molécules  disposées  à se  réu- 
nir et  à les  diviser  également  dans  la  masse  , qui  alors  présente 
plus  d’uniformité  dans  toutes  ses  parties.  Le  sirop  de  capillaire 
a été  substitué  au  sirop  de  limon  , afin  de  conserver  la  propriété 
absorbante  du  carbonate  de  chaux,  contenu  dans  les  yeux  d’é- 
crevisses. 

Électuaire  de  scammonée  et  de  turbith  composé  , vulgaire-  1 
ment  Electuaire  diaphoenix.  On  prépare  cet  électuaire  avec  les 
substances  suivantes  : pulpes  de  dates,  25o  gram.  ( 8 onces)  ; 
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amandes  douces , 1 1 2 grammes  ( 3 onces  et  demie  ) ; sucre  pul- 
vérisé, i5o  grammes  ( 8 onces  ) ; miel  dépuré,  1000  grammes 
( 2 livres)  ; poudres  de  gingembre , de  poivre,  de  macis,  de 
cannelle,  de  feuilles  de  rue,  de  semences  d’athamante  de 
Crète  ou  de  fenouil , de  chaque,  8 grammes  ( 2 gros  ) ; poudre 
de  stigmates  de  safran , 3 décigrammes  ( 6 grains  ) ; poudre  de 
racine  de  turbith  , 128  grammes  ( 4 onces  ) ; scammonée  d’A- 
lep,  48  grain.  ( 1 once  et  demie  ).  On  réduit  en  une  pâte  homo- 
gène , et  à l’aide  d’un  peu  de  sucre , les  amandes  dépouillées  de 
leur  enveloppe  ; on  mêle  ensuite  cette  pâte  à la  pulpe  de  dattes 
et  au  sucre , puis  au  miel  ; on  fait  ensuite  entrer  les  poudres 
dans  ce  mélange  que  l’on  amène  en  consistance  d’électuaire. 
Dans  cette  préparation  , les  purgatifs  drastiques  sont  à la  masse 
totale  comme  1 est  à io,5,  et  les  aromatiques  sont , par  rap- 
port aux  purgatifs,  comme  1 est  à 3.  Elle  est  purgative;  on  la 
donne  dans  les  cas  d’apoplexie , d’hydropisie  ; la  dose  est  de 
2 grammes  à 32  et  plus  ( demi-gros  à t once  ) ; elle  entre  dans 
les  lavemens  que  l’on  administre  contre  les  coliques  métal- 
liques , celle  des  peintres,  par  exemple. 

Électuaire  de  sexe  et  de  pulpes  de  fruits,  Electuaire  lénitif 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend  orge  inondé  , 
polypode  commun  , de  chaque  , 64  grammes  ( 2 onces  ) ; ré- 
glisse ratissée  et  contusée , 32  grammes  ( 1 once  ) ; feuilles 
fraîches  de  scolopendre,  48  grammes  ( 1 once  et  demie); 
feuilles  de  mercuriale,  128  grammes  ( 4 onces  ) ; raisins  de 
Corinthe  , 64  grammes  ( 2 onces  ) ; prunes  de  Damas  , jujubes, 
de  chaque,  48  grain.  ( 1 once  et  demie  ) ; tamarin,  64  grain. 
(2  onces)  ; feuilles  de  séné,  64  grammes  (2  onces).  On  fait  avec 
la  graine  d’orge  et  l’eau  en  quantité  suffisante  , une  décoction 
que  Ion  continue  jusqu’à  ce  que  l’orge  soit  crevée;  on  ajoute 
ensuite  le  polypode  coutusé  et  les  autres  substances  ; on  fait 
une  seconde  décoction  avec  les  feuilles  de  séné  ; on  réunit  les 
deux  décoctions  , que  1 on  fait  réduire  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  que  5 livres  de  liquide,;  on  y ajoute  sucre  blanc,  1260 
grammes  (2  livres  8 onces).  On  fait  cuire  jusqu’en  consistance 
de  sirop  ordinaire;  on  délaye  dans  ce  sirop,  extrait  de  casse, 


366  ËLECTUA1RES. 

pulpe  de  tamarins,  de  chaque,  268 grain.  (9  onces).  Lorsque 
le  tout  est  bien  incorporé,  on  ajoute,  poudre  de  feuilles  de  séné, 
160  grammes  (5  onces)  ; poudre  de  semences  de  fenouil,  de  se- 
mences d’anis , de  chaque,  8 gram.  ( 2 gros  ).  On  mêle  le  tout 
afin  de  faire  un  électuaire  bien  homogène  et  d’une  bonne  consis- 
tance. Cette  préparation , dans  laquelle  le  séné  est  à la  masse  en- 
tière comme  1 est  à 9,6,  est  administrée  comme  purgatif;  011  la 
fait  entrer  dans  les  lavemens  à la  dose  de  i6à  48  gram.  (de  demi- 
once  à une  once  et  demie).  La  formule  que  nous  rapportons,  et 
qui  est  prise  dans  le  Codex , n’est  pas  la  même  que  celle  dé- 
crite dans  plusieurs  pharmacopées  et  formulaires  ; ces  diffé- 
rences sont  peu  importantes:  l’une  d’elles  consiste  à substituer 
au  sucre  de  la  mélasse.  La  formule  rapportée  par  Baume  pres- 
crit l’emploi  des  fleurs  de  violettes  fraîches  ou  sèches.  La  for- 
mule du  nouveau  Codex  ne  prescrit  point  l’emploi  de  ces  fleurs, 
qui  contiennent  cependant , d’après  les  expériences  publiées 
par  M.  Boullay , un  principe  très  actif.  Notre  but,  en  faisant 
ces  remarques , n est  pas  de  faire  la  critique  d’un  ouvrage 
publié  par  des  savans  dont  nous  nous  honorons  d’être  les 
éleves,  et  à qui  nous  devons,  le  peu  de  connaissance  que  nous 
possédons;  mais  de  fixer  l’attention  de  ces  savans,  qui  seront 
sans  doute  appelés  à coopérer  à une  nouvelle  édition  du  Codex 
latin. 

Électuaire  ou  Opiat  soufré.  Soufre  lavé,  166  gram.  ( 5 onces 
1 gros  et  demi);  miel  blanc , 35o  grammes  ( 10  onces  7 gros- 
et  demi  ) ; mêlez  exactement. 

Électuaire  vermifuge  ou  Opiat  contre  les>  vers;  Cet  opiat  se 
prépare  de  la  manière  et  avec  les  substances. suivantes  : poudre 
de  semen-contra , 32  grammes  ( 1 once)  ; poudre  de  rhubarbe, 
16  grammes  ( 4 gros)  ; mercure  doux,  16  gram.  (4  gros)  ; 
sirop  de  suc  de  pourpier  cuit  en  consistance  de  miel  , ou 
mieux  sirop  de  mousse  de  Corse,  en  quantité  suffisante;  on 
mêle  pour  obtenir  un  électuaire  de  bonne  consistance  et  qui 
est  administré  comme  vermifuge. 

Ici  se  bornent  les  formules  des  divers  éleetuaires  qui  ont  été. 
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conservés  dans  le  nouveau  Codex.  Nous  avons  cependant  cru 
devoir  rapporter  les  recettes  de  quelques  autres  préparations 
qui  sont  encore  mises  en  usage  par  quelques  praticiens.  Dans 
le  tableau  suivant  nous  indiquerons  principalement  les  doses , 
laissant  presque  généralement  au  pharmacien  à appliquer  les 
règles  à suivre  pour  leur  préparation. 


TABLEAU  des  formules  de  diverses  confections,  opiats , 
électuaires , qui  sont  rarement  employés  ou  tombés  en 
désuétude. 


Ëlectuaire  de  baies  de  laurier 
( Rhasis  ). 


Baies  de  laurier.  . 48  gram.  (ionc.Jj) 
Feuilles  sèches  de 

rue 3a  grain,  (i  onc.). 

Sagape'num a 5ài6gram 

Opopanax / (4  gros). 

Semences  d’aunée  

— de  cumin 

— de  nielle 

— de  livèche 

— de  carvi 

— de  daucus  de  Crète..  — D 

Acorus  calamus V,a  8iatu 

Origan  entier 1 (2  8ros)* 

Amandes  amères  mond . . 

Poivre  long. . . . 

O * 


— noir 

Menthe  aquatique 

Castore'um 

Mielblancècume'  G28gram.(i  1.  4on.) 
Vin  d’Espagne. . 64gram.  (a  onces). 

Quelques  auteurs  ont  propose  la 
suppression  du  vin  d’Espagne.  L’élcc- 
tuairede  baies  de  laurier  est  administré 
comme  carminatif  et  comme  anti- 


hystérique; la  dose  est  de  2 à 8 gram. 
( demi-gros  h 2 gros). 

Ëlectuaire  balsamique  astrin- 
gent de  Barthez. 

Conserve  de  roses..  laSgram.  (4.onc.) 
Sirop  de  Tolu. ...  32  gram.  (1  onc.) 

■ — de  diacode. ...  8 gram.  (2  gro.) 

Mclez.  Celte  préparation  se  donne 
contre  l’hémoptysie , h la  dose  de 
16  à 32  grammes  par  jour.  Nous  avons 
consigné  ici  cette  formule  à cause  des 
bons  effets  que  nous  avons  vu  obtenir 
de  son  emploi . 

Ëlectuaire  bénêdict  laxatif 
( Nicolas  de  Salerne). 

Racine  de  turbith. .....  I 5â4ogram. 

Écorce  de  racine  d’ésule.  J (10  gros). 

Scammone'e. lâaaogram. 

Hermodactes ( (5gros). 

Roses  rouges \ 

Girolles ! 

Spica-nard I ââ-4gram  . 

?"&ealbre f ('gros). 

Safran I 

Semences  de  saxifrage  . . < 
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— d’amomum... 

— d’ache 

— de  persil .... 

— de  carvi 

— de  fenouil. . . 

— de  petit-houx 

— d’asperge 8lam- 

— degremil 

— de  grand  cardamome. 

Poivre  long 

Macis 

Galanga  minor 

Muriate  de  soude  ou  sel 

gemme 

Miel  blanc 75ogram.  (i  liv.f.). 

On  fait  une  poudre  compose'e 
que  l’on  délaie  dans  le  miel  et  que 
l’on  incorpore  exactement.  L’écorce 
d’ésule  employée  est  la  seconde,  et 
les  praticiens  prescrivent,  avant  de 
l’employer,  de  la  faire  macérer  pen- 
dant 24  heures  dans  du  vinaigre  et  de 
la  faire  sécher  avant  de  la  réduire  en 
poudre. 

Cette  préparation  est  emménago- 
gue.  On  la  donne  aussi  comme  pur- 
gative, li  la  dose  de  4 '-*4  grammes 

( d’un  à 6 gros). 

Électuaire  caryocostin. 

Costus J 

Girofles fan  8 gram. 

Gingembre f (a  gros). 

Cumin J 

Diagrède >àâ  16  gr. 

Hermodactes J (4  gros). 

Miel  dépuré. . . . 192  gram.  (6  onces). 

Cette  préparation  qui  est  purgative 
est  administrée  h la  dose  de  4 à 24 
grammes  (1  à 6 gros). 

Électuaire  diaprum  simple. 

Racines  de  polypode.  64  gr-  (2  onc.) 
Fleurs  de  violettes  ré- 
centes  i28gr.  (4  onc.) 


Semences  de  berberis  . . , ) 5à  32  gr. 
Réglisse  ratissée | (1  once) . 

Préparez  une  décoction  dans  la- 
quelle vous  ferez  cuire,  pruneaux  , 
y5o  grammes  ( 1 livre  \ ) : tirez-en  la 
pulpe;  ajoutez  à la  liqueur  les  subs- 
tances suivantes  : 

Sucre  blanc ....  750  gram.  (i  liv.  {), 
Suc  de  coings.  . . I92gram.(6  onc.). 

Amenez  le  tout  en  consistance  de 
sirop  épais;  délayez  dans  ce  sirop  la 
pnlpe  que  l’on  a privée  de  son  humi- 
dité, puis  ajoutez  les  substances  sui- 
vantes réduites  en  poudre  très  fine  : 

Santal  rouge )aà  16  gr. 

— citrin ( (4  gros). 

Semences  de  violettes.  .. 

— de  pourpier 

Roses  de  Provins. 

Mêlez  exactement  et  conservez.  Cet 
électuaire  peut  être  regardé  comme 
un  bon  purgatif.  On  le  donne  h la 
dose  de  16  à 64  grammes  ( une  demi- 
once  h 2 onces  ). 

Électuaire  diAprunsolutif.  Cet 
électuaire  diffère  du  précédent,  parce 
qu’il  est  additionné  de  scammonée 
dans  des  proportions  variées,  selon  la 
prescription  du  médecin.  La  formule 
donnée  dans  les  pharmacopées  est  la 
suivante  : 

Diaprun  simple ig2gr.(fionc.) 

Scammonée  en  poudre  8 gr.  (2  gros) 

Mêlez  avec  un  pilon  de  bois,  et  con- 
servez. A la  dose  de  8 grammes  à 32 
(2  gros  à 1 once),  il  est  employé 
comme  purgatif. 

Électuaire  Hamech  (JVIcsué). 
Polypode  de  chêne  I28gr.  (4  onces). 

Pruneaux 750  gr.  (1  liv.  * )T 

Raisinssecs 25ogr.  (8  onces). 


(àà  32  gr. 
J (1  once). 
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| Sa  128  gr. 


Mirobolans  citrins. . . 

— ckebules / ,,  , 

— indiens ( « °nCCS> 

Feuilles  sèches 

d’absinthe . . 32  gr.  ( i once) . 

Semences  de 

violettes 102  gr.  (3  onc.  6 gros). 

Sommités  sèches 

de  thym.  . . 64  gr.  (2  onces). 

On  sépare  les  noyaux  des  myrobo- 
lans,  et  l’on  fait  du  tout  une  décoc- 
tion que  l’on  passe  avec  expression. 
On  prend  d’autre  part, 

Rhubarbe  concassée  192  gr.  (6  onces). 
Chair  de  coloquinte. . . . v àâ  128  gr. 

Agaric  blanc / (4  onces). 

Feuilles  de  séné. . 64  gr.  ( 2 onces). 
Roses  de  Provins.  48  gr.  (1  once 7). 

On  fait  une  deuxième  décoction 
que  l’on  passe  avec  expression  ; on  fait 
bouillir  le  marc;  on  passe  de  nouveau; 
on  mêle  les  deux  produits  avec  la  pre- 
mière décoction;  on  ajoute  ensuite  : 
suc  dépuré  de 

fumeterre..  i5oo  gram.  ( 3 livres). 
Petit-lait  cla- 
rifié  12  kilog.  (24  livres). 

Manne  grasse  128  gram.  ( 4 onces). 
Sucre i5oo  gram.  ( 3 livres). 

On  fait  chauffer  le  mélange.  Lors- 
que le  sucre  est  fondu,  on  coule  h 
travers  un  blancket;  on  fait  évaporer 
la  liqueur  en  consistance  de  sirop 
épais  ; on  y délaie, 

Pulpe  de  tamarin.  3i4gr.  (10 onces). 
Extrait  de  casse..  25ogr.(  8 onces). 

On  y ajoute  ensuite  les  substances 
suivantes,  réduites  en  poudre  fine: 

Diagrède 96  gr.  (3  onces). 

Semences  d’anis.  G4  gr.  (2  onces). 
— de  fenouil...  48  gr.  (,  oncef). 
Spica-nard ,6  gr.  (4  gros)  . 

Tome  II. 


[aà  4o  gr. 


Ecorces  de  rnyro- 

bolans citrins. . 144  gr-  (4  onc.  {). 
Semence  de  fumeterre. . 1 âà  24  gr. 

Rhubarbe J (6  gros). 

On  fait  en  pistant  un  mélange  exact 
que  l’on  conserve  convenablement. 
Cet  électuaire  était  administre  comme 
purgatif  ; on  le  donnait  dans  les 
cas  de  maladies  cutanées , les  dartres, 
la  gale  , la  teigne.  La  dose  est  de 
4 grammes  à 32  ( 1 gros  à 1 once). 

Electuaire  hiera  diacolocyn- 
thidos. 

Stéchas  arabique.  . . . 

Marrube  blanc 

Chamœdrys ^ 

Agaric ( (I0gr0S)- 

Coloquinte 

Diagrède tâà  24  gr. 

Racine  d’ellebore  noir. ,.  j (6  gros). 

Castorc'um . ......  12  gram.  (3 g' os). 

Opoponax 

Sagapénum 

Semences  de  persil V*1'  20  8r- 

Aristoloche  ronde ( (S  gros), 

Poivre  blanc 

Cannelle  \ 

Spica-uard / 

Myrrhe ". . . 16  Sr- 

Pouliot j (4  gros). 

Miel  dépuré i5oogram.  (3  liv.) . 

On  fait  un  électuaire  selon  les  règles 
de  l’art.  On  l’a  employé  comme  pur- 
gatif, et  comme  emmc'nagogue;  ou 
1 administrait  à la  dose  de  4 grammes 
à 3a  ( 1 gros  à 1 once  ). 

Electuaire  de  magnésie. 

Racine  d’aunée  en 

poudre G-4  gr.  (2  onces), 

Poudre  desemences 

de  fenouil 96  gr.  (3  onces), 

Poivrenoiren  poud.  32  gr.  (1  once). 

Sucre  blanc. . ) 

Mie, / aa  61  f?r'  (a  °"ces) 

24 
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Faites  un  clcctuaire  qui  s’administre 
aux  enfans  que  l’on  allaite  et  qui  ont 
des  aigreurs.  La  dose  est  de  2 gramm. 

( demi-gros  ).  On  peut  rendre  cet  élec- 
tuairc  très  agre'able,  en  y faisant  en- 
trer 4 onces  de  chocolat , et  en  rem- 
plaçant le  miel  par  une  quantité  con- 
venable de  sirop  de  sucre.  On  peut 
le  prendre  h la  dose  de  16  grammes 
(4  gros). 

ÉlectuAire  vulgairement  nom- 
mé Mithridate. 


40  gr. 


28  gr. 
(7  g™5'1- 


Myrrhe 

Safran 

Agaric 

Gingembre . . 

Cannelle ( (10  gros) 

Nard  indique  

Oliban 

Semences  de  thlaspi.  . . . 

Cassialignea 

Pouliot  de  montagne... 

Poivre  blanc 

Scordium 

Semences  de  daucus. . . 
Carpobalsamum. ...... 

Trochisque  de  cyphéos. 

Bdellium. . . 

Racine  de  meum 
Suc  d’acacia , 

Seine  marin. 

Sommités  d’bypé- 

ricum 10  gr. 

Semences  de  sesselli .... 

Baume  de  la  Mecque. . . 

Schenanthe  

Stéchas  arabique - 

Costus  arabique 

Galbanum 

Térébenthine  de  Chio. . - 

Poivre  long 

Castoréum 

Suc  d’bypociste 

Storax  calamite 

Opopanax. . . .y 

Malabatrum. . i 


Nard  celtique 

Gomme  arabique 

Persil  de  Macédoine  ( se- 
mences ) 

Opium 

Cardamome  minor yià  12  gr 

Semences  d’anis .......  I (3  gros) . 

— de  fenouil 

Racines  de  gentiane.. . . . 

decalamus  aromatique 

— de  grande  valériane. . 

Sagapénum 

Miel  de  Narbonne 

écumé 325o  gr.  ( 6 liv.  [ ) ■ 

Yin  d’Espagne.,  quantité  suffisante. 

Faites,  selon  les  règles,  un  élec- 
tuaire.  Cette  préparation  était  donnée 
comme  stomachique,  anthelmintique. 
anti-dyssentc'rique.  La  dose  est  d’un 
gramme  à 8 ( 18  grains  à 2 gros  ). 

Électuaire  dit  orviétan. 
Racine  de  calamns  aro-  1 

! nîî 


......  7 jjg 

::::::: i < 


aa  10  gr. 
(2  gros  £). 


(2  grosj  ). 


aa  32  gr 
(1  once). 


’V 

. - I 
::1 


32  gr. 
once). 


(‘ 


g1- 

once). 


manque  

— d’angélique... 

— d’aristoloche  ronde. 

— d’asarum 

— de  bistorte  .... 

Carline iG  gram.  (4 gros). 

Enula  campana V t>4  gramm 

Grande  valériane j (2  once*) 

Gentiane 

Impératoire I 

Iris  de  Florence ( àà  3u 

Patience  sauvage. 

Gingembre 

Méum 

Feuilles  de  grande 

absinthe 48  gram.  ( 1 once-j  ) . 

Chardon  bénit. . . 

Chamædrys 

Dictame  de  Crète 
Rue • • 

Scordium ( (4  gros). 

Laurier 

Menthe  de  jardin. 

Origan  blanc.... 


iG 


gr> 
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Feuill.  de  marruhe  blanc. 

— de  romarin i 

— de  sauge / — ... 

, , n i au  6/1  gr 

— de  thym > ' ‘ 

Fleurs  de  lavande i (a  onces) 

— de  roses  rouges 

Sommités  de  tanaisie.. 

Nard  celtique 4 S1'-  (’  gros). 

Baies  de  laurier. .. . 32  gr.  (i  once). 
Poivre  delà  Jaraaïq.  64  gr.  (a  onces). 
Semences  d’anis \ 

— de  céleri / 

— de  cumin \*!l  §r- 

— de  daucus f (*  once). 

— de  moutarde J , 

Girofle ) 

Muscade '.../âü  16  gr. 

Cannelle  blanche ( (A  <jr0s). 

Cannelle ) ° 

Bol  d’Arménie j ââ  3a  gr. 

Myrrhe ( (i  once). 

Gomme  arabique ) 

Opium f ââ  64  gr. 

Vitriol  calciné  en  blan-f  (aonces). 

cheur 1 

Assa  lœtida 16  gram.  (4  gros). 

Baume  noir  tlu  Pérou 1 àâ  128  gr. 

Extrait  de  genièvre J (4 onces). 

Férébrnthinc. . . 64  gram.  (a  onc.). 
Miel  écume a kilogr.  (4  liv.). 

■Faites,  selon  l’art,  un  électuaire 
qui  a été  considéré  comme  ayant  les 
memes  propriétés  que  la  thériaque, 
et  qui  se  donne  aux  mêmes  doses. 

Electpaiiie  ou  opiat  de  Salo- 
mon. 

Racines  de  calamus  . . . . v _ 

— d’énula  campana....  f ,i£*^ 1 -*  Sr- 

— de  fraxinclle J (4  onces). 

de  conlrayerva  4 gram.  (1  gros), 
de  gentiane...  8 gram.  (agros). 

^4  gram. 

G;ro,le J (1  gros). 

R.Aclurc  de  corne  de  cerf.  8 gr.  (agros). 
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Bois  d’alors , 

Cannelle  blanche / ... 

c , | aaoeram. 

Cascarille \ b 

Écorces  de  citrons ( (2  Sroso 

Cannelle J 

Semen-eontra , ...  16  gram.  (4  gros). 
Semences  de  petit 

cardamome....  4 gram.  (1  gros) . 
Sem.  de  chardon  bénit.. . I 

— de  citrons ! ââ  16  gr. 

Feuilles  dedict.  de  Crète.  f (4  gros). 
Roses  de  Provins ) 

Écorce  de  citrons 

confits 25o  gram.  (8  onces) . 

Conserves  de  fleurs  de  J 

buglosse f ââ  64  gr. 

— — de  romarin ( (aonces). 

— — d’œillets ) 

Thériaque. ...  32  gram,  ( 1 once). 

Sirop  de  limon.  i5oo  gram.  (3 livres) . 
Extrait  de  genièvre  8 gram.  (2  gros). 

Faites  , selon  Jes  règles  de  l’art,  un 
électuaire  que  l’on  administrait  contre 
les  diarrhées,  les  maux  d’estomac.  La 
dose  est  de  2 à 6 grammes  (demi-gros 
à 2 gros). 

Électuaire  dit  philonium  roma- 
num  , Opiat  somnifère. 

Poivre  blanc "j 

Semences  de  jusquiame  ) ' 20 
blanche J (5  gros). 

Opium  choisi 10  gr.  (2  gros  JJ. 

Cassia  Iignea 1 ââ  6 gram. 

Cannelle  fine J (,  <jrosA). 

Semences  d’ache. .... 

Casforéum 

Costufi  d’Arabie 

Semences  de  persil 1 

, r -,  laadgram. 

— de  lenoud ' n 

Daucus  de  Crète j(54gra,ns). 

Nard  indien 

Pyrèthre |aa7décig. 

Zédoaire j (ï^gr-ams) . 

Safran 12  décigr.  (24  grains). 

Miel  de  Narb.  288  gram.  ( g onces). 
Faites,  selon  l’art. , un  élodtuqire. 


aa  4 gram . 
(1  gros). 
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On  administraitcette  préparation  clans 
les  cas  «le  convulsions,  les  coliques, 
la  toux.  Ou  le  donnait  à la  dose  de  2 à 
4 gram.  ( demi-gros  à 1 gros  ).  On  le 
donnait  aussi  en  lavemens  , à la  meme 
dose.  2 grammes  de  cet  clcctuaire  con- 
tiennent 5 centigrammes  d'opium. 


Électuaire  dit  thériaque  ré- 
formée. 

Squames  de  scille 

sèches 128  gr.  (4  onces). 

Iris  de  Florence. . . 16  gr.  (4  gros). 

■Gingembre .. ) 

Dictame  de  Crète 

Nard  indique v.. 

Stéchas  arabique 

Safran  gâtinais 

Myrrhe v*®  24  gr 

Racines  de  gentiane f (6  gros). 

— de  calamus  aromatic. 

— de  méura  ........ 

— de  valériane 

— de  nard  celtique. . . 

Amomum ' 

Poivre  long.  gG  gram.  (3  onces) . 
Scordium  . 128  gram.  (4  onces). 
Cannelle..  32  gram.  (1  once). 
Schoenanthe  48 gram.  (1  once4gros). 
Semences  de 

fenouil..  J 8 gram.  (1  once 4 gros). 
Opium 41  gram.  ( 1 once  3 gros) . 


Castoréum.  5 gram.  (2  gros). 

Baume  de  Ju- 

de'c 64  gram.  (2  onces). 

Slorax  calamite lâà  16  gr. 

Sagape'num | (4  gtos). 

Galbanum...  8 gram.  (2  gros). 

Vin  d’Espagn.  quantité  suffisante. 
Miel  de  Narb.  2 kilogr.  (4  livres). 
Faites,  selon  l’art,  un  clcctuaire. 
ÉlECTUAIRE  DIT  THÉRIAQUE  D1A- 

tessakon. 

Racine  de  gentiane 

— d’aristoloche  ronde.,  lâà  128  gr. 

Baies  de  laurier f fonces). 

Myrrhe 1 

Miel  blanc  écume 1 ââ  128  gr. 

Extrait  de  genièvre J (4 onces). 

Faites,  selon  l’art,  un  électuaire. 
On  administraitcette  préparation  h la 
dose  d’un  gramme  à 8 ( 18  grains  à 
2 gros),  contre 'les  convulsions,  l’é- 
pilepsie, et  comme  emménagogue. 

Nous  croyons  devoir  terminer  le 
tableau  de  ces  préparations  qui  autre- 
fois étaient  les  plus  usitées.  Nous  n’a- 
vons pas  cru  devoir  rapporter  ici  les 
nombreuses  formules  consignées  dans 
les  Pharmacopées  de  Chai  as,  deLé- 
mery , etc.  ; nous  renverrons  nos  lec- 
teuis  à consulter  ces  ouvrages. 

(A  C.) 


ÉLÉMI.  V.  Résine  élémi. 

ÉLÉMINE.  Dans  une  lettre  adressée  aux  rédacteurs  des  An- 
nales de  Physique  et  de  Chimie,  janvier  1826,  p.  10b  , 
M.  Baup  a donné  le  nom  d’élémine  à une  substance  cristalline 
qu’il  a retirée  de  la  résine  élémi  et  qui  est  soluble  dans  envi- 
ron 20  parties  d’alcool.  L’auteur  s’étant  borné  à cette  simple 
annonce  , nous  chercherons  à déterminer,  à l’article  Résine 
Élémi  , quelles  sont  les  propriétés  de  cette  nouvelle  subs- 
tance, en  nous  aidant  des  travaux  entrepris  par  M.  Bonastr.e 
sur  les  sous-résines.  (A-  ^ ) 
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ÉLÉPHANT.  Elephas.  Nous  ne  pouvons  consacrer  un  article 
à 1 histoire  naturelle  de  ce  genre  de  Mammifères  Paohydermes- 
Proboscidiens , parce  que  les  détails  intéressans  qu’il  exigerait 
nous  feraient  sortir  des  limites  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  ; nous  le  mentionnerons  seulement  ici  pour  la  substance 
utile  que  ces  animaux  fournissent , et  qui  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  à’ ivoire.  M.  Cuvier  a le  premier  fait 
connaître  les  espèces  qui  composent  le  genre  éléphant , et 
M.  Desmoulins  a récemment  ajouté  quelques  renseignemens 
sur  leur  distinction.  Ces  espèces  sont  au  nombre  de  deux  , sans 
comptei  1 éléphant  fossile  ou  Mammouth , que  l’on  a trouvé 
dans  les  contrées  glaciales  des  deux  continens.  L’Éléphant  in- 
dien, Elephas  indicus , Cuv.,  est  le  plus  gros  des  mammifères 
connus , et  en  même  temps  un  des  plus  intelligens.  Depuis  un 
temps  immémorial , ou  l’a  réduit  en  domesticité , et  on  l’a 
employé  avec  avantage  dans  toutes  les  expéditions  militaires. 
Son  crâne  est  allongé,  son  front  concave,  ses  oreilles  petites , 
ses  mâchelières  marquées  de  rubans  ondoyans.  L’Éléphant  d’A- 
frique, Elephas  africanus , Cuv.,  se  distingue  du  précédent 
par  son  crâne  arrondi , ses  larges  oreilles  couvrant  toute  l’é- 
paule, et  ses  mâchelières  marquées  de  losanges  sur  leur  cou- 
ronne. Personne  n’ignore  les  formes  singulières  de  ces  animaux, 
dont  le  trait  principal  de  la  physionomie  consiste  dans  une 
trompe  mobile , creusée  intérieurement  de  deux  tuyaux  qui 
ne  sont  que  le  prolongement  des  narines.  Cette  partie  est  en 
même  temps  pour  l’animal  un  organe  de  préhension  à l’aide 
duquel  il  exécute  tous  les  mouvemens  que  la  main  produit  dans 
l’espèce  humaine. 

Les  défenses  des  éléphans  , dont  la  substance  est  l’ivoire 
du  commerce , sont  implantées  dans  les  alvéoles  supérieures 
des  os  incisifs  ; elles  sont  incomparablement  plus  grandes 
dans  1 éléphant  d’Afrique  que  dans  celui  des  Indes,  et  dans 
les  mâles  que  dans  les  femelles.  Aussi  l’Afrique  est-elle  la 
partie  du  monde  d’où  l’on  tire  la  plus  grande  quantité  d’i- 
'Glie‘  Ces  défenses  sont  formées  d’un  tissu  compacte  réticu- 
laire très  blanc,  susceptibles  d’un  poli  parfait.  Elles  ne  sont 
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pleines  qu’à  partir  de  l’extrémité  jusqu’à  environ  la  moitié  de 
leur  longueur.  L’ivoire  est  employé  pour  une  foule  d’objets  de 
tabletterie.  On  le  calcinait  autrefois  dans  des  vases  clos  pour  en 
retirer  un  charbon  d’un  beau  noir  velouté  , et  qui  portait  le 
nom  de  noir  d’ivoire.  A feu  nu,  l’ivoire  laisse  pour  résidu  un 
composé  de  phosphate  calcaire  qui  était  connu  sous  le  nom  de 
spode.  Ces  deux  substances  s’obtiennent  également  par  la  cal- 
cination d’os  moins  précieux  que  l’ivoire  ; on  n’emploie  donc 
aujourd’hui  que  bien  rarement  cette  matière  à de  tels  usages. 

(A.  R.) 

ÉLIXIRS.  On  a donné  le  nom  d ’ élixirs  à des  produits  phar- 
maceutiques qui  s’obtiennent  de  la  même  manière  que  les  tein- 
tures. Ces  médicamens  résultent  ordinairement  de  1 action  de 
l’alcool  plus  ou  moins  concentré  sur  les  substances  végétales, 
minérales  et  animales.  Au  mot  Teinture , nous  indiquerons 
les  règles  à suivre  pour  la  préparation  des  élixirs  qui  sont  réu- 
nis  aux  teintures.  (A-  C.) 

ÉLIXIR  ANTI-ARTHRITIQUE.  V.  Teinture  anti-arthritique. 

ÉLIXIR  ANTI-SEPTIQUE.  V.  Teinture  de  quinquinaéthérée. 

ÉLIXIR  ANTI -VÉNÉRIEN.  V.  Teinture  anti-vénérienne 
ue  Wrigth. 

ÉLIXIR  DE  GARUS.  F.  Alcool  de  safran  composé,  loin.  I , 

page  256. 

ÉLIXIR  DE  LONGUE  VIE.  V.  Teinture  d’aloès  composée. 

ÉLIXIR  DE  PEYRILHE.  V.  Teinture  ammoniacale. 

ÉLIXIR  DE  STOUGI1TON.  V.  Teinture  amère. 

ÉLIXIR  PARÉGORIQUE.  V.  Teinture  parégorique. 

ÉLIXIR  VISCÉRAL  D’HOFFMAN.  V.  Vins  d’extraits. 

ÉLIXIR  VITRIOLIQUE  DE  MYNSICHT.  V.  Teinture  aro- 
matique avec  l’acide  sulfurique. 

ELLÉBORE  BLANC  ou  V ARAIRE-  Veratrum  album,  L. 
— Rich.  Bot.  méd.  , t.  I , p.  77.  (Famille  des  Colcliica- 
cées,  DeCandolle.  Polygamie  Monoecie , L.)  Cette  plante  croit 
en  abondance  dans  les  pâturages  élevés  des  hautes  montagnes  de 
l’Europe  méridionale.  Onia  trouve  principalement  sur  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  et  dans  les  montagnes  du  Jura  et  de  l’Auvergne. 
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Sa  racine  est  pivotante,  tuberculeuse,  charnue,  allongée, 
de  la  grosseur  du  pouce , garnie  d’un  grand  nombre  de  fibrilles 
grisâtres.  De  cette  racine  s’élève  une  tige  haute  d’environ  un 
mètre , garnie  de  feuilles  amplexicaules  , ovales , entières  , 
marquées  de  plis  longitudinaux.  Ces  feuilles  ressemblent  telle- 
ment à celles  de  la  grande  gentiane  , que  l’on  confondrait  fa- 
cilement ces  plantes,  si  l’on  ne  faisait  attention  à la  position 
alterne  sur  la  tige  des  feuilles  de  l’ellébore  blanc  , tandis  que 
celles  de  la  grande  gentiane  sont  opposées.  Il  y a en  outre 
d’autres  caractères  dans  l’aspect  glauque  et  la  couleur  de  ces 
feuilles;  mais  ces  différences  peuvent  échapper  aux  collecteurs 
de  plantes  médicinales , hommes  en  général  assez  ignorans  : il 
est  donc  à craindre  qu’ils  ne  prennent  l’ellébore  blanc  pour  la 
gentiane  dans  la  récolte  de  cette  dernière  racine , et  l’on  ne 
saurait  donner  trop  d’attention  à ce  qu’une  semblable  méprise 
n’ait  lieu.  Lorsque  la  plante  est  en  fleurs , il  est  impossible 
alors  de  ne  pas  la  reconnaître;  ses  fleurs  sont  verdâtres,  et 
forment  une  panicule  terminale. 

Telle  qu’on  l’apporte  sèche  des  contrées  alpines , la  racine 
d’ellébore  blanc  est  en  morceaux  en  forme  de  cône  tronqué , 
de  2 à 3 pouces  de  long  et  d’un  pouce  environ  de  diamètre 
moyen  ; ils  sont  noirs  et  ridés  extérieurement , blancs  inté- 
rieurement, souvent  munis  de  radicelles  qui  sont  nombreuses , 
de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  et  jaunâtres  à la  partie 
extérieure.  Cette  racine  a une  saveur  dont  la  première  impres- 
sion est  douceâtre,  puis  un  peu  amère,  âcre  et  corrosive.  Cette 
saveur  la  distingue  facilement  de  la  racine  d’asperge,  qui  d’ail- 
leurs est  toujours  garnie  de  radicelles  plus  flasques  et  rarement 
sèches  ; de  plus , le  corps  de  cette  dernière  racine  n’est  ni  conique 
ni  compacte  comme  celui  de  la  racine  d’ellébore  blanc. 

D’après  l’analyse  de  la  racine  d’ellébore  blanc  , publiée  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ( Annales  de  Physique  et  de  Chimie , 
t.  XI Y,  p.  81  ) , elle  contient  : une  matière  grasse  composée 
d’élaine,  de  stéarine  et  d’un  acide  volatil  ; du  gallate  acide  de 
veralnne ; une  matière  colorante  jaune,  de  l’amidon,  du  li- 
gneux , et  de  la  gomme.  Réduite  en  poudre,  la  racine  d’elle— 
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bore  blanc  est  vomitive  et  violemment  drastique.  On  l’em- 
ployait autrefois  à la  dose  de  4 à 8 grains  dans  les  hydropisies, 
la  manie,  etc.  C’e'tait , chez  les  anciens  médecins,  la  dernière 
ressource  dans  les  cas  désespérés.  Il  paraît , d’après  quelques 
expériences  de  M.  Moore  , médecin  anglais , que  Veau  médici- 
nale (THusson,  tant  célébrée  comme  spécifique  contre  la  goutte, 
était  une  infusion  vineuse  de  racine  d’elléboi'e  blanc,  avec  ad- 
dition d’un  quart  de  laudanum;  du  moins  le  mélange  de  ces 
deux  liquides  a produit,  à une  dose  très  faible,  vomissement 
et  purgation,  et  consécutivement  diminution  des  douleurs  de 
la  goutte.  Aujourd’hui , l’usage  de  la  racine  d’ellébore  blanc  est 
presque  complètement  abandonné.  On  l’a  administrée  exté- 
rieurement contre  certaines  affections  cutanées , et  pour  dé- 
truire la  vermine,  à l’instar  delà  cévadille,  plante  qui  appar- 
tient au  même  genre.  (A.  R.) 

ELLÉBORE  FÉTIDE.  Helleborus  fœlidus , L.  Espèce  ana- 
logue , par  ses  propriétés , à l’ellébore  noir.  V . ce  mot. 

(A.  R.) 

ELLÉBORE  NOIR.  Helleborus  niger,  L. — Ricli.  Bot.  méd., 
t.  II , p.  625. — Orfila  , Leçons  de  méd.  légale  , pl.  7.  ( Famille 
des  Renonculacées,  Juss.  Polyandrie  Polygynie,  L.)  Cette  plante 
est  indigène  des  hautes  montagnes  de  l’Europe  méridionale  et 
tempérée  ; on  la  cultive  dans  les  jardins  pour  ses  belles  fleurs  qui 
s’épanouissent  au  milieu  de  l’hiver,  circonstance  qui  lui  a fait 
donner  par  les  jardiniers  le  nom  de  rose  de  Noël.  Ce  que  l’on 
nomme  vulgairement  ràcine  dans  cette  espèce,  est  un  rhizome, 
c’est-à-dire  une  tige  souterraine  , charnue,  comme  articulée , 
rameuse,  blanche  intérieurement,  noirâtre  à l’extérieur,  mar- 
quée d’anneaux  circulaires  rapprochés  et  présentant  des  vestiges 
d’anciennes  feuilles  ; elle  donne  naissance  aux  feuilles  par  son 
extrémité  supérieure,  et  aux  véxi  tables  racines  par  divers  points 
de  son  étendue.  Celles-ci  sont  très  allongées,  simples,  char- 
nues, et  jaunes-brunâtres  , devenant  noires  par  la  dessiccation. 
Les  feuilles  qui  s’élèvent  immédiatement  du  rhizome  sont  pé- 
tiolées , pédalées  , à sept  ou  huit  lobes  très  profonds  , obovales, 
lancéolées,  acuminées,  glabres  et  dentées  en  scie  dans  leur 
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partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  portées  au  nombre  d’une  ou 
deux  sur  des  hampes  cylindriques  ; elles  sont  roses  , très 
grandes  et  accompagnées  de  bractées. 

L’odeur  de  la  racine  d’ellébore  noir  est  presque  nulle  ; sa  sa- 
veur est  légèrement  styptique  , puis  âcre  et  brûlante.  Elle  était 
fort  employée  dans  l’ancienne  Thérapeutique  , contre  certains 
cas  de  manie  et  d’hydropisies  passives , soit  sous  forme  de 
poudre,  soit  en  extrait,  en  infusion  ou  en  teinture  alcoolique. 
Les  fameuses  pilules  hydragogues  et  toniques  de  Bâcher  lui 
devaient  particulièrement  la  réputation  dont  elles  ont  joui 
pendant  long-temps  Cependant,  son  usage  est  aujourd’hui 
abandonné,  à cause  des  graves  accidens  qu’elle  peut  occasio- 
ner.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  y détermine  de  l’inflamma- 
tion, et  même  un  véritable  effet  épispastique.  Administrée 
à l’intérieur,  elle  provoque  le  vomissement  et  d’abondantes 
déjections  alvines,  accompagnées  de  violentes  coliques.  M.  Or- 
fila  la  classe  parmi  les  poisons  âcres , et  fait  observer  que  la 
partie  soluble  dans  l’eau  en  est  la  plus  vénéneuse.  On  a substi- 
tué aux  racines  d’ellébore  noir , celles  de  plusieurs  renoncula- 
cées,  telles  que  celles  d!  Adonis  vernalis,  de  Trollius  europœus, 
et  d ' Aclea  spicala , racines  en  général  moins  actives  que  celles 
des  ellébores.  MM.  Feneulle  et  Capron  ( Journal  de  Pharm. , 
novembre  1821  ) ont  obtenu  de  l’ellébore  noir  : une  huile  vo- 
latile , une  huile  grasse,  une  matière  résineuse,  de  la  cire  , un 
acide  volatil , un  principe  amer,  du  muqueux  , de  l’albumine, 
du  gallate  de  potasse,  du  gallate  acide  de  chaux,  et  un  sel  à base 
d’ammoniaque. 

J1  est  bien  certain , d’après  les  observations  du  célèbre  Tour- 
nefort , que  notre  ellébore  noir  n’est  point  la  plante  qui , sous 
cette  dénomination , avait  tant  de  célébrité  chez  les  anciens , 
et  qu  ils  regardaient  comme  un  spécifique  souverain  contre  la 
manie.  Cette  prétendue  efficacité  était  même  devenue  prover- 
biale; car  on  disait  d’un  fou  de  toute  espèce,  qu’il  avait  besoin 
d ellébore.  L ellébore  noir  de  l’antiquité  est  une  plante  indi- 
gène du  Levant,  décrite  et  figurée  par  M.  Desfontaines  (1)  sous 

(ij  Corollaire  rie»  plantes  inédites  de  Tourncfort,  p.  58,  pl.  45. 
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le  nom  d Helleborus  onentalis.  Au  reste,  celte  espèce  est  ex- 
trêmement voisine  , pour  les  formes , de  notre  Helleborus  ni- 
gcr,  et  doit  aussi  s’en  rapprocher  Beaucoup  pour  les  proprié- 
tés médicales.  Nous  en  dirons  autant  de  I’Ellébore  vert,  Uel- 
leborus  vindis  , L.  , plante  beaucoup  plus  commune  que 
Y Helleborus  niger,  et  qui  offre  une  racine  d’une  odeur  un 
peu  plus  prononcée  que  l’ellébore  noir,  et  dont  la  saveur 
n’est  pas  styptique , mais  offre  une  grande  âcreté  mêlée  d’a- 
mertume. 

L’Ellébore  fétide  ou  Pied  de  griffon,  Helleborus  fœlidus , 
L.  , qui  croît  abondamment  le  long  des  chemins  dans  les  loca- 
lités pierreuses  de  toute  l’Europe,  est  remarquable,  ainsi  que 
l’indique  son  nom  spécifique,  par  l’extrême  puanteur  de  toutes 
ses  parties.  Sa  racine  est  moins  acre  que  celle  des  espèces  pré- 
cédentes. (A.  R.) 

ELLÉBORE  ORIENTAL  et  ELLÉBORE  YERT.  Ces  plantes  , 
très  voisines,  par  leurs  caractères  botaniques,  de  l’ellébore  noir, 
s’en  rapprochent  aussi  beaucoup  par  leurs  propriétés.  V.  Ellé- 
bore noir.  (A.  R.) 

EMBAUMEMENT.  Balsamalio , Condilura  cadavemm.  Opé- 
ration par  laquelle  on  préserve  les  cadavres  des  animaux  de 
la  décomposition  putride  qui  frappe  tous  les  corps  organisés 
dès  l’instant  où  la  vie  a cessé.  L’étymologie  de  ce  mot  indique 
l’usage  que  les  anciens  faisaient  des  baumes  ou  substances  odo- 
rantes, dans  leurs  préparations  cadavériques.  Parmi  les  peuples 
qui  ont  perfectionné  à un  haut  degré  l’art  de  l’embaumement, 
on  place  en  première  ligne  les  Égyptiens,  chez  lesquels  des 
croyances  superstitieuses  faisaient  attacher  beaucoup  d’impor- 
tance à la  conservation  des  formes  extérieures  , non-seulement 
des  humains,  mais  encore  d’une  foule  d’animaux  objets  de 
vénération  et  de  culte  dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  crédu- 
lité. Les  Guanches  , antiques  aborigènes  des  îles  Canaries , 
avaient  aussi  leurs  momies  ; mais  c’était  par  des  procédés  plus 
simples  qu’ils  les  préparaient;  ils  se  contentaient  défaire  sé- 
cher rapidement  les  corps  , après  l’extraction  des  viscères,  et 
d’enduire  les  parties  conservées  de  plusieurs  couches  d’un  ver- 
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ms  aromatique  (1).  En  Égypte,  les  substances  balsamiques  n’é- 
taient employées  que  dans  une  opération  secondaire.  Ils  avaient 
le  soin  de  saturer  préalablement  les  corps  dont  on  avait  extrait 
les  viscères  et  intestins , avec  une  lessive  alcaline  de  natron 
( sous-carbonate  de  soude  ) , sel  très  commun  en  Égypte  et  qui 
se  présentait  naturellement  sous  leur  main.  Après  l’action 
de  ce  sel  sur  la  graisse  et  les  parties  muqueuses  , on  lavait  les 
corps  et  on  les  faisait  dessécher.  C’était  alors  qu’on  les  ver- 
nissait extérieurement , et  que  l’on  remplissait  toutes  les  cavi- 
tés de  substances  odorantes  propres  à éloigner  les  insectes,  ou 
bien  que  l’on  plongeait  les  cadavres  dans  du  bitume  chaud  et 
liquide  qui  les  pénétrait  de  toutes  parts  (2).  L’accès  de  l’air  et 
de  l’humidité  était  en  outre  empêché  par  de  nombreuses  bandes 
enduites  d’une  substance  gommeuse  ou  résineuse  dont  on  en- 
veloppait toutes  les  parties  du  corps.  Au  moyen  de  ces  prépa- 
rations, les  momies  égyptiennes  se  sont  conservées  jusqu’à  nos 
jours  dans  un  état  parfait  d’intégrité.  Celles  que  nous  avons 
observées  dans  les  collections  d’antiquités  de  M.  Passalacqua 
étaient  fort  remarquables  par  les  soins  que  paraissent  y avoir 
apportés  les  embaumeurs;  elles  nous  confirment  néanmoins  dans 
l ’idée  que  nous  nous  étions  formée  du  talent  de  ceux-ci,  hommes 
doués  d’une  certaine  adresse  machinale  , mais  sans  aucune 
science  positive.  En  effet,  à l’exception  de  l’immersion  dans  la 
solution  alcaline  , l’emploi  des  autres  moyens  prouve  bien  l’en- 
iance  de  l’art.  Ces  poudres  inertes,  ces  infiltrations  de  bitume, 
ces  bandelettes  de  compression , ont  presque  totalement  déna- 
turé les  parties  molles  ; et  quoi  que  l’on  en  ait  dit  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  a procédé  naguère  à la  dissection  d’une  de  ces 
momies,  nous  n’y  avons  vu  que  des  débris  informes  et  totalement 
carbonisés.  Ce  n’estpasle  temps  qui  aainsi  transformé  les  parties 
molles  ; elles  étaient  dénaturées  dès  le  commencement,  et  elles 

(')  I • Boiy  de  Saint-Vincent,  Essais  sur  les  îles  Fortunées. 

(2)  Selon  le  docteur  Granville,  c’était  dans  la  cire  jaune  liquéfiée  que  les^ 
Egyptiens  plongeaient  leurs  momies;  en  imitant  un  pareil  procédé,  il  est  par- 
\enu  a conserver  des  débris  humains  pendant  plusieurs  années.  ( London  et, 
Paris  Observer,  10  juillet  182.5.) 
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sont  demeurées  telles  jusqu’à  nos  jours  , de  même  qu’elles  ne 
subiraient  plus  de  changemens  ultérieurs , si  la  manie  de  pos- 
séder des  curiosités  'étrangères  ne  tendait  à faire  disparaître 
ces  monumens  d’antiquité,  qui  n’offrent  de  l’intérêt  qu’autant 
qu’on  les  voit  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  les  sépultures  qui 
les  renfermaient. 

L’art  d’embaumer  n’a  pu  être  perfectionné  que  d’après  les 
données  fournies  par  la  Chimie  ; et  tant  que  cette  science  est 
restée  dans  les  ténèbres  , on  n’a  fait  qu’exécuter  empiriquement 
les  recettes  plus  ou  moins  défectueuses  pratiquées  depuis  un 
temps  immémorial.  Les  embaumemens  des  princes  et  des  per- 
sonnages illustres  par  leur  naissance  ou  leur  fortune  coûtaient 
des  prix  fous , parce  que  l’on  y employait  une  foule  d’ingré- 
diens  précieux  , dont  la  plupart  étaient  inutiles  , ou  pouvaient 
être  remplacés  facilement  par  des  drogues  moins  chères.  On 
se  sert  encore  aujourd’hui  des  aromates,  maison  en  restreint  ( 
le  nombre,  et  l’on  choisit  principalement  ceux  de  ces  aromates 
les  plus  agréables  et  en  même  temps  les  plus  propres  à éloigner 
les  insectes  ou  leurs  larves.  Nous  indiquerons  plus  bas  ceux 
dont  il  convient  de  se  servir  préférablement  aux  autres. 

Quelles  sont  les  difficultés  qui  s’opposent  à la  conservation  des 
substances  organiques,  et  par  quels  moyens  chimiques  arrive- 
t-on  à les  surmonter  ? Cette  question  étant  résolue  , nous  au- 
rons toute  la  théorie  des  embaumemens  ; le  reste  ne  sera  que 
des  accessoires  plus  ou  moins  superflus.  Il  est  dans  l’essence  de 
tout  corps  organisé,  composé  de  fluides  et  de  solides,  de  subir 
la  dissolution  de  ses  élémens , quand  ceux-ci  ne  sont  plus  main- 
tenus en  équilibre  par  l’influence  vitale.  Cette  décomposition 
est  d’autant  plus  rapide,  que  les  agens  extérieurs,  tels  que  l’eau, 
le  calorique  , la  lumière , etc.  , exercent  sur  eux  une  plus 
grande  puissance.  Les  solides  se  détruisent  par  la  fermentation, 
des  liquides  ; ainsi , en  faisant  disparaître  ceux-ci , soit  par  l’é- 
vaporation , soit  par  un  moyen  quelconque  d’absorption  , on 
arrête  le  mouvement  de  désorganisation  des  corps.  Parmi  les- 
solides,  ceux  qui  résistent  le  plus  à la  décomposition  sponta- 
née, ce  sont  ceux  qui  renferment  le  plus  de  sels  minéraux  inso— 
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lubies  : tels  sont,  par  exemple,  les  os  et  les  dents  des  animaux, 
qui  se  composent  presque  entièrement  de  phosphates  calcaires  ; 
sans  aucune  préparation  , ces  parties  solides  subsistent  indéfi- 
niment , ainsi  que  le  prouvent  les  ossemens  fossiles , antiques 
débris  d’un  monde  perdu , que  l’on  trouve  dans  les  couches 
gypseuses  de  plusieurs  pays  , et  particulièrement  aux  environs 
de  Paris.  Les  parties  molles  qui  constituent  les  systèmes  mus- 
culaires et  vasculaires  étant  excessivement  altérables  , ce  n’est 
qu’autant  qu’on  les  solidifie  , qu’on  les  minéralisé , pour  ainsi 
dire,  qu’elles  peuvent  se  conserver  indéfiniment.  Mais  si  l’on  se 
contente  d’en  opérer  la  solidification  en  les  desséchant , non- 
seulement  on  détruit  toutes  les  formes , mais  encore  on  n’est 
jamais  certain  que  la  décomposition  n’aura  pas  lieu  lorsque 
ces  corps  seront  repris  accidentellement  par  l’humidité  aidée 
de  la  température  , en  un  mot,  dès  qu’ils  seront  atteints  parles 
agens  extérieurs.  Il  est  donc  nécessaire  de  transformer  en  corps 
inertes,  par  des  combinaisons  chimiques,  les  matériaux  orga- 
niques dont  se  composent  les  parties  molles.  Or , on  sait  que 
1 albumine  et  la  gélatine  forment  avec  les  substances  végétales 
astringentes , et  surtout  avec  certains  oxides  métalliques  , des 
coagulum  extrêmement  tenaces,  c’est-à-dire  des  précipités  in- 
solubles et  très  consistans  ; c’est  sur  cette  propriété  que  sera 
fondé  l’art  de  solidifier  les  parties  molles.  En  effet,  l’emploi 
Mes  poudres  astringentes  est  un  véritable  tannage  , par  lequel 
on  donne  une  consistance  très  dure  à des  substances  liquides 
•sans  en  altérer  notablement  le  volume,  et  par  conséquent 
sans  produire  une  grande  déformation  dans  les  parties  que 
ces  liquides  tenaient  distendues. 

11  faut  donc  attribuer  aux  substances  astringentes  plutôt 
•qu’aux  aromates , la  bonne  conservation  des  corps  de  plu- 
sieurs personnages  qui  avaient  été  embaumés  par  le  moyen  de 
ces  poudres.  Lors  de  la  violation  des  sépultures  royales  de 
Saint-Denis , on  a pu  se  convaincre  que  les  corps  les  mieux 
conservés  étaient  ceux  dans  la  préparation  desquels  on  avait 
apporté  le  plus  de  soins , en  même  temps  que  parmi  les  drogues 
qui  avaient  servi  à leur  embaumement , il  y avait  eu  un  plus 
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grand  nombre  de  matières  éminemment  astringentes.  Le 
corps  de  Louis  XIY,  par  exemple,  était  un  des  mieux  conser- 
vés, quoique  ce  prince  fût  mort  dans  un  âge  très  avancé,  et 
que  ses  jambes  eussent  été  frappées  de  gangrène  quelques  jours 
avant  le  décès.  Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  d’embau- 
mement employée  à cette  époque , nous  ferons  connaître  les 
circonstances  de  l’embaumement  du  grand  Roi.  Le  corps  ayant 
été  bién  vidé,  épongé,  lavé  avec  l’alcool  et  étuvé  d’huile  de 
lavande,  on  a passé  sur  toutes  les  régions  une  couche  de  baume 
du  Pérou , puis  on  a rempli  toutes  les  cavités  d’une  poudre 
dont  nous  allons  donner  la  composition,  et  qui  a été  aussi  ap- 
pliquée en  grande  quantité  à l’extérieur,  puis  on  a enveloppé 
le  corps  dans  une  toile  cirée,  et  on  l’a  renfermé  dans  un  cer- 
cueil de  plomb.  Composition  de  la  poudre  : tan,  26  parties; 
aloès,  myrrhe  et  asphalte,  une  partie  de  chaque;  racines  de 
soucliet , d’iris  de  Florence  , de  valériane , d’ai'istoloche  ronde , 
de  gentiane  , d’angélique  , d’impératoire  , de  gingembre  , 
4 parties  ; ladanum  , poivre  noir  , petit  cardamomum  , feuilles 
de  scordium,  d’absinthe  , de  thym  , de  marrube  blanc  , d’hys- 
sope,  3 parties;  benjoin,  storax , encens , sandaraque , taca- 
maliaca , 2 parties  ; écorces  d’oranges  , sommités  de  marjolaine , 
de  lavande,  pouliot , girofle,  et  cassia  lignea,  une  partie.  Il 
est  hors  de  doute  qu’un  grand  nombre  de  ces  drogues  , et  par- 
ticulièrement les  racines  et  les  feuilles  des  plantes,  sont  plus 
nuisibles  qu’utiles  dans  cette  composition.  Quelques-unes  sont 
très  amères  , telle  est  la  racine  de  gentiane  ; d’autres  sont  très 
aromatiques,  comme  les  racines  d’impératoire,  devalériane,  etc.  ; 
mais  ces  qualités  physiques,  bien  loin  d’éloigner  les  insectes, 
semblent  au  contraire  les  attirer  ; c’est  du  moins  ce  que  1 on 
observe  pour  les  racines  d’ombellifèi'es.  Nous  sommes  donc 
fondés  à croire  qu’il  est  plus  que  superflu  de  faire  entrer  dans  la 
composition  d’une  poudre  balsamique  astringente  la  plupart 
des  plantes  aromatiques  qui  ont  servi  à l’embaumement  de 
Louis  XIY. 

On  a souvent  montré  comme  objets  de  curiosité,  des  têtes 
de  sauvages  dé  la  Nouvelle-Zélande,  ornées  de  leur  éptiisse 
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chevelure,  et  dont  les  traits  de  la  face,  sillonne's  par  le  tatouage, 
avaient  conservé  toute  leur  expression.  M.  Lesson  , pharma- 
cien-naturaliste de  la  corvette  la  Coquille , nous  en  a fait  voir 
quelques-unes  dans  un  bel  état  de  conservation,  et  qui  nous 
semblent  avoir  été  préparées  au  moyen  d’une  substance  végé- 
tale excessivement  astringente  que  nous  ne  connaissons  pas  , 
mais  sur  laquelle  M.  Lesson  doit  fournir  des  renseignemens. 
Ces  tètes  sont  presque  noires  ; les  yeux  et  le  cerveau  en  ont  été 
retirés  , non-seulement  parce  que  ces  organes  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  conservation  , mais  parce  que  les  prêtres  de  ces 
anthropophages  se  les  étaient  réservés  comme  la  partie  la  plus 
exquise  du  corps  humain.  Le  procédé  d’embaumement  de  ces 
têtes  consiste  donc  dans  un  tannage  pratiqué  avec  beaucoup 
plus  de  dextérité  que  dans  les  momies  des  anciens  peuples  de 
l’Égypte. 

L’alcool  rectifié , par  son  avidité  pour  l’eau,  par  son  action 
sur  1 albumine  qu’il  coagule , et  par  la  propriété  qu’il  a de 
s opposer  à tout  mouvement  de  fermentation,  est  employé  avec 
beaucoup  d’avantage  dans  la  préparation  des  cadavres.  La  ma- 
cération dans  ce  liquide  est  par  conséquent  une  opération 
préliminaire^ qu’il  convient  de  leur  faire  subir;  mais  l’alcool 
augmente  d utilité,  lorsqu’on  le  considère  comme  dissolvant 
de  cei tains  sels  métalliques  qui,  par  leur  combinaison  avec 
quelques-uns  des  élémens  des  substances  organiques , trans— 
forment  celles-ci  en  compositions  véritablement  minérales  et 
inaltérables.  L action  des  sels  mercuriels,  et  surtout  celle  du 
sublimé  corrosif  (deuto-chlorure  de  mercure),  sur  les  cadavres 
des  animaux  , est  telle  , qu’une  tète  humaine  , préparée  avec  ce 
dernier  sel  par  M.  le  professeur  Chaussier,  s’est  parfaitement 
conservée  après  plusieurs  années  d’exposition  aux  intempéries 
de  l’atmosphère. 

Le  sous-carbonate  de  soude  et  le  sulfate  acide  d’alumine 
sont  encore  des  agens  chimiques  que  l’on  a proposé  d’em— 
ployei  pour  la  conservation  des  cadavres.  On  fait  tremper 
ceux-ci , après  1 extraction  des  viscères , dans  une  solution  lé- 
gère du  premier  de  ces  sels,  pendant  quelques  semaines,  puis 
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on  les  lave  à grande  eau , et  on  les  plonge  durant  quelques 
jours  dans  un  bain  alumineux.  On  a soin  de  remplir  toutes  les 
cavite's  avec  de  la  filasse  ou  des  substances  résineuses  aroma- 
tiques. La  dessiccation  s’opère  ensuite  à l’air  ou  dans  une  étuve. 
C’est  ainsi  que  M.  Pelletan,  dans  le  Diction,  des  Sciences  médi- 
cales, a convenablement  modifié  l’ancien  procédé  de  Clauderus 
et  de  Rouelle,  qui  employaient  les  muriates  de  potasse  et  d’am- 
moniaque , puis  l’alcali  volatil  ou  les  alcalis  fixes  , et  enfin  l’a- 
lun. Ce  procédé  est  économique  , mais  il  ne  donne  pas  d’aussi 
bons  résultats  que  celui  qui  a pour  base  le  deuto-clilorure  de 
mercure.  C’est  au  moyen  de  ce  sel  que  MM.  Larrey  et  Ribes 
ont  préparé  le  corps  du  colonel  Morland , recueilli  sur  le  champ 
de  bataille  d’Austerlitz,  et  que  M.  Boudet,  pharmacien,  a 
conservé  celui  d’une  jeune  fille  de  dix  ans,  qui  avait  si  peu  perdu 
de  ses  formes,  qu’il  causait  une  illusion  extraordinaire.  Les 
moyens  qu’ils  ont  mis  en  usage  étant  les  plus  parfaits  et  en 
même  temps  les  plus  simples,  nous  devons  les  mentionner  ici 
comme  modèles  à imiter  en  pareilles  circonstances;  nous  rap- 
porterons ensuite  le  procédé  par  les  substances  astringentes  et 
aromatiques,  que  l’on  suit  encore  quelquefois. 

L’extraction  des  viscères  du  corps  du  colonel  Morland  a 
été  pratiquée  de  la  manière  suivante  : au  côté  droit  du  ventre, 
et  vers  la  région  lombaire  , on  a fait  une  incision  semi-lunaire 
qui  a permis  d’enlever  les  intestins  , l’estomac  , le  foie , la  rate, 
les  reins,  etc.  ; on  a coupé  circulairement  le  diaphragme,  puis  le 
médiaslin  , la  trachée-artère  et  l’œsophage  à leur  entrée  dans  la 
poitrine , et  l’on  a enlevé  le  cœur  et  les  poumons.  Une  couronne 
de  trépan , appliquée  à la  partie  postérieure  du  crâne  , a per- 
mis de  vider  le  cerveau.  On  a épongé  avec  soin  les  cavités,  et 
l’on  a mis  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif  sur  les 
parties  charnues  de  leurs  parois;  on  les  a remplies  ensuite  avec 
du  crin  bien  sec,  pour  empêcher  que  les  parois  ne  se  déformas- 
sent par  leur  affaissement.  L’intérieur  de  la  bouche  a été  aussi 
rempli  de  sel  mercuriel , et  les  traits  de  la  face  ont  été  proté- 
gés par  des  compresses  graduées  et  des  bandages  appliqués  mé- 
thodiquement. Le  corps  a été  ensuite  enveloppé  dans  des  draps, 
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et  placé  dans  une  solution  très  chargée  de  deuto-chlorure  de 
mercure,  et  envoyé  à Paris.  Au  bout  de  trois  mois,  on  l’en  a 
retiré  ; toutes  les  cavités  ont  été  de  nouveau  remplies  avec  des 
étoupes,  et  l’on  a remplacé  par  des  yeux  d’émail  le  globe  de 
Fœil  qui  avait  été  vidé.  Le  corps  ayant  été  desséché  rapide- 
ment, on  l'a  enduit  d’un  vernis  ; il  a été  revêtu  de  l’uniforme 
de  colonel , et  on  l’a  placé  sous  une  cage  de  verre. 

Le  corps  de  la  jeune  fdle,  préparé  par  M.  Boudet,  a exigé 
encore  plus  de  soins  que  celui  du  colonel  Moriaud.  Il  avait 
d’abord  été  plongé  dans  un  bain  d’alcool  pur,  puis  dans  un 
bain  d’alcool  contenant  un  peu  de  sublimé.  On  le  fit  ensuite 
séjourner  dans  une  solution  aqueuse  très  chargée  de  sublimé, 
pendant  trois  mois.  On  l’a  ensuite  suspendu. sur  des  bandes 
pour  le  faire  égoutter,  et  pour  que  sa  dessication  s’opérât  sans 
déformation.  Toutes  les  précautions  accessoires  furent  prises 
pour  maintenir  la  conservation  des  formes,  et  l’on  eut  le  soin  de 
rétablir,  par  des  moyens  artificiels,  les  traits  du  visage  qui 
avaient  été  légèrement  altérés.  Ainsi  on  releva  en  cire  la  lèvre 
supérieure,  et  l’on  peignit  avec  du  fard  la  peau  de  la  figure,  qui 
avait  acquis  une  teinte  grise.  Il  est  aisé  de  voir  que  , clans  cette 
préparation,  l’immersion  dans  l’alcool  a d’abord  agi  par  l’effet 
de  l’alcool  lui-même  sur  les  principes  constituons  des  parties 
charnues,  et  que  ce  menstrue  a ensuite  disposé  favorablement 
celles-ci  à une  prompte  et  plus  intime  combinaison  avec  le  su- 
bhmé^orrosif  qui  saturait  le  bain  d’eau  distillée. 

La  conservation  des  corps  par  l’emploi  des  sels  mé- 
talliques est,  nous  le  . répétons,  le  moyen  le  plus  facile  à 
exécuter  , et  celui  dont  les  résultats  sont  le  moins  suscep- 
tibles d’altération  , surtout  lorsque  les  corps  doivent  être 
mis  en  contact  avec  les  agens  extérieurs;  mais. si  les  dé- 
pouilles mortelles  des  grands  personnages  sont,  comme  cela 
s’observe  ordinairement  chez  les  chrétiens  , placées  dans 
des  cercueils  hermétiquement  fermés  pour  que  la  sépulture  en 
soit  inviolable,  le  mode  d’embaumement  par  les  astringens 
aromatiques  peut  encore  être  pratiqué  comme  autrefois,  sauf 
les  retranchefnens  des, substances  évidemment  nuisibles  on  su- 
Tome  IL  ' K !• 
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perflues.  Voici  comme  on  a coutume  de  procéder  : on  extrait  de 
la  manière  la  plus  convenable  les  viscères  et  les  intestins  ; on  y 
fait  des  incisions  profondes  et  multipliées  ; on  les  lave  à grande 
eau , puis  avec  du  vinaigre  camphré  et  de  l’alcool  également 
camphré  ; on  les  roule  ensuite  dans  une  poudre  fine  , composée 
detàn,  de  sel  marin  décrépité,  de  quinquina,  de  cannelle,  de 
benjoin  et  de  bitume  de  Judée.  Le  tan  doit  former  à peu  près 
la  moitié  du  poids , et  le  sel  un  quart.  Les  autres  drogues  sont 
accessoires,  et  l’on  peut  sans  inconvénient  les  remplacer  les 
unes  par  les  autres , ou  par  des  substances  analogues  par  leurs 
propriétés  ; quelquefois  on  y incorpore  des  huiles  volatiles. 
De  même  que  les  viscères , le  corps  doit  être  profondément  in- 
cisé dans  la  direction  des  muscles , puis  successivement  lotionné 
avec  l’eau,  le  vinaigre  et  l’alcool  camphrés;  on  parcourt  toutes 
les  incisions  avec  un  pinceau  imprégné  d’une  solution  alcoo- 
lique concentrée  de  sublimé  corrosif.  On  applique  ensuite  sur- 
toutes  les  parties  incisées,  et  sur  toutes  les  faces  internes  des  ca- 
vités , une  couche  de  vernis  composé  de  baume  du  Pérou  et  de 
copaliu  ; on  met  les  viscères  en  place  , et  l’on  comble  les  vides 
avec  suffisante  quantité  de  poudre  astringente  aromatique.  On 
recoud  les  tégumens  avec  du  fil  ciré,  en  ayant  soin  de  veinii  et 
de  saupoudrer  la  face  interne  de  ceux  qui  doivent  être  inappli- 
qués sur  les  os.  Les  cavités  ayant  été  fermées,  on  applique  une 
couche  de  vernis  sur  les  incisions  extérieures , et  on  les  remplit 
de  poudre.  Enfin,  on  vernit  de  nouveau,  et  l’on  couvre  de 
poudre  toute  la  superficie  extérieure  du  corps;  on  y applique 
des  bandes  vernissées,  et  l’on  place  le  tout  dans  un  cercueil  de 
plomb,  dont  on  remplit  les  interstices  avec  le  surplus  de  la 

poudre. 

Ce  mode  d’embaumement  extrêmement  coûteux  serait 
susceptible  de  plusieurs  améliorations.  Les  incisions  que  l’on 
est  obligé  de  pratiquer  déforment  presque  totalement  les 
corps , en  sorte  qu’on  semble  plutôt  avoir  eu  pour  but  de  con- 
server des  viandes  hachées  que  des  cadavres  humains.  La 
simple  application,  à l’aide  d’un  pinceau,  d’un  peu  de  solution 
alcoolique  de  sublimé  corrosif  nous  paraît  insuffisante , et  les 
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poudres  aromatiques  ou  amères  devraient  être  remplacées  par 
celles  du  tau  et  du  charbon,  mêlées  en  égale  proportion. 

Si  l’on  ne  met  pas  en  usage  le  procédé  de  l’embaumement 
par  le  sublimé  corrosif f pour  les  corps  des  personnages  illus- 
tres, c’est  qu’on  est  souvent  pressé  d’en  faire  les  funérailles. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  accélérer  l’action  du  sel  mercuriel  par 
un  autre  procédé  que  la  macération  à froid?  Quelques  heures 
d’ébullition  , ou  peut-être  d’une  simple  infusion  à une  tempé- 
rature moindre  que  l’ébullition , dans  le  cas  où  celle-ci  désa- 
grégerait les  tissus  animaux,  ne  serait-elle  pas  suffisante  pour 
que  les  chairs  se  pénétrassent  du  sel  et  se  convertissent  en 
une  matière  inorganique  et  indestructible?  Cette  question , que 
nous  soumettons  en  passant  au  jugement  des  chimistes5,  est 
digne  de  leurs  recherches,  et  ne  peut  être  résolue  que  par  des 
expériences  directes. 

Jusqu  ici  nous  n’avons  traité  de  l’embaumement  que  relati- 
vement aux  cadavres  humains.  Ce  n’est  pourtant  pas  l’applica- 
tion la  plus  utile  que  cet  art  doit  offrir;  car  il  est  bien 
peu  important  , sous  quelque  rapport  que  l’on  envisage 
la  questioii , que  la  matière  inanimée  se  conserve  avec  les 
formes  qu’elle  a eues  pendant  la  vie.  Cet  usage  n’est  propre 
qu’à  flatter,  la  vanité  de  ceux  que  le  hasard  de  la  naissance 
a places  au-dessus  de  leurs  égaux  en  droits  et  de  leurs  su- 
périeurs en  mérite,  mais  qui  ont  encore  l’orgueilleuse  préten- 
tion d etre  distingués  des  autres  mortels,  après  que  la  nature 
a promené  son  niveau  sur  leurs  têtes.  L’embaumement  nous 
offre  une  utilité  plus  réelle  dans  son  application  à la  conseil 
vation  des  pièces  d’Anatomie  et  d’Histoire  naturelle.  En  par- 
courant les  galeries  remplies  d’une  multitude  d’objets  intére's- 
sans,  on  regrette  de  voir  que  la  plupart  des  parties  molles  des 
animaux  soient,  ou  déformées  parla  mauvaise  préparation 
ou  conservées  imparfaitement  dans  des  liqueurs  altérées.  Tan- 
| dis  que  les  pièces  osseuses  sont  très  précieuses  pour  celui  qui 
veut  se  livrer  à leur  étude,  les  autres  parties  sont  à peine  re- 
connaissables , ou  bien  l’on  est  réduit  à les  étudier  sur  des  imi- 
tations plus  ou  moins  parfaites  en  cire  ou  en  carton . Les  liqueurs 
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alcooliques  dans  lesquelles  on  conserve  les  animaux  ou  les 
pièces  d’ Anatomie  pathologique , se  colorent  promptement  par 
la  dissolution  des  principes  qu’elles  enlèvent  aux  parties  organi- 
ques ; il  faut  donc  avoir  soin  de  les  Æmplacer  souvent  par  de 
nouvelles  liqueurs  fortes  et  incolores.  Il  y a de  l’économie  à 
retirer  l’alcool  des  vieilles  liqueurs  par  la  distillation  ; mais 
on  doit  éviter  de  pousser  trop  loin  celle-ci  : ces  résidus  de 
liqueurs  sont  tellement  chargés  de  matières  phospliorées  et 
azotées , que  souvent  le  phosphore  et  l’azote  unis  à l’hydrogène 
(hydrogène  phosphore'  et  ammoniaque)  passent  dans  le  réci- 
pient, et  communiquent  une  mauvaise  odeur  aux  produits 
distillés.  On  pourrait,  au  lieu  d’alcool,  se  servir  d’acide  pyro- 
ligneux , c’est-à-dire  d’acide  acétique  purifié , obtenu  par  la 
distillation  dubois.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  très  con- 
centré, et  conséquemment  il  y aurait  de  l’économie  à em- 
ployer ce  liquide.  Nous  avons  vu  des  fruits  conservés  dans  le 
vinaigre  de  bois,  qui  ne  s’étaient  nullement  détériorés,  pas 
même  sous  le  rapport  des  couleuis. 

La  taxidermie,  ou  l’art  de  préparer  les  peaux  des  animaux,  et 
de  les  conserver  au  moyen  de  certaines  préparations  chimiques , 
devrait  peut-être  trouver  place'  dans  l’article  Embaumement  ; 
mais  comme  cet  art  est  soumis  à des  règles  particulières , nous 
en  traiterons  en  son  lieu.  V,  Taxidermie.  C’est  un  semblable 
motif  qui  nous  empêche  de  parler  ici  de  la  dessication  et  de 
la  conservation  des  végétaux.  Ce  sujet  sera  examiné  à l’article 
Herbier,  où  nous  parlerons  en  outre  de  la  conservation  des 
parties  des  végétaux  les  plus  importantes  pour  l’étude.  Quant 
à la  conservation  des  plantes  ou  des  parties  des  plantes,  rela- 
tivement à leurs  usages  pharmaceutiques , V . l’article  Dessi- 


catiqn. 

EMBLICA  OFFICINALIS.  Nom  scientifique 


(A.  R.) 

d’un  arbrisseau  : 


de  la  famille  des  Eupliorbiacées  , indigène  de  l’Inde  orientale, 
et  dont  le  fruit  était  une  des  diverses  espèces  de  myrobolans. 

Y.  ce  mot.  (A* 

EMBRYON  DES  VÉGÉTAUX.  Embryo , Corculum.  C’est  le 

corps  déjà  organisé  , existant  dans  une  graine  parfaite  après  la 
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fécondation  , et  qui  renferme  les  rudimens  d’une  nouvelle 
plante.  La  préexistence  des  diverses  parties  dont  celle-ci  se 
compose  est  donc  ce  qui  constitue  la  différence  essentielle  de 
l’embryon  et  des  corps  reproductifs  des  plantes  agame.s  ou  cryp- 
togames. Les  bourgeons,  bulbes  et  bulbilles  des  plantes  phané- 
rogames peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  être  assimilés  aux 
embryons,  puisque  par  leur  développement  ils  reproduisent 
de  nouveaux  individus  , semblables  aux  végétaux  sur  lesquels 
ils  ont  pris,  naissance;  cette  analogie  les  a fait  nommer  em- 
bryons fixes  par  M.  Du  Petit-Thouars , qui  a nommé , par  op- 
position , embryons  libres  , ceux  qui  existent  dans  les  graines. 
Les  embryons  libres  sont  essentiellement  formés  de  quatre  par- 
ties, savoir:  i°.  le  corps  radiculaire,  plus  ordinairement  nommé 
radicule;  2°.  le  corps  cotylédonaire,  indivis  ou  divisé  ; 3°.  la 
gemmule  ou  plumule  ; 4°.  etlatigelle.  Souvent  on  ne  peut  aper- 
cevoir ces  deux  dernières  parties  que  pendant  la  germination. 
L embryon  est  quelquefois  accompagné  d’un  corps  particulier 
qui  a reçules  noms  c Y endo sperme , périsperme  etalbumen; alors 
ses  di\  erses  parties  sont  en  général  moins  développées  que  lors- 
qu’il est  immédiatement  recouvert  par  le  tégument  de  la  graine; 
c’est  ainsi  que  les  cotylédons  farineux  des  haricots  , des  pois  et 
d’autres  graines  de  Légumineuses,  ceux  de  la  châtaigne,  du 
mai ron  d Inde,  etc. , sont  privés  d endosperme.  Dans  quelques 
plantes,  1 embryon  parait  jouir  de  propriétés  médicales  très 
actives  , tandis  que  l’endosperme  qui  le  contient  est  seulement 
de  nature  huileuse  et  sans  qualités  bien  sensibles.  Les  graines 
de  îicin  , par  exemple  ,.ont  été  citées  comme  ayant  un  embryon 
doué  de  propriétés  drastiques , et  son  endosperme  peu  ou  point 
acid  , néanmoins,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  tissu  réti- 
culaire ou  parenchyme  de  l’endosperme  jouit  aussi  d’une  cer- 
taine activité  , et  conséquemment  l’embryon  ne  serait  pas  Ja 
seule  partie  de  la  graine  douée  de  vertus  médicales.  (A.  H.) 

ÉMERAUDE.  Smaragdus.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
piei  îe  précieuse  de  la  famille  îles  doubles  Silicates,  dpj.it  les 
xaiiétés  sont  remarquables  par  une  grande  dureté,  et  le  charme 
de  leui  couleur,  ordinairement  d’un  vert  très  pur.  Sa  forme  pri- 
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mitive  est , selon  Haiiy  , un  prisme  hexaèdre  régulier  , à faces 
latérales  carrées  ; sa  cassure  est  ondulée  et  brillante  ; sa  pesan- 
teur spécifique  de  2,7;  sa  dureté  moyenne,  entre  celle  du  quartz 
et  de  la  topaze.  L’émeraude  possède  à un  degré  médiocre  la 
propriété  de  réfracter  doublement  la  lumière , et  ses  effets  se 
rapportent  à un  seul  axe  parallèle  à celui  de  la  forme  primi- 
tive. Elle  est  fusible  au  chalumeau  en  un  verre  blanc  un  peu 
écumeux.  La  belle  couleur  verte  de  l’émeraude  est  due  à la 
présence  de  l’oxide  de  chromé,  ainsi  que  M.  Vauquelin  l’a  dé- 
montré par  des  analyses  très  exactes , et  qui  ont  donné  pour 
résultats  définitifs  : silice,  67,98;  alumine,  18, 3o  ; etglucine, 
13,72.  Ces  nombres  équivalent  à un  atome  de  quadrisilicate 
de  glucine  combiné  avec  2 atomes  de  bisilicate  d’alumine. 

Le  béril-aigue-marine  est  une  variété  d’émeraude  dont  la 
couleur , beaucoup  plus  pâle  que  celle  de  l’émeraude  dont  nous 
venons  de  parler , est  due  à l’oxide  de  fer.  V.  Béril.  Son  cli—  1 
vage  est  aussi  beaucoup  plus  fusible , et  la  cassure  de  ses  prismes 
s’opère  facilement  dans  le  sens  transversal  en  tronçons  termi- 
nés d’un  côté  par  une  sadlie  , de  l’autre  par  un  enfoncement , 
comme’  dans  les  basaltes  articulés. 

Toutes  les  variétés  d’émeraude  ont  leur  gisement  dans  les 
roches  primitives,  telles  que  les  granités  et  les  micaschistes. 
Les  plus  belles  émeraudes  viennent  du  Pérou  ; les  bérils  se  ren- 
contrent en  plusieurs  contrées  du  globe  , et  notamment  en  Si- 
bérie , en  France , et  dans  la  Haute-Égypte , où  le  célèbre  voya- 
geur Cailliaud  a retrouvé  , en  ces  derniers  temps,  les  anciennes, 
mines  exploitées  jadis  par  les  Romains. 

Les  belles,  émeraudes  du  Pérou  sont  très  estimées  dans  le 
commerce  de  la  joaillerie.  Le  prix  du  carat  varie,  d’après  leur 
degré  de  perfection,  depuis  5o  centimes  jusqu’à  100  francs. 
Dans  les  manufactures  d’émaux  et  de  pierres  fausses  , on  imite 
l’émeraude  avec  des  verres  colorés  par  l’oxide  de  chrome. 

(A.  C.) 

ÉMÉRIL.  Substance  brune  , grise-bleuâtre  , ou  rougeâtre  , 
d’une  extrême  dureté,  que  les  minéralogistes  considèrent 
maintenant  comme  une  variété  de  corindon.  On  lui  donne  le 
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nom  de  Corindon  ferrijere  • on  le  nomme  aussi  C.  granulaire, 
à cause  de  l’aspect  de  sa  cassure.  La  pre'sence  du  fer  oxide,  qui 
constitue  la  différence  essentielle  de  cette  variété,  est  rendue 
très  sensible  par  son  action  sur  l’aiguille  aimantée.  Ce  fer  y est 
à l’état  de  simple  mélange  , et  ses  proportions  sont  variables, 
ainsi  que  celles  de  l’alumine  et  de  la  silice  qui  sont  les  autres 
principes  constituans  dç  l’éméril.  Comme  dans  les  autres  corin- 
dons , c’est  l’alumine  qui  est  le  principe  dominant , puisque 
l’on  en  trouve  5o  à 80  parties  sur  ioo  , et  que  la  silice  n’y  est 
que  dans  les  proportions  de  3 à 8.  L’éméril  se  trouve  en  Saxe, 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guevnesey  , et  dans  le  Levant.  En 
Saxe  , il  est  engagé  dans  des  couches  de  talc  subordonnées  à 
un  schiste  primitif. 

On  réduit  l’éméril  en  poudre  dans  des  moulins  d’acier,  et 
par  le  moyen  de  l’eau.  Cette  poudre,  d’une  dureté  supérieure 
à celle  du  quartz,  est  d’un  grand  usage  dans  les  arts  pour  polir 
les  métaux,  les  glaces  , les  verres  d’optique  et  les  pierres  fines. 

(A.  Ç.) 

ÉMÉTINE.  Matière  active  de  V ipécacuanha.  Substance 
découverte  en  1817,  par  M.  Pelletier,  dans  les  diverses 
espèces  d’ipécacuanha , auxquels  elle  communique  la  pro- 
priété vomitive.  L’émétine  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante. On  introduit  dans  un  matrasf-à  long  col  de  l’ipéca- 
cuanha  réduit  en  poudre;  on  verse  dessus  de  l’éther  ; on 
laisse  macérer  d’abord  pendant  douze  heures  : au  bout  de 
cet  espace  de  temps  , on  porte  la  température  de  ce  véhicule 
à3o°;  on  laisse  refroidir,  on  enlève  l’éther,  on  le  remplace  par 
d’autre  qu’on  fait  aussi  chauffer;  on  décante.  On  continue.cette 
manipulation  jusqu’à  ce  que  l’ipécacuanha  ne  cède  plus  rien  à 
l’éther  que  1 on  fait  agir  sur  lui.  Lorsque  l’ipeVacuanha  est  épuisé 
par  1 éther,  et  qu’il  est  entièrement  débarrassé  d’une  matière 
grasse  odorante,  soluble  dans  ce  véhicule,  on  le  traite  par 
l’alcool  ; on  élève  la  température  de  ce  liquide  jusqu’à  8o°  ; on 
maintient  pendant  quelque  temps  ce  mélange  à cette  tempé- 
rature ; on  filtre  la  teinture  alcoolique.  On  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’alcool  ; on  répète  la  même  opération  , et  l’on  cou— 
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tinue  l'épuisement  jusqu’à  ce  que  l’alcool  qui  a séjourné  sur 
1 ipécacuanlia  en  sorte  incolore  ; on  réunit  les  teintures  alcoo- 
liques, on  les  introduit  dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  et 
l’on  procède  à la  distillation. pour  retirer  la  plus  grande  partie 
de  l’alcool  employé.  On  traite  ensuite  le  résidu  de  la  distil- 
lation par  l’eau  pure,  qui  dissout  l’émétine,  laisse  une  ma- 
tière qui  a de  l’analogie  avec  la  cire,, et  une  petite  quantité 
de  matière  grasse  qui  avait  échappé  à l’action  dissolvante 
de  l’éther;  on  filtre  la  solution  aqueuse;  on  met  la  liqueur 
filtrée  en  contact  avec  du  sous-carbonate  de  magnésie  destiné 
à saturer  l’acide  gallique  (r)  ; on  laisse  pendant  quelque  temps 
en  contact,  puis  on  filtre;  on  lave  le  précipité;  on  réunit  les 
liqueurs;  on  fait  évaporer  en  consistance  d’extrait  ; on  étend 
ensuite,  ctt  extrait  en  couches  minces  sur  des  assiettes  qu’on 
poate  dans  une  étuve  chauffée  de  3o  à 36°.  On  termine  de  cette 
manière  la  dessication  de  l’émétine;  on  l’enlève  ensuite  de 
dessus  les  assiettes  au  moyen  d’un  couteau,  en  prenant  le  soin 
et  la  précaution  convenables  pour  qu’il  ne  s’en  perde  pas,  et 
que  le  produit  u’uit  pas  le  temps  d’attirer  l’humidité  de  l’air. 
On  l’introduit  ensuite  dans  un  flacon  fermant  bien.  L’émétine 
obtenue  comme  nous  venons  de  le  dire,  se  présente  sous  forme 
d’écailles  transparentes,  d’une  couleur  rouge  hyacinthe;  elle 
n’a  pas  d’odeur  bien  prononcée;  sa  saveur  est  amère;  elle  est 
soluble  dans  l’eau,  attire  l’humidité  de  l’air,  et  tombe  en  déli- 
quescence. Cette  émétine  impure,  connue  sous  le  nom  d’éraé- 
tine  colorée,  est  employée  comme  médicament. 

Quelques  modifications  au  procédé  que  nous  venons  de  dé- 
crire ont  été  proposées  par  MM.  Colmet  et  Thiel.  Le  mode 
d’opérer  indiqué  par  M.  Colmet  , pharmacien  de  Paris , est  le 
suivant.  Oh  prend  l’ipécacuanha  du  commerce,  on  le  réduit 
en  poudre,  on  l’épuise  par  l’alcool;  on  réunit  les  liqueurs  al- 
cooliques, on  les  soumet  à la  distillation,  après  l’avoir  épuisé 
par  ce  véhicule  ; on  réunit  les  liqueurs  alcooliques  , on  les 


(0  Le  Codex  ne  prescrit  pas  la  séparation  de  l’acide  gallique,  qui  forme 
environ  un  ooo,5. 
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soumet  à la  distillation;  on  fait  évaporer  à siccité  le  résidu  , on 
le  réduit  en  poudre,  et  on  le  traite  par  l'éther  pour  lui  enlever 
la  matière  grasse  odorante  ; on  dissout  ensuite  dans  l’alcool  le 
résidu  épuisé  par  l’éther,  et  l’on  y mélange  du  sous— carbonate 
de  magnésie,  pour  séparer  l’acide  galliquc;  on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité  ; on  reprend  le  produit  par  1 eau  distillée  ; celle- 
ci  sépare  l’émétine  de  l’excès  de  sous-carbonate , et  du  gallate 
de  magnésie  ; on  filtre,  la  solution  aqueuse , on  la  fait  évaporer 
en  consistance  d’extrait,  on  l’étend  sur  des  assiettes,  et  l’on 
porte  à l’étuve  pour  terminer  la  dessication.  M.  Colmet  a aussi 
proposé  la  modification  suivante,  que  nous  croyons  devoir  faire 
connaître,  tout  en  disant  cependant  que  l’émétine  que  nous 
^vons  obtenue  en  répétant  ce  procédé  avait  conservé  un  peu 
dè  l’odeur  nauséabonde  de  l’ipécacuanha.  On  traite  l’ipéca- 
cuanha  par  l’eau  bouillante  ; on  laisse  infuser;  on  répète  les 
infusions,  on  réunit  les  liqueurs,  et  l’on  amène  le  tout  à l’état 
d’extrait  mou.  On  ajoute  à cet  extrait  un  peu  de  sous-carbonate 
de  magnésie  , et  l’on  fait  évaporer  j usqu’à  siccité  ; on  divise  cet 
extrait  dans  un  mortier  de  marbre;  on  le  jette  ainsi  divisé 
dans  de  l’étlier  sulfurique;  on  l’y  laisse  séjourner;  on  dé- 
cante l’éther  lorsqu’il  est  saturé;  on  en  remet  de  l’autre,  et 
successivement  jusqu’à  ce  que  l’éther  ne  se  colore  plus.  On  re- 
prend alors  le  résidu  épuisé  par  l’étlier,  au  moyen  de  l’alcool 
chaud  ; oif  filtre  les  liqueurs  alcooliques  , on  les  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité  (i),  et  l’on  traite  par  l’eau  froide  : ce  véhicule  dis- 
sout l’émétine  ; on  filtre,  on  fait  évaporer  et  dessécher  sur  des 
assiettes , à l’étuve  et  comme  nous  l’avons  dit.  Le  procédé  de 
M.  Tliiel , inséré  dans  le  Mag.  des  Pharm. , avril  1823 , p.  79, 
consiste  à traiter  l’ipécacuanha  par  l’eau  froide,  en  se  servant 
pour  faire  ce  traitementdu  filtre-presse  de  Réal,  faisant  évaporer 
le  liquide  obtenu,  et  reprenant  le  résidu  par  l’alcool  déllegme'.  Ce 
procédé,  d’après  l’auteur,  donne  une  émétine  très  active.  Nous 
sommes  portés  à croire  que  l’emploi  du  filtre-presse  de  Réal 


1)  On  conçoit  que  dans  toutes  ces  ope'ra tiens  on  doit , autant  que  possible, 
v îecueillir  l’alcool  employé'  ; il  en  est  de  meme  pour  l’titluu'.  * 
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devrait  être  plus  souvent  mis  en  usage  qu’il  ne  l’est  par  les 
pharmaciens  ; car  tout  le  monde  sait  que  les  médicamens  per- 
dent une  partie  de  leur  efficacité'  lorsqu’ils  restent  plus  ou 
moins  long-temps  exposés  à l’action  de  la  chaleur  (i). 

Préparation  de  l’émétine  pure.  Ce  procédé,  qui  est  une  mo- 
dification de  celui  employé  pour  obtenir  l’émétine  colorée, 
consiste  à traiter  la  solution  d’émétine  liquide  par  la  magnésie 
calcinée,  au  lieu  d’employer  le  sous-carbonate,  et  de  porter 
à l’ébullition.  L’émétine  mise  à nu  devient  moins  soluble  ; elle 
se  précipite , mêlée  avec  la  magnésie  en  excès  ; on  recueille  le 
précipite  sur  un  filtre  ; on  le  lave  avec  de  l’eau  très  froide , 
dans  le  but  de  séparer  la  matière  colorante  ; on  fait  sécher  le 
filtre;  on  enlève  le  précipité,  on  le  réduit  en  poudre,  et  l’on 
traite  par  l’alcool  rectifié.  Ce  véhicule  dissout  l’émétine , que 
l’on  obtient  par-  la  concentration  de  la  solution.  Si  l’on  veut 
obtenir  l’émétine  très  pure  et  bien  blanche,  on  la  convertit  en 
sel  ; on  traite  la  solution  aqueuse  saline  par  le  charbon  animal 
lavé  à l’acide  hydro-chlorique;  on  filtre;  on  décompose  de 
nouveau  le  sel  par  la  magnésie  calcinée  ; on  reprend  le  préci- 
pité sec  par  l’alcool,  on  fait  évaporer.  L’émétine  pure  ainsi 
obtenue  est  blanche,  pulvérulente,  inaltérable  à l’air,  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude, 
soluble  dans  l’alcool.  Sa  saveur  est  légèrement  amère;  exposée 
à l’action  de  la  chaleur,  elle  se  liquéfie  à 5o°  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade  ; elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  les  acides  ; elle  forme  avec  les  acides  des  combinaisons 
salines;  elle  est  précipitée  de  ses  combinaisons  par  la  noix  de 
galle.  D’après  MM.  Dumas  et  Pelletier,  l’émétine  pure  retirée 
du  Cephælis  ipecacuanha  est  composée  de  la  manière  suivante 


(i)  En  employant  le  filtre-presse  de  Real,  j’ai  préparé  urç  sirop  sudorifique, 
bien  chargé  des  principes  des  substances  qui  le  composent.  Ce  sirop  n’a  été 
exposé  h l'action  de  la  chaleur,  que  pour  faire  dissoudre  le  sucre  dans  le 
véhicule.  Il  serait  à désirer  que  des  essais  thérapeutiques  fussent  faits  sur  ce 
sirop  qui  contient  des  principes  non  altères  par  l’action  de  la  chaleur,  et  sur 
divers  médicamens  préparés  d’une  manière  analogue. 
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Carbone 64,07 

Azote  . . 4>OC) 

Hydrogène 7 >77 

Oxigène 22  ’9^ 

L’émétine  a plus  ou  moins  d’énergie , selon  quelle  est  plus 
ou  moins  pure.  M.  Magendie  a vu  cet  alcali  produire  le  vomis- 
sement à une  dose  très  faible.  Son  action,  compaiée  a celle  de 
l’émétine  colorée , est  comme  3 est  a x . La  dose  a laquelle  on 
donne  l’émétine  colorée  comme  vomitif  est  de  2 décigi animes 
(4  grains)  divisée  en  deux  fois. 

Diverses  préparations  avec  l’émétine  ont  été  indiquées  pai 
M.  Magendie.  Ces  préparations  sont  les  suivantes.  Potion  vo- 
mitive avec  l’ émétine  colorée.  Émétine  colorée , 2 décigrammes 
(4  grains);  infusion  légère  de  feuilles  d’oranger,  64  grammes 
(2  onces)  ; sirop  de  fleurs  d’oranger,  16  grammes  ( une  demi- 
once)  à prendre  par  cuillerées  à bouche , de  demi— heure  en 
demi-heure. 

Potion  vomitive  avec  V émétine  pure.  Infusion  de  fleurs  de 
tilleul,  p6  grammes  ( 3 onces  ) ; émétine  pure  dissoute  dans- 
quantité  suffisante  d’acide  nitrique,  5 centigrammes  (1  grain)  ; 
sirop  de  guimauve  , 32  grammes  ( 1 once  ) à prendre  par  cuil- 
lerées à bouche  de  quart  d'heure  en  quart  d’heure  jusqu’au 
vomissement. 

Potion  vomitive  du  Codex.  Eau  distillée  , 288  grammes 
(g  onces)  ; émétine  colorée,  2 décigrammes  (4  grains)  ; sirop  de 
capillaire,  32  grammes  (1  once).  Faites  selon  l’art. 

Pastilles  avec  V émétine  colorée.  Pastilles  pectorales  de  Ma- 
gendie.Sucre,  i28gram.  (4 onces);  émétine  colorée, îôdécigram. 
(32  grains);  mucilage  de  gomme  adraganthe,  quantité  suffisante. 
Faites,  selon  l’art,  des  pastilles,  de  45  centigrammes  (g  grains). 
Ces  pastilles,  qui  peuvent  être  substituées  aux  pastilles  d’ipé- 
cacuanha , doivent,  d’après  la  formule  de  l’auteur,  être  colo- 
rées en  rose  avec  une  petite  quantité  de  laque  carminée.  On 
donne  une  de  ces  pastilles  toutes  les  heures. 

Pastilles  avec  l’émétine. pure.  Sucre,  128  grammes  (4  onces), ;• 
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émétine  pure  , 4 décigrammes  (8  grains  ) ; faites  avec  mucilage, 

quantité  suffisante  , des  pastilles  de  45  centigrammes  (9  grains). 

Sirop  d' émétine  colorée.  Sirop  de  sucre,  5oo  grammes  ( 1 livre);  , 
émétine  colorée,  8 décigrammes  (16  grains).  On  fait  dissoudre 
l’émétine  dans  une  petite  quantité  d’eau,  on  filtre  la  solution, 
et  l’on  ajoute  au  sirop.  Suivant  M.  Magendie  , ce  sirop  peut  être 
employé  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  sirop  d’ipéca- 
cuanha. 

Sirop  d’émétine  pure.  Sirop  de  sucre  , 5oo  grammes  (1  livre)  ; 
émétine  pure,  2 décigrammes  (4  grains).  Dissolvez  l’émétine 
dans  un  peu  d’acide  acétique  , et  ajoutez  au  sirop  la  solution 
claire;  agitez  ensuite  pour  que  le  mélange  soit  bien  exact.  Ce 
sirop  s’emploie  par  cuillerées  à café.  L’énergie  de  l’émétine  exige 
qu’on  administre  ces  préparations  avec  la  prudence  nécessaire. 
Dans  les  cas  où  ce  produit  aurait  été  donné  en  trop  grande 
quantité,  on  doit  faire  prendre  de  suite  au  malade  une  décoc- 
tion de  noix  de  galles.  M.  Caventou  a constaté  sur  lui-même  ‘ 
l’action  de  cette  infusion.  Après  avoir  pris  une  dose  cl’émé- 
tine  plus  que  suffisante  pour  le  faire  vomir,  il  a neutralisé  la  • 
propriété  vomitive  de  ce  médicament  en  prenant  delà  décoc- 
tion de  noix  de  galles.  L’émétine  jouissant  de  propriétés  très 
actives,  on  ne  doit  la  délivrer  qu’avec  précaution,  et  sur  l’or- 
donnance d’un  médecin,. 

ÉMÉTINE  INDIGÈNE,  Violine.  L 'émétine  indigène  a été  dé-  * 
couverte  parM.  Boullay,  dans  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurset 
les  graines  àaViolaodorata. Elle  possède  lesprincipaux  caractères 
de  l’émétine  obtenue  de  l’ipécacuanha. Comme  cette  dernière, elle 
est  alcaline,  s’unit  aux  acides,  et  forme  des  sels.  Elle  est  à peine 
soluble  dans  l’eau  ; soluble  dans  l’alcool.  Le  procédé  pour  l’ob- 
tenir a été  donné par  M.  Boullay.  On  réduit  en  poudre  la  racine 
de  violette  ; on  l’épuise  par  l’alcool  de  tout  ce  qu’elle  contient 
de  soluble;  on  réunit  les  liqueurs  alcooliques,  on  les  soumet 
à la  distillation;  on  fait  évaporer  le  résidu  jusqu’en  consistance 
d’extrait  ; on  traite  par  l’eau  distillée  ; on  malaxe  pour  séparer 
l’émétine  de  la  matière  grasse  et  d’une  certaine  quantité  de 
chlorophylle.;  011  fait  évaporer  à une  douce  chaleur  la  solution 
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aqueuse  retirée  de  l’extrait,  et  qui  contient  l’émétine  unie  à 
l’acide  malique , lorsque  la  solution  est  amenée  à l’état  d’ex- 
trait. O11  épuise  cet  extrait  par  l’alcool  absolu,  et  la  solution 
alcoolique  est  ensuite  traitée  par  l’acide  sulfurique  très  faible  ; 
011  précipite  ensuite  l’émétine  de  cette  solution  par  la  cliaux  ou 
par  la  magnésie  caustique , ou  encore  par  le  carbonate  de 
plomb  en  excès;  on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  à l’eau 
froide,  on  le  traite  ensuite  par  l’alcool;  ou  fait  évaporer  jus- 
qu’à siccité  les  solutions  alcooliques,  en  remuant  pendant 
l’évaporation.  Par  ce  moyen,  on  obtient  la  violine  sous  forme 
d’une  poudre  jaune  qui  attire  encore  un  peu  Fhumidité  de 
l’air.  Pour  la  purifier,  on  l’abandonne  pendant  quelques  jours 
dans  de  l’eau  distillée  ; la  partie  colorante  se  dissout  dans  l’eau , 
la  violine  reste  insoluble  sous  forme  cl’une  poudre  blanche, 
que  l’on  recueille  sur  un  filtre,  et  que  l’on  fait  sécher.  D’après 
les  expériences  4e  M.  le  docteur  Orfila,  l’émétine  indigène  ou 
la  violine  est  très  active  et  vénéneuse.  O11  peut  préparer  un 
produit  analogue  à l’émétine  colorée,  en  suivant  le  procédé  que 
nous  venons  de  décrire,  mais  en  s’arrêtant  à la  purification 
par  l’alcool  de  l’extrait  privé  de  la  matière  grasse  et  de  la  résine 
verte.  D’après  des  expériences  faites  par  M.  Chomel , la  violine 
médicinale  peut  se  donner  à la  même  dose  que  l’émétine  colorée; 
mais  elle  semble  joindre  à la  propriété  vomitive  une  action 
purgative  plus  prononcée.  M.  Boullay  est  porté  à croire,  d’après 
la  différence  qu’il  a observée,  soit  dans  les  propriétés  chimiques, 
soit  dans  l’action  sur  l’économie  animale  , que  la  violine  peut 
être  considérée  comme  une  espèce  du  genre  émétine  dont 
M.  Pelletier  a fourni  le  type.  (A.  C.) 

ÉMÉTIQl  E.  V.  Tartrate  de*  potasse  antimonié. 

EMPLATRES.  Les  emplâtres  sont  des  inédicamens  externes 
d’une  consistance  assez  grande  pour  pouvoir  adhérer  à la  peau 
sans  se  fondre  , et  qui  ont  pour  base  les  corps  gras.  Parmi  les 
divers  composés  désignés  sous  le  nom  d’emplâtres,  les  uns 
doivent  leur  consistance  à la  cire  ou  aux  résines,  les  autres  la 
doivent  aux  oxides  métalliques.  Les  premiers  sont  les  résul- 
tats tl’un  mélange  opéré  après  la  liquéfaction  de  toutes  les 
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substances  dont  ils  se  composent;  les  derniers  re'sultent  d’une 
véritable  combinaison  qui  s’opère  par  la  réaction  des  principes 
constituans  des  corps  gras  sur  les  oxides  métalliques  avec  les- 
quels on  les  met  en  contact.  Quelques  auteurs , et  particulière- 
ment ceux  de  la  Pharmacopée  batave , ont  donné  le  nom  d’em- 
plâtres à des  composés  auxquels  ce  nom  ne  convient  pas  (i). 

M.  Deyeux  a proposé  de  réserver  ce  nom  pour  désigner  les 
composés  résultant  de  l’action  des  corps  gras  sur  les  oxides 
métalliques,  et  de  donner  aux  autres  le  nom  d’ onguens  so- 
lides. M.  Chéreau  a proposé  de  ranger  parmi  lés  sels  les 
emplâtres  avec  les  oxides  métalliques , et,  se  conformant  aux 
principes  de  la  nomenclature  chimique,  il  les  a nommés  oleo- 
margarates , nom  qui  indique  la  composition  de  ces  produits. 

M.  Henry  , à qui  la  science  pharmaceutique  doit  tant  de  tra- 
vaux utiles,  afin  d’éviter  les  inconvénieus  qui  résultent  tou- 
jours de  l’introduction  de  nouveaux  mots  dans  le  langage  pliai-  ( 
maceutique,  n’a  envisagé  que  la  consistance  de  ces  médicamens  ; 
il  leur  a conservé  le  nom  d’emplâtres , mais  il  les  a distingués  en 
emplâtres  par  mélange  , et  en  emplâtres  par  combinaison.  Les 
premiers  sont  les  onguens  solides  du  Codex , les  seconds  sont 
les  emplâtres  proprement  dits.  Avant  de  passer  aux  règles 
générales  à appliquer  pour  la  préparation  de  ces  médicamens  , 
il  est  bon  de  connaître  la  solution  des  questions  suivantes  : 
i°.  Quels  sont,  parmi  les  corps  gras  et  parmi  les  oxides  métal- 
liques , ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à la  combinaison , et  par 
conséquent  à la  formation  des  emplâtres?  2°.  Quels  sont  les  de- 
grés de  température  que  l’on  doit  employer?  3°.  Quels  signes 
indiquent  la  cuite  des  emplâtres  ? 4°-  Quels  sont  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  leur  préparation  , et  quelle  est  leur  nature  : 

5°.  Quelles  sont  les  altérations  que  ces  médicamens  peu- 
vent éprouver,  et  les  moyens  d’y  remédier.  M.  Hefiry , dans  un 
mémoire  lu  à la  Société  de  Pharmacie  , a établi , d’une  manière  I 
précise  , quels  sont  les  Corps  gras  et  les  oxides  métalliques  qu  il  ! 


(i)  Annales  île  Chimie,  t.  L\'I1I,  p.  3a. 


EMPLATRES.  3gtj 

convient  d’employer  à la  préparation  des  emplâtres  , et  de  ses 
expe'riencesil  a tire' les  conséquences  suivantes:  Parmi  les  corps 
gras , l’huile  d’olive  ou  la  graisse  sont  les  seuls  propres  à se 
combiner  avec  les  oxides  métalliques.  De  tous  les  oxides  métal- 
liques , ceux  de  plomb  sont  les  seuls  propres  à se  combiner  avec 
les  corps  gras.  La  lilharge  ( le  protoxide  de  plombfondu)  est  le 
seul  oxide  de  plomb  qui  forme  un  bon  emplâtre.  La  lilharge  an- 
glaise est  celle  que  l’on  doit" employer  de  préférence.  Les  expé- 
riences qui  ont  conduit  M.  Henry  à admettre  les  résultats  que 
nous  venons  d’énoncer  , ont  été  faites  avec  les  huiles  d’œillet , 
de  ricin  , sur  la  litharge  anglaise,  sur  celle  dite  de  Hambourg, 
sur  l’oxide  de  plomb  rouge  ( detitoxide  ou  7?? i?iium),  sur  l’oxide 
de  plomb  jaune(le  massicot),  sur  l’oxide  de  plomb  pur,  et  enfin 
sur  les  oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

Du  degré  de  température  à employer  lors  de  la  préparation 
des  emplâtres . Le  degré  de  chaleur  utile  à la  préparation  des 
emplâtres  varie  selon  la  nature  de  la  préparation.  Pour  obte- 
nir les  emplâtres  par  mélange,  on  doit  employer  une  tempé- 
rature très  basse  et  suffisante  pour  liquéfier  les  corps  gras  et 
résineux  ; si  le  feu  n’est  pas  conduit  avec  précaution  , 011  brûle 
une  partie  du  mélange , ou  Ton  en  change  la  consistance  ; le 
changement  de  nature  est  dû  à une  décomposition  partielle  des 
corps  , ou  à une  séparation  de  quelques  principes  volatils;  ainsi 
lorsque  Ton  prépare  à un  degré  de  chaleur  trop  élevé,  un  em- 
plâtre dans  lequel  on  fait  entrer  la  térébenthine  ou  toute  autre 
résine  contenant  de  l’huile  volatile , celle-ci  se  dégagé , la 
résine,  devenue  plus  solide,  rend  l’emplâtre  plus  consistant. 

Lorsque  Ton  prépare  les  emplâtres  par  combinaison  , on 
emploie  deux  degrés  différëns  de  température  , l’un  égal  à celui 
de  1’  eau  bouillante  , l’autre  supérieur  ; dans  ceMernier  cas,  on  a 
pour  but  de  carboniser  une  partie  des  corps  gras.  On  chauffe 
ces  corps  à feu  nu  ; on  y projette  ensuite  l’oxide  très  divisé,  afin 
qu’il  reste  moins  long-temps  à se  combiner  ; car  une  certaine 
quantité  de  carbone  mis  à nu  pourrait  donner  lieu  à la  réduc- 
tion du  métal.  Lorsque  Ton  prépare  un  emplâtre  dans  lequel  la 
combinaison  doit  être  opérée  sans  que  les  composans  aient 
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subi  d’altération,  on  facilite  la  réaction  de  ces  corps  en  les 
soumettant  à la  température  de  l’eau  bouillante  ( ioo°)  : à cet 
effet,  on  met  dans  la  bassine  où  l’on  opère  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  soulever,  par  son  ébullition,  le  mélange  gras  , 
et  empêcher  le  contact  immédiat  avec  le  fond  de  la  bassine. 
L’eau  ajoutée  sert  d’intermède  ; elle  peut  être  considérée 
comme  faisant  fonction  de  bain-marie. 

Des  signes  qui  indiquent  la  cuite  des  emplâtres.  On  recon- 
naît que  l’emplâtre  par  mélange  est  achevé  , lorsque  toutes  les 
substances  qui  le  composent  sont  liquéfiées  et  présentent  un 
tout  bien  homogène.  On  reconnaît  que  l’emplâtre  résultant  de 
la  combinaison  est  assez  cuit,  i°.  lorsque  l’oxide  métallique  a 
entièrement  disparu  ; 2°.  lorsque  sa  couleur  ne  participe  pas 
de  celle  de  l’oxide  ; 3°.  lorsque  sa  consistance  est  telle,  que  l’on 
puisse  malaxer  l’emplâtre  jeté  dans  1 eau,  sans  qu  il  adhéré  aux 
doigts.  La  consistance  des  emplâtres  par  mélange  dépend  de 
la  nature  et  des  proportions  des  substances  employées,  celle 
des  emplâtres  résultant  de  combinaisons  nouvelles  provient 
des  changemens  qui  se  sont  opérés  pendant  la  réaction  : les  uns 
et  les  autres  doivent  s’étendre  facilement  sous  le  pouce;  appli- 
qués sur  la  paume  de  la  main , ils  doivent  y adhérer  et  s’en  dé- 
tacher ensuite,  sans  y laisser  la  moindre  trace;  ils  doivent  en 
outre  exiger  pour  se  fondre  une  chaleur  plus  grande  que  celle 
qui  existe  naturellement  dans  les  parties  qu’ils  sont  destinés  à 
recouvrir. 

De  la  composition  des  emplâtres  par  combinaison , et  des 
phénomènes  qui  se  présentent  pendant  leur  préparation.  La 
formation  des  emplâtres  par  combinaison  doit  être  regardée 
comme  une  saponification,  la  litliarge  ayant  sur  la  graisse  et 
sur  l’huile  une  action  analogue  à celle  de  la  soude  et  de  la 
potasse  sur  les  corps  gras.^Il  résulte  de  cette  réaction,  des 
acides  stéarique,  margarique  (i)  et  oléique,  et  de  la  glycérine. 


(i)  Si  l'on  opère  sur  l’huile  seulement,  ou  a production  d’acide  stéarique 
et  oléique , et  de  glycérine.  , 
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Les  acides  s’unissent  au  plomb  oxide , et  forment  des  sels  ; la 
glycérine  reste  en  solution  dans  l’eau  qui  a servi  de  bain-marie 
lors  de  la  cuisson  de  l’emplâtre.  On  a remarqué  que  la  pré- 
sence de  l’air  n’était  pas  nécessaire  à la  production  de  ces  phé- 
nomènes, qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  vide  : il  n’en  est  pas 
de  même  de  celle  de  l’eau;  elle  est  indispensable  pour  la  sa- 
ponification des  corps  gras.  [V.  l’ouvrage  de  M.  Chevreul,  Pa- 
ris , 1823  ) 

On  a démontré  que  l’emplâtre  simple  était  un  composé  ré- 
sultant de  l’union  des  acides  avec  l’oxide  de  plomb  , en  trai- 
tant l’emplâtre  par  l’acide  nitrique  très  étendu  d’eau  à l’aide 
d’une  douce  chaleur  : dans  cas , l’oxide  de  plomb  est  dissous 
pai  1 acide  mtiique,  et  la  graisse  acidifiée  est  séparée  ; elle 
peut  ensuite  s unir  à l’oxide  de  plomb  sans  le  concours  de 
l’eau.  M.  Henry  ayant  reconnu  que  le  minium  ne  pouvait  ser- 
vii  à la  préparation  des  emplâtres  d’une  bonne  consistance,  on 
a pu  facilement  expliquer  ce  fait.  D’après  les  renseignemens 
suivans , M.  Chevreul  regarde  les  corps  gras  comme  for- 
més d’oxigène , d’hydrogène  et  de  carbone  dans  des  pro- 
poi  dons  telles , qu  une  portion  de  leurs  élémèns  représente  les 
acides  gras,  tandis  que  l’autre  portion  de  l’eau  représente  la 
glycérine.  Lorsque  l’on  soumet  ces  corps  à l’action  d’une  base 
salifiable  suffisamment  énergique , l’équilibre  des  élémens  est 
rompu , la  force  alcaline  détermine  l’acidité  dans  une  portion 
de  la  masse  des  substances  saponifiables , tandis  que  le  reste 
de  cette  masse,  en  fixant  de  l’eau,  constitue  la  glycérine.  Les 
acides  formés  s’unissent  à l’oxide  et  forment  des  sels  à base  de 
plomb  ; et  comme  le  plomb  ne  s’unit  avec  les  acides  que  lors- 
qu il  est  à l’état  de  protoxide  , on  obtient  facilement,  par 
le  contact  de  cet  oxide  avec  les  corps  gras,  un  sel  à base  de 
plomb,  un  emplâtre  simple. 

Altérations  qu1  éprouvent  les  emplâtres  en  vieillissant.  Lorsque 
es  emplâtres  sont  préparés  depuis  quelque  temps,,  ils  changent 
e couleur,  se  durcissent;  quelquefois,  ils  deviennent  friables; 
le  plus  souvent,  cette  altération  n’a  lieu  qu’à  la  surface,  celle-ci 
Préserve  les  parties  intérieures  de  ces  changemens.  On  a re- 
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marqué  que  l'emplâtre  simple  jaunit  à l’extérieur  , que  l’em- 
plâtre divin  noircit,  que  le  diabotanum  se  recouvre  de  cris- 
taux (i).  Ces  altérations  étant  déterminées  par  le  contact  de 
l’air,  on  doit  conserver  ces  produits  en  les  soustrayant  autant 
que  possible  à l’action  de  ce  corps. 

Les  emplâtres  qui  ont  subi  ces  altérations  n’ayant  rien  perdu 
de  leurs  propriétés  médicinales , on  peut  les  employer , en  sé- 
parant la  partie  qui  a pris  plus  de  dureté , ou  encore  en  fai- 
sant liquéfier  l’emplâtre  à une  douce  chaleur  et  en  ajoutant  une 
quantité  d’huile,  qui  est  déterminée  par  la  consistance  plus 
ou  moins  grande.  Cette  addition  rend  à 1 emplâtre  1 état  de 
mollesse  convenable  à son  emploi. 

Les  règles  suivantes  doivent  être  suivies  pour  la  préparation 
des  divers  emplâtres  : i°.  on  doit  s’assurer  de  la  pureté  de  la  h- 
tbarge  et  la  réduire  à un  état  de  division  extrême  ; 2°.  lois  de 
la  préparation  des  emplâtres  par  combinaison,  et  qui  ne  doi- 
vent pas  être  brûlés,  il  faut  avoir  soin  d’entretenir  dans  la 
bassine  une  quantité  suffisante  d’eau  destinée  à servir  de  bain- 
marie  ; 3°.  on  doit  employerune  bassine  profonde,  représentant 
à peu’ près  la  forme  de  la  coquille  de  l’œuf  coupée  dans  sa 
partie  moyenne;  4°.  il  faut  faciliter  la  combinaison  de  l’oxide 
avec  les  corps  gras,  on  agite  continuellement  avec  une  spatule, 
ou  tient  l’oxide  en  suspension,  à l’aide  de  cette  agitation; 
5°.  pour  les  emplâtres  dits  brûlés,  on  détermine  une  légère  car- 
bonisation et  l’on  ménage  le  feü  après  que  l’oxide  est  ajouté  ; 
6Ü.  pour  les  emplâtres  par  mélanges , on  fait  dissoudre  les 
gommes  résines  dans  le  vinaigre  ou  dans  l’alcool  faible,  et  1 on 
fait  évaporer  ces  solutions  en  consistance  de  miel  épais  ; 70.  on 
a soin  , i°.  de  mêler  les  résines  pulvérisées  aux  autres 
poudres,  afin  d’empêclier  qu’elles  ne  se  grumellent,  20.  d.e-ï 
teindre  le  mercure  à l’aide  de  la  térébenthine,  o . de  faiie  is 


(T)  M.  Ricard  Dupes t a reconnu  la  présence  du|n.trate  <le  potasse  h la  sur- 
facc.de  ccl  emplâtre.  MM-  Henry.et  .Blondeau  ont  obtenu  du  son hede  a- 
eide  benzoïque  ; il  est  probable  que  ces  produits  dissous  par  1 eau 
surfaite  îi  l'aide  do  ce  véhicule. 
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soutire  les  extraits  dans  l’eau;  8°.  de  n’ajouter  qu’à  la  fin 
les  huiles  volatiles,  le  camphre,  les  poudres  aromatiques; 
9°.  de  séparer  de  la  masse  emplastique  le  dépôt  fourni 
pai  les  plantes  fraîches,  s il  en  entre  dans  la  composition; 
io°.  de  malaxer  exactement  l’emplâtre  pour  l’obtenir  plus 
homogène  dans  toutes  ses  parties. 

EMPLATRE  BRUN,  Emplâtre  dit  Onguent  de  la  mère  • On- 
guent brun,  Onguent  de  la  mère  Thèole  (i).  On  prend  huile 
d’olive  , 5oo  grammes  ( i livre  ) ; axonge  de  porc,  beurre  frais, 
suif  de  mouton  , de  chaque,  z5o  grammes  ( 8 onces  ) ; on  fait 
fondie  toutes  ces  substances  dans  une  bassine;  on  y ajoute 
ensuite,  à laide  d un  tamis,  oxide  de  plomb  demi-vitreux , 
pur  et  pulvérisé,  25o  grammes-  (8  onces).  On  fait  cuire  sans 
ajouter  d’eau,  en  remuant  continuellement  jusqu’à  ce  que  la 
masse  soit  devenue  d’un  brun  noirâtre  ; on  y ajoute  alors  , cire 
jaune,  180  grammes  (5  onces  5 gros);  poix  noire,  8o  grarp. 

( 2 onces  4 gros  ) ; on  mêle  exactement,  et  l’on  coule  dans  des 
moules  de  papier  fort. 

La  formule  donnée  par  Baumé  prescrit  de  faire  chauffer  le 
mélange  obtenu  avec  l’axonge,  l’huile,  le  beurre , le  suif,  la 
cire  jaune,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  fumant,  puis  d’ajouter  ensuite 
la  litharge , et  de  remuer  ; il  dit  que  ce  mode  d’opérer  exige 
moins  de  temps  de  la  part  du  manipulateur. 

Dans  cette  opération  , comme  dans  celle  de  la  préparation 
des  emplâtres  avec  la  litharge,  il  y a formation  d’acides  qui 
s unissent  à l’oxide  de  plomb.  L’onguent  de  la  mère  étant  sus- 
ceptible de  blanchir  lorsqu’il  est  préparé  depuis  quelque 
temps,  les  auteurs  de  la  formule  imprimée  dans  le  Codex  ont 
indiqué  l’addition  d’une  certaine  quantité de  poix,  dans  le  but 
de  donner  à cette  préparation  une  couleur  noire  persistante 
Cet  emplâtre  est  employé  comme  dessicatif,  niaturatif  et  sup- 
puratif ; on  le  lait  entrer  dans  des  cataplasmes  (A  C ) 
EMPLATRE  DE. CIGUË,  Onguent  solide  de  ciguë  (préparé 

~ 

a (')  Nom  <Vunc  religieuse  .de  l’Hûtel-Dicu  <1c  Paris. 
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par  mélange).  On  prend  poix-résine,  gbo  grammes  ( i livré 
i4  onces  ^ ) ; poix  blanche,  448  grammes  ( i4  onces  4 gros  ) ; 
cire  jaune  , 640  grammes  ( 1 livre  4 onces);  huile  de  ciguë, 

1 28  grammes  ( 4 onces  ) ; feuilles  fraîches  de  ciguë  mondées  -, 

2 kilogrammes  ( 4 livres  ).  On  choisit  la  ciguë  à une  époque  un 
peu  avancée  de  la  végétation,  on  la  monde,  onia  met  dans  un 
mortier  , et  on  la  réduit  en  pâte;  on  fait  fondre  la  cire  et  la 
résine  à l’aide  de  l’huile;  on  ajoute  la  ciguë,  on  fait  légère- 
ment bouillir  ; lorsque  le  mélange  est  coloré  et  que  l’humidité 
est  en  partie  dissipée,  on  passe  en  exprimant  avec  force  entre 
deux  plaques  de  cuivre  chauffées  d’avance  à l’eau  bouillante. 

A l’emplâtre  passé  on  ajoute  gomme  ammoniaque,  5oo  gram. 
f 1 livre  ) que  l’on  fait  dissoudre  dans  une  quantité  convenable 
de  vinaigre  scillitique  et  de  suc  de  ciguë  ; on  mêle  le  tout  avec 
soin,  on  laisse  refroidir,  on  malaxe  ensuite  pour  faire  des 
magdaléons.  On  a proposé  diverses  modifications  pour  la  pré- 
paration de  cet  emplâtre.  M.  Cap  a rappelé  l’ancien  procédé 
donné  par  Morelot,  qui  proposait  l’emploi  de  la  fécule  au  lieu 
de  celui  delaplanteentière.  M.  Limouzin  Lamothe  a indiqué  une 
modification  qui  consiste  à dessécher  à moitié  la  fécule  verte. 
Ces  procédés  ont  été  rejetés,  parce  que  l’emplâtre  préparé  à 
l’aide  de  la  fécule  n’a  pas  l’odeur  ni  la  couleur  de  celui  pré- 
paré avec  la  plante  verte.  M.  Boullay  a indiqué  l’introduction 
dans  l’emplâtre,  de  la  gomme  ammoniaque  pure  et  liqué- 
fiée à une  douce  chaleur.  M.  Caventou  a combattu  ce  mode 
d’opérer,  et  il  a indiqué  de  faire  cuire  la  ciguë  avec  l’huile 
jusqu’à  consomption  d’humidité  , puis  d’ajouter  les  autres 
substances  divisées,  de  les  faire  fondre  et  découler  avec  ex^- 
pression  à travers  un  linge  entre  deux  plaques  chauffées.  Ce 
moyen  diffère  peu  de  celui  proposé  dans  le  nouveau  Codex,  et 
il  est  à remarquer  que  l’on  perd  toujours  une  certaine  quan- 
tité d’emplâtre.  MM.  Chevallier  et  Idt  ont  proposé  d’apporter 
au  procédé  du  Codex  une  légère  modification  ; elle  consiste  à 
prendre  l’emplâtre  obtenu  par  expression , à le  tenir  en  fusion 
pendant  quelques  instans,  à le  laisser  refroidir  et  à enlever  le 
pain  , qui  à sa  base  contient  une  petite  quantité  de  fibres  et  de 
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chlorophylle  non  dissoute,  à diviser  ensuite  cet  emplâtre  , à le 
finie  fondre,  à y incorporer  exactement  la  solution  de  gomme 
ammoniaque,  puis  à le  malaxer  avant  qu’il  soit  entièrement 
froid  , pour  le  convertir  en  magdaléons,  que  l’on  enveloppe  de 
papier  : on  prive,  par  ce  moyen,  l’emplâtre  d’une  petite  quan- 
tité d’eau  qu’il  retenait  et  qui  se  sépare  pendant  la  fusion. 

L’emplâtre  de  ciguë  est  employé  comme  émollient,  résolu- 
tif, étendu  sur  de  la  peau;  on  l’applique  sur  les  tumeurs  squir- 
rheuses, les  engorgemens  des  glandes , etc.  (A.  C.) 

EMPLATRE  DE  CIRE.  Cet  emplâtre  se  fait  par  mélange  ; on 
prend  cire  jaune , 3o  grammes  ( 7 gros  et  demi  ) ; suif  de  mou- 
ton, 3o  grammes  ( 7 gros  et  demi);  poix  blanche,  io  gram 
( 2 gros  et  demi).  On  fait  fondre  ensuite  à un  feu  doux;  on 
mêle  exactement.  (A.  C.) 

EMPLATRE  DE  CIRE  VERTE.  Cire  jaune,  1000  grammes 
(2  livres)  ; poix-résine,  384,  grammes  ( 12  onces);  térében- 
thine , 192  gram.  ( 6 onces  ) ; vert-de-gris  pulvérisé,  192  gram. 

( 6 onces  ).  On  fait  liquéfier  la  cire,  la  poix-résine  et  la  téré- 
benthine ; on  ajoute  ensuite  le  vert-de-gris  en  le  répandant  sur 
la  masse  en  se  servant  d’un  tarais,  et  en  l’incorporant  à l’aide 
d une  spatule  ou  d’un  bistortier.  On  cesse  d’agiterlorsquela  masse 
est  entièrement  refroidie.  On  le  réduit  alors  en  magdaléons. 

Cet  emplâtre  s’emploie  contre  les  cors  aux  pieds  et  pour 
ronger  les  bords  de  quelques  plaies.  Il  est  dangereux  de  l’ap- 
pliquer sur  une  plaie  d’une  certaine  étendue;  nous  avons  vu  un 
accident  causé  par  1 absorption  du  sel  métallique  faisant  partie 
d’un  emplâtre  appliqué  sur  une  plaie  résultant  d’un  large  vé- 
sicatoire. (A.  C.) 

EMPLATRE  COLLANT  DE  POIX  ET  DE  RÉSINE,  dit  an- 
ciennement Emplâtre  d’ André  de  la  Croix  ( emplâtre  par  mé- 
lange )..On  prend  poix  blanche,  128  grammes  ( 4 onces  ) ; ré- 
sine élémi , 32  gram  ( 1 once  ) ; térébenthine  pure,  16  gram. 

( 4 ëros  ) ; 1,uile  de  laurier , 16  grammes  ( [\  gros  ).  On  fait  li- 
quéfier à une  douce  chaleur;  on  passe  à travers  un  linge,  et  par 
expression  ; on  conserve  dans  un  pot.  Cet  emplâtre  est  aggluti- 
natif-  (A.  C.) 
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EMPLATRE  FONDANT.  On  prend  emplâtre  de  savon,  de 
vigo  , de  ciguë,  de  diachylon  , de  chaque  , 16  grain.  ( 4 gros  ) y 
hydro-chlorate  d’ammoniaque,  8 grammes  ( 2 gros)  ; liydrio— 
date  de  potasse  , 5 décigrammes  ( 1 o grains  ).  On  fait  fondre  les 
emplâtres  à une  douce  chaleur;  lorsqu’ils  sont  presque  refroi- 
dis , on  y incorpore  le  sel  ammoniac  et  l’hydriodate  de  po- 
tasse. Cet  emplâtre  est  considère'  comme  un  fondant  éner- 
gique (D).  (A.  C.) 

EMPLATRE  DE  GOMMES  RÉSINES  , Emplâtre  diachylon- 
Diachylon  gommé.  Cet  emplâtre  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  emplâtre  simple,  1600  grammes  ( 3 livres 
3 onces  i gros);  cire  jaune , poix  blanche,  térébenthine,  de 
chaque  , 96  grammes  ( 3 onces  ).  O11  fait  liquéfier  à une  douce 
chaleur  ; 011  ajoute  ensuite  les  substances  suivantes  : gomme 
ammoniaque  , bdellium,  galbanum  , sagape'num  , de  chaque  , 
32  grammes  ( 1 once  ) , dissoutes  dans  l’alcool  à 10=20°,  quan- 
tité suffisante,  et  amenées  par  l’évaporation  à la  consistance  de 
miel.  On  mêle  exactement  pour  faire  une  masse  emplastique 
que  l’on  malaxe  et  que  l’on  divise  en  magdaléons. 

M.  Louis  Delondre  a proposé  d’opérer  de  la  manière  sui- 
vante : 011  fait  liquéfier  l’emplâtre  simple,  on  y ajoute  la  cire 
jaune;  d’un  autre  côté,  on  met  dans  une  bassine  les  gommes 
résines,  la  poix,  la  térébenthine,  et  4 onces  d’eau  ; on  fait 
chauffer  ; les  gommes  résines  se  dissolvent  parfaitement  ; on 
passe  avec  expression  à travers  un  linge  ; on  réunit  ces  subs- 
tances à l’emplâtre  ; on  mêle  exactement,  et  l’on  obtient  l’em- 
plâtre, que  l’on  divise  comme  nous  l’avons  dit.  Ce  procédé,  que 
l’on  trouve  dans  la  Pharmacopée  featave,  édition  de  F.  Nei- 
mann,  donne,  d’après  les  observations  deM.  Delondre,  que 
nous  avons  répétées  , une  masse  emplastique  plus  aromatique 
que  celle  préparée  par  la  solution  des  gommes  résines  dissoutes 
dans  l’alcool  ou  dans  le  vinaigre  (1).  (Cette  dernière  méthode 
est  employée  dans  quelques  officines.  ) 


(1)  Le  procédé  décrit  dans  la  Pharmacopée  bat  ave  a été  aussi  indiqué, 
(l  en  le  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Qniucy,  publiée  n 174!)-  ( l °ir  les 


y 
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L 'emplâtre  diacliylon  est  appliqué  sur  les  tumeurs  pour  les 
amollir  et  les  amener  à suppuration.  On  l’étend  sur  toile;  il 
porte  alors  le  nom  de  sparadrap  de  diacliylon,  diachylon 
étendu  sur  toile.  On  s’en  sert  pour  aider  à la  cicatrisation  des 
plaies.  (A.  C.) 

EMPLATRE  DE  MERCURE  COMPOSÉ , Emplâtre  de  vigo 
réformé.  On  prend  emplâtre  simple,  i25o  gram.  (2  liv.  8 onc.)  ; 
cire  jaune,  poix-résine,  de  chaque,  64  grammes  ( 2 onces  ). 
On  fait  liquéfier  à une  douce  chaleur  ; on  tire  du  feu,  et  lorsque 
la  masse  est  à demi  refroidie,  on  y ajoute  poudres  de  gomme 
ammoniaque,  debdellium,  d’oliban,  de  myrrhe,  de  fcliaque, 
20  grammes  (5  gros);  de  safran,  12  grammes  (3  gros).  On 
mêle  toutes  ces  substances  , en  prenant  les  précautions  conve- 
nables ; lorsque  le  mélange  est  exactement  fait , on  prend  mer- 
cure , 38o  grammes  ( 1 1 onces  7 gros  ) ; térébenthine  pure  , 
64  gram.  (2  onces  ) ; styrax  liquide  pur , 192  gram.  ( 6 onces  ). 
On  introduit  ces  trois  substances  dans  un  mortier,  et  l’on 
triture  jusqu’à  ce  que  le  mercure  soit  complètement  éteint; 
on  ajoute  ensuite  cette  masse  à l’emplâtre  préparé  que  l’on  a 
fait  liquéfier,  et  qui  doit  être  médipcrement  chaud  ; enfin  , 
avant  que  la  masse  ne  soit  refroidie  , on  l’additionne  de 
8 grammes  ( 2 gros  ) d’huile  essentielle  de  lavande  ; on  mêle 
exactement  pour  obtenir  un  emplâtre  bien  homogène  dans 
toutes  ses  parties,  on  le  roule  ensuite  en  magdalçon's.  On  doit  , 
lorsque  l’on  ajoute  à l’emplâtre  le  mélange  de  styrax  et  de  té- 
rébenthine ayant  servi  à éteindre  le  mercure , se  servir  d’une 
bassine  clc  fer  , et  éviter  l’emploi  d’une  bassine  de  cuivre,  qui 
deviendrait  blanche , à cause  de  l’amalgamation  d’une  partie 
du  mercure;  il  en  serait  de  même  d’une  bassine  d’argent.  On 
faisait  autrefois  deux  sortes  d’emplâtres  dit  de  vigo , l’un  sans 
mercure,  l’autre  avec  ce  métal;  on  y faisait  entrer  une  foule 
• de  substances,  des  grenouilles,  des  vers  de  terre  , et  une  foule 
de  plantes.  L’emploi  de  ces  substances  , qui  ne  faisaient  pas 


unies  fie  M.  Chcreau , imprimées  dans  la  traduction  du  Dispensaire 
d'Edimbourg.) 


4<>S  EMPLATRES. 

jouir  l’onguent  d’une  plus  grande  efficacité  , les  a fait  sup- 
primer de  cette  préparation  officinale. 

L’emplâtre  de  vigo  est  mis  en  usage  comme  fondant  ; on  l’é- 
tend sur  de  la  peau,  et  on  l’applique  sur  les  tumeurs,  les  en- 
gorgemens,  des  glandes,  et  particulièrement  sur  celles  des  aines. 

(A.  C.) 

EMPLATRE  MOU  DE  CANTHARIDES , Emplâtre  vési- 
'catoire  anglais  (par  mélange).  On  prend  emplâtre  de  cire  , 
axonge  de  porc , cantharides  , de  chaque  , parties  égales  ; on 
fait  fondre  à une  douce  chaleur  la  graisse  et  l’emplâtre  mis 
ensemble  ; on  retire  de  dessus  le  feu , on  ajoute  par  petites  por- 
tions, ou  mieux  , à l’aide  d’un  tamis,  on  répand  sur  la  masse 
la  poudre  de  cantharides  , on  incorpore  ensuite  exactement  à 
la  masse  emplastique.  Cette  préparation  étendue  sur  de  la 
peau  et  appliquée'  sur  le  tissu  cutané  , sans  être  saupoudrée  de 
cantharides,  produit  la  vésication. 

(A.  C.) 

EMPLATRE  D’OXIDE  DE  PLOMB  DEMI -VITREUX  , 
Emplâtre  simple  (par  combinaison).  On  prend  oxide  de  plomb 
demi-vitreux  pur  ( litharge  )y  réduit  en  poudre  fine  , axonge  de 
pore,  huile  d’olive,  de  chaque,  i5oo  grammes  ( 3 livres).  On 
choisit  une  bassine  ovoïde  assez  grande  pour  que  le  mélange 
ne  la  remplisse  qu’aux  deux  tiers  ; on  liquéfie  la  graisse  que 
l’on  passe  à travers  un  linge  tendu  sur  un  carré  placé  au-des- 
sus de  la  bassine;  on  ajoute  l’huile , on  mêle  exactement;  au 
moyeu  d’un  tamis,  on  fait  tomber  la  litharge  divisée  sur  les 
corps  gras;  on  l’incorpore  avec  une  spatule,  et  lorsque  toute 
la  litharge  est  ajoutée  et  que  le  mélange  est  bien  exact,  on  met 
un  peu  d’eau  destinée  à servir  de  bain-marie;  on  a soin  de  tenir 
de  ce  liquide  chaud  à sa  portée  , pour  remplacer  celui  qui  s’é- 
vapore : on  doit  surtout  prendre  cette  précaution,  car  si  l’eau 
venait  à manquer,  l’emplâtre  se  boursoulïlerait,  augmenterait 
de  volume , passerait  sur  les  bords  de  la  bassine , et  pourrait  se 
perdre  ou  se  brûler.  Si  l’on  ajoutait  de  l’eau  froide , celle-ci 
réduite  brusquement  en  vapeur,  pourrait  donner  lieu,  par  son 
expansion  , à une  projection  de  la  masse  emplastique  qui  serait 
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dangereuse  pour  le  manipulateur.  Lorsque  l’on  a pris  toutes 
ces  précautions,  on  porte  le  mélange  à l’ébullition , et  l’on  agite 
continuellement  en  faisant  glisser  la  spatule  contre  le  fond  de 
la  bassine,  d’une  paroi  à l’autre  , dans  le  but  de  maintenir  la 
litharge  en  suspension,  et  pour  l’empêcher  de  se  réunir  au  fond 
de  la  bassine,  ce  qui  nuirait  à la  combinaison.  On  aperçoit  un 
gonflement  dans  la  matière  ; ce  gonflement  est  attribué  au 
dégagement  de  l’acide  carbonique,  du  carbonate  de  plomb, 
mêlé  à la  litharge,  et  aussi  à de  l’eau  qui  se  volatilise.  Pen- 
dant l’opération  , on  remarque  les  phénomènes  suivans  : 
i°.  la  couleur  du  mélange  change  peu  à peu  , et  de  rouge 
qu’elle  était,  elle  devient  rose,  grise,  puis  blanche  On  recon- 
naît que  l’opération  est  achevée  en  faisant  tomber,  à l’aide  de 
la  spatule,  quelques  gouttes  d’emplâtre  dans  l’eau  froide  : si 
ces  parties  séparées  se  solidifient  et  se  malaxent  sans  s’attacher 
aux  doigts,  on  en  conclut  que  l’emplâtre  est  cuit.  On  le  retire 
du  feu;  lorsqu’il  est  un  peu  refroidi,  on  ajoute  de  l’eau  froide, 
on  sépare  la  masse  par  petites  portions , on  malaxe  celles-ci 
pour  séparer  l’eau  qu’elles  retiennent  , puis  on  les  divjse 
en  cylindres  de  diverses  grosseurs.  On  met  en  une  masse 
plus  considérable  l’emplâtre  que  l’on  veut  conserver  plus  long- 
temps. 

L’eau  qui  a servi  de  bain-marie  contient  un  principe  sucré 
particulier  qui  a été  nommé  glycérine.  ( Voir  ce  mot.  ) 

Cet  emplâtre,  dans  lequel  on  faisait  entrer  autrefois  du  vi- 
triol blanc  et  de  la  cire  blanche,  porte  aussi  le  nom  de  cliapalme. 
On  étend  l’emplâtre  simple  sur  des  bandes  de  toile1,  et  on  l’em- 
ploie au  pansement  des  plaies;  il  aide  à leur  cicatrisation. 

(A.  CO- 

EMPLATRE  D’OXIDE  DE  PLOMB  ROUGE  CAMPHRÉ, 
Emplâtre  de  N uremberg.  On  prend  oxide  de  plomb  rouge  pur 
(minium),  3oo  grain . (g  onces  3 gros)  ; huile  d’olive,  600  gr. 
(1  livre  3 onces  1 gros);  eau  commune  destinée  à servir  de 
bain-marie,  quantité  suffisante.  On  fait  bouillir,  en  ayantsoin 
d agiter  jusqu  à ce  que  la  solution  de  l’oxide  soit  complète,  et 
quel  eau  soit  évaporée.  On  retire  la  bassine  du  feu,  et  l’on  ajoute 
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cire  jaune,  5oo  grammes  (i  livre).  On  remet  sur  le  feu,  et 
lorsque  la.  fusion  de  la  cire  est  opérée  , on  laisse  un  peu  refroi- 
dir,  puis  on  ajoute  camphre  , i[\.  grammes  (6  gros)  ; on  mêle 
intimement.  L’emplâtre  peut  être  considéré  comme  préparé. 
Cependant  si  l’on  veut  lui  communiquer  la  couleur  rouge,  on 
ajoute  à la  masse , sur  la  fin  de  l’opération,  oxide  de  plomb 
rouge  pur  et  en  poudre  fine , 60  grammes  ( i once  7 gros  ) ; on 
mêle  exactement,  puis  on  convertit  en  magdaléons.  L’oxide  de 
de  plomb  contenu  dans  l’emplâtre  de  Nurenberg,  coloré  en 
rouge,  est  à la  masse  emplastique  comme  1 esta  Cet  em- 
plâtre, étendu  sur  toile,  appliqué  sur  les  plaies,  agit  comme 
dessicatif;  il  aide  à la  cicatrisation.  (À.  C.) 

EMPLATRE  DES  QUATRE  FONDANS.  On  prend  emplâtres 
de  savon  , de  ciguë  , de  gommes  résines  ( diacliylon  gommé  ), 
de  mercure  composé  ( de  vigo  ) , de  chaque  , parties  égales.  On 
les  fait  fondre  ensemble  dans  un  vase  de  terre  vernissé  , et  l’on 
mêle  intimement.  Cet  emplâtre  est  employé  comme  fondant  ; 
on  l’applique  sur  les  tumeurs , les  glandes  engorgées. 

(A.  C.) 

EMPLATRE  DE  SAVON  (formule  du  Codex).  Il  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante.  On  met  dans  une  bassine  de  cuivre 
les  substances  suivantes  : oxide  de  plomb  rouge  pur  et  en 
poudre,  5oo  grammes  (1  livre) ; oxide  blanc  ou  sous-carbonate 
de  plomb,  25o  grammes  (8  onces);  cire  blanche,  96  grammes 
(3  onces);  eau  de  rivière,  quantité  suffisante.  On  fait  cuire 
jusqu’à  ce  qu’il  y ait  conversion  complète  de  l’oxide  de  plomb 
en  sels.  On  retire  alors  la  bassine  de  dessus  le  feu  ; on  sépare 
l’eau,  on  ajoute  ensuite  savon  blanc  sec  et  ratissé,  1 ?.5  grammes 
(4  onces)  ; on  fait  chauffer  doucement,  et  l’on  incorpore  le  sa- 
von à la  masse  emplastique  , à laquelle  on  ajoute,  lors  de  la 
prescription  , une  certaine  quantité  de  camphre. 

M.  Fée,  qui  a ajouté  des  notes  au  Codex  , a conseillé  de  re- 
trancher de  cette  formule  l’oxide  rouge  de  plomb  et  1 oxide 
blanc , ces  deux  substances  ne  pouvant  entrer  en  combinaison 
dans  la  masse  emplastique.  Cet  emplâtre  est  ordinairement 
appliqué  sur  les  tumeurs  lymphatiques.  (A.  C.) 
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EMPLATRE  SIMPLE  COLLANT,  Emplâtre  agglutinât#. 
On  prend  emplâtre  simple,  192  grammes  ( 6 onces  ) ; poix 
blanche  et  pure,  3a  grammes  (1  once);  à l’aide  d’une  douce 
chaleur , on  fait  fondre  l’emplâtre  ; on  y ajoute  la  poix  , et  1 on 
mêle  exactement. 

Cet  emplâtre  étendu  sur  toile  est  employé  par  les  chirurgiens, 
qui  s’en  servent  pour  réunir  les  plaies,  sans  laire  usage  de  la 
suture.  (A-  G.) 

EMPLATRE  SOLIDE  DE  CANTHARIDES,  Emplâtre  vési- 
catoire ( par  mélange).  O11  prend  poix  blanche  , 240  grammes 
• ( 7 onces  et  demie);  térébenthine,  80  grammes  (2  onces  et 
demie)  ; cire  jaune,  180  gram.  (5  onces  5 gros)  ; on  fait  liqué- 
fier à une  douce  chaleur,  on  passe  à travers  un  linge  serré;  011 
mêle.  On  ajoute  ensuite , par  petites  portions,  poudre  fine  (1) 
de  cantharides,  128  grammes  ( 4 onces  ).  On  mêle  exacte- 
ment, et  Ton  obtient  une  masse  emplasdque  dans  laquelle  les 
cantharides  sont  à la  masse  comme  1 est  à 5.  Onia  roule  en- 
suite en  cylindre.  Cette  préparation  étendue  sur  de  la  peau  et 
recouverte  de  poudre  de  cantharides,  est  appliquée  ensuite 
sur  les  parties  où  Ton  veut  produire  la  vésication.  Quelque- 
fois on  ajoute  une  certaine  quantité  de  camphre  à la  poudre 
destinée  à recouvrir  la  masse  emplastique.  (A.  C.) 

EMPLATRE  SOLIDE  DE  RÉSINE  ET  DES  GOMMES  RÉ- 
SINES, Onguent  solide  de  résines  et  de  gommes  résines.  An- 
ciennement emplâtre  de  mucilage.  On  prend  huile  de  muci- 
lage, 240  grammes  (7  onces  4 gros  ) ; poix-résine,  96  grammes 
3 onces);  térébenthine,  32 grammes  (1  once). On  fait  fondre  à une 
douce  chaleur  la  térébenthine  et  la  résine  ; on  ajoute  l’huile, 
on  mêle  et  Ton  passe;  on  ajoute  à la  masse  cire  jaune  pure, 
2 kilogrammes  (4  livres). Lorsque  la  masse  est  à moitié  refroidie, 
on  y mêle  les  substances  suivantes  : gomme  ammoniaque  en 
larmes,  opopanax,  de  chaque,  32  grammes  (1  once),  que  Ton 
a fait  dissoudre  dans  l’alcool  à 20°,  et  que  Ton  a amenés  par 


(1  Quelques  praticiens  pensent  que  la  poudre  de  cantharides  moins  fine 
donne  plus  d’energie  à cette  préparation? 
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1 évaporation  en  consistance  de  miel  épais;  safran  en  poudre, 
10  grammes  (2  gros  et  demi).  On  incorpore  ces  substances  avec 
soin  pour  en  faire  une  masse  homogène,  que  l’on  roule  en 
magdale'ons. 

Autrefois  on  faisait  entrer  dans  cette  préparation  le  galba- 
num  et  le  sagapénum.  Cet  emplâtre  est  appliqué  sur  les  plaies  ; 
on  le  regarde  comme  émollient. 

Une  foule  d’autres  emplâtres  étaient  autrefois  préparés  dans 
les  officines;  mais  leur  usage  étant  abandonné,  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  en  parler.  (A.  C.) 

LMULSIONS.  On  a donné  le  nom  d’émulsions  â des  médica- 
mens  magistraux  bquides  , qui  se  préparent  pour  l’usage  in- 
terne. 

Les  émulsions  sont  des  liquides  opaques,  comme  laiteux;  on 
les  prépare  en  pistant  les  semences  oléagineuses  et  en  mêlant  en- 
suite la  pâte  avec  une  certaine  quantité  d’eau;  par  cette  opéra- 
tion, l’huile  contenue  dans  ces  semences  se  trouve  divisée  à l’aide 
d’une  partie  de  l’albumine  et  du  parenchyme  ; elle  donne  alors 
lieu  à une  liqueur  nommée  émulsion.  Les  émulsions  peuvent 
être  retirées  de  toutes  les  semences  oléagineuses,  des  amandes, 
de  la  semence  de  chènevis  , etc.  Les  règles  à suivre  lors  de 
la  préparation  de  ces  médicamens  sont  les  suivantes  : 

i°.  Loi’sque  l’on  emploie  les  amandes  douces,  011  les  jette 
dans  de  l’eau  bouillante;  après  quelques instans  de  séjour  dans 
ce  liquide,  011  les  retire,  on  les  prive  de  leurs  enveloppes  en 
les  faisant  glisser  entre  les  doigts  ; on  les  jette  ensuite  dans  de 
l’eau  froide  pour  raffermir  le  parenchyme  et  s’opposer  à 
l’exsudation  de  l’huile.  Lorsque  les  amandes  ont  été  quelque 
temps  dans  l’eau  froide , 011  les  essuie  à l’aide  de  linges  bien 
secs  ; on  les  réduit  ensuite  à l’aide  du  sucre  en  une  pulpe  ho- 
mogène : le  sucre  facilite  le  déchirement,  absorbe  l’huile  qui 
se  porterait  à la  surface  de  la  pâte  ; il  la  rend  plus  facilement 
miscible  à l’eau. 

20.  Lorsque  l’on  emploie  d’autres  semences , celles  de  chè- 
nevis, de  pavot,  011  monde  ces  semences  de  substances  étran- 
gères auxquelles  elles  pourraient  être  mêlées;  on  en  lait  en- 
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suite,  à l’aide  du  pilon,  une  pâte  bien  fine,  en  s’aidant  du 
sucre  qui  doit  entrer  dans  l’émulsion. 

3°.  Lors  de  la  préparation  de  ces  liquides , on  ne  doit  em- 
ployer que  des  mortiers  de  marbre  ; ces  instrumens  en  bois 
étant  susceptibles  de  s’imprégner  d’une  certaine  quantité  d’huile 
qui  se  rancit , communique  aux  médicamens  une  odeur  dés- 
agréable et  de  lacreté  : les  mortiers  de  fer  sont  susceptibles  de 
colorer  l’émulsion;  ceux  de  cuivre  doivent  être  rejetés  à 
cause  de  la  facilité  qu’ils  ont  de  s’oxider,  parle  contact  du 
métal  avec  les  matières  grasses. 

4°.  On  doit  n’ajouter  l’eau  que  par  petites  doses  à la  fois,  et 
avoir  soin  de  passer  l’émulsion  avec  expression. 

5°.  On  doit  éyiter  , lors  de  la  préparation  d’une  émulsion , 
d’y  faire  entrer  de  l’alcool  et  des  acides,  ces  substances  étant 
susceptibles  de  coaguler  ce  liquide. 

6°.  Il  faut,  autant  que  possible,  ne  préparer  les  émulsions 
que  peu  de  temps  avant  de  s’en  servir.  Ces  préparations  sont 
susceptibles  de  fermenter,  de  devenir  acides,  et  par  consé- 
quent de  se  coaguler. 

Les  émulsions  ont  été  divisées  en  émulsions  vraies  ou  natu- 
relles, et  en  émulsions  fausses.  Les  premières  sont  celles  que 
l’on  obtient  avec  les  graines,  en  suivant  les  règles  indiquées  • 
les  secondes  sont  le  résultat  du  mélange  d’une  huile,  d’une  ré- 
sine , d’une  gomme  résine,  d’un  baume,  avec  un  intermède 
capable  de  tenir  ce  produit  en  suspension  dans  l’eau.  Les 
intermèdes  employés  le  plus  ordinairement  sont  le  jaune  d’œuf 
la  gomme  arabique , la  gomme  adraganthe. 

Émulsion  d’amandes  douces,  Lait  d’amandes.  On  prend 
amandes  douces  privées  de  leur  épiderme  et  bien  sèches 
32  grammes  ( 1 once);  sucre  blanc,  32  grammes  ( 1 once)’. 
On  met  ces  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  on  pisté 
pendant  long-temps;  on  ajoute  ensuite  une  petite  quantité 
deau  pour  former  une  pâte  molle  que  l’on  délaie  dans  eau 
commune  chauffée  à 4o°Réaumur,  5o°  centigrades,  5oo  gramm. 
L1  ,vie)  (0  - Qn  P^se  avec  expression  ; on  ajoute  ensuite  eau 

(1)  On  emploie  le  plus  souvent  l’eau  froide.  " ‘ 
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de  fleurs  d’oranger,  16  grammes  ( 4 gros).  On  peut  ajouter 
aux  amandes  douces  quelques  amandes  amères  ; cette  addition 
donne  un  goût  plus  agre'able  à l’e'mulsion. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  émulsions  avec  les  Se- 
mences froides  , les  Pignons  doux  et  les  Pistaches.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  autres  qui  sont  demandées  quelquefois  aux 
pharmaciens;  ce  sont  celles  que  l’on  peut  obtenir  avec  les 
Graines  de  pavot  et  de  chènevis.  La  première  de  ces  émulsions 
est  difficile  à préparer;  la  graine  étant  très  petite,  elle  échappe 
à l’action  du  pilon;  on  doit  alors  avoir  soin  de  faire  une  pâte 
bien  homogène  dans  toutes  ses  parties  ; on  la  délaie  ensuite  dans 
l’eau.  Les  émulsions  varient  par  les  proportions  d’eau  employées 
et  d’amandes  : celles-ci  sont  déterminées  par  le  médecin,  d’après 
l’emploi  qu’il  veut  en  faire.  Le  lait  d’amandes  est  rafraîchissant 
calmant;  on  l’a  employé  avec  succès  contre  les  colliques  mé- 
talliques. 

Émulsion  camphrée,  Unit  d amandes  camphié.  Ce  médi- 
cament se  prépare  en  ajoutant  au  lait  d amandes  obtenu  comme 
nous  l’avons  dit,  une  certaine  quantité  de  camphre,  triturant 
le  camphre  avec  le  sucre,  ajoutant  ensuite  les  amandes,  pis 
tant  pour  former  une  pâte,  ajoutant  l’eau,  délayant  et  pas- 
sant avec  expression.  La  formule  de  l’émulsion  camphrée  de 
la  Pharmacopée  d’Édimbourg  indique  les  proportions  sui- 
vantes : amandes  douces,  sucre,  de  chaque,  16  grammes 
(4  gros)  ^ can,Plire  » 12  décigram.  (24  gTains)  ; eau,  7 5o  grain. 
( 1 livre  et  demie). 

Émulsion  purgative  avec,  la  résine  de  jalap.  Cette  émulsion 
diffère  de  l’émulsion  ordinaire  , en  ce  que  l’on  y fait  entrer  de 
la  résine  de  jalap.  On  prend  résine  de  jalap,  6 décigrammes 
(12  grains)  ; sucre  blanc , 8 grammes  (2  gros).  On  met  ces  deux 
substances  dans  un  mortier  de  verre  ; on  triture  pour  faire  du 
tout  une  poudre  bien  fine.  On  ajoute  ensuite  , à plusieurs 
reprises,  un  demi-jaune  d’œuf;  on  forme  une  pâte  à laquelle 
on  ajoute  émulsion  simple,  160  grammes.(  5 onces);  eau 
de  fleurs  d’oranger  double  , 8 grammes  (2  gros  ).  Le  praticien, 
lors  de  la  prescription  d’une  émulsion  purgative  , augmente 
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ou  diminue  les  doses  de  lésine,  d’après  l’âge  et  les  forces  du 
sujet. 

Émulsion  purgative  préparée  avec  la  scammonée.  La  prépara- 
tion est  la  même , on  substitue  seulement  la  scammonée  à la 
résine  de  jalap.  La  dose  de  résine  doit  être  proportionnée  à 
l’état  du  malade. 

On  emploie  quelquefois  les  résines  purgatives  dissoutes  dans 
l’alcool  en  même  temps  que  du  savon  amygdalin , ce  mélange 
est  ensuite  soumis  à l’évaporation.  On  doit,  lors  de  cet  emploi, 
se  baser  sur  la  quantité  de  résine  contenue  dans  ce  produit, 
qui  n’agit  pas  toujours  avec  efficacité. 

Emuls-ion  purgative  avec  l huile  de  ricin.  On  prépare  ce 
médicament  de  la  manière  suivante.  On  prend  liuile  de  ricin 
piue  et  récente,  3-j.  grammes  (i  once);  la  moitié  d’un  jaune 
d’œuf;  eau  commune , 64  grammes  ( 2 onces  ) ; eau  de  fleurs 
d oiangei,  16  grammes  (une  demi-once);  sirop  simple  de  ca- 
pillaire ou  de  fleurs  d’oranger  (à  volonté) , 16  grammes  (4  gros). 
On  met  l’buile  et  le  jaune  d’œuf  dans  un  mortier  de  marbre  ; 
on  mêle  exactement;  011  ajoute  ensuite  peu  à peu  le  sirop  en 
1 em liant  continuellement;  on  ajoute  ensuite  par  petites  por- 
tions l’eau  de  fleurs  d’oranger.  O11  finit  par  ajouter  l’eau  com- 
mune; 011  introduit  ensuite  l’émulsion  préparée  dans  un  vase 
convenable.  La  quantité  d’huile  de  ricin  peut  être  ou  diminuée 
ou  augmentée,  d’après  l’ordonnance  du  médecin. 

Émulsion  purgative  avec  les  ricins.  L’huile  de  ricin  étant 
quelquefois  âcre  et  susceptible  de  produire  de  l’irritation  à la 
gorge,  quelques  praticiens  ont  manifesté  le  désir  d’avoir  une 
émulsion  purgative  faite  avec  la  graine  du  ricin , qui  pût  ne 
pas  faire  craindre  cet  inconvénient.  La  préparation  suivante, 
que  nous  avons  été  à même  d’employer  d’abord  sur  nousrfnême’ 
a donné  de  bons  résultats.  On  prend  graines  de  ricin  en  bon  état, 
bo  grain.  (2  onces  4 gi’os)  ; sucre,  3z  gram.  ( 1 once);  gomme 
arabique  en  poudre,  4 gram.  (,  gros) ; eau  de  fleurs  d’oranger, 
8 grammes  ( 2 gros  ) ; eau  commune,  128  grammes  (4  onces  ). 
On  monde  les  ricins  du  péricarpe,  qu’on  rejette;  on  met  les 
graines  mondées  dans  un  mortier  de  marbre  av^c  le  sucre  et  la 
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gomme;  on  fait  du  tout,  et  à l’aide  du  pilon,  une  pâte  homo- 
gène , à laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité'  d’eau  ; on  dé- 
laie exactement,  on  ajoute  le  reste  de  l’eau;  on  passe  avec 
expression,  on  mêle  à la  colature  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  La 
quantité  de  graine  que  nous  avons  indiquée  donne  une  émulsion 
équivalente  par  ses  effets  purgatifs  à l’émulsion  préparée  avec 
une  once  d’huile  de  ricin.  (A.  C.) 

ENCENS  ou  OLIBAN.  Thus , Olibanum  ofïicin.  On  a cru 
pendant  long-temps,  d’après  l’autorité  de  Linné,  de  Bergius 
et  de  Broussonnet,  que  cette  gomme-résine  était  produite  par 
une  espèce  de  genévrier  ( Juniperus  Lycia  , L.  ) qui  croît  dans 
la  région  méditerranéenne,  et  surtout  dans  le  nord  oriental  de 
l’Afrique  et  de  l’Arabie  ; mais  la  résine  qui  découle  de  ce  dernier 
arbrisseau , commun  aussi  dans  le  midi  de  l’Europe  , n’est  pas 
semblable  à l’encens  que  l’on  apporte  d’Arabie  et  d’Éthiopie, 
par  la  voie  du  Caire.  11  est  plus  probable  que  cet  encens  est 
fourni  par  un  arbre  de  la  famille  des  Térébintliacées  dont  la 
plupart  des  plantes  sont  remarquables  par  les  substances  rési- 
neuses aromatiques  sécrétées  de  leurs  diverses  parties.  Quelques 
auteurs  l’attribuent  à un  arbre  du  genre  Amjrris , mais  sans 
preuves  suffisantes.  On  sait  en  effet  que  l’histoire  botanique 
des  plantes  de  la  famille  des  Térébintliacées  est  loin  d’être 
éclaircie , malgré  l’excellent  travail  de  M.  Kunth , publié  sur 
ce  sujet,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles , juillet  1825. 

Si  l’on  ignore  l’origine  de  l’encens  d’Afrique  , il  11’en  est  pas 
de  même  d’une  autre  sorte  d’encens  plus  beau  et  plus  estimé 
que  ce  dernier,  et  qui  est  apporté  directement  de  Calcutta.  Ce- 
lui-ci découle  du  Boswellia  serrala,  D.C.  ou  B.  tliurifera  de 
Roxburgh,  arbre  de  la  famille  des  Térébintliacées  , et  qui  croît 
dans  les  montagnes  de  l’Inde. 

L’encens  d’Afrique  est  formé  de  larmes  jaunâtres,  et  de  frag- 
mens  irréguliers  plus  ou  moins  rougeâtres.  Les  premières  sont 
oblongues  ou  arrondies,  la  plupart  d’un  petit  volume,  peu 
fragiles,  à cassure  terne  et  cireuse.  Elles  se  ramollissent  sous  la 
dent  comme  le  mastic,  mais  elles  diffèrent  de  cette  gonune- 
résine  par  leur  non-transparence  ; d’ailleurs  elles  lui  ressemblent 
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beaucoup,  et  sont  douées  d’une  saveur  aromatique  un  peu 
âcre,  et  d’une  odeur  analogue  aux  odeurs  réunies  de  la  résine 
du  pin  et  de  la  résine  tacamaque.  Les  petits  morceaux  rou- 
geâtres, que  l’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  marrons , se  ra- 
mollissent facilement  sous  les  doigts,  et  sont  doués  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  plus  fortes  que  les  larmes  ; ils  sont  souvent  mêlés 
de  débris  d’écorce,  et  ils  contiennent  une  quantité  notable  de 
petits  cristaux  de  carbonate  de  chaux  introduits  dans  l’encens 
Par  le  défaut  de  soins  des  collecteurs  ou  par  la  cupidité  des 
marchands.  On  trouve  en  outre  des  larmes  rougeâtres  inter- 
médiaires , pour  les  qualités  physiques  , entre  les  larmes  jaunes 
et  les  marrons. 

L’encens  de  l’Inde  est  presque  entièrement  formé  de  larmes 
jaunes  , demi-opaques  , arrondies  , d’un  volume  en  général 
plus  considérable  que  celles  de  l’encens  d’Afrique  ; leur  odeur 
et  leur  saveur  sont  plus  fortes  et  plus  analogues  à celles  de  la  ré- 
sine tacamaque  qu’à  celles  de  la  résine  du  pin.  Cet  encens  est 
remarquable  par  sa  pureté;  les  plus  grosses  larmes  offrent  à 
peine  une  nuance  rouge.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’il  se  trouve 
en  abondance  dans  le  commerce.  Celui  que  l’on  consommait 
autrefois  étant  rempli  d’impuretés  ; on  en  séparait,  par  le  triage 
les  plus  belles  larmes,  que  l’on  vendait  sous  les  noms  d’encens 
en  larmes  ou  d’encens  mâle,  et  l’on  nommait  encens  en  sorte 
ou,  encens  femelle , les  parties  colorées  et  impures. 

L encens  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  l’alcool  et 
1 eau;  il  se  fond  difficilement  par  la  chaleur,  brûle  avec  une 
belle  flamme  blanche  et  répand  une  fumée  blanchâtre  et  abon- 
ante  dont  l’odeur,  en  général  très  a'gréable , est  pénétrante  et 
fort  diffusible.  On  prétend  que  l’usage  antique  de  le  brûler  sur 
les  autels  vient  de  ce  que  son  odeur  masquait  les  émanations 
esagreables  produites  par  la  combustion  des  animaux  offerts 
en  holocaustes  Cet  usage  s’est  perpétué  dans  les  cultes  dont 
a religion  judaïque  est  la  source  , quoique  l’on  ait  abandonné 
a coutume  d’y  brûler  des  animaux  ; c’est  ainsi  que  l’on  fait 
encore  une  grande  consommation  d’encens  dans  les  rits  des 
églises  romaine  et  grecque. 

Tome  II. 
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Une  analyse  de  l’encens,  faite  sur  ioo  parties,  a fourni: 
i°.  résine  (1)  56  ; 2°.  huile  volatile  de  couleur  jaune  ayant  l’o- 
deur de  citron,  5;  3°.  gomme , 3o.  Sa  cendre  contient  du  car- 
bonate, du  sulfate  et  de  l’hydro-chlorate  de  potasse,  du  carbo- 
nate et  du  phosphate  de  chaux. 

L’encens  a été  employé  en  Médecine  comme  fumigatoire  , 
contre  les  rhumatismes.  Appliqué  sur  les  dents  cariées,  c’est 
un  remède  populaire  pour  en  apaiser  les  douleurs.  Enfin  il 
fait  partie,  non  - seulement  des  compositions  emplastiques 
ainsi  que  des  trochisques  odorans,  mais  encore  d’une  foule  de 
préparations  , telles  que  les  pilules  de  cynoglosse  , les  baumes 
de  Fioraventi  et  du  Commandeur,  la  thériaque  , etc. 

(A.  R.) 

ENCRE.  L’encre  est  un  liquide  noir  qui  sert  à tracer  les  ca- 
ractères des  manuscrits.  Elle  est  généralement  composée  de  tan- 
nin et  d’acide  gallique  unis  à l’oxide  de  fer  , et  tenus  en  suspen- 
sion dans  l’eau  à l’aide  d’une  solution  gommeuse.  L’encre 
n’est  pas  considérée  comme  médicament,  quoiqu’elle  soit  em- 
ployée par  le  vulgaire  contre  les  brûlures.  Nous  avons  cru  devoir 
donner  une  des  nombreuses  formules  de  cette  préparation.  La 
préférence  a été  donnée  à celle-ci,  à cause  delà  facilité  du  mode 
de  préparation  et  des  bons  résultats  qu’on  obtient.  On  prend 
noix  de  galles  noires,  160  grammes  (5  onces)  ; on  les  concasse, 
on  les  met  en  macération  pendant  douze  heures  avec  1256  gram. 
(2  livres  8 onces)  d’eau  bouillante.  Au  bout  de  cet  espace  de 
de  temps,  on  tire  à clair.  On  remet  de  nouveau  sur  le  marc 
320  gram . ( i o onces)  d’eau  à i oo°  centigr . ; on  laisse  en  macéra- 
tion pendant  vingt-quatre  heures;  on  passe  avec  expression  ; 
on  réunit  les  liqueurs,  on  les  tire  à clair  et  l’on  mêle  à ce  li- 
quide, sulfate  de  fer  calciné  au  rouge,  4»  grammes  (logros)  ; 
gomme  arabique  amenée  à l’état  de  mucilage,  4°  grammes 
(io  gros)  ; on  mêle  exactement,  et  l’on  conserve  dans  des 

bouteilles.  ^ 

(i)  La  résiné  de  l’encens  a clé  examinée  par  M.  Braconnot,  qui  l’a  trouvée 
limpide,  d’une  couleur  rougeâtre,  se  ramollissant  b.  too»,  soluble  dans 
l’acide  sulfurique,  et  précipitable  par  l’eau. 


ENDOSPERME.  4,g 

ENDIVE.  Nom  vulgaire  d’une  des  variétés  cultivées  de  la 
chicorée  sauvage.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

ENDOGÈNES.  M.  De  Candolle  a proposé  ce  mot  pour  dési- 
gner la  classe  des  végétaux  qui  sont  essentiellement  caractéri- 
sés par  leur  mode  d’accroissement  à l’intérieur.  Les  plantes 
vivaces  de  cette  classe  se  développent  en  effet  par  le  centre 
c’est-à-dire  que  , chaque  année , un  nouvel  amas  de  fibres 
s’ajoute  à l’intérieur,  et  repousse  vers  la  circonférence  les 
couches  des  années  précédentes.  Les  palmiers  offrent  un  exemple 
fort  évident  de  cette  sorte  d’accroissement.  Ce  groupe  de  végé- 
taux correspond  entièrement  à celui  qui  a été  fondé  sur  les 
rapports  des  organes  reproducteurs , et  qui  a été  désigné , dans 
la  méthode  naturelle,  sous  le  nom  d e plantes  monocoljlédones . 
Il  est  opposé  au  groupe  des  exogènes  ou  dicotylédones , dont 
1 accroissement  a lieu  d’une  manière  inverse.  (A.  R.) 

ENDOSPERME.  Endospermium.  On  donne  ce  nom  à un 
corps  de  nature  variée  , souvent  charnu  ou  farineux , quelque- 
fois corné  ou  presque  osseux,  qui  se  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  graines,  et  qui  paraît  destiné  à fournir  au  jeune  em- 
bryon les  premiers  matériaux  alimentaires.  Lorsqu’il  manque, 
les  cotylédons  de  l’embryon  suppléent  à cet  organe  dans  les 
fonctions  nutritives;  c’est  alors  qu’on  les  trouve  beaucoup  plus 
développés , souvent  même  charnus  et  farineux  ; tels  sont  ceux 
du  haricot  et  de  la  châtaigne.  La  présence  ou  l’absence  de  l’en- 
dosperme,  sa  position  par  rapporta  l’embryon  (car  il  l’enveloppe, 
soit  en  totalité,  soit  en  partie,  et  quelquefois  il  en  est  enve- 
loppé ) , sont  des  caractères  fort  utiles  pour  la  classification  des 
végétaux.  La  nature  de  l’endosperme , tantôt  farineuse,  comme 
dans  les  céréales,  le  sarrazin , etc.,  tantôt  huileuse,  comme 
dans  le  ricin  , tantôt  cornée,  comme  dans  le  café  , donne  à l’en- 
dosperme une  grande  importance  relativement  à ses  usages 
economiques  et  médicinaux.  Les  botanistes  ne  s’accordent  pas 
sur  la  dénomination  imposée  au  corps  dont  il  est  ici  question. 
M.  De  Jussieu  l’a  nommé  périsperme , et  Gærtner,  albumen- 
mais  ces  noms  ne  sont  pas  d’une  exactitude  plus  rigoureuse  et 
d une  application  plus  générale  que  celui  d’endosperme.  V.  p0Ur 
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plus  de  détails,  les  mots  Cotylédons,  Embryon  et  Graine. 

ENNÉ  ANDREE.  Nom  imposé,  par  Linné,  a la  neuvième 
classe  de  son  système  sexuel,  qui  renferme  tous  les  végétaux 
hermaphrodites  pourvus  de  neuf  étamines.  On  n y compte 
qu’un  petit  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  nous  mention- 
nerons le  Laurus,  VAnacardiumet  le  Rheum,  qui  fournissent 
diverses  substances  usitées  en  Médecine  , telles  que  le  laurier, 
le  camphre,  la  cannelle , la  noix  d’acajou  et  la  rhubarbe. 

(A.  xv.; 

y.  ces  mots.  . , , i 

ENULA  CAMPANA.  Sous  ce  nom  était  désignée  dans 

officines  , la  racine  d’aunée.  V.  ce  mot.  (A-  R ) 

ÉP  AUTRE.  Parmi  les  différentes  especes  de  fromens 
tivés  il  en  est  dont  les  fruits  , en  général  triangulaires  et  mar- 
qués’d’un  sillon  peu  profond,  tombent  enveloppes  par  les 
valves  de  la  glumê,  11  est  difficile  d’enlever  un  de  leurs  ep.llets 

sans  briser  le  raclds  ou  l’axe  commun  de  1 épi.  On  donne  le 

nom  d’épautres  à ces  espèces,  dont  les  principales  son  , 
ticum spelta,  L.,  ou  épautre  commun,  elle  T.  monococcum,  ., 
ou  le  blé  locular.  Cette  dernière  céréale  est  aussi  nommee  blé 
de  mars,  petit  épautre  et  froment  monocoque.  Son  grain  est 
très  petit,  et  plusieurs  des  balles  de  sonépillet  sont  stériles  ; c est 
Z!  un  froment  peu  productif.  Il  est  cultivé  dans ,1e  m,d, 
de  la  France,  où  ses  grains  servent  a faire  de  la  bieie  du 

Une  espèce  très  voisine  de  l’épautre  commun,  désignée  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Trilicum  amyleum  est  cul- 
tivée comme  céréale  d’automne  et  de  printemps.  On  forme 
avec  sa  farine  un  amidon  d’une  grande  blancheur,  ce  qui  lui  a 
valu  de  surnom  de  blé  amidonnier.  Elle  a en  outre  1 avantage 
de  réussir  dans  tous  les  terrains,  depuis  le  plùs  marécageux 

3 Les  fruits  des  épautres  sont  difficiles  à séparer  par  le  battage , 
parce  que  l’axe  se  brise , et  que  les  e'pillets  se  détachent  en 
entier.  On  peut  néanmoins  enlever  les  balles,  et  moudre  e 
grain  en  se  servant  du  même  moulin.  Il  faut  pour  cela  y adap- 
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ter  un  ventilateur,  et  ensuite  rapprocher  les  meules.  Pour  les 
usages  et  propriétés  des  grains  des  épautres,  nous  renvoyons 
à ce  qui  a été  dit  de  ceux  du  blé.  V . ce  mot.  (A.  R.) 

ÉPI.  Spica.  Les  fleurs  sont  dites  en  épi,  lorsqu’elles  sont 
disposées  le  long  d’un  rachis  ou  axe  commun  et  qu’elles  ne 
sont  pas  soutenues  par  des  pédoncules  allongés.  L’e'pi  ne  s’ér- 
tale  donc  jamais  comme  les  autres  modes  d’inflorescence,  tels 
que  l’ombelle,  le  corymbe  et  la  panicule.  La  grappe  ( racemus ) 
s’en  rapproche  par  sa  forme  générale  et  par  la  disposition  des 
fleurs  qui  la  composent  ; mais  elle  est  toujours  d’un  diamètre 
plus  grand  vers  le  milieu  (ce  qui  provient  de  la  ramification 
des  pédoncules  floraux) , tandis  que  l’épi  est  ordinairement  cy- 
lindracé.  Le  blé,  le  seigle  et  plusieurs  autres  céréales  ont  leurs 
fleurs  en  épi,  et  l’on  a étendu  cette  dénomination  aux  grappes 
simples  du  groseillier ,.  de  l’épine-vinette,  etc.  (A.  R.) 

ÉPICARPE.  On  nomme  ainsi  la  partie  le  plus  extérieure  du 
péricarpe.  Elle  représente  dans  les  fruits  l’épiderme  des  autres 
parties  des  végétaux  V . Fruit. 

On  donne  en  Thérapeutique  le  nom  à’épicarpes  à des  médi- 
camens  destinés  à être  appliqués  sur  la  partie  inférieure  et  an- 
térieure de  l’avant-bras  , à peu  près  au  niveau  de  l'articulation 
du  carpe  et  du  radius.  C’étaient  ordinairement  des  emplâtres, 
des  onguens  ou  des  cataplasmes  composés  de  substances  âcres, 
qui  pouvaient  agir  comme  dérivatifs  , à la  manière  des  sina- 
pismes, et  que  l’on  appliquait  dans  certains  cas  de  fièvres  in- 
termittentes. Cette  forme  de  médicament  topique  est  mainte- 
nant inusitée.  (A.  R.) 

ÉPICES  ou  ÉPICERIES.  On  comprend  vulgairement  sous 
ce  nom  les  parties  de  certains  végétaux  exotiques,  douées 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  fortement  aromatiques , et  qui 
sont  employées  , soit  dans  la  cuisine  , soit  dans  l’art  du  liquo- 
riste,  pour  relever  le  goût  des  mets  ou  de  quelques  liqueurs  de 
table.  La  cannelle,  le  girofle , la  muscade , le  macis , le  fruit  du 
ravensara  et  le  poivre  sont  les  épiceries  les  plus  usitées.  Avant 
que  les  découvertes  des  navigateurs  eussent  étendu  les  relations 
commerciales  des  Européens,  on  ne  se  servait  guère  que  de 
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végétaux  aromatiques  indigènes , tels  que  le  genièvre,  l’ail, 
le  cumin  et  le  thym.  Mais  le  goût  des  épices , qui  avait  pris  nais- 
sance au  retour  des  croisés,  et  dont  les  Vénitiens  exercèrent 
pendant  quelque  temps  le  monopole , dégénéra  en  une  véritable 
passion , lorsque  les  Portugais , en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , eurent  découvert  une  voie , sinon  plus  courte , au 
moins  plus  rapide  pour  arriver  aux  Indes  orientales , où  ils 
fondèrent  des  établissemens  qu’ils  ne  purent  conserver.  Enfin, 
les  Hollandais  s’approprièrent  exclusivement  le  commerce  des 
épiceries , et , pendant  bien  des  années  , ils  firent  des  efforts  in- 
croyables afin  d’en  cacher  l’origine,  d’en  faire  augmenter  la  con- 
sommation , et  de  n’en  livrer  cependant  que  la  quantité  suffi- 
sante pour  que  ces  marchandises  ne  perdissent  pas  de  leur 
valeur.  Les  épiceries  sont  aujourd’hui  moins  recherchées  qu  au- 
trefois , probablement  à cause  de  leur  profusion  ; d’ailleurs  le 
goût  des  substances  aromatiques  a beaucoup  diminué  en  Eu- 
rope , surtout  chez  les  individus  des  classes  aisées  de  la  société. 

(A.  R.) 

EPIDENDRUM.  Genre  d’Orcliidées  parasites  , indigènes  des 
climats  équatoriaux , et  dans  lequel  Linné  plaçait  la  plante  qui 
fournit  la  vanille,  mais  queles  botanistes  modernes  considèrent, 
ainsi  que  le  faisait  Plumier,  comme  un  genre  particulier,  sous 
le  nom  de  Vanilla.  V . Vanille.  (ù-  R-) 

ÉPIDERME.  On  nomme  ainsi  la  partie  membraneuse  super- 
ficielle de  la  peau  des  animaux  et  de  l’écorce  des  végétaux. 
V.  ces  mots.  (A.  R-) 

ÉP1GYNE  ou  ÉPIGYNIQUE.  Cet  adjectif  est  appliqué  aux 
organes  des  fleurs  qui  sont  insérés  sur  l’ovaire  ou  au-dessus 
de  l’ovaire,  lorsque  celui-ci  est  infère.  C’est  en  ce  sens  qu’on 
dit  : étamines,  corolle,  disque,  etc.,  épigynes.  Dans  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu,  la  considération  de  l’insertion, relativement 
aux  organes  floraux  , est  fort  importante  pour  la  classification. 
Celle  de  l’insertion  e'pigynique  a donné  lieu  à l’une  des  trois 
divisions  secondaires , et  a été  nommée  épigj'nie.  (A.  R.) 

ÉPINARD  COMMUN  ou  CULTIVÉ.  Spinacia  olercicea,  L~ 
— Rich.  Bot.  mëd. , t.  I,  p.  171.  (Famille  des  Chénopodécs  » 
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Dioecie  Pentaudrie  , L.  ) Cette  plante  annuelle  est  originaire  de 
l’Asie-Mineure  ; mais  on  la  cultive  depuis  fort  long-temps  dans 
les  jardins  potagers  d’Europe.  Sa  tige , dressée , simple , glabre , 
s’élève  à un  pied  environ;  elle  porte  des  feuilles  pétiolées, 
molles,  sagittées,  les  inférieures  entières,  les  supérieures  ayant 
leur  base  divisée  en  quatre  segmens  étroits  et  aigus.  Ses  fleurs 
sont  petites  et  verdâtres  ; les  mâles  forment  des  épis  verticille's, 
et  les  femelles  des  groupes  sessiles  aux  aisselles  des  feuilles.  Le 
fruit  est  enveloppé  par  le  calice,  qui  tantôt  offre  cinq  cornes 
aiguës,  tantôt  n’en  présente  pas.  Cette  diversité  dans  les  formes 
du  fruit  a fait  diviser  le  Spinacia  oleracea,  L. , en  deux  espèces 
auxquelles  Mœnch  et  M.  De  Candolle  ont  imposé  les  noms  de 
S.spinosa  et  S.  inermis.  Cette  dernière  diflere  de  l’autre,  non- 
seulement  par  son  fruit,  mais  encore  par  ses  feuilles  plus  grandes 
et  un  peu  plus  ovales  ; on  la  connaît  dans  les  jardins  sous  le 
nom  d 'épinard  de  Hollande. 

Les  feuilles  d’épinard  sont  généralement  usitées  comme  ali — 
mens , quoique  par  elles-mêmes  elles  soient  presque  insipides 
et  fort  peu  nourrissantes  ; elles  sont  légèrement  laxatives  ; mais 
on  n’en  fait  pas  d’usage  en  Médecine,  si  ce  n’est  à l’extérieur, 
sous  forme  de  cataplasmes émolliens.  On  s’en  sert,  lorsqu’elles 
sont  6ècbes , pour  obtenir  mie  teinture  alcoolique  de  couleur 
verte  qui  sert  à colorer  les  liqueurs  de  table. 

ÉPINARD  SAUVAGE.  F.  Êon-Henri. 

ÉPINE-VINETTE.  Berberis  vulgaris,  L. — Ricli.  Bot.  méd. , 
t.  II , p.  645.  (Famille  des  Berbe'ridées.  Ilexandrie  Monogynie, 
L.)  Arbrisseau  commun  dans  les  baies  et  les  bois,  surtout  dans 
les  localités  montueuses  de  l’Europe.  Son  écorce  est  grisâtre  , 
son  bois  jaune  et  fragile.  Les  feuilles  naissent  sur  les  branches 
en  petites  rosettes;  elles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales  et 
dentées.  Elles  sont  accompagnées,  à la  base,  cl’épines  qui  ne 
sont  que  des  feuilles  transformées.  Les  fleurs  sont  jaunes,  dis- 
posées en  petits  épispendans,  et  douées  d’une  odeur  fade  et  sper- 
matique ; les  étamines  sont  remarquables , ainsi  que  celles 
des  lauriers,  par  leurs  anthères  qui  s’ouvrentau  moyen  de  petits 
opercules  et  laissent  échapper  le  pollen  par  ces  ouvertures. 
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Aux  fleurs  succèdent  des  baies  allongées,  d’un  rouge  vif,  et 
qui  contiennent  deux  à trois  graines. 

Les  feuilles  et  surtout  les  fruits  de  l’épine-vinette  ont  une 
saveur  aigrelette  , due  à la  présence  de  l’acide  malique.  On 
en  prépare  un  sirop  qui , étendu  d’eau , forme  une  boisson 
rafraîchissante  et  très  agréable.  Les  fruits  d’épine-vinette  ser- 
vent encore  à faire  d’excellentes  confitures. 

Le  bois  et  la  racine  de  cet  arbrisseau  renferment  un  prin- 
cipe colorant  jaune  employé  dans  la  teinture.  Les  graines  ont 
une  saveur  astringente , et  entrent  dans  la  composition  du 
diascordium. 

L’analyse  des  racines  de  l’épine-vinette  a été  faite  par  Brandes. 
1000  grains  ont  fourni  à ce  chimiste  : principe  colorant  jaune, 
66,25;  principe  colorant  brun , 25, 5o;  gomme  et  traces  de  sel 
calcaire,  3,5o;  amidon,  phosphate  et  autre  sel  de  chaux, 
2,00;  phosphate  et  sel  végétal  de  chaux,  2,00;  cérine, 
i,oo;  élaïne  ,2,2 5 ; stéarine  ,0,7 5 ; chlorophylle , o , 25;  sous- 
résine  , 5 , 5o ; fibre  ligneuse , 554, 00;  humidité,  36, 00. 

(A.  R.) 

ÉPITHÈMES.  On  avait  donné  le  nom  d’épithèmes  à des 
médicamens  employés  comme  topiques,  et-  qui  ne  sont  ni  de 
la  nature  de  l’onguent  ni  de  celle  de  l’emplâtre  : les  épithèmes 
sont  liquides,  mous  ou  solides^  Les  premiers  peuvent  être  ran- 
gés dans  la  classe  des  fomentations  ; les  seconds  dans  celle 
des  cataplasmes  ; les  troisièmes  consistent  en  des  poudres 
simples  ou  composées,  enfermées  dans  des  sachets.  (A.  C.) 

ÉPONGE.  Spongia.  Dès  les  premiers  âges  de  l’Histoire  na- 
turelle , ce  genre  de  productions  marines  a piqué  vivement  la 
curiosité  des  savans.  O11  a écrit  bien  des  pages  sur  1 animalité 
ou  la  végétalité  des  éponges  , sans  décider  la  question.  Plu- 
sieurs de  nos  contemporains  semblent  encore  regarder  cette 
question  comme  non  résolue , quoique  la  plupart  des  natura- 
listes s’accordent  assez  pour  classer  cette  singulière  substance 
parmi  les  animaux,  à la  suite  des  zoophyles.  Ceux  qui  se  fon- 
daient sur  l’odeur  animale  que  les  éponges  exhalent  lorsqu  elles 
sortent  vivantes  de  la  mer , odeur  encore  bien  plus  caractérisée 
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lorsqu’on  les  brûle , ne  présentent  pas  un  argument  péremp- 
toire; car  plusieurs  végétaux  marins  sont  .également  doués  de 
cette  odeur  que  l’on  nomme  animale , et  qui  est  particulière- 
ment due  au  dégagement  d’un  gaz  ayant  l’azote  au  nombre 
de  ses  élémens.  Les  mouvemens  de  contraction  observés  par 
quelques  auteurs  sont  niés  par  d’autres  qui  ont  la  réputation 
de  bons  observateurs.  Ainsi , on  ne  peut  classer  parmi  les  ani- 
maux ces  êtres  d’une  nature  si  étrange  , que  d’après  des  considé- 
rations d’analogie  avec  d’autres  zoophytes  mieux  déterminés  ; 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  considérations  (i). 

Les  éponges  sont  des  polypiers  flexibles , formés  de  fibres  en 
général  cornées , très  rarement  solides , plus  ou  moins  élas- 
tiques, toujours  d’une  extrême  ténuité,  anastomosées  ou  ag- 
glutinées entre  elles  , s’imbibant  d’eau  avec  facilité  dans  l’état 
sec,  et  enduites,  dans  l’état  vivant,  d’une  matière  gélatineuse, 
irritable,  ordinairement  très  fugace.  Selon  M.  Gray  (2),  toutes 
les  éponges  paraissent  être  entièrement  formées  de  spiculés  fusi- 
formes transparentes,  placées  longitudinalement,  qui,  unies  par 
une  substance  cartilagineuse , constituent  les  fibres.  Ces  spiculés 
ayant  la  propriété  de  ronger  le  verre  , lorsqu’on  les  y frotte  for- 
tement, ce  fait  a attiré  l’attention  de  M.  Gray  sur  la  nature  chi- 
mique de  ces  corps  qui , au  lieu  cl’être  du  carbonate  ou  du  phos- 
phate calcaire , se  sont  trouvés  composés  de  silice. 

Plus  de  25o  espèces  d’éponges  ont  été  décrites  par  les  natu- 
ralistes; elles  offrent  les  formes  les  plus  variées,  ce  qui  lésa 
fait  désigner  sous  les  noms  de  gants  de  Neptune , trompettes  de 
mer , manchons , mitres,  cierges,  gobelets,  cornes  de  daim, 
éventails,  etc.  Elles  sont  très  communes  dans  les  mers  des  tro- 
piques , et  elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares  , à mesure  que 
l’on  s’élève  aux  latitudes  polaires  ; on  n’en  rencontre  presque 
aucunes  dans  les  régions  glacées , où  cependant  le  fond  des  mers 


(1)  Le  docteur  Grant  d’Edimbourg  a , dans  ces  derniers  temps,  annoncé 
l’existence,  dans  les  éponges,  de  corps  qu’il  regarde  comme  les  œufs  de  celles- 
ci,  et  qu’il  a vus  produire  de  nouvelles  éponges. 

(2)  Armais  of  Philosophy,  juin  i8a5,  p.  43 1. 
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est  tapissé  d’une  quantité  immense  de  plantes  marines.  Les 
éponges  à rameaux  cylindriques , à tissu  dense  et  feutré , sont 
plus  communes  dans  les  plages  froides  , tandis  qu’au  contraire 
les  espèces  très  volumineuses , à tissu  raide  et  lâclie  , existent 
dans  les  mersdes  pays  chauds.  Elles  sont  fixées,  comme  le  corail 
rouge,  sur  les  rochers,  et  indistinctement  sur  tous  les  corps  so- 
lides du  fond  de  la  mer , à des  profondeurs  très  variables  ; on 
en  trouve  un  petit  nombre  sur  les  plages  que  les  marées  cou- 
vrent et  découvrent  alternativement. 

Nous  ne  citerons  , parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
que  I’Éponge  commune  ( Spongia  qfficinalis , L.  ) , etl’ÉpoNGE 
pluchée  , qui  sont  en  masses  6essiles , simples  ou  lobées.  La 
première  est  très  abondante  dans  la  mer  Méditerranée,  et  sur- 
tout dans  les  parages  de  l’archipel  Grec.  La  pêche  de  ces  éponges 
fait  un  article  important  du  commerce  des  habitans  de  ces  îles. 
Avant  de  les  livrer  au  commerce  , on  les  débarrasse  par  le  la- 
vage de  la  bave  gélatineuse  dont  elles  sont  enduites.  On  les  dis- 
tingue, d’après  la  finesse  de  leur  tissu  , en  plusieurs  sortes  plus 
ou  moins  estimées  , et  dont  la  valeur  varie  tellement , que  la 
livre  des  unes  se  paie  jusqu’à  60  francs,  tandis  que  les  plus  in- 
férieures ne  valent  que  5 à 6 francs.  Les  éponges  fines  subissent 
encore  une  préparation  ; elles  sont  lavées  de  nouveau  et  pri\  ées 
par  le  battage,  des  coquillages  et  des  fragmens  pierreux  qu  elles 
renferment  ordinairement.  C’est  avec  cette  sorte  d’éponges  que 
les  pharmaciens  préparent  les  éponges  à la  cire  ou  à la  ficelle  , 
employées  par  les  chirurgiens  pour  dilater  les  plaies  et  mainte- 
nir l’écartement  de  leurs  bords.  Cette  préparation  consiste  à 
imbiber  des  éponges  fines  de  cire  liquéfiée  par  la  chaleur,  et 
à les  soumettre  à une  forte  pression , ou  bien  à les  serrer 
fortement  avec  de  la  ficelle.  Leur  volume  est  alors  con- 
sidérablement réduit , et  elles  offrent  un  tissu  ferme  et 
compacte. 

Réduites  en  charbon  par  la  calcination  dans  des  vases  clos  , 
les  éponges  ont  été  employées  avec  avantage  contre  plusieurs 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  le  système  lymphatique;  c é- 
tait  surtout  pour  dissiper  les  tumeurs  de  la  glande  thyroïde  , 


ÉPURGE.  4 a9 

maladies  connues  sous  le  nom  de  goitres , que  l’on  s en  servait 
autrefois,  sans  savoir  à quel  principe  étaient  dus  les  bons  effets 
de  ce  charbon.  L’analyse  chimique  y ayant  démontré  la  pré- 
sence de  l’iode  à l’état  d’hydriodate  de  soude , il  est  raison- 
nable d’attribuer  à ce  principe  les  vertus  du  charbon  d éponges 
que  l’on  administrait  en  poudre  et  sous  forme  de  pastilles. 
V ■ Charbon-  d’éponges. 

AYelter  a reconnu  que  l’éponge  traitée  par  1 acide  nitrique  , 
de  la  même  manière  que  la  chair  de  bœuf , donne  un  principe 
amer  semblable  à celui  que  fournit  celle-ci  (i).  (A.  R.) 

ÉPURGE.  Catapucia  minor,  officin.  Euphorbia  Lathyris,  L. 
— Rich.  Bot.  méd. , t.  I , p.  207.  ( Famille  des  Euphorbiacées , 
Juss.  Monoecie  Polyandrie,  L.  ) Cette  plante,  une  des  plus 
grandes  du  genre  Euphorbe , croît  spontanément  dans  les  lieux 
cultivés  et  sur  les  bords  des  chemins  de  l’Europe  tempérée  et 
méridionale.  Sa  tige  s’élève  à environ  un  mètre  ; elle  est  glabre, 
d’un  vert  glauque  , et  porte  des  feuilles  sessiles  opposées , à 
angles  droits,  lancéolées,  obtuses,  d’un  vert  très  clair,  sur- 
tout à la  face  inférieure.  Les  fleurs  forment , au  sommet  de  la 
tige,  une  grande  ombelle  composée  de  quati’e  rayons  qui  se 
bifurquent  et  qui  sont  accompagnés  à chaque  bifurcation  de 
deux  larges  bractées  presque  cordiformes.  L’involucre  com- 
mun , dans  lequel  sont  contenus  les  organes  mâles  et  femelles 
qui  constituent  un  grand  nombre  de  petites  fleurs  unisexuées 
et  agglomérées , offre  cinq  divisions  en  forme  de  croissant 
dont  les  cornes  sont  surmontées  de  glandes.  Le  fruit  est  gros  , 
à trois  coques,  renfermant  chacune  une  grosse  graine  jau- 
nâtre. 

L’e'purge,  de  même  que  toutes  les  autres  espèces  d’euphorbes, 
renferme  un  suc  laiteux  doué  d’une  extrême  âcrete'.  Les  babi- 
tans  des  campagnes  s’en  servent  quelquefois  comme  d’un  pur- 
gatif drastique;  mais  ce  remède,  très  dangereux  lorsqu’il  est 
administré  par  les  gens  de  l’art,  le  devient  encore  davantage 


(1)  Annales  de  Chimie , t.  XXIX  , p.  3o5. 
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entre  les  mains  des  ignorans.  L’emploi  de  ses  feuilles  ou  de  son 
suc  re'cent  nous  semble  donc  devoir  être  proscrit. 

Les  graines  sont  munies  d’un  endosperme  huileux,  qui  par- 
ticipe aux  propriétés  purgatives  de  la  plante.  L’huile  fixe  , agis- 
sant à la  dose  de  6 à 8 gouttes , peut  être  employée  commodé- 
ment , lorsque  les  malades  montrent  de  la  répugnance  pour 
des  purgatifs  d’un  volume  considérable.  Elle  peut  être  assi- 
milée à celle  du  Crolon  tiglium , dont  l’usage  commence  à se 
répandre  en  Angleterre  et  en  Allemagne  Notre  collaborateur, 
M.  Chevallier  ( V . Journal  de  Chimie  médicale , février  1786, 
p.  78  ) , a proposé  trois  procédés  pour  extraire  cette  huile. 
Le  premier  consiste  à soumettre  à la  presse,  dans  une  toile 
forte  et  serrée  j les  graines  mondées  de  toutes  impuretés, 
et  réduites  en  pâte , et  à séparer , par  la  décantation  et  la  filtra- 
tion , l’huile  qui  surnage  la  matière  floconneuse  blanchâtre 
précipitée  pendant  le  repos  du  liquide  exprimé.  Par  le  second 
procédé,  on  traite  la  pâte  de  graine  d’èpurge  par  l’alcool  à 
une  température  de  5o  à 6o°;  on  filtre,  et  l’on  fait  évaporer 
le  liquide,  qui  laisse  l’huile  pour  résidu.  Enfin,  dans  le  troi- 
sième procédé , 011  verse  3 onces  d’éther  sur  4 onces  de  graines 
en  pâte;  on  laisse  macérer  à froid  pendant  24  heures;  on  dé- 
cante, et  l’on  verse  de  nouvel  éther  sur  le  marc,  puis  réunis- 
sant les  deux  liquides  après  les  avoir  filtrés  , on  laisse  évaporer 
l’éther  à la  chaleur  de  l’étuve. 

L’huile  obtenue  par  l’éther  et  sans  chaleur  considérable  doit 
être  plus  active  que  celle  obtenue  par  l’alcool  et  avec  le  con- 
cours d’une  température  assez  élevée.  Par  expression,  on  en 
perd  une  portion  qui  reste  dans  le  tissu  serré  de  la  toile. 
100  parties  de  graines  traitées  par  l’éther  ont  donné  parties 
d’huile,  par  l’alcool  5i  , et  par  expression  44-  Cette  dernière 
quantité  est  encore  tellement  considérable  , que  l’on  devrait 
cultiver  l’ Euphorbia  Laihyris , pour  faire  servir  son  huile  aux 
besoins  des  arts  (1). 


(1)  M.  Pichonnier  fils  vient  de  publier  (Journ.  de  Chim.  mcd. , avril 
1827,  p.  184  ) des  observations  intéressantes  sur  la  culture  de  l’épurgc,  et 
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Quoique  les  graines  de  plusieurs  autres  espèces  d’euphorbes , 
et  particulièrement  de  Y Euphorbia  Cyparissias,  L.,  jouissent 
des  mêmes  proprie'te's  que  celles^  de  l’épurge  , celle-ci  devra 
néanmoins  être  préférée  comme  objet  de  culture,  parce  qu  elle 
fournit  des  graines  plus  grosses  et  conséquemment  plus  riches 
en  principes  huileux . (A-  R ) 

EQU1SETUM.  V.  Prêle. 

ÉRICINÉES.  Ericineœ.  Famille  de  plantes  dicotylédones  , 
monopétales,  hypogynes,  renfermant  des  arbrisseaux  ou  ar- 
bustes dont  le  port  est  en  général  très  élégant,  et  qui  ont  leurs 
feuilles  alternes,  rarement  opposées  ou  verticillées , persis- 
tantes , simples  et  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  offrent 
une  inflorescence  très  variable,  mais  le  plus  communément  elles 
sont  disposées  en  épis  ou  en  grappes.  Leur  calice  est  persistant, 
divisé  au  sommet  en  quatre  ou  cinq  petits  lobes  ; la  corolle  est 
monopétale  régulière,  fréquemment  marcescente  ; il  y a ordi- 
nairement huit  à dix  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle , 
et  dont  les  anthères  s’ouvrent  par  un  pore  situé  à leur  sommet, 
ou  rarement  à leur  base.  Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  loges 
et  à cinq  valves,  qui  tantôt  forment  les  cloisons  en  se, repliant 
dans  l’intérieur  du  fruit,  tantôt  portent  les  cloisons  sur  le  mi- 
lieu de  leur  paroi  interne.  Cette  diversité  dans  la  position  des 
cloisons  était  la  seule  différence  qu’offraient  les  Éricinées  d’avec 
les  Rosages  ( Rhododendra , Juss.  ) qui  leur  sont  maintenant 

l'évaluation  de  ses  produits.  Il  résulte  île  ses  expe'riences,  qu’un  carré  do 
8 pieds  est  suffisant  pour  64  pieds  d'euphorbes  ; chaque  euphorbe  peut  donner 
8 à 10  onces  de  semences,  de  laquelle  quantité  on  peut  obtenir  5 onces  d’buile 
en  suivant  le  troisième  procédé  de  M.  Chevallier,  procédé  h l’aide  duquel  on 
obtient  une  plus  grande  quantité  d’huile,  mais  qui  ne  serait  pas  écono- 
mique dans  le  cas  où  l’on  voudrait  obtenir  cette  huile  pour  la  consomma- 
tion des  arts.  Sous  ce  rapport,  l’huile  d’épurge  peut  soutenir  le  parallèle  avec 
-celles  de  lin  et  de  colza. 

Kons  donnons  ici  la  formule  de  potion  purgative  indiquée  par  M.  Pichon- 


nier  fils. 

Huile  d’épnrgc 8 gouttes, 

Gomme  arabique  pulvérisée 1 gros, 

Sucre 2 onces. 

Eau  distillée 3 onces. 
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réunis,  vu  le  peu  de  gravité  du  caractère  distinctif.  D’un  autre 
côté  , on  a séparé  de  la  famille  qui  nous  occupe  le  groupe  des 
Vacciniées  , où  l’ovaire  est  infère  et  le  fruit  toujours  une  baie. 
Le  genre  Arbutus  , que  l’on  a conservé  parmi  les  Éricinées,  a 
cependant  le  fruit  bacciforme  , ce  qui  réduit  à l’infp'rité  de  l’o- 
vaire la  distinction  entre  les  Éricinées  et  Vaccinées. 

La  famille  des  Éricinées  se  recommande  beaucoup  plus  par 
les  cliarmans  arbrisseaux  qui  la  composent  et  que  l’on  cultive 
comme  plantes  d’ornement , que  par  les  produits  utiles  qu’elle 
fournit  à la  Médecine  et  aux  arts.  Tout  le  monde  connaît  les 
élégantes  bruyères  ( Kricœ  ) , les  Azalea , les  Rhododendron  , 
les  Andromeda , les  Kalmia,  etc. , qui  décorent  les  bosquets 
et  les  jardins  d’agrément.  La  culture  de  ces  arbrisseaux  réussit 
assez  bien  dans  nos  climats  , à cause  de  l’analogie  de  la  tempé- 
rature et  des  autres  circonstances  atmosphériques  de  l’Europe , 
avec  celles  des  contrées  où  ces  arbrisseaux  croissent  spontané-  ■ 
ment  (à  l’exception  des  bruyères,  qui  pour  la  plupart  sont  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance)  ; mais  ils  exigent  une  terre 
meuble,  légère,  et  pourtant  substantielle,  telle  que  celle  qui 
est  formée  de  beaucoup  de  sable  fin  et  de  terreau  noir.  Cette 
sorte  de  terrain  est  nommé  vulgairement  terre  de  brujère. 

La  plupart  des  Éricinées  sont  douées  d’une  saveur  très 
acerbe , due  à l’abondance  du  tannin  et  de  l’acide  gallique 
qu’elles  renferment.  Ainsi , la  busserole  ( Arbutus  uva  ursi,  L.) , 
les  diverses  espèces  de  Kalmia , de  Pjrroln,  de  Chimophila 
et  de  Rhododendron , sont  extrêmement  astringentes;  il  y a 
même  certaines  espèces  où  le  principe  actif  est  tellement  âcre , 
qu’il  fait  considérer  ces  plantes  comme  suspectes  et  dangereuses. 
Tel  est  entre  autres  le  Kalmia  latifolia,  un  des  plus  élégans 
arbrisseaux  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  qui, 
d’après  les  expériences  que  des  physiologistes  ont  tentées  sur  de 
jeunes  animaux , est  un  poison  narcotique.  Cependant  le  doc- 
teur Bigelow , auteur  d’un  ouvrage  sur  la  Botanique  médicale 
des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale , assure  que  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  ne  sont  pas  narcotiques,  mais  qu’elles 
contiennent  une  grande  quantité  de  matières  résineuses  qui 
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peuvent  les  rendre  délétères  pour  les  jeunes  animaux.  I/àcreté, 
ou  plutôt  la  propriété  narcotique,  existe  dans  les  fleurs  de 
quelques  Azalea  et  Rhododendron  : l’histoire  nous  en  offre  un 
exemple  fameux  dans  l’empoisonnement  d’un  grand  nombre 
de  Grecs  qui  faisaient  partie  de  la  retraite  des  dix  mille.  Au 
rapport  de  Xènophon , cet  empoisonnement  fut  occasioné 
par  le  miel  qu’ils  avaient  mangé  en  traversant  les  pays  mon- 
tueux  de  l’Asie-Mineure  qui  bordent  le  Pont-Euxin.  Tourne- 
fort,  en  voyageant  dans  les  mêmes  lieux , a prouvé  que  le  miel 
devait  ses  qualités  nuisibles  aux  fleurs  à’ Azalea  pontica  qui 
couvrent  le  pays,  et  sur  lesquelles  les  abeilles  vont  butiner. 

(A.  R.) 

ERITHALIS  FRUTICOSA.  Nom  scientifique  d’un  arbrisseau 
des  Antilles  , dont  le  bois  est  connu  vulgairement  sous  les  noms 
de  bois  jaune , bois-chandelle  et  bois  de  citron.  V.  ces  mots. 

(A.  R.) 

ÉRODION  MUSQUÉ.  Géranium  moschatum , L.  Erodium 
moschalum , Willd.  — Ricin  Bot.  méd.  , t.  II,  p.  721.  (Fa- 
mille des  Géraniacées.  Monadelphie  Pentandrie , L.  ) Petite 
plante  annuelle  qui  croît  en  plusieurs  localités  de  l’Europe  mé- 
ridionale et  occidentale.  Sa  tige  est  étalée,  rameuse,  velue  , et 
ge'niculée  ; elle  est  munie  de  feuilles  opposées  , pétiolées , ve- 
lues, à folioles  alternes , ovales,  incisées  et  dentées , la  termi- 
nale plus  grande  et  à trois  lobes.  Les  fleurs  sont  petites  , viola- 
cées , formant  un  petit  bouquet  ou  une  ombelle  simple  au 
sommet  d’un  pédoncule  assez  long  et  qui  part  de  l’aisselle  des 
feuilles.  Cette  plante  se  distingue  des  aiitres  Géraniacées  par 
son  odeur  de  musc.  Son  infusion  théiforme  est  excitante  et 
antispasmodique.  On  l’employait  autrefois  comme  diaphoré- 
tique;  mais  son  usage  est  aujourd’hui  à peu  près  abondonné. 

(A.  R.) 

ERRIIINS,  ERRHINES.  On  a donné  ce  nom  à divers  médi- 
camens  qu’on  introduit  dans  les  narines,  pour  les  faire  agir 
sur  la  membrane  pituitaire.  La  poudre  sternutatoire,  celle  de 
muguet,  sont  des errhins.  (A.  C.) 

ERYNGIUM  CAMPESTRE.  V.  Panicaut. 
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ERYSIMUM  ALLIARIA.  V.  Alliaire 
ERYSIMUM  OFFICINALE.  V.  Yélar. 

ERYTIIRÆA  CENTAURIUM.  V.  Centaurée  (petite). 
ESCARGOT  ou  HÉLICE  VIGNERONNE.  Hélix pomatia,  L. 
Cet  animal , de  la  classe  des  Mollusques  gaste'ropodes  et  de 
l’ordre  des  Puhnonés,  est  très  commun  en  Europe  dans  les 
baies,  les  vergers,  les  vignes,  et  ge'ne'ralement  dans  toutes  les 
localités  bumides  et  abritées  par  la  végétation.  Sa  coquille  est 
globuleuse , d’un  pouce  à un  pouce  et  demi  de  diamètre , con- 
tournée en  spirale,  à bandes  pâles  et  peu  marquées;  l’avant-der- 
nier tour  fait  mie  saillie  qui  donne  à l’ouverture  la  forme  d’un 
croissant.  L’animal  est  hermaphrodite  ; il  rampe  sur  la  terre 
au  moyen  d’un  disque  musculaire  dont  il  éloigne  ou  rapproche 
à volonté  les  plis.  Sa  tête  est  munie  de  quatre  tentacules  qu’il 
déroule  comme  les  doigts  cl’un  gant , et  qu’il  rentre  dans  sa  co- 
quille à la  moindre  impression  d’un  corps  étranger.  Dès  que  le 
froid  commence  à se  faire  sentir,  l’escargot  se  niche  dans  des 
trous  au  pied  des  arbres,  ou  s’enfonce  dans  la  terre.  L’ouver- 
ture de  sa  coquille  est  alors  fermée  par  une  exsudation  cal- 
caire qui  préserve  l’animal  du  froid  ; il  reste  alors  dans  un  en- 
gourdissement complet  jusqu’au  retour  du  printemps.  C’est 
en  cet  état  qu’on  le  récolte  pour  s’en  servir,  soit  comme  d ali- 
ment, soit  comme  de  médicament.  Sous  ce  dernier  rapport, 
on  le  fait  entrer  dans  les  bouillons  et  sirops  pectoraux.  Comme 
il  contient  du  soufre  , on  ne  doit  pas  employer  de  vases  d ar- 
gent pour  le  faire  cuire,  car  il  les  noircirait.  (A.  R.) 

ESPÈCES.  Ce  mot,  dans  son  acception,  pharmacologique, 
désigne  des  médicamens  officinaux  , pour  la  plupart  tirés  du 
règne  végétal , et  composés  de  substances  qui , douées  de 
propriétés  semblables  ou  analogues,  sont  toujours  adminis- 
trées collectivement.  Toutes  les  parties  des  végétaux,  et  quel- 
ques-unes des  animaux  qui  sont  susceptibles  de  conservation, 
peuvent  faire  partie  de  telles  ou  telles  espèces  médicinales; 
aussi  le  nombre  de  ces  sortes  de  médicamens  est-il  assez  con- 
sidérable , et  on  les  désigne  par  des  adjectifs  qui  dérivent  de 
leurs  propriétés  générales. 
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Le  choix  des  espèces  et  leur  bonne  conservation  sont  deux 
conditions  que  le  pharmacien  doit  s’attacher  principalement  à 
remplir;  il  apportera  tous  ses  soins  dans  la  récolte  , la  prépa- 
ration et  la  dessication  des  plantes  ou  des  parties  des  plantes  ; 
et  de  peur  que  les  agens  extérieurs  ne  les  altèrent,  il  devra  les 
conserver  dans  des  vases  bien  fermés  ; il  remplacera  scrupu- 
leusement les  espèces  altérées  par  des  drogues  fraîches  et  de 
bonne  qualité.  Le  tableau  alphabétique  suivant  présente  la 
composition  des  espèces  que  l’on  trouve  préparées  dans  les 
officines  (x). 

Espèces  amères.  Prenez  racine  de  gentiane  coupée  par  petits 
morceaux  ; sommités  de  petite  centaurée , de  chardon  bénit 
de  scordium  , et  zestes  de  citron,  de  chaque,  parties  égales  en 
poids. La  dose  de  ces  espèces  est  d’une  once  à une  once  et  demie  en 
infusion  dans  deux  litres  d’eau.  La  classe  des  substances  amères 
étant  la  plus  considérable  parmi  les  végétaux,  une  foule  de 
ceux-ci  peuvent  figurer  parmi  les  espèces  amères.  Ainsi  les 
euilles  de  germandrée,  celles  de  ményanthe  et  de  presque 
toutes  les  gentianées,  les  fruits  du  houblon,  les  fleurs  de  ca- 
momille, etc.,  sont  aussi  employés,  A cause  de  leur  amer- 
ume  Manche  et  non  mêlée  d’âcreté  ; on  y joint  quelquefois 
pour  augmenter  d’intensité  de  l’amertume , une  petite  dose  de 
sous-carbonate  de  soude  ou  de  potasse. 

Espèces  ant^elm intiques.  Prenez  feuilles  et  fleurs  sèches 
<1  absinthe  de  tanaisie  et  de  camomille  romaine,  de  chaque 
paities  égalés.  Incisez,  mêlez  et  conservez  pour  l’usage 
fc.spf.cES  antiscoriîutiques.  Prenez  racine  de  bardane  , de  pa- 
tience et  de  raifort  sauvage,  des  feuilles  récentes  de  becca- 
bunga,  de  cochléana,  de  cresson  de  fontaine  et  de  ménvanthe 
de  chaque  une  once;  un  citron.  On  prépare  avec  ces  espècei 

deux  litres  de  boisson.  La  propriété  antiscorbutique  ne  lésttl- 
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tant  pas  essentiellement  des  qualités  amères  de  ces  substances, 
mais  des  principes  volatils  particuliers  qu’elles  contiennent,  ces 
espèces  sont  des  médicamens  magistraux  ou  extemporanés,  et 
sous  ce  rapport,  ils  ne  doivent  pas  être  rigoureusement  compris 
dans  la  classe  des  espèces  telle  que  nous  l’avons  définie  en 
tète  de  cet  article. 

Espèces  apéritives  ou  diurétiques.  Prenez  racines  de  chien- 
dent , d’asperge , de  pissenlit , d’oseille , de  chaque  , 4 gl  os  ; 
réglisse  ratissée,  2 gros  ; nitrate  de  potasse,  1 gros.  Pour  deux 
litres  de  boisson. 

Espèces  aromatiques  ou  stimulantes.  On  les  prépare  surtout 
avec  les  sommités  fleuries  des  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
telles  que  celles  de  sauge,  de  mélisse,  de  thym,  de  serpolet, 
d’origan,  d’hyssope  et  de  menthe  poivrée.  Ces  plantes  sont 
douées  d’une  légère  amertume  ; mais  elles  doivent  leurs  pro- 
priétés générales  à des  huiles  volatiles  qu’il  importe  de  con- 
server dans  l’infusion  , laquelle  par  conséquent,  doit  s’o- 
pérer à une  température  douce  et  dans  des  vases  fermés. 

Espèces  astringentes.  Prenez  râpure  de  corne  de  cerf,  d os 
ou  d’ivoire,  1 once;  riz  lavé,  3 gros;  racines  de  tormentille 
et  de  bistorte,  de  chaque,  un  gros;  réglisse,  1 à 2 gros.  Pour 
2 litres  de  boisson.  On  prépare  encore  des  espèces  astringentes 
dans  lesquelles  n’entre  point  la  rapure  de  corne  de  ceif  ni  le 
riz  : ce  sont  des  matières  éminemment  astringentes,  telles  que 
les  écorces  de  grenade  , la  racine  de  rathania , les  fleurs  de  roses 
rouges,  etc. 

Espèces  carminatives.  Les  fruits  delà  plupart  des  Ombelli- 
fères,  et  quelques  fleurs  de  Synanthérées  ou  de  Légumineuses, 
entrent  dans  les  espèces  carminatives.  On  emploie  principale- 
ment les  fruits  d’anis , de  fenouil , d’aneth , d’angélique  ; les 
fleurs  de  camomille  et  de  mélilot.  La  dose  est  de  4 gros  à une 
once  pour  un  litre  d’infusion,  qui  doit  se  préparer  dans  des 
vases  clos,  à cause  de  la  volatilité  des  principes  d’où  dépendent 
leurs  propriétés. 

Espèces  diurétiques.  V . Espèces  apéritives. 

Espèces  émollientes.  Elles  se  composent  de  feuilles  et  de  ra- 
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fines  de  mauve,  de  guimauve,  de  bouillon  blanc,  ainsique  d’une 
foule  de  plantes  où  le  mucilage  est  abondant.  Les  farines  émol- 
lientes, telles  que  celle  de  lin , les  bulbes  d’ognons  et  d’autres 
Liliacées,  font  aussi  partie  de  ces  espèces.  Elles  sont  spéciale- 
ment destinées  pour  l’usage  externe  , en  lavemens  ou  en  fomen- 
tations. Pour  cela  on  en  fait  bouillir  une  forte  poignée,  parti- 
culièrement des  feuilles  de  mauves  et  des  racines  de  guimauve, 
dans  2 livres  d’eau.  Le  résidu  sert  aussi  à faire  des  cataplasmes 
émolliens.  Les  espèces  émollientes  destinées  à l’usage  interne 
sont  nommées  espèces  pectorales.  V.  ce  mot. 

Espèces  pectorales  ou  béchiques.  Prenez  fleurs  desséchées 
de  mauves,  de  violettes,  de  tussilage,  de  pied  de  chat  et  de 
coquelicot;  feuilles  de  capillaire  et  d’hyssope.  Incisez , mêlez 
et  conservez  pour  l’usage.  On  en  prépare  des  tisanes  adoucis- 
santes, que  l’on  édulcore,  soit  avec  de  la  racine  de  réglisse, 
soit  avec  un  sirop  approprié.  Les  Fruits  béchiques  , tels  que 
les  dattes,  les  jujubes,  les  figues  et  les  raisins  secs,  sont  em- 
ployés en  décoction  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  es- 
peces pectorales.  On  combine  quelquefois  leur  décoction  avec 
l’infusion  de  celles-ci. 

Espèces  purgatives.  Prenez  manne  en  sorte , 2 onces  ; feuilles 
de  séné  ou  follicules  de  séné , 2 gros  ; rhubarbe  choisie , 1 gros. 
Pour  une  potion  de  3 à 4 onces,  dont  on  augmente  l’activité 
par  1 addition  de  2 gros  d’un  sel  purgatif,  tel  que  le  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie. 

Espèces  sudorifiques.  Prenez  bois  de  gayac  ripé,  une  once 
et  demie  ; racines  de  salsepareille  et  desquine,  de  chaque, 

2 onces;  bois  de  sassafras , 3 gros  ; réglisse,  une  demi-once’. 
Pour  3 litres  de  boisson.  On  ajoute  à ces  espèces  des  substances 
purgatives,  telles  que  du  séné  et  de  la  rhubarbe,  à la  dose  de 
2 gros  à une  demi-once.  Elles  sont  administrées  dans  le  trai- 
tement des  maladies  syphilitiques. 

Espèces  vulnéraires  , connues  vulgairement  sous  les  noms 
c e r altranck  et  vulnéraire  suisse.  Elles  se  composent  de 
p usieurs  plantes  indigènes , assez  abondantes  dans  les  bois  et 
lesmontagnes.  Voici  l’énumération  des  principales  : pervenche, 

28.. 
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sani’cle , véronique,  bugle  , pyrole,  millepertuis  , langue-de- 
cerf,  capillaires,  pulmonaire,  armoise,  béloine,  aigremoine, 
pied-de-cliat , piloselle , menthe , etc.  On  récolte  ces  plantes  à 
l’époque  de  la  floraison,  on  les  fait  sécher  avec  soin,  on  en 
prend  parties  égales , que  l’on  mélange  pour  en  former  des 
paquets  cylindriques  du  poids  de  i , 2 et  4 onces.  (A.  R.) 

ESPRITS.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux  produits  liquides 
obtenus  par  distillation , et  plus  particulièi’ement  aux  li- 
quides alcooliques  , ainsi  qu’aux  huiles  essentielles.  V . Alcoo- 
lats et  Huiles  essentielles.  (A.  C.) 

ESPRIT  ARDENT.  Nom  que  portait  autrefois  l’alcool  rec- 
tifié. 

ESPRIT  DE  MINDÉRÉRUS.  V.  Acétate  d’ammoniaque. 

ESPRIT  DE  NITRË.  V.  Acide  nitrique. 

ESPRIT  DE  N1TRE  DULCIFIÉ,  Acide  nitrique  alcoolisé. 

O11  a donné  ce  nom  au  produit  qui  résulte  du  mélange  des  subs-  ■ 
tances  suivantes,  fait  avec  précaution:  alcool  à 36°,  36o grain. 

(1  1 onces)  ; acide  nitrique  à 34°,  120  grammes  (3  onces  6 gros). 

Ce  mélange , au  bout  de  quelque  temps  , devient  jaune  et  ac- 
quiert une  odeur  cthcrce.  (A-  C.) 

ESPRIT  RECTEUR.  Nom  donné  par  Boërhaave  au  principe 
odorant  qu’on  obtient  de  la  distillation  des  végétaux  aroma- 
tiques. V-  Arôme. 

ESPRIT  DE  SEL  AMMONIAC  PRÉPARÉ  A L’AIDE  DE 

LA  CFI  AUX.  V.  Ammoniaque. 

ESPRIT  DE  SEL  DULCIFIÉ , Alcool  muriatique.  On  a donné 
ce  nom  à un  mélange  d’acide  hydro-chlorique  et  d’alcool  dans 
les  proportions  suivantes:  alcool  à 4o°,  64  grammes  (2  onces); 
acide  muriatique,  32  grammes  (1  once) . Ce  mélange  acquiert 
au  bout  de  quelque  temps  une  odeur  agréable  et  éthérée. 

:a.  c.) 

ESPRIT  DE  SEL  MARIN.  V.  Acide  hydro-chlorique. 

ESPRIT  DE  SOUFRE.  V.  Acide  sulfureux. 

ESPRIT  DE  SUCCIN.  On  a donné  ce  nom  à un  liquide 
aqueux  qu’on  obtient  lors  de  la  distillation  de  l’ambre  jaune. 

Ce  produit  formé  d’eau  tenant  en  solution  une  petite  quantité 
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d’acides  ace'tique  et  succinique,  plus  une  petite  quant  ité  d’huile 
de  succin.  V.  Acide  succinique  et  succin.  (à.  C.) 

ESPRIT  DE  VIN.  V.  Alcool. 

ESPRIT  VOLATIL  AROMATIQUE  HUILEUX  DE  SYLVIUS. 
V.  Alcoolat  aromatique  huileux. 

ESPR IT  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  On  a désigne  sous  ce 
nom,  un  liquide  aqueux  tenant  en  dissolution  du  sous-carbo- 
nate d’ainmoniaque  sali  par  un  peu  d’huile  animale  de  Dip- 
pel  rendue  soluble  par  un  excès  d’alcali.  Ce  produit  s’obtient 
de  la  manière  suivante.  On  prend  une  cornue  de  terre  lutée 
d’avance , on  y introduit  des  morceaux  de  corne  de  cerf,  de 
manière  à la  remplir  aux  trois  quarts  de  sa  capacité  ; on  la 
place  dans  un  fourneau  à réverbère  garni  de  son  dôme  : on  le 
fait  communiquer,  à l’aide  d’une  allonge,  à un  ballon  tubulé 
supportant  un  long  tube  droit,  ouvert  à son  extrémité  supé- 
rieure. L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  lute  les  jointures;  et 
lorsque  les  luts  sont  secs,  on  allume  le  feu  sous  la  cornue  j'onpro- 
cèdeà  la  distillation, que  l’on  continuejusqu’à  cequ’il  n’y  aitplus 
de  dégagement  de  gaz  ; on  laisse  refroidir  l’appareil,  on  le  dé- 
monte , on  recueille  séparément  les  produits  solides  et  liquides. 
Les  premiers,  c’est-à-dire  le  charbon  et  le  sous-carbonate  d’am- 
moniaque huileux , restent  dans  la  cornue  et  dans  l’allonge;  les 
seconds  passent  dans  le  ballon.  Ceux-ci  offrent  deux  couches  bien, 
distinctes  : l’une,  plus  légère  est  l’huile  empyreumatique;  l’autre, 
qui  occupe  le  fond  du  vase , est  le  sous-carbonate  liquide.  On  les 
sépare  1 un  de  1 autre,  et  on  les  conserve  «^ans  des  flacons  bien 
fermés.  On  purifie  l’esprit  de  corne  de  cerf  en  le  soumettant  à 
la  distillation  à une  douce  chaleur,  et  recueillant  les  trois  quarts 
du  produit.  On  doit  le  conserver  dans  des  flacons  fermés,  placés 
à l’abri  de  la  lumière.  Malgré  ces  précautions , ceproduit  se  co- 
lore au.bout  d un  certain  temps  ; pour  lui  rendre  ses  propriétés, 
on  le  soumet  a une  nouvelle  distillation.  Ce  liquide  est  admi- 
nistre comme  stimulant  et  comme  diaphorétique.  On  le  donne 
a la  dose  de  4 à 8 grammes  (1  à 2 gros).  (A.  C.) 

ESTRAGON.  Artemisia  Dracunculits ; L.  — Rich.  Bot.  inéd. 
t.  1 , p.  38o.  ( Famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Corymbi- 
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fères , Juss.  Syngénésie  superflue,  L.)  Plante  herbacée,  origi- 
naire de  la  Sibérie,  et  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe.  Sa 
tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  glabre,  haute  d’environ 
2 pieds , porte  des  feuilles  alternes , sessiles , entières , lancéo- 
lées, très  étroites,  glabres  et  épaisses.'  Ses  fleurs,  composées  de 
fleurons  jaunâtres,  forment  de  petites  têtes  disposées  en  épis 
axillaires,  et  dont  l’ensemble  constitue  une  panicule  allongée. 

La  saveur  aromatique  et  agréable  des  feuilles  d’estragon  est  due 
à la  présence  d’une  grande  quantité  d’huile  volatile  que  l’on 
extrait  par  distillation.  Cette  huile  (est  employée  par  les  vinai- 
griers pour  donner  un  goût  excellent  aux  vinaigres  qui  servent 
à assaisonner  les  salades.  On  se  sert  vulgairement  des  feuilles 
fraîches  d’estragon  comme  condiment  culinaire.  Cette  plante  est 
un  médicament  stimulant,  rangé  parles  thérapeutistes  dans  la 
classe  des  Antiscorbutiques;  mais  il  est  rarement  mis  en  usage. 

Les  propriétés  antiseptiques  qu’on  lui  accordait  autrefois  > 
sont  imaginaires.  Son  odeur  forte  peut  masquer  les  émanations 
fétides  qui  s’exhalent  des  lits  d’une  foule  de  malades  attaqués 
«l’une  maladie  épidémique,  mais  ne  détruit  nullement  les 
miasmes  qui  forment  le  foyer  de  l’infection.  (A.  R-) 

ESTURGEON.  Acipenser.  Genre  de  Poissons  Chondropté- 
rygiens,  qui  renferme  plusieurs  espèces  (particulièrement  1 Aci- 
penser Huso , L.)  dont  la  vessie  natatoire  et  les  intestins  servent 
à préparer  l’icthyocolle.  ( V . ce  mot.)  La  chair  de  1 esturgeon 
commun  ( Acipenser  Slurio,  L.)  est  un  aliment  très  recherché. 
Salée  ou  marinée,  elle  forme  un  objet  de  commerce  assez  im- 
portant. Les  œufs  de  cette  espèce , ainsi  que  de  celle  de  1 Aci- 
penser Huso,  servent  à préparer  le  caviar,  dont  l’usage  est  si 
considérable  chez  les  peuples  du  Nord.  V ■ Caviar.  (A.  R.) 

ÉSULE.  Esula.  On  donnait  anciennement  ce  nom  à plu- 
sieurs espèces  du’ genre  Euphorbe.  Linné  l’a  restreint  comme 
nom  spécifique  à l’une  d’elles , que  nous  décrirons  plus  bas  sous 
le  nom  d’ÉsüLE  officinale.  Le  tithymale  (E.  Cjparissias,  L.) 
était  la  petite  ésule  ( Esula  minor ) des  boutiques  ; LTai’hokbe 
des  marais  {Eu>p horb ia palustris,  L.) , ainsi  que  1 Épdrge  ( Euph ■ 
Lathjris,  L.)ont  été  appelées  grande  ésule  ( Esula  major).  Enfin, 
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ou  nomme  communément  Ésule  ronde,  Y Euphorbia  Peplus 
et  VE.  helioscopia,  L. , qui  croissent  abondamment  dans  les 
lieux  cultive's.  V.  tous  ces  mots.  (A.  R.) 

ÉSULE  (GRANDE).  V.  Épurge. 

ÉSULE  (PETITE)  ^.Tithymale. 

ÉSULE  OFFICINALE.  Euphorbia  Esula,  L.  Qette  espèce 
d’eupliorbe  croit  dans  les  provinces  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Elle  a des  affinités  avec  Y Euphorbia  Cyparissias  que  l’on 
trouve  si  communément  dans  nos  champs,  mais  elle  est  plus 
grande  dans  toutes  ses  parties.  Ses  tiges  nombreuses,  vivaces, 
s’élèvent  à plus  d’un  pied,  et  portent  des  feuilles  lancéo- 
lées, sessiles,  mucronées,  très  entières  et  glabres.  Les  fleurs 
forment  une  fausse  ombelle  au  sommet  des  rameaux  ; les  ovaires 
sont  glabres , marqués  sur  leur  convexité  de  points  glandu- 
leux ; les  graines  sont  lisses  et  d’une  couleur  brune  ; la  racine 
est  petite  et  rougeâtre , couverte  d’une  écorce  mince  , qui  était 
autrefois  usitée  comme  purgatif  liydragogue  , et  comme  émé- 
tique ; mais  la  violence  de  ce  remède  en  a fait  abandonner 
l’usage.  On  l’apportait  sèche  des  départemens  méridionaux  de 
la  France.  (A.  R.) 

ÉTAIN.  S tannum,  Jupiter.  L’étain  est  un  corps  simple  métal- 
lique, qu’on  rencontre  dans  la  nature  , et  dont  la  connaissance 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  D’après  divers  auteurs,  ce  mé- 
tal était  en  usage  du  temps  de  Moïse  , et  les  Phéniciens,  qui  en 
faisaient  un  grand  commerce,  le  tiraient  d’Espagne  où  ils  avaient 
établi  des  colonies.  Les  Romains  paraissent  avoir  exploité  les 
mines  de  l’Angleterre.  Les  mines  d’étain  qui  existent  dans  les  In- 
des orientales,  telles  que  les  mines  de  Banca  et  de  Malaca , four- 
nissent des  étains  très  appréciés  dans  le  commerce.  La  province 
de  Cornouailles  (Angleterre)  est,  après  l’Inde,  la  contrée  la  plus 
riche  en  mines  d’étain  : elle  fournit  plus  de  ce  métal  à elle  seule 
que  tous  les  autres  états  européens.  La  Saxe,  la  Bohème,  l’Amé- 
rique méridionale  possèdent  aussi  de  ces  mines.  Des  recherches 
faites  en  France , dans  le  but  de  trouver  des  mines  d’étain 
propres  à être  exploitées,  et  de  diminuer  le  tribut  que  nous 
payons  à la  Saxe  et  à l’Angleterre  pour  la  fourniture  de 
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l’étain  employé  dans  nos  fabriques,  n’ont  pas  été  totalement 
infructueuses.  On  a déjà  découvert  trois  de  ces  mines.  La  pre- 
mière, située  àVaury  ( Haute-Vienne)  a été  exploitée  par  les 
anciens.  Depuis  1809,  l’administration  y a fait  faire  quelques 
travaux . La  deuxième  a été  reconnue  à Ségur  (Corrèze),  et  n’a  été 
le  sujet  d’aucune  recherche.  La  troisième,  à Piriac  (Loire-Infé- 
rieure) , située  sur  les  bords  de  la  mer,  a nécessité  des  re- 
cherches qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

L’étain  existe  dans  la  nature  sous  deux  états  : i°.  combiné 
avec  V oxigene  (formant  l’oxide  d’étain  mêlé  avec  de  l’oxide  de 
fer  et  de  silicium , et  aussi  avec  l’oxide  de  fer  et  avec  de  petites 
quantités  d’arsenic)  ; 20.  combiné  au  soufre  (formant  le  sulfure 
d’étain).  Ce  sulfure  est  souvent  allié  à du  sulfure  de  cuivre. 
L’oxide,  qui  est  le  seul  minéral  dont  on  extrait  le  métal,  est 
d’un  brun  foncé,  quelquefois  translucide,  le  plus  souvent 
opaque , d’uue  pesanteur  spécifique  considérable.  Il  est  presque 
toujours  cristallisé.  Sa  forme  ordinaire  est  celle  d’un  prisme 
à quatre  pans,  surmonté  de  pyramides:  souvent  ces  cristaux  se 
croisent,  et  forment  par  cette  réunion  des  angles  rentrans , aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  bec  d'étain.  L’étain  a été  trouvé  aussi 
à l’état  natif  ; mais  les  minéralogistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce 
fait.  Le  plus  grand  nombre  des  savans pensent  que  le  métal  cpi’on 
a trouvé  dans  la  nature  provient  d’anciennes  exploitations. 

Extraction.  L’oxide  est  en  roche , ou  disséminé  dans  les 
sables.  Dans  le  premier  cas,  on  bocarde  la  mine,  et  on  lave  la 
poudre  qui  en  résulte  pour  séparer  les  parties  terreuses  de 
l’oxide.  On  se  sert,  pour  ce  lavage,  de  caisses,  puis  de  tables 
dormantes . L’eau , en  passant  sur  le  minerai , entraîne  la  poudre 
fournie  parla  gangue,  qui  est  moins  pesante  que  l’oxide  d’é- 
tain ; celui-ci  reste  sur  la  table.  Lorsque  la  mine  provient  d’un 
terrain  d’alluvion  , on  procède  à un  lavage  qui  se  pratique  de 
plusieurs  manières,  selon  la  disposition  des  lieux.  Si  le  mine- 
rai contient  des  sulfures  de  cuivre,  de  fer,  de  l’arsenic,  on 
le  grille  à un  degré  de  chaleur  qui  n’excède  pas  le  rouge 
brun , et  dans  un  fourneau  de  réverbère.  Par  ce  grillage,  on  vo- 
latilise presque  tout  l’arsenic  ; on  décompose  la  plus  grande 
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partie  des  sulfures  ; on  convertit  le  soufre  en  gaz  sulfureux  qui 
se  dégagé,  en'sulfates  et  en  oxides  de  cuivre  et  de  fer  qui  res- 
tent mêles  à l’oxide  d’étain.  Lorsque  le  grillage  est  terminé, 
on  jette  le  résidu  encore  presque  rouge  dans  des  cuves  pleines 
d’eau  ; les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer  se  dissolvent , et  les 
oxides  insolubles  forment  un  résidu  ; on  décante  les  liqueurs, 
et  on  les  fait  évaporer  pour  obtenir  les  sulfates,  qu’on  sé- 
pare lorsqu’ils  sont  cristallisés  ; on  soumet  alors  les  oxides 
au  lavage.  L’oxide  d’étain,  plus  pesant,  reste  sur  la  table, 
tandis  que  la  plus  grande  partie  des  oxides  de  fer  et  de  cuivre 
est  entraînée  par  1 eau.  Quelquefois  l’oxide  d’étain  est  encore 
mêlé  à du  fer  ; on  sépare  ce  iuéj.al  en  se  servant  d’une  pierre 
d’aimant. 

Lorsqu  on  a obtenu  l’oxide  d’étain,  on  procède  à sa  réduc- 
tion en  métal  : pour  cela , on  se  sert  de  charbon;  on  prend  parties 
égales  de  minerai  et  de  charbon,  on  ajoute  de  l’eau,  on  mé- 
lange , puis  on  jette  le  mélange  humide  dans  un  fourneau  à 
manche,  de  la  hauteur  de  14  à 1 5 pieds,  et  dont  la  sole  est  en 
granit.  L’oxide  d’étain  se  décompose,  il  passe  à l’état  de  métal; 
celui-ci  tombe  dans  la  partie  inférieure  du  fourneau  , et  de  là 
dans. un  bassin  de  réception,  d’où  on  le  fait  passer  de  temps  en 
temps  dans  un  bassin  destiné  à le  recevoir.  On  obtient  encore 
1 étain  en  traitant  l’oxide  dans  un  fourheau  de  réverbère  chauffe 
à la  houille.  Ces  divers  modes  sont  en  rapport  avec  la  nature 
du  minerai  et  celle  des  localités. 

L étain  ramené  à 1 état  métallique  a quelquefois  besoin  de 
subir  une  nouvelle  opération  qu’on  appelle  le  raffinage.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  opérations  qui  tiennent 
a la  métallurgie,  et  nous  indiquerons  à nos  lecteurs  les  ou- 
vrages où  ils  peuvent  puiser  des  détails  sur  ces  opérations,  qui 
pourraient  faire  des  volumes  entiers  (i). 

L étain  est  un  métal  blanc,  dont  la  couleur  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l’argent.  Il  est  plus  dur  que  le  plomb  ; 


(t)  Brongniart,  Mincralog.e  ; Chardin  et  Lccnq,  ÉIcmcns  de  Minéralogie; 
Diet.  technologique,  art.  Étain  , t.  VIII , p.  263. 
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plie  en  différens  sens,  il  fait  entendre  un  certain  bruit  auquel 
on  a donne'  le  nom  de  cri  cle  Vèlain,  qui  est  plus  ou  moins 
fort  , selon  que  l’étain  est  plus  ou  moins  pur.  Il  est  susceptible 
de  se  réduire,  par  l’action  du  laminoir,  en  lames  minces  ; il  passe 
difficilement  à l’état  de  fils.  L’étain  est  d’une  pesanteur  spécifique 
de  7 , 2g i , et  de  7 , 299  quand  il  a été  écroui.  (Brisson.)  Ce  mé- 
tal, selon  Crichton,  est  fusible  à 228°  centigrades.  Lorsqu’il  est 
fondu , il  exige  un  haut  degré  de  température  pour  se  réduire 
en  vapeur.  Si , lorsqu’il  est  en  fusion,  on  le  laisse  refroidir  len- 
tement, et  que  l’on  perce  la  surface  pour  faire  couler  le  métal 
qui  n’est  pas  encore  solidifié  , on  remarque  , dans  la  cavité  , 
des  cristaux  qu’on  a reconnus  pour  des  prismes  rhomboïdaux. 
L’étain  exposé  à l’air,  perd  de  son  brillant  et  prend  une  couleur 
noirâtre;  fondu  et  laissé  en  contact  avec  l’air,  sa  surface  se  re- 
couvre d’une  pellicule  grise  qui  passe  par  l’action  de  la  chaleur 
à la  couleur  jaune.  Si  l’on  chauffe  fortement,  le  métal  prend 
feu  ; il  brûle  en  se  convertissant  en  oxide  blanc,  qu’on  peut  ob' 
tenir  cristallisé.  L’étain  s’unit  au  soufre,  au  sélénium  , au  phos- 
phore, au  chlore  et  à l’iode.  Avec  divers  métaux,  il  forme  des 
alliages.  Ce  métal  chauffé  au  rouge,  et  mis  en  contact  avec 
l’eau  à l’état  de  vapeur,  la  décompose.  Cet  effet  n’a  pas  lieu 
à une  basse  température. 


L’étain  est  employé  dans  une  foule  de  circonstances.  A l’état 
d’alliage  avec  le  cuivre,  il  forme  le  métal  de  cloche , celui  avec 
lequel  on  fabrique  les  canons.  Uni  au  plomb,  il  forme  la  sou- 
dure des  plombiers  ; en  feuilles  très  minces , il  sert  dans  l’éta- 
mage des  glaces  ; allié  au  fer,  il  forme  le  fer-blanc.  On  se  sert, 
dans  quelques  provinces  de  France,  de  vaisselle  d’étain;  on  en 
fait  aussi  des  instrumens  employés  dans  l’économie  domestique. 
L’emploi  de  l’étain  dans  ce  cas  a été  pendant  long-temps  le  sujet 
de  craintes  : on  pensait  que  ce  métal  contenait  de  l’arsenic  qui 
pouvait  être  dissous  et  porté  dans  l’économie  animale.  Cette 
opinion  fut  combattue,  et  des  expériences  faites  en  1781,  par 
Bayen  et  Char  lard , démontrèrent  que  les  étains  de  Banca  et  de 
Malaca,  qui  avaient  été  suspectés,  ne  contenaient  pas  dai- 
senic  ; que  les  autres  étains  n’en  contenaient  au  plus  qu  un 
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six-centième  de  leur  poids,  et  souvent  moins;  et  que  cette 
quantité'  était  incapable  de  donner  à l’étain  des  qualités  véné- 
neuses. 

L’étain  en  limaille  ou  en  poudre  est  employé  dans  l’art  mé- 
dical comme  anthelmin tique.  On  l’administre  surtout  contre  le 
tœnia.  La  dose  est  12  décigrammes  à 4 grammes  (24  grains  à 

I gros).  Le  docteur  Alston  indique  la  limaille  à la  dose  de 
32  grammes  (1  once),  mêlée  à 128  grammes  (4  onces)  de  mé- 
lasse, le  matin  à jeun  , et  à celle  de  6 grammes  (1  gros  et  demi) 
les  2 jours  suivans.  Après  avoir  fait  prendre  ces  doses  , on  ad- 
ministre un  purgatif.  On  le  donne  aussi  à l’état  de  bols  à la  dose 
de  4 gram.  à 16  (1  gros  à 4) , en  se  servant  pour  l’amener  à 
cet  état  d’une  quantité  convenable  de  gomme  adraganthe. 

L’étain  est  employé  comme  réactif  pour  précipiter  l’or  de 
ses  dissolutions;  le  précipité  est  d’une  belle  couleur  pourpre. 

II  fait  aussi  reconnaître  la  présence  des  tungstates  solubles, 
avec  lesquels  il  donne  un  beau  précipité  bleu.  (A.  C.) 

ÉTAMINES.  Stamina.  On  nomme  ainsi  l’appareil  généra- 
teur mâle  des  plantes.  On  y distingue  ordinairement  deux 
parties,  savoir:  1 °.  Y anthère,  sorte  de  bourse  qui  renferme  le 
pollen  ou  la  poussière  fécondante  ; 20.  le  Jilet,  qui  soutient  or- 
dinairement l’anthère.  Il  arrive  souvent  que  le  filet  manque, 
et  alors  l’anthère  est  dite  sessile.  Celle-ci  est  donc  la  partie  es- 
sentielle de  l’étamine  ; on  la  trouve  quelquefois  à une  seule 
loge  ; mais  dans  la  plupart  des  cas  elle  est  biloculaire  ; quel- 
quefois les  deux  loges  sont  écartées,  et  placées  aux  deux  extré- 
mités d’un  filet  transversal,  qui  a reçu  le  nom  de  connectif. 
Le  nombre  des  étamines  varie  dans  les  différentes  fleui's,  de- 
puis l’unité  jusqu’à  un  nombre  tellement  considérable,  qu’on 
ne  s’arrête  plus  à les  compter.  C’est  d’après  la  considération  de 
ce  nombre , que  Linné  a fondé  les  principales  classes  de  son 
système  sexuel  ; il  a eu  égard  ensuite  à leur  grandeur  relative 
et  à leur  insertion  sur  le  calice  ou  sur  l’ovaire.  Nous  exami- 
nerons plus  en  détail  ces  modifications  de  la  structure  flo- 
rale , à l’article  Système  sexuel.  Les  étamines  n’étant  pas  em- 
ployées isolément,  nous  ne  dirons  rien  de  leurs  usages,  qui 
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sont  les  mêmes  que  ceux  des  fleurs  entières  dont  elles  font 
partie.  (A.  R.) 

ÉTHERS.  Les  étliers  sont  des  produits  liquides  qu’on  ob- 
tient par  distillation,  et  qui  résultent  de  l’action  des  acides 
sur  l’alcool.  Ces  liquides,  quoique  provenant  d’opérations  ana- 
logues, ne  sont  pas  de  la  même  nature  ; leur  différence  est  due 
à ce  que  les  acides  employés  n’agissent  pas  de  la  même  manière 
sur  l’alcool.  Ainsi , lorsqu’on  mêle  l’alcool  à divers  acides  , 
ceux-ci  peuvent  agir  de  trois  manières  différentes  : les  uns  lui 
enlèvent  de  l’hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
donner  naissance  à de  l’eau,  mais  ils  ne  se  combinent  point 
avec  lui  ; le*s  autres  transforment  l’alcool  en  hydrogène  bi-car- 
boné  et  se  combinent  avec  lui  ; enfin , d’autres  encore  se  com- 
binent avec  lui,  sans  éprouver  ni  lui  faire  subir  de  décompo- 
sition sensible.  De  là,  les  chimistes  modernes  admettent 
plusieurs  genres  d’éthers,  au  nombre  de  trois.  Le  premier  ■ 
genre  renferme  ceux  qui , après  leur  rectification , ne  pré- 
sentent aucune  trace  des  acides  qui  ont  concouru  à leur  for- 
mation ; ils  sont  les  résultats  de  l’action  exercée  sur  l’alcool  par 
un  acide  très  avide  d’eau  et  peu  volatil  , lorsqu’il  est  uni  à 
l’eau  ou  à l’alcool.  Ces  éthers  se  composent  des  mêmes  élémens 
que  l’alcool  ; ils  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  contiennent 
moins  d’oxigène  et  d’hydrogène,  mais  plus  de  carbone.  On 
peut  les  considérer  comme  de  V alcool  moins  de  Veau . Au  nombre 
de  ces  éthers  sont  les  éthers  sulfurique,  phosphorique , arse- 
nique,  fluo-borique , que  MM.  Ampère  et  Chevreul  ont  indi- 
qués comme  pouvant  être  confondus  sous  la  dénomination 
commune  dC éther  hj-dralique.  Le  second  genre  comprend  les 
éthers  formés  d’hydrogène  bi- carboné  et  d’acide  ; les  éthers 
liydro-chlorique , hydriodique.  Dans  le  troisième  genre  sont 
placés  les  éthers  composés  d’alcool  et  d’acide  ; ce  sont  les  éthers 
acétique , nitrique , benzoïque  , oxalique , citrique  , etc.  Chaque 
éther  porte  le  nom  de  l’acide  qui  a servi  à sa  préparation  ; ainsi 
l’éther  préparé  avec  l’acide  sulfurique  est  appelé  éther  sullu- 
rique , celui  résultant  de  l’action  de  l’acide  hydro-chlorique 
sur  l’alcool,  éther  hydro-chlorique.  Nous  traiterons  principa- 
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lement  dans  cet  article  des  éthers  qui  sont  employés  par  le 
pharmacien-chimiste. 

ÉTHER  ACÉTIQUE.  La  découverte  de  l’éther  acétique  est 
due  au  comte  de  Lauraguais,  qui  annonça,  en  1759,  dans  le 
Journal  desSavans,  p.  324,  qu'on  pouvait  obtenir  un  éther 
en  faisant  réagir  l’acide  acétique  sur  l’alcool.  Il  décrivit  son 
procédé,  qui  consistait  à distiller  un  mélange  d’acide  acétique 
et  d’alcool , en  prenant  les  mêmes  précautions  que  pour  l’éther 
sulfurique.  Scheèle  ayant  répété  le  procédé  de  Lauraguais, 
ne  put  obtenir  ce  produit  ; il  y parvint  cependant  en  addi- 
tionnant le  mélange  de  vinaigre  et  d’alcool,  d’üne  certaine 
quantité  d’acide  sulfurique.  Scbultz , Gehlen,  Lichtemberg , 
en  répétant  les  expériences  de  Scbeèle,  obtinrent  les  mêmes 
résultats  que  ceux  annoncés  parce  chimiste.  Pelletier,  Bucholz, 
proposèrent  d’autres  procédés , et  divers  essais  faits  sur  ces 
procédés,  par  MM.  Henry  et  Thénard,  convainquirent  ces 
chimistes  que  l’on  peut  obtenir  de  l’éther  acétique  par  le 
procédé  de  Lauraguais  et  par  celui  de  Pelletier,  qui  ne  dif- 
fère de  celui  de  Lauraguais  qv.e  parce  que  l’on  remet  deux  fois 
dans  la  cornue  l’alcool  qui  passe  à la  distillation  ; alors  on 
obtient  la  troisième  fois  un  mélange  d’acide  acétique  et  d’é- 
ther; il  suffit  alors  de  saturer  l’acide  par  la  potasse  et  de  dis- 
tiller à une  douce  chaleur.  Ce  procédé  est  aujourd’hui  en- 
tièrement abandonné. 

Procédé  de  M . Thénard.  On  prend  3 kilogrammes  (6  livres) 
d’alcool  à 4o°,  2 kilogrammes  (4  livres)  d’acide  acétique  à io°, 
128  grammes  (4  onces)  d’acide  sulfurique  à 66°  (1)  ; on  in- 
troduit l’alcool  dans  une  cornue  de  verre;  on  ajoute  en  plu- 
sieurs fois  l’acide  acétique,  en  ayant  soin  d’agiter.  On  addi- 
tionne ensuite  ce  mélange  avec  l’acide  sulfurique , en  versant 
peu  à peu , agitant  chaque  fois  , afin  de  bien  mêler  les  trois 
liquides;  on  remarque  une  augmentation  bien  sensible  de  tem- 
pérature. On  place  la  cornue  au  bain  de  sable  (ou  à feu  nu  , 
sur  une  grille  de  fer)  , on  y adapte  une  allonge  dont  la  partie 


(1)  Le  Codex  prescrit  6a5  grammes  d’acide  au  lieu  de  128. 


446  ÉTHER  ACÉTIQUE, 

inférieure  s’engage  clans  un  ballon  tubulé;  sur  la  tubulure  de 
ce  ballon  , on  ajuste  un  long  tube  effilé,  destiné  à laisser 
une  issue  au*  gaz  ; on  lute  l’appareil  ; on  recouvre  l’allonge 
avec  des  linges  mouillés  ; on  en  fait  autant  pour  le  ballon  ; on 
place  ensuite  du  feu  sous  la  cornue  ; on  la  chauffe  par  degrés , 
de  manière  à faire  entrer  en  ébullition  ; on  maintient  le  li- 
quide à cette  température,  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  4kilogram. 
(8  livres)  de  produit  distillé.  On  arrête  l’opération , on  dé- 
monte l’appareil. 

On  sépare  le  produit,  qui  est  un  mélange  d’eau,  d’éther, 
d’alcool  et  d’acide  acétique;  on  le  met  en  contact,  pendant 
quelques  heures,  avec  du  sous-carbonate  de  potasse,  en  ayant 
soin  d’agiter  de  temps  en  temps  le  flacon.  Il  se  forme  deux 
couches  distinctes:  Tune,  inférieure,  est  de  l’acétate  de  po- 
tasse dissous  dans  l’eau  alcoolisée;  l’autre,  supérieure,  est 
l’éther  pur.  A l’aide  d’un  entonnoir  à longue  tige  , on  sépare 
l’éther  et  on  le  soumet , dans  le  même  appareil , à une  nou- 
velle distillation  ; on  obtient  par  ce  procédé  , et  d’après  l’em- 
ploi des  proportions  indiquées,  environ  3 kilogram.  (6  livres) 
d’éther  à 23°  Baume'. 

L’acicle  sulfurique  employé  dans  cette  opération  n’agit 
que  par  la  grande  avidité  qu’il  a pour  l’eau;  il  concentre 
davantage  l’alcool  et  l’acide,  lorsqu’on  ne  l’ajoute  pas  au  mé- 
lange. L’alcool,  plus  volatil  que  l’acide  acétique,  passe  le 
premier  à la  distillation , et  la  combinaison  de  l’alcool  et  de 
l’acide  acétique , qui  donne  lieu  à la  formation  de  l’éther , 
n’a  lieu  que  lorsqu’on  a recoh obé  plusieurs  fois  le  produit. 

Procédé  de  MM.  Laplanche  et  Martin.  Ce  procédé , qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Bucholz,  décrit  dans  le 
t.  III,  p.  222  ( Journal  de  Chimie  ) est  le  suivant.  On  prend 
25oo  grammes  (5  livres)  d’acétate  de  plomb  ; i kilogramme 
(2  livres)  d’acide  sulfurique  à 66°,  et  1 kilogramme  (2  livres) 
d’alcool  à 38°.  On  introduit  l’acétate  concassé  (1)  dans  la  cor- 

(1)  On  ajoute  l’acétate  divisé  seulement  au  lieu  de  le  mettre  en  poudre, 
pour  éviter  que  le  sulfate  de  plomb  formé  d’abord  n’enveloppe  une  certaine 
quantité  d’acétate  qui  alors  ne  serait  pas  décomposé. 
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nue,  on  verse  dessus  le  mélangé  préparé  avec  l’alcool  et  l’acide 
sulfurique.;  on  ajoute  à la  cornue  une  allonge  et  un  ballon  , et 
l’on  distille  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  un  produit  égal  au 
quatre  cinquièmes  de  l’alcool  employé;  on  agite  cet  éther  avec 
du  sous-carbonate  de  potasse  ; on  décante  l’éther,  et  on  le  sou- 
met de  nouveau  à la  distillation. 

L’acide  sulfurique  employé  n’éthérifie  point  l’alcool;  il  se 
divise  en  deux  parties  : l’une  enlève  à l’alcool  une  certaine 
quantité  d’eau  ; l’autre  partie  se  porte  sur  l’oxide  de  plomb 
combiné , et  met  à nu  l’acide  acétique , qui  s’unit  intimement 
à 1 alcool  pour  former  l’éther.  Quelques  praticiens  donnent 
la  pi  éférence  a ce  procédé,  qui  donne,  avec  plus  d’économie  , 
un  éther  plus  suave. 

L éther  acétique  est  u.  liquide  transparent , incolore  , d’une 
odeur  très  agréable,  particulière.  Il  est  plus  lourd,  et  cependant 
plus  volatil  que  1 alcool.  Lorsqu  on  le  brûle,  il  produit  une 
flamme  allongée  d un  blanc  jaunâtre  ; cette  combustion  s’opère 
avec  production  d’acide  acétique,  d’acide  carbonique  et  d’eau. 
Il  s unit  en  toutes  proportions  a 1 alcool,  se  dissout  dans  sept 
parties  d’eau.  Mis  en  contact  avec  la  teinture  de  tournesol,  il 
ne  la  rougit  pas.  Il  dissout  diverses  substances  végétales  , le 
camphre,  les  résines,  les  huiles  essentielles,  la  cantharidine, 
du  soufre,  du  phosphore.  (Henry.) Mis  en- contact  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  potasse  caustique,  il  est  décomposé;  il  y a 
formation  d’acétate  de  potasse  et  dégagement  d’alcool.  Quel- 
quefois on  substitue  à l’éther  acétique  un  mélange  d’éther  sul- 
fuiique  et  d acide  acétique.  Traité  par  la  potasse  et  soumis  à la 
distillation,  ce  mélange  fournit,  au  lieu  d’alcool,  de  l’éther 
sulfurique  , et  de  1 acétate  de  potasse  reste  dans  le  vase  distil— 
lato  ire.  Thomson  considère  l’éther  acétique  comme  formé  de 
quatre  atomes  de  gaz  hydrogène  per-carbone' , et  d’un  atome 
d’acide. 

L éther  acétique  est  administré  comme  stimulant,  antispas- 
modique ; on  l’emploie  contre  les  spasmes  de  l’estomac,  les 
indigestions,  l’ivresse.  La  dose  est  de  i5à  3o  gouttes.  A l’ex- 
térieur, on  1 applique  en  frictions  comme  résolutif,  et  pour 
combattre  les  douleurs  rhumatismales.  (A.  C.) 
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ÉTHER  AMMONIACAL.  ( Pharmacie  suédoise.)  On  obtient 
ce  produit  de  la  manière  suivante.  On  prend  hydro-chlorate 
d’ammoniaque,  32  grammes  (i  once);  eau  distillée,  96  gram. 

(3  onces)  ; chaux  caustique  éteinte  par  l’eau , 32  gram.  ( 1 once)  ; 
éther  sulfurique,  32  grammes  (1  once).  On  fait  dissoudre  le  sel 
ammoniac  dans  l’eau  ; on  introduit  la  solution  dans  une 
cornue  ; on  ajoute  la  chaux  et  l’éther  ; 011  agite  pour  bien  mé- 
langer ; on  adapte  une  allonge  et  un  ballon,  et  l’on  procède  à 
la  distillation,  en  ayant  soin  de  rafraîchir  le  récipient. 

(A.  C.) 

ÉTHER  ÀRSEN1QUE  et  PHOSPHORIQUE.  La  découverte 
de  ces  éthers  est  due  à M.  Boullay  ; ils  sont  considérés  comme 
étant  absolument  identiques  avec  l’éther  sulfurique  ; ils  peuvent 
être  obtenus  en  faisant  passer  de  l’alcool , par  petites  por- 
tions , à travers  les  acides  phosphorique  et  arsenique  concen- 
trés, et  amenés  à un  degré  de  chaleur  convenable.  ( Voir  le  , 
travail  de  M.  Boullay,  Journal  de  Pharmacie,  t.  Ier.)  L’éther 
duo-borique  a été  aqssi  considéré  comme  étant  de  la  même 
nature  ; il  en  est  de  même  du  produit  obtenu  à l’aide  de 
l’alcool  et  de  l’acide  chromo- sulfurique.  Ces  éthers  n’étant 
pas  employés  dans  l’usage  pharmaceutique,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  sur  ces  produits.  (A.  C.) 

ÉTHER  IIYDRATIQUE,  Éther  sulfurique.  L’étlier  sulfurique 
est  la  préparation  de  ce  genre  la  plus  anciennement  connue  et 
la  plus  usitée.  L’auteur  de  sa  découverte  n’est  pas  connu,  et  les 
premiers  ouvrages  qui  en  ont  parlé  remontent  au  seizième 
siècle.  La  Pharmacopée  de  Valerius  Cordus,  publiée  en  i54o, 
contient  la  description  d’un  procédé  de  préparation  de  ce 
produit,  procédé  qui  fut  ensuite  transcrit  par  Conrad  Gesner, 
dans  un  traité  sur  les  remèdes  secrets.  Les  écrits  de  Basile 
Valentin,  de  Paracelse,  de  Boyle  , font  mention  de  cet 
éther.  Cependant  ce  ne  fut  qu’en  1 ^3o  que  l’attention  des 
chimistes  se  porta  sur  ce  sujet;  et  ce  changement  fut  dû 
à un  Mémoire  publié  par  Frobenius,  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  1730,  vol.  XLI.  Les  chimistes  qui,  de- 
puis cette  époque,  se  sont  occupés  de  l’étude  de  ce  produit  sont 
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assez  nombreux et  l’on  peut  citer  parmi  eux  Proust  , 
Lowitz,  Théodore  de  Saussure,  Fngenliouss,  Dalton,  Gay- 
Lussac,  Fourcroy,  Vauquelin,  Lauraguais,  Favre,  Boullay, 
Planclie,  etc. 

L’éther  sulfurique  se  prépare , soit  en  grand,  dans  des  ma- 
nufactures j soit  en  petit  dans  diverses  officines , et  pour  la 
consommation  de  ces  établissemens.  L’appareil  en  grand  con- 
siste en  un  alambic  ordinaire  doublé  en  plomb,  auquel  on 
adapte  un  chapiteau  et  un  tube  qui  sert  à conduire  l’éther 
dans  un  serpentin.  Cet  alambic  est  scellé  sur  un  fourneau  dont 
la  porte  doit  être  placée  en  dehors  de  l’atelier , afin  d’éviter 
par  là  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de  l’inflammation 
des  produits  (i),  par  un  accident  quelconque.  On  introduit  dans 
l’alambicle  mélange  destiné  à la  fabrication,  et  l’on  procède  àla 
distillation,  puis  àla  rectification,  qu’on  pratique  dans  le  même 
appareil.  Un  appareil  mis  en  usage  dans  l’Apothecary’s-hall , à 
Londres,  a été  de'critpar  M.  Payen  • il  consiste  en  une  grande  jarre 
'en  grès,  autour  de  laquelle  est  une  double  enveloppe  en  cuivre, 
qui  est  close  hermétiquement  à l’aide  d’une  armature  garnie 
de  filasse  et  serrée  à l’aide  de  vis;  un  large  tuyau  fixé  à cette 
enveloppe  sert  à conduire  les  vapeurs  et  à ramener  à la  chau- 
dière l’eau  qui  s’est  condensée.  Les  bords  supérieurs  de  la  jarre 
forment  une  gorge  circulaire  dans  laquelle  s’adapte  et  se  ferme 
hermétiquement,  avec  de  l’eau,  une  calotte  en  cuivre,  munie 
d’un  ajutage,  communiquant,  par  un  tuyau  à brides,  avec 
un  serpentin  plongé  dans  un  réservoir  d’eau  ; l’extrémité  du 
serpentin  s adapte  avec  un  ajutage  qui  porte  un  manchon  cil- 
iaire ; celui-ci  plonge  dans  l’eau  et  dans  la  tubulure  à gorge 
d un  récipient  en  grès  d’une  forme  arrondie  très  régulière  ; 


(0  Dc  nombreux  accidens  attestent  les  précautions  à prendre  lors  de  la 
préparation  de  l’étlier.  De  grands  incendies,  et  celui  encore  tout  récent  de  la 
fabrique  de  M.  Rivet  de  Passy  , sont  des  exemples  à méditer  pour  ceux  qui 
s occupent  de  cette  fabrication.  L’appareil  où  la  préparation  de  l’éther  se  fait 
h 1 aide  de  la  vapeur  d’eau  est  le  pln<s  convenable;  il  tranquillise  le  fabricant 
sur  les  justes  inquiétudes  qu’il  peut  avoir  lors  de  la  fabrication  de  ce  produit. 
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les  bords  supérieurs  de  ce  vase  reçoivent  un  couvercle  en  grès 
dont  les  bords  inférieurs  s’engagent  jusqu’au  fond  de  la  gorge, 
en  sorte  qu’en  versant  de  l’eau  dans  celle-ci,  on  ferme  her- 
métiquement sans  aucun  lut;  les  bords  supérieurs  du  cou- 
vercle sont  rabattus  en  dehors  , ce  qui  permet  de  l’enlever  ai- 
sément. Une  rainure  circulaire  est  pratiquée  en  cet  endroit  à 
l’intérieur  , et  un  disque  en  verre  y est  ajusté  ; il  laisse  voir  à 
l’intérieur  la  hauteur  du  liquide  dans  le  récipient;  à la  partie 
inférieure  de  ce  vase  est  une  tubulure  usée  a 1 émeii , qui 
reçoit  une  cannelle  s’adaptant  exactement  sans  aucun  lut  (i)- 
Lorsqu’on  veut  opérer  , on  chauffe  un  peu  la  jarre  avant  d’y 
introduire  le  mélange  chaud,  d’acide  et  d alcool,  ensuite  on  fait 
arriver  la  vapeur.  Pendant  le  cours  de  l’opération  , on  obtient 
une  température  égale  pour  toutes  les  parties  de  lappaieil  en 
contact  avec  la  vapeur;  à l’aide  de  robinets,  on  peut  entre- 
tenir la  chaleur  au  degré  nécessaire  , qui  peut  être  indique  , 
par  un  thermomètre.  En  supprimant  l’arrivée  de  la  vapeur 
et  en  laissant  échapper  celle  contenue  dans  la  double  enveloppe, 
à l’aide  de  robinets,  on  peut  obtenir  un  prompt  refroidissement. 
La  cannelle  adaptée  au  récipient  permet  de  fractionner  les  pro- 
duits, pendant  l’opération.  Quelques-uns  de  ceux-ci  sont  propies 
à être  employés  sur-le-champ,  d’autres  ont  besoin  de  subit  des 
rectifications  ; pour  cela  on  se  sert  du  même  appareil.  L emploi 
des  appareils  destinés  à préparer  en  grand  l éther  sulfurique  ne 
pouvant  convenir  à la  plupart  des  pharmaciens,  on  peut  se  sei- 
vir  de  celui  que  nous  allons  décrire.  On  prend  une  cornue  de 
verre  tubulée  (2) , on  la  place  dans  un  bain  de  sable  ; on  fait  I 
communiquer  ce  vase  avec  un  ballon  a deux  tubulures,  pat  1 in-  1 2 
termédiaire  d’une  allonge  : la  tubulure  latérale  du  bajloti  reçoit 
l’extrémité  de  l’allonge  , et  la  tubulure  inférieure  se  rend  dans 
un  flacon  à trois  tubulures , dont  l’une , située  a la  partie  in- 
férieure , reçoit  un  robinet  qui  permet  de  recueillir  à volonté 


(1)  Nous  donnerons  dans  les  planches  , la  figure  de  cet  appareil. 

(2)  On  se  sert  quelquefois  de  cornues  de  cuivre  ; il  faut  que  ces  vases  soient 
très  épais , l’acide  les  attaquant  un  peu. 
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1 éther  qui  s est  produit.  La  deuxième  tubulure  supérieure  sup- 
porte un  tube  recourbe'  dont  l’extrémité va  plonger  dans  de  l’al- 
cool. (Ce  liquide  peut  être  employé  avec  avantage  pour  uneautre 
opération.)  Ce  tube  sert  à donner  issue  aux  vapeurs  qui , si  elles 
s’accumulaient  dans  le  flacon,  pourraient  en  déterminer  la  rup- 
ture. Lorsque  l’appareil  est  monté,  on  lute  exactement  les 
jointures  avec  le  lutdefarine  de  lin;  onrecouvrece  lut  débandés 
de  toile  enduites  de  chaux  et  de  blanc  d’œuf,  on  laisse  sécher  ; 
on  chauffe  légeiement  le  bain  de  sable;  on  fait,  dans  une  ter- 
rine vernissée,  un  mélange  à parties  égales  d’acide  sulfu- 
îique  a GG° , et  d’alcool  à 36°,  en  ayant  soin  de  verser  d’a- 
bord 1 alcool  dans  la  terrine,  puis  d’ajouter  l’acide  peu  à 
peu,  en  agitant  continuellement.  Lorsque  le  mélange  est 
fait , on  l’introduit  dans  la  cornue  à l’aide  d’un  entonnoir  à 
longue  tubulure;  on  ferme  la  cornue,  et  l’bn  chauffe  pour 
porter  à l’ébullition,  qu’on  maintient  jusqu’à  la  fin  de 
1 operation  ; on  fait  tomber  sur  le  ballon  et  sur  le  récipient 
un  filet  d’eau  continu  , qui  doit  rafraîchir  ces  vases  pendant 
toute  la  durée  du  travail.  Tant  que  le  mélange  n’est  pas 
en  ébullition  , il  ne  passe  dans  le  ballon  que  de  l’alcool  fai- 
blement éthéré  ; mais  aussitôt  qu’il  est  bouillant , on 
vent  l’éther  passer  de  la  cornue  dans  l’allonge  et  de  là  dans  le 
îécipient.  Lorsqu’on  a,  en  éther,  dans  ce  vase,  à peu  près 
le  cinquième  de  l’alcool  employé , on  introduit  dans  la  cor- 
nue , par  petites  portions  et  à l’aide  d’un  entonnoir  à la 
oullay  , de  l’alcool  à 4o°,  une  quantité  égale  en  poids  à celle 
du  produit  qu'on  a recueilli.  On  continue  ensuite  la  distilla- 
tion pour  retirer  de  l’éther.  On  répète  ces  additions  à plusieurs 
reprises  et  jusqu’à  ce  que  la  quantité  d’alcool  ajoutée  de  nou- 
veau soit  égale  aux  deux  tiers  de  l’alcool  mêlé  primitivement 
a l’acide  (i).  Lorsqu’on  a obtenu  en  éther,  et  dans  le  réci- 
pient, a peu  près  les  deux  tiers  de  la  totalité  de  l’alcool  em- 


(0  Si  l’on  avait  employé  9 livres  d’alcool  à SG’, 
r,7°’  la  9uanti‘é  d’alcool  à 4o°  h ajouté*  serait  d 
I alcool  paraît  avoir  été  connue  de  Lewis  ) 


9 livres  d’acide  sulfurique 
e G livres.  ( L’addition  de 


O 


9. . 
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ployé,  et  lorsqu’on  aperçoit  clan9  le  col  de  la  cornue  des  va- 
peurs blanches , on  se  hâte  de  retirer  l’éther  du  récipient  et 
d’arrêter  le  feu.  Si  l’on  veut  opérer  une  seconde  fois,  on  laisse 
-refroidir  le  bain  de  sable  , on  tire  le  résidu  contenu  dans  la 
cornue,  au  moyen  d’un  siphon,  on  recharge  de  nouveau 
l’appareil.  Si  la  comue  est  de  métal , on  n’a  pas  à craindre  de 
la  briser  par  le  changement  de  température.  Si  1 on  se  piopose 
d’examiner  la  suite  de  l’opération,  on  continue  de  chauffei  , 
et  l’on  n’obtient  plus  d’éther,  mais  du  gaz  sulfureux,  de  1 huile 
douce  devin,  de  l’hydrogène  bi-carboné , de  l’acide  carbo- 
nique, de  l’eau,  enfin  un  liquide  noir  consistant,  formé  d éther, 
de  charbon,  d’acide  sulfureux  et  d’une  huile  épaisse.  Tous  ces 
produits  résultent  de  l’action  d’une  grande  quantité  d’acide 
sur  une  petite  quantité  d’alcool;  on  trouve  ensuite  dans  la  cor- 
nue un  résidu  noir  très  acide. 

L’étlier  obtenu  en  arrêtant  l’opération  avant  qu’il  y ait  for- 
mation d’acide  sulfureux  , pourrait  être  employé  de  suite  dans 
des  préparations  pharmaceutiques , puisqu’il  ne  contient  qu’une 
petite  quantité  d’alcool  faible  qui  a passé  avant  l’ébullition 
du  mélange  ; mais  comme  un  peu  d’acide  a pu  passer  avec 
l’éther,  on  le  rectifie  pour  le  priver  des  substances  qui  al- 
tèrent sa  pureté.  A cet  effet,  on  met  l’éther  en  contact  avec 
différentes  substances  alcalines  ; mais  celle  de  ces  substances 
à laquelle  on  a donné  la  préférence  est  la  potasse  préparée  à la 
chaux.  Le  mode  d’agir  , indiqué  par  M.  Henry  , consiste  a faire 
digérer  pendant  quelques  jours  l’éther  avec  un  quinzième  en- 
viron de  son  poids  de  pierre  à cautère , à décanter  ensuite  et  a 
distiller  sur  du  muriate  de  chaux  fondu  ( chlorure  de  cal- 
cium), en  se  servant  d’un  alambic  muni  de  son  serpentin, 
chauffant  à l’aide  de  la  vapeur,  ou  en  prenant  des  précau- 
tions convenables  pour  éviter  les  accidens.  Si,  lors  de  la  îec- 
tification,  on  fractionne  les  produits,  on  obtient  enviion  les 
deux  tiers  d’éther  à 56  ou6o°  Baume'  : le  reste,  qui  est  a un  de- 
gré inférieur  , peut  être  employé  pour  la  liqueur  d’Hoffmann. 

Voici  ce  qu’on  remarque  pendant  l’opération.  Lorsqu  on 
mélange  l’alcool  à l’acide  sulfurique,  il  y a échauffement  et  de- 
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gagement  d’une  certaine  quantité  de  vapeurs  d’une  odeur  assez 
agréable  ; quelquefois  le  mélange  se  brunit  et  laisse  déposer 
un  précipité  grisâtre  qu’on  attribue  à.  du  sulfate  de  plomb, 
tenu  en  dissolution  dans  l’acide  sulfurique  du  commerce, 
employé  dans  cette  opération.  Lorsque  le  mélange  est  dans 
la  cornue  et  que  l’on  chauffe  , une  portion  d’alcool  légère- 
ment éthérée  se  volatilise , et  la  volatilisation  et  la  conden- 
sation de  l’éther  ne  commencent  qu’après  l’ébullition.  Cette 
production  d’éther  cesse  après  un  certain  temps  ; les  vapeurs 
blanches  commencent  alors  à se  faire  apercevoir,  et  si  l’on  conti- 
nue, on  obtient  d’autres  produits.  Deux  manières  d’expliquer  ces 
phénomènes  ont  été  données.  La  première  les  présente  de  la 
manière  suivante  : l’acide  sulfurique  en  contact  avec  l’alcool 
s’empare  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  , dans  les  proportions 
convenables  pour  faire  de  l’eau , avec  laquelle  il  s’unit.  Les 
autres  élémens  qui  ont  échappé  6e  réunissent  pour  former 
l’éther,  le  gaz  sulfureux  , l’huile  douce  de  vin  , le  gaz  déifiant 
(hydrogène  bi-carboné),  l’acide  carbonique.  Ces  produits  pro- 
viennent de  ce  qu’à  mesure  que  l’opération  s’avance,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvaient  primitivement  les  deux  corps 
changent,  et  que,  la  quantité  d’alcool  diminuant  de  plus  en 
plus , tandis  que  celle  de  l’acide  sulfurique  reste  la  même  , 
il  arrive  une  époque  à laquelle  on  doit  obtenir  les  mêmes 
produits  que  ceux  qui  résulteraient  du  traitement  direct 
de  l’alcool  par  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d’acide  sulfu- 
rique ; ce  qui  le  prouve , c’est  que  si  l’on  arrête  l’opération 
un  peu  avant  l’apparition  des  vapeurs  blanches  , on  n’ob- 
tient que  de  l’éther  dans  le, -récipient , et  ce  qui  reste  dans  la 
cornue  est  un  simple  mélange  d’alcool  et  d’acide  affaibli  par 
l’eau.  C’est  pour  maintenir  plus  long-temps  ces  deux  corps 
dans  des  proportions  convenables , que  l’on  a eu  l’heu- 
reuse idée  de  remplacer  l’alcool  qui  a été  privé  d’une  partie 
de  son  oxigène  et  de  son  hydrogène  , et  qui  s’est  éthérifié,  par 
de  nouvelles  quantités  d’alcool  ; mais  comme  l’acide  sulfu- 
rique est  déjà  affaibli , M.  Boullay , pour  lui  conserver  une 
force  de  réaction  suffisante,  a prescrit  l’emploi  d’un  alcool 
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plus  rectifié , et  par  conséquent  moins  susceptible  d’affaiblir 
l’acide.  La  seconde  est  la  suivante  : l’alcool  en  contact  avec 
l’acide  sulfurique  se  sépare  en  deux  parties  ; la  première  s’é— 
the'rifie,  en  abandonnant  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  , dans 
les  proportions  nécessaires  pour  former  l’eau.  L’hydrogène 
s’empare  d’une  portion  de  l’acide  sulfurique  et  le  convertit 
en  acide  hypo-sulfurique  ; l’oxigène,  en  se  combinant  avec  la 
seconde  partie  de  l’alcool , constitue  une  matière  végétale 
qui  s’unit  à l’acide  hypo-sulfurique  et  forme  avec  lui  un 
acide  nouveau  auquel  on  a donné  le  nom  d’acide  sulfo- 
vinique,  qui  reste  dans  le  résidu.  L’acide  sulfureux  , l’acide 
carbonique  , l’huile  douce  de  vin  , le  gaz  hydrogène  carboné, 
l’eau  et  le  charbon  résultent  de  la  décomposition,  par  le  feu, 
de  la  matière  organique  et  de  l’acide  hypo-sulfurique. 

Quelques  chimistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  préférence  à 
accorder  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  théories.  M.  Thénard 
pense  que  la  dernière  ne  sera  hien  établie  que  par  une  série 
d’expériences  analytiques  faites  avec  exactitude  (i). 

L’éther  sulfurique  est  un  liquide  incolore,  très  léger , d’une 
odeur  pénétrante  et  suave  ; il  est  très  volatil,  brûle  avec  une 
llaimne  d’un  blanc  jaunâtre  , en  donnant  de  l’eau  , de  l’acide 
carbonique  et  un  charbon  léger  analogue  au  noir  de  fumée. 
Sous  la  pression  de  o'n,']6>,  il  bout  à 35°, 66.  Sa  vapeur  est  deux 
fois  et  demie  aussi  pesante  que  l’air.  Pour  avoir  un  exemple 
de  cette  pesanteur,  il  suffit  de  considérer  un  flacon  d’éther  dé- 
bouché : on  voit  la  vapeur  tomber  ; elle  s’e'tencl  ensuite  , et 
si  , sur  sa  route , elle  rencontre  un  corps  en  ignition  , elle 
s’enflamme.  Cette  manière  de  se  répandre  a souvent  causé  de 
nombreux  incendies  ; aussi  doit— on  se  garder  de  transvider 
de  grandes  quantités  d’éther  dans  un  lieu  qui  contiendrait  un 
corps  en  ignition.  L’éther  est  peu  soluble  dans  l’eau  ; il  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool;  il  se  mêle  très 
bien  à l’ammoniaque  ; mis  en  contact  avec  divers  corps  , il 
s’en  charge  plus  ou  moins  ; il  dissout  très  bien  le  per-chlorure 


(i)  Traite  élémentaire  de  Chimie,  t.  IV. 
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de  mercure,  aussi  1’pmploie-t-on  pour  reconnaître  de  très 
petites  quantités  de  ce  chlorure  contenu  dans  un  liquide.  A cet 
effet,  on  mêle  l’étlier  au  liquide  qui  contientyce  corps;  on 
agite  : l’e'ther,  au  bout  de  quelque  temps,  vient,  à cause  de 
sa  légèreté,  à la  surface  du  liquide;  on  le  sépare,  on  le 
fait  évaporer  ; on  obtient  alors  pour  résidu  le  sublimé  , 
sous  forme  d’une  poudre  blanche.  L’éther  sépare  l’or  de  ses 
dissolutions  : on  se  sert  de  cette  propriété  pour  appliquer  ce 
métal  sur  quelques  substances.  Il  dissout  les  huiles  volatiles  , 
la  résine  , le  camphre  , la  stéarine  , le  phosphore,  le  soufye  et  - 
en  général  les  substances  très  hydrogénées.  D’après  M.  Gay- 
Lussac  , l’éther  est  formé  de  deux  volumes  de  gaz  hydrogène 
bi-carboné  et  cl’un  volume  de  vapeur  d’eau.  L’e'ther  préparé 
depuis  quelque  temps  devient  acide,  et  l’acide  formé  a été 
reconnu  , par  M.  Plairche  , comme  étant  de  l’acide  acé- 
tique. Un  travail  nouveau  et  très  étendu  vient  d’ètye  publié 
par  M.  Henry  père.  Dans  ce  travail , ce  savant  praticien  a vu  , 
comme  M.  Planche,  qu’il  y avait,  et  au  contact  de  l’air , et 
à l’abri  de  la  lumière,  formation  d’acide  acétique  dans  l’éther 
sulfurique  mis  en  contact  avec  de  l’eau  ou  de  l’air  , dans  des 
flacons.  Ce  phénomène  , selon  M.  Planche , est  dû  à la  dé- 
composition d’une  petite  quantité  d’éther  sulfurique.  .Selon 
M.  Henry  , cette  production  d’acide  est  due  une  autre  cause. 
Il  a reconnu  que  l’éther  sulfurique  préparé  avec  beaucoup 
de  soin  , renfermait  toujours  un  peu  d’étlier  acétique  , prove- 
nant de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’acide  acétique  con- 
tenu dans  l’alcool.  L’éther  acétique  formé  se  décompose,  l’acide 
acétique  est  rais  à nu:  si  l’éther  sulfurique,  devenu  acicle, 
est  mis  en  contact  avec  des  métaux  facilement  oxidables,  ou 
avec  des  oxides  métalliques,  il  en  résulte  des  quantités  no- 
tables d’acétates. 

M.  Henry  a reconnu  que  le  phosphore  , le  soufre,  dissous 
dans  l’éther  sulfurique,  fournissaient  des  cristaux;  et  que  le 
proto— chlorure  de  fer  donnait  une  cristallisation  de  ce  sel 
en  prismes  vhoniboïdaux  et  en  octaèdres  d’un  vert  d’éme- 
raude. On  doit  conserver  l’alcool  dans  des  flacons  bien  fer- 
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mes , placés  à l’abii  du  contact  de  l’air  ; l’addition  d'une 
petite  quantité  de  magnésie  a été  recommandée  pour  aider  à la 
conservation  de  ce  produit,  qui  alors  ne  devient  pas  acide , ou 
plutôt  la  magnésie  sature  l’acide  formé.  L’éther  sulfurique  , 
mêlé  à parties  égales  d’alcool,  prend  le  nom  de  liqueur  ano- 
dine d’Hoffmann,  et  doit  marquer  46°  Baume'.  L’éther  sul- 
furique est  très  employé  dans  la  Thérapeutique  : on  le  donne 
à l’intérieur , comme  anti-spasmodique  ; on  l’administre  contre 
les  spasmes,  les  convulsions,  l’épilepsie  , l’hystérie,  etc.  ; à 
l’extérieur,  contre  les  douleurs  nerveuses  et  rhumatismales. 
La  dose  varie  d’après  l’ordonnance  des  médecins  ; à l’inté- 
rieur, c’est  assez  ordinairement  celle  de  io  à 3o  gouttes,  dans 
des  liquides  appropriés.  On  le  fait  entrer  dans  un  sirop  dit 
' sirop  d’éther.  (A.  C.) 

ÉTHER  HYDRIOD1QUE.  Cet  éther,  dont  la  découverte  est 
due  à M.  Gay-Lussac,  n’est  pas  encore  employé  dans  l’art  mé- 
dical; mais  participant  de  l’iode  , il  pourrait  devenir  le  sujet 
d’études  thérapeutiques  d’un  grand  intérêt.  M,  Gay-Lussac  la 
obtenu  en  faisant  un  mélange  de  deux  parties  d’alcool  en  vo- 
lume , et  d’une  partie  d’acide  liydriodique  coloré,  d’une  pe- 
santeur de  1,7000,  distillant  le  mélange  au  bain-marie,  et 
étendant  d’eau  le  produit  distillé  : l’éther  se  précipite  sous 
forme  de  petits  globules,  laiteux  d’abord,  mais  qui  se  réunis- 
sent pour  former  un  liquide  transparent,  qu’on  purifie  en  le 
lavant  à l’eau  froide  à plusieurs  reprises.  L’éther  hydriodique 
ne  rougit  pas  le  tournesol  ; son  odeur  est  analogue  à celle  des 
autres  éthers;  sa  densité  à 22°,3  , est  de  1 ,9206.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  se  colore  en  rose;  mais  cette  couleur  n’aug- 
mente pas  d’intensité  avec  le  temps,  et  peut  être  enlevée  par  le 
mercure  ou  par  la  potasse  qu’011  y ajoute.  Ce  produit  bout  à 
68°, 8.  Sous  la  pression  de  om,^6,  il  ne  s’enflamme  point  à 
l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Versé  sur  des  charbons 
incandescens , il  laisse  dégager  des  vapeurs  d’une  belle  couleur 
pourpre;  le  potassium,  la  potasse,  le  chlore,  les  acides  ni-r 
trique  et  sulfureux  ne  l’altèrent  pas  ; l’acide  sulfurique  con-n 
centré  le  brunit. 
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Cet  éther,  place'  parmi  les  éthers  formés  d’acide  et  d’hydro- 
gène carboné,  est  composé,  d’après  M.  Gay-Lussac,  d’acide 
hydriodique  et  d’une  matière  végétale  différente  de  l’alcool. 

(A.  C.) 

ÉTHER  HYDRO-CHLORIQUE,  Éther  muriatique.  La  dé- 
couverte des  éthers  sulfurique  et  nitrique  conduisit  les  chi- 
mistes à essayer  si , par  la  réaction  de  l’acide  hydro-chlorique 
sur  l’alcool , on  n’obtiendrait  pas  un  produit  analogue.  Divers 
chimistes  s’occupèrent  de  résoudre  cette  question  , et  les  essais 
qu’ils  firent  donnèrent  lieu  à d’excellens  mémoires  sur  ce  sujet. 
Ces  travaux  sont  principalement  dus  à MM.  Basse,  Gelilen,  Thé- 
nard et  Boullay.  M.  Basse  fut  le  premier  qui  le  prépara  en  assez 
grande  quantité.  On  l’obtient  en  agissant  de  la  manière  suivante. 
On  prend , parties  égales  en  volume  d’alcool  à 4»°,  et  d’acide 
hydro-chlorique  à 25°  ; on  introduit  l’alcool  dans  une  cornue  de 
verre  d’une  grandeur  double  de  celle  que  doit  occuper  le  mélange; 
on  ajoute  ensuite  l’acide  par  portions,  en  ayant  soin  d’agiter 
pour  bien  mêler  les  deux  liquides.  On  introduit  dans  la  cornue 
quelques  grains  de  sable,  qui  aident  à l’ébullition  en  dimi- 
nuant les  soubresauts  qui  pourraient  se  multiplier  pendant  le 
cours  de  l’opération  et  déterminer  la  rupture  de  la  cornue. 
Lorsque  l’acide  est  introduit,  on  place  la  cornue  sur  un  bain 
de  sable,  et  celui-ci  sur  un  fourneau;  on  adapte  au  bec 
de  la  cornue  un  tube  de  Welter,  dont  la  branche  inférieure  va 
se  rendre  au  fond  d’un  flacon  à trois  tubulures,  d’une  capacité 
double  de  celle  de  la  cornue,  et  qui  est  à moitié  plein  d’eau  à 
i5  ou  20°.  La  seconde  tubulure  porte  un  tube  de  sûreté  ; de  la 
troisième  part  un  tube  recourbé,  dont  la  branche  inférieure, 
passant  à travers  un  bouchon , va  plonger  au  fond  d’une  éprou- 
vette longue,  étroite,  bien  sèche,  placée  au  milieu  d’un  mé- 
lange réfrigérant.  Le  bouchon  glissant  sur  le  tube,  sert  à fermer 
1 éprouvette,  en  laissant  cependant  un  petit  trou  destiné  au  dé- 
gagement de  la  vapeur  d’éther  qui  n’aurait  pas  été  condensée. 
L appareil  étant  ainsi  disposé,  on  lute  exactement  les  join- 
tures, et  lorsque  les  luts  sont  secs,  on  chauffe  graduellement 
la  cornue.  Aussitôt  que  le  liquide  contenu  dans  ce  vase  est 
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échauffé,  on  voit  des  bulles  s’élever  du  lond  du  liquide; 
elles  augmentent  , et  peu  de  temps  après  le  mélange 
entre  eu  ébullition.  La  conduite  du  feu  est  très  importante 
pour  obtenir  de  bons  résultats.  Si  le  degré  de  chaleur  donné 
est  trop  faible,  la  production  de  l’éther  n’a  pas  lieu;  si  elle  est 
trop  forte,  le  résultat  est  peu  productif.  Il  faut  tenir  un  juste 
milieu,  et  se  baser  sur  la  manière  dont  se  lait  l’ébullition: 
le  dégagement  des  bulles  doit  avoir  lieu  d’une  manière  égale  ; 
il  ne  doit  être  ni  trop  rapide  ni  trop  lent.  Lorsque  l’opération  est 
bien  conduite,  l’éther  se  forme;  il  se  dégage  en  entraînant  avec 
lui  de  l’eau,  de  l’alcool  et  de  l’acide.  Mais  comme  une  tem- 
pérature de  i5  à 20°  n’est  pas  suffisante  à la  volatilisation  de 
ces  corps  , il  en  résulte , qu’en  traversant  l’eau  du  premier  fla- 
con , l’éther  ,se  sépare  de  ces  substances  qu’il  laisse  en  solution  , 
et  se  purifie.  Il  passe  ensuite  dans  l’éprouvette,  où  il  se  condense. 
La  quantité  d’éther  qu’on  obtient  d’une  opération  bien  con- 
duite est  de  4'8  à 60  grammes  pour  5oo  grammes  ( i livre  ) 
d’acide  employé  et  mêlé  avec  un  volume  égal  d alcool.  Dans 
cette  opération,  l’acide  bydro-clilorique  en  contact  avec  1 al- 
cool réagit  sur  ce  produit,  qui  se  partage  en  hydrogène  cai- 
boné  et  en  eau.  L’hydrogène  carboné  se  combine  avec  une 
portion  de  l’acide  pour  former  de  l’éther  hydro-chlorique  (ij- 
Si , lorsqu’on  monte  l’appareil,  on  ajoutait  un  flacon  faisant 
suite  au  premier,  et  supportant  un  tube  qui  irait  se  rendre 
dans  l’éprouvette  , et  que  dans  ce  flacon  on  mit  de  1 al- 
cool, ou  obtiendrait  une  solution  d éther  dans  1 alcool  (de 
V éther  hydro-chlorique  alcoolisé).  L’éther  hydro-chlorique 
est  un  liquide  incolore  , volatil , d une  pesanteui  spécifique 
de  0,874;  il  marque  16  = 26  à l’aréomètre;  il  est  liquide 
jusqu’à  n°;  au-dessus  de  ce  terme,  il  se  réduit  à lctat 
de  gaz.  Quoique  plus  volatil  cpie  l’étlier  sulfurique  et  que 
/l’alcool,  il  est  plus  pesant.  L’éther  hydro-chlorique  huile 


(1)  M.  Boullay  a proposé,  pour  la  préparation  de  l'étlicr  hydro-chlorique, 
l’emploi  de  l’alcool  saturé  de  gaz  hydro-cldorique.  Cet  emploi  présente  de 
Pavantagc  dans  la  préparation  de  ce  produit. 
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avec  une  flamme  d’un  vert  émeraude,  en  donnant  lieu  à 
des  vapeurs  blanclies  formées  d’eau  , d’acide  carbonique 
et  d’acide  hydro -clilorique.  Il  est  soluble  dans  l’alcool, 
très  peu  soluble  dans  l’eau  ; il  lui  communique  cependant 
une  saveur  sucrée  ayant  quelque  analogie  avec  celle  de  la 
menthe.  Pur,  il  est  sans  action  sur  le  tournesol  et  sur  le  sirop 
de  violettes.  Mis  en  contact  avec  les  nitrates  d’argent  et  de  mer- 
cure, il  n’y  a de  précipitation  qu’au  bout  de  quelques  jours. 
Cette  manière  de  se  conduire  indique  qu’il  y a combinaison 
intime  entre  les  élémens  qui  le  composent.  Cette  combinaison 
est  le  résultat  de  l’union  d’un  volume  d’hydrogène  carboné 
et  d’un  volume  d’acide  hydro-chlorique  condensés  en  un  seul 
volume.  L’étlier  hydro-chlorique  doit  être  conservé  dans  des 
flacons  bouchés  à l’émeri  et  recouverts  de  peau.  On  les  place  à 
la  cave,  en  ayant  soin  de  les  renverser,  l’éther  hydro-chlorique 
étant  excessivement  volatil;  pour  l’employer  dans  divers  mé- 
dicamens,  on  le  mêle  avec  partie  égale  d’alcool.  Cette  solution 
se  prescrit  sous  le  nom  d'éther  hydro-chlorique  alcoolisé. 
Lorsqu’on  l’emploie  au  lieu  d’éther,  on  en  met  deux  parties  au 
lieu  d’ime  d’étlier  pur.  Ce  produit  est  peu  usité  dans  l’art 
médical.  (À.  C.) 

ÉTHER  NITREUX,  Éther  nitrique.  L’éther  nitreux  fut 
connu  dès  1681 . Kunckelest  le  premier  qui  en  ait  fait  mention, 
dans  une  lettre  écrite  à Voiglit.  Cet  écrit  de  Kunckel  attira  peu 
l’attention  des  chimistes  de  cette  époque,  et  elle  ne  fut  fixée 
qu  en  1742  et  174b,  par  la  publication  des  travaux  de  Navier 
et  de  Sebastiani.  Les  expériences  faites  par  ces  savans  furent  le 
prélude  de  beaucoup  d’autres,  et  l’étlier  nitrique  occupa  suc- 
cessivement Black,  Dehne,  MM.  Chaptal,  Proust,  Thénard, 
Pc'troz,  Durozier.  Août  récemment  M.  Guibourt  a publié 
des  observations  sur  ce  produit.  Divers  procédés  ont  été 
prescrits  pour  faire  l’éther  nitreux  , parmi  lesquels  nbus 
rapporterons  ceux  de  MM.  Thénard,  Pétroz,  Durozier,  et  les 
résultats  d expériences  faites  par  M.  Guibourt. 

Procédé  de  M . Thénard.  On  prend,  parties,  égales  en  poids 
d alcool  à 3b°  et  d’acide  nitrique  à 34°;  on  les  mêle,  et  l’on  in- 
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troduit  le  mélange  dans  une  cornue  dont  la  capacité  doit  être 
au  moins  triple  de  celle  du  mélange  ; on  la  place  sur  un 
triangle  de  fer  posé  sur  un  foui’neau;  on  y adapte  une  allonge 
dont  l’extrémité  se  rend  dans  un  ballon  qui  communique  avec 
trois  ou  quatre  flacons  à moitié  pleins  l’eau  saturée  d’hydro- 
clilorate  de  soude,  par  des  tubes  recourbés  dont  les  plus 
grandes  branches  plongent  au  fond  de  ce  liquide.  On  place  ces 
flacons  dans  des  vases  destinés  à recevoir  un  mélange  réfrigé- 
rant. L’appareil  étant  disposé,  on  lùte  exactement  les  join- 
tures, et  on  laisse  sécher  les  luts.  Lorsqu’ils  sont  secs,  on  met 
dans  les_vases  le  mélange  de  glace  et  de  sel , on  place  sous 
la  cornue  une  lampe  à l’esprit-de-vin,  on  observe  le  mélange. 
Aussitôt  que  l’action  de  la  chaleur  a déterminé  la  réaction  des 
deux  liquides , et  qu’on  aperçoit  les  premières  bulles  se  for- 
mer, on  retire  la  lampe , et  l’on  observe  comment  se  conduit 
l’opération.  Si  l’ébullition  devient  trop  forte , on  verse  sur  la 
cornue  de  l’eau  froide,  que  l’on  a eu  le  soin  de  placer  à sa 
portée;  on  continue  de  rafraîchir;  on  cesse  lorsque  l’ébullition 
marche  de  manière  à ne  pas  faire  craindre  qu’une  partie  du 
liquide  contenu  dans  la  cornue  ne  vienne  à passer  dans  les 
autres  parties  de  l’appareil.  L’opération  est  terminée  lorsque 
l’ébullition  cesse  d’elle-même.  On  délute  l’appareil  ; on  re- 
cueille la  liqueur  qui  se  trouve  dans  le  ballon,  et  qui  est  un 
mélange  d’alcool , d’éther,  d’acides  nitrique , nitreux  et  acé- 
tique. On  sépare , à l’aide  d’un  entonnoir  à longue  tige , les 
liquides  qui  se  trouvent  en  quantités  variables  dans  le-s  flacons 
et  à la  surface  de  l’eau  salée  ; on  les  réunit  ensuite  au  liquide 
retiré  du  ballon  ; on  introduit  le  tout  dans  une  cornue  de 
verre,  à laquelle  on  adapte  un  matras.  On  procède  à la  distilla- 
tion à une  douce  chaleur,  en  ayant  soin  de  recouvrir  les  parois 
du  matras  d’un  mélange  réfrigérant  : lorsque  la  rectification  est 
achevée,  on  agite  l’éther  obtenu  avec  une  petite  quantité  de 
chaux  éteinte  ou  avec  de  la  magnésie  décarbonatée  ; on  décante 
ou  l’on  filtre.  L’éther  ainsi  obtenu  marque  26°  (Baumé).  Voici 
ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  : l’alcool  et  1 acide  se  par- 
tagent chacun  en  deux  parties  ; une  portion  de  l’alcool  enlève 
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tout  l’oxigène  à une  partie  de  l’acide  nitrique , et  transforme 
le  reste  en  acide  nitreux  : de  là,  formation  d’eau,  d’acides  car- 
bonique, acétique,  oxalique,  de  gaz  azote,  de  gaz  nitreux  et 
d’une  matière  facile  à charbonner.  La  partie  de  l’alcool  non 
décomposée  se  combine  avec  l’acide  nitrique  ramené  à l’état 
d’acide  nitreux  , forme  l’éther  cpii , avec  les  gaz  , passe  dans  les 
flacons  composant  l’appareil , en  entraînant  avec  eux  de  l’alcool , 
des  acides  nitrique , nitreux  et  acétique.  L’éther,  en  contact 
avec  les  solutions  salines,  se  condense,  ainsi  qu’une  petite 
quantité  d’alcool  et  d’acide  ; ces  gaz  se  dégagent,  entraînant 
avec  eux  une  petite  quantité  d’éther  qui  n’a  pas  été  condensée. 
Le  résidu , composant  à peu  près  le  tiers  du  mélange  employé , 
est  formé  d’eau,  d’alcool,  d’acide  nitrique,  cl’une  petite  quan- 
tité d’acide  acétique , d’une  matière  difficile  à charbonner  , 
enfin  d’acide  oxalique  (1). 

Procédé  de  M.  Pétroz.  Des  expéx'iences  faites  par  ce  chi- 
miste lui  ont  indiqué  que  la  formation  de  l’éther  nitreux 
exigeait  plusieurs  conditions  , et  qu’elle  présentait  des  phéno- 
mènes qui  peuvent  l’engager  à regarder  cet  éther,  non  comme 
une  combinaison  de  l’acide  avec  l’alcool  absolu , mais  comme 
un  combiné  d’acide  et  d’un  autre  corps  dérivé  de  l’alcool  (2). 
Les  conditions  exigées,  d’après  ce  chimiste,  sont  les  suivantes. 
i°.  L’alcool  doit  être  exempt  d’eau  ; employé  à 4o°  de  Baume, 
il  n est  pas  convenable,  011  doit  lui  substituer  celui  qui  marque 
44°  à la  température  de  zéro  (3)  ; 20.  le  mélange  de  l’alcool  avec 
1 acide  nitrique  doit  être  fait  de  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  pas 
production  d éther  au  moment  du  mélange;  3°.  il  est  conve- 
nable d ajouter  au  mélange  une  petite  quantité  d’acicle  sulfu- 
rique , afin  de  cohercer  davantage  les  deux  fluides,  et  d’absorber 
l’eau  qui,  convertissant  en  acide  nitrique  une  partie  de  l’acide 


(1)  Des  cristaux  de  cet  acide  ont  été  observés  dans  ce  résidu. 

W Observations  lues  en  1820,  b la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

(3)  L alcool  employé  par  M.  Pétroz  a été  obtenu  en  laissant  digérer  del’al- 
cool  rectifié  sur  une  grande  quantité  de  chlorure  de  calcium,  cl  en  distillant 
ensuite  b une  douce  chaleur. 


/ 


402  ETIIER  NITREUX. 

nitreux  , dérange  les  rapports  dans  lesquels  les  deux  oorpssont 

primitivement  réunis. 

De  nombreux  essais  ont  conduit  M.  Pétroz  à proposer  le 
moyen  suivant.  On  prend  alcool  absolu,  60  grammes  (i  once 
7 gros)  ; acide  nitreux  , 20  grammes  (5  gros)  ; acide  sulfurique, 

5 grammes  ( t gros  18  grains).  On  fait  un  mélange  de  l’alcool 
et  de  l’acide  sulfurique , en  versant  ce  dernier  à plusieurs  re- 
prises dans  l’alcool.  On  laisse  refroidir;  on  ajoute  alors  l’acide 
nitreux.  O11  introduit  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  que 
l’on  place  sur  un  fourneau,  et  à laquelle  on  adapte  un  récipient. 
L’appareil  étant  disposé,  011  place  sous  la  cornue  deux  ou  trois 
charbons  incanclescens,  et  l’on  continue  la  distillation  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  obtenu  2 grammes  de  produit.  Celui- 
ci  est  de  l’éther  nitreux  qui  n’a  besoin,  pour  être  pur,  que  de 
séjourner  quelques  instans  avec  la  magnésie.  Le  procédé  de 
M.  Pétroz  a cela  d’avantageux,  qu’on  peut  opérer  sur  desquan-  , 
tités  minimes  , et,  qu’en  quelques  instans  , sans  employer  l’ap- 
pareil de  Woulf,  on  peut  se  procurer  l’éther  dont  on  a besoin. 
Cet  éther,  d’après  l’auteur,  paraît  susceptible  de  mieux  se  con- 
server que  celui  obtenu  parles  autres  procédés.  ÏJe  l’éther  ainsi 
préparé  fut  conservé  pendant  dix  mois  ; au  bout  de  cet  espace 
de  temps,  il  rougissait  à peine  le  papier  de  tournesol.  * 
Procédé  de  M.  Durozier.  Le  but  que  s’est  proposé  M.  Duro- 
zier,  en  publiant  son  procédé,  est  d’indiquer  un  moyen  simple 
et  facile  qui  pût  faire  éviter  les  inconvéniens  qui  résultent  or- 
dinairement de  l’application  du  feu  dans  la  préparation  de 
l’éther  nitreux  : à cet  effet,  ce  chimiste  développe,  à l’aide  ^ 
de  l’acide  sulfurique  , le  degré  de  chaleur  nécessaire  à la  réac- 
tion de  l’acide  sur  l’alcool,  et  conséquemment  la  formation 
de  l’éther.  L’appareil  consiste  en  mie  cornue  tuliulée  à long 
col , d’une  capacité  d’environ  6 pintes;  cette  cornue  est  placée 
sur  un  bain  de  sable;  son  col  se  joint  immédiatement  à un 
serpentin  qui,  à sa  partie  inférieure,  est  uni  à un  ballon  ta- 
bulé placé  dans  un  vase  destiné  à recevoir  un  mélange  réfri- 
gérant ; de  la  tubulure  du  ballon  part  un  tube  de  sûreté  qui 
va  se  rendre  dans  un  flacon  contenant  de  l’alcool  destiné  à 
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dissoudre  le  peu  d’étlier  qui  s’échapperait.  L’alcool  qui  sert 
à recueillir  l’éther,  sert  à une  opération  suivante,  ou  à la 
préparation  de  l’éther  nitrique.  L’appareil  étant  disposé,  les 
jointures  lutées  et  les  luts  secs,  on  prend  i5oo  grammes 
(3  livres)  d’alcool  à 36°  ; on  y mêle  ^50  gram.  (i  livre  8 onces) 
d’acide  nitrique  à 3 2°;  on  introduit  ce  mélange  par  la  tu- 
bulure, en  se  servant  d’un  entonnoir  à longue  tige  ; aussitôt 
après,  on  y ajoute  de  l’acide  sulfurique  concentré,  736  gram. 
(12  onces)  ; on  referme  la  tubulure  avec  un  bouchon  ; on  as- 
sure celui-ci  avec  une  ficelle  , et  l’on  recouvre  de  lut.  Cinq  mi- 
nutes après  que  le  mélange  de  l’acide  est  fait,  l’ébullition 
commence  à se  manifester  ; des  stries  d’éther  tapissent  les  pa- 
rois de  la  cornue,  et  bientôt  après  on  voit  l’éther  couler 
abondamment  dans  le  ballon  placé  sous  le  serpentin.  Dès  que 
l’ébullition  cesse,  l’opération  est  terminée:  on  enlève  le  pro- 
duit contenu  dans  le  ballon  , et  qui  pèse  environ  718  grammes 
(23  onces)  ; on  le  met  en  contact  avec  un  lait  de  chaux  ; on  laisse 
réagir  pendant  un  jour  , en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps  ; on  décante  ensuite  l’éther , qui  pèse  de  320  à 352 
grammes  (10  à M onces).  M.  Guibourt,  dans  des  observations 
sur  la  préparation  de  l’éther  nitrique,  lues  à l’Académie  royale 
de  Médecine,  en  avril  1827,  a annoncé  que  le  procédé  donné 
par  M.  Thénard  peut  fournir  une  quantité  d’éther  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  a été  annoncée  ; mais  que  ce 
procédé  offre  quelques  inconvériiens , en  raison  de  la  fragi- 
lité de  l’appareil  et  de  l’action  violente  qui  se  développe  au 
moment  de  1 ébullition  ; il  a donné  la  préférence  à un  mode 
de  préparation  analogue  à celui  proposé  par  M.  Durozier.  Ce 
procédé  consiste  à adapter  à une  cornue  tabulée , placée  au 
bain-marie  , une  allonge  et  un  serpentin  en  plomb,  au  bas  de 
celui-ci  est  ajusté  un  récipient  vide,  duquel  part  un  tube  de 
sûreté  dont  la  branche  la  plus  longue  va  plonger  dans  un  fla- 
con contenant  de  l’alcool  ; on  introduit  dans  la  cornue  un  mé- 
lange fait  avec  deux  parties  cl’alcool  à 35°  et  une  partie  d’acide 
nitrique  à 4o°;  on  chauffe  jusqu’à  l’ébullition  - on  lave  deux 
fois  le  produit  distillé,  avec  une  solution  saturée  de  borax 
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et  de  sel  marin;  on  met  l’étlier , ainsi  préparé,  en  contact, 
pendant  quelques  heures,  avec  de  la  magnésie  calcinée,  puis 
on  le  sépare  de  ce  produit.  Par  ce  moyen,  M.  Guibourt  a 
obtenu  de  l’éther  parfaitement  pur,  jaune  , très  mobile  et  très 
volatil.  Le  poids  de  ce  produit  avait  à peu  près  la  moitié  du  poids 
de  l’alcool  employé.  Le  procédé  de  M.  Guibourt  ne  peut  pas 
faire  craindre  la  présence  d’une  certaine  quantité  d éther  sul- 
furique dans  l’éther  nitreux,  objection  faite  par  M.  Thénard 
. à l’emploi  du  procédé  deM.  Durozier  (i). 

L’éther  nitreux  est  un  liquide  plus  lourd  que  l’alcool , 
moins  lourd  que  l’eau  ; il  a une  couleur  blanche— jaunâtre , 
une  odeur  forte  et  analogue  à celle  de  la  pomme  reinette  ; sa  sa- 
veur est  chaude  et  piquante  ; il  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
sans  laisser  de  résidu.  Traité  par  1 eau,  il  se  sépaie  en  tiois 
parties  : la  première  se  volatilise  ; la  deuxième  se  dissout , et 
la  troisième  se  décompose , en  donnant  lieu  à de  1 alcool  et  à 
de  l’acide  nitreux.  La  liqueur  acide  obtenue  ainsi , saturée  par 
la  potasse  , puis  soumise  à la  distillation , donne  pour  produit 
distillé,  de  l’alcool,  et  pour  résidu,  du  nitrite  de  potasse. 
L’éther  nitrique  se  conserve  difficilement  : en  peu  de  temps  et 
dans  un  flacon  plein  et  fermé  , il  devient  acide  ; sa  décompo- 
sition est  plus  prompte  s’il  y a concours  de  la  chaleur.  La 
difficulté  qu’il  y a de  conserver  cet  éther  a donné  l’idée  de 
lui  substituer,  pour  l’emploi  médical,  \ ether  nitrique  alcoo- 
lisé, qui  se  prépare  en  faisant  passer  les  vapeurs  d’éther  dans 
l’alcool;  celui-ci  se  dissout  et  s’unit  à l’alcool.  On  doit  conti- 
nuer l’opération  jusqu’à  ce  que  l’alcool  ait  acquis  le  double 
- de  son  poids  primitif  et  qu’il  marque  32°  Baume'. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  Mémoire  sur  les  étheis,  lue 
à la  section  de  Pharmacie  de  l’Académie  royale  de  Médecine, 
le  1 3 janvier  1827,  M.  Henry  a examiné  l’action  des  éthers 
nitreux  et  acétique  ; il  a prouvé , dans  ce  Mémoire , que  les  élé- 
mens  de  ces  combinés  pourraient  facilement  être  séparés  par 
l’action  des  acides  sur  les  oxides , sur  les  métaux , sur  les 


(1)  Thénaril , Traite  de  Chimie,  t.  IV  , p-  160. 
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torps  simples  que  l’on  met  en  contact  avec  ces  produits,  et 
qu’il  sé  formait  des  nitrates  , des  hypo-nitrates  et  des  acétates. 
Ayant  examiné  l’action  de  l’air  sur  ces  éthers  , il  a obtenu  des 
résultats  conformes  à ceux  publiés  jusqu’à  ce  jour.  ( V.  le 
Mémoire  de  M.  Henry , Journal  de  Pharmacie,  1827.) 

L’éther  nitrique  est  employé  dans  la  Thérapeutique.  On 
l’a  donné  quelquefois  dans  les  affections  du  foie.  On  l’admi- 
nistre à l’état  d’éther  nitrique  alcoolisé,  à la  dose  de  1 o à 
20  gouttes  , dans  un  liquide  sucré. 

Les  auties  éthers  n étant  pas  employés  dans  la  Thérapeu- 
tique, nous  n’avons  pas  cru  devoir  donner  ici  le  mode  de 
préparation  à suivre  pour  les  obtenir.  De  ce  nombre  sont  les 
éthers  benzoïque  , formique,  oxalique,  citrique.  ( Poir • l'ou- 
vrage de  M.  Thénard  , t.  IV.)  (A.  G.) 

ÉTHER  SULFURIQUE  AVEC  LE  DEUTO-IODURE  DE 
MERCURE.  On  prend  éther  sulfurique,  48  grammes  (1  once 
et  demie);  deuto-iodure  de  mercure,  1 o décigrammes  (20  grains). 
On  mêle  , et  l’on  conserve  pour  l’usage.  (A.  C.) 

ÉTHER  SULFURIQUE  IODURÉ.  On  prend  éther  sulfu- 
rique , 4 grammes  (1  gros)  ; iode  pur,  3 décigrammes  (6  gra  itjs). 
On  introduit  l’iode  dans  l’éther)  on  agite,  et  l’on  conserve  dans 
un  flacon  bien  fermé.  (AG) 

ÉTHIOPS  MARTIAL.  W.  Oxide  de  fer. 

ÉTHIOPS  MINÉRAL.  V.  Sulfure  noir  de  mercure. 
ÉTHIOPS  VÉGÉTAL.  On  a donné  ce  nom  au  charbon  pro- 
venant de  la  calcination  en  vase  clos  , de  l’algue  marine. 

. (A.  G.) 

ÉTHUSE  ou  PETITE  CIGUË,  vulgairement  faux  persil, 
ache  des  chiens  et  ciguë  des  jardins.  Ælhusa  Cjnajjium,  L.— 
Rich.  Bot.  méd.,  II,  p.  47o.  Orfila,  Leçons  de  Méd.  légale,  pl.  1 2. 
(Famille  des  Ombellifères , Juss.  Pentandrie  Digynie , L.)  Cette 
plante  herbacée  est  très  commune  dans  les  lieux  cultivés , dans 
les  jardins,  le  long  des  vieux  murs,  et  parmi  les  décombres.  La 
ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  persil  est  telle,  qu’on 
risquerait  beaucoup  de  s’y  tromper,  surtout  lorsque  la  plante 
u est  pas  fleurie. On  a malheureusement  plusieurs  exemples  d’une 
Tome  II. 
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aussi  funeste  méprise,  occasionée  par  l’abondance  Je  cette  plante 
vénéneuse,  dans  les  beux  mêmes  où  l’on  cultive  le  persil.  Son 
odeur  vireuse  et  nauséabonde  la  distingue , il  est  vrai , de  ce- 
lui-ci, qui  exhale  une  odeur  aromatique  et  agréable  ; mais  quel- 
quefois on  ne  s’aperçoit  pas  assez  tôt  de  cette  différence.  Il 
convient  donc  de  faire  connaître  d’une  manière  comparative  les 
caractères  botaniques  de  ces  plantes.  La  tige  de  la  petite  ciguë 
est  dressée,  rameuse , cylindrique , légèrement  striée , glauque , 
rougeâtre  inférieurement,  portant  des  feuilles  trois  fois  divisées, 
et  dont  les  foboles  sont  étvoites,  aiguës,  incisées,  d’un  vert 
foncé.  Dans  le  persil,  la  tige  est  cannelée  et  verte  ; les  folioles 
sont  larges,  partagées  en  trois  lobes  presque  cunéiformes  et 
dentés.  Les  fleurs  de  la  petite  ciguë  sont  blanches,  disposées 
en  ombelles  terminales,  composées  d’environ  une  vingtaine  de 
rayons,  ceux  de  la  circonférence  plus  longs;  elles  n’ont  point 
d’involucre  général , mais  à la  base  de  chaque  ombelle  partielle  ( 
on  trouve  un  involucelle  de  quatre  à cinq  folioles  linéaires, 
réfléchies  et  pendantes  d’un  seul  côté.  Le  fruit  est  globuleux, 
un  peu  comprimé,  d’un  vert  foncé,  offrant  sur  chacune  de  ses 
moitiés  cinq  côtes  saillantes  et  arrondies.  Les  fleurs  du  persil 
sont  d’unjaune  verdâtre,  accompagnées  d’un  involucre  général 
à six  ou  huit  folioles,  et  les  fruits  sont  ovoïdes,  un  peu  allon- 
gés, marqués  de  lignes  longitudinales  à peine  visibles. 

La  petite  ciguë  a été  ainsi  nommée  à cause  de  ses  propriétés 
délétères,  analogues  à celles  de  la  ciguë  maculée.  Elle  n’a  point 
d’usage  en  Médecine.  • (A.  R.) 

ÉTUVE.  On  a donné  le  nom  d’étuve  à une  pièce  plus  ou 
moins  grande  , et  dans  laquelle  on  se  propose  d’élever  la  tem- 
pérature de  l’air,  afin  de  dessécher  diverses  substances.  Les 
étuves  doivent  recevoir  l’air  extérieur  échauffe' , et  permettre  à 
cet  air  de  sortir  lorsqu’il  est  devenu  humide  aux  dépens  de  l’eau 
enlevée  aux  substances  soumises  à la  dessication.  On  accélère 
ou  l’on  diminue  la  sortie  de  l’air  humide  en  s’aidant  de  registres 
qu’on  tient  ouverts  ou  fermés. 

Une  étuve  facile  à construire  est  celle  dont  le  fourneau  est  situé 
à la  partie  inférieure.  Son  ouverture  est  au  dehors;  la  cheminée 
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du  fourneau,  qui  est  en  lonte  , s’engage  à moitié'  dans  le 
mur  formant  le  fond  de  l’étuve.  La  partie  supérieure  du  four-* 
neau,  construit  en  fonte,  forme  une  espèce  de  boîte  où  l’air 
arrive  du  dehors,  s’échauffe,  et  passe  dans  l’étuve,  à l’aide  de 
tubes  de  tôle  qui  montent  dans  l’intérieur  ; par  des  registres 
pratiqués  sur  l’une  des  parois,  on  permet  à volonté  l’entrée  ou 
la  sortie  de  l’air  humide.  Une  fenêtre  pratiquée  dans  cette 
étuve  est  garnie  de  doubles  carreaux  , qui  sont  posés  de  manière 
à ce  qu’il  y ait  un  intervalle  d’un  pouce  de  l’un  à l’autre 
carreau.  La  porte  de  l’étuve,  située  au-dessus  de  l’ouverture 
du  fourneau , doit  être  bien  close.  Les  parois  intérieures  doivent 
être  garnies  de  tringles  en  fer,  destinées  à supporter  des  claies 
d’osier  sur  lesquelles  les  substances  à dessécher  doivent  être 
placées.  Dans  les  figures  qui  paraîtront  avec  le  dernier  volume , 
nous  donnerons  un  dessin  qui  pourra  indiquer  la  construction 
de  cette  étuve. 

Divers  autres  modèles  d’étuves  ont  été  donnés , et  quelques 
pharmaciens  ont  profité  avec  raison  de  la  chaleur  qui  peut 
s’échapper  du  fond  d’une  cheminée,  de  celle  d’un  tuyau  de 
poêle,  etc.,  et  ils  ont  construit  des  étuves  en  utilisant  ainsi 
de  la  chaleur  qui  aurait  pu  être  perdue.  (A.  C ) 

EUCALYPTUS  RESINIFERA.  Arbre  de  la  famille  des  Myr- 
tacées,  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  fournit  un 
suc  concret,  astringent,  très  analogue  au  kino,  avec  lequel  il 
a été  confondu  par  la  plupart  des  pharmacologistes.  Ce  suc  pa- 
rait découler  de  1 arbre  lui-même,  et  se  dessécher  sur  le  tronc 
à la  manière  des  gommes.  Celui  que  M.  Lesson,  naturaliste  à 
bord  de  la  Coquille,  a rapporté,  est  en  masse  poreuse,  luisante 
et  presque  noire  en  quelques  parties,  terne  et  rougeâtre  en 
d’autres,  et  il  a une  Certaine  ressemblance  avec  les  scories  de 
bouille  et  de  fer,  que  l’on  nomme  vulgairement  mâche- fer.  Il 
contient  beaucoup  d’impuretés,  et  surtout  de  débris  ligneux 
dont  on  peut  le  débarrasser  par  la  solution  dans  l’eau,  et  la  fil- 
tiation.  Il  s attache  aux  dents,  se  pulvérise  difficilement , . et 
donne  une  poudre  d’un  rouge  brun , moins  astringente  que 
celle  du  véritable  kino.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

3o . . 
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EUPATOIRE.  Eupatorium.  Genre  cle  plantes  de  la  famille 
des  Synanthérées-Corymbifères,  renfermant  un  nombre  très 
considérable  d’espèces  indigènes  des  contrées  chaudes  de  l’A- 
mérique , à l’exception  d’une  seule  qui  se  trouve  en  Europe. 
Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  joui  d une  certaine  réputa- 
tion médicale. 

L’Eupatoire  d’ Avicenne,  Eupatorium  cannabinum , L.  (la 
seule  espèce  européenne) , était  autrefois  employée  dans  plu- 
sieurs maladies.  Sa  racine  blanchâtre  et  fibreuse  paraît  être  un 
purgatif  assez  fort;  ses  feuilles  et  sa  tige,  douées  de  qualités 
amères  et  légèrement  aromatiques , passaient  pour  déteisives 
et  apéritives.  Cette  belle  plante  s’élève  à plus  d’un  mètre  ; elle 
a des  feuilles  opposées,  sessiles,  à trois  ou  cinq  lolioles,  lan- 
céolées et  dentées , presque  semblables  à celles  du  chanvre. 
Les  fleurs  sont  d’un  rouge  vineux , et  forment  des  corymbes 
très  denses  à l’extrémité  des  ramifications  de  la  tige. 

Parmi  les  espèces  exotiques , nous  citerons  particulièrement 
I’Aya-pana  {Eupatorium  Aja-pana , Yentenat)  , plante  herba- 
cée remarquable  par  l’odeur  de  fève  Tonka  qu’exhalent  ses 
feuilles  desséchées,  et  qui  a été  vantée  comme  une  espèce  de 
panacée  universelle.  {V . Aya-pana).  C’est  encore  à ce  genre,  ou 
à un  genre  formé  à ses  dépens,  qu’appartient  le  Guaco  {Eupa- 
toriuvi  satureiœfolium , Lamck.  Mikania  Guaco  , YVilld.), 
plante  célèbre  chez  les  peuples  de  la  république  de  Colombie, 
comme  spécifique  contre  la  morsure  des  reptiles  venimeux. 
/Y  Guaco.  Dans  l’Amérique  septentrionale,  Y Eupatorium 
perfoliatum , L. , est  un  fébrifuge  usité.  Le  docteur  Anderson, 
de  New-Yorck  , dit  avoir  obtenu  de  grands  succès  de  ses  i 
feuilles  prises  en  infusion , en  poudre  ou  en  teinture  alcooli-  i 
que.  Les  anciens  donnaient  le  nom  à!  Eupatoire  à d’autres 
plantes  de  la  même  famille.  Leur  Eupatoire  de  mesué  est 
YAchillea  Agératum,  L.,  espèce  du  genre  Millefeuille . V.  ce 

(A.  R.) 

mot.  i i 

EUPHORBE.  Euphorbia.  Ce  genre  de  plantes,  type  tie  a 

famille  des  Euphorbiacées , se  compose  de  plus  de  trois  cents 

espèces,  toutes  remarquables  par  l’âcreté  extrêmed’un  suc  lai- 
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toux  qui  découle  de  leurs  différentes  parties  lorsqu’on  y fait 
une  incision.  Dans  toutes  ces  plantes  , les  fleurs  offrent  une  or- 
ganisation fort  singulière  dont  nous  exposerons  les  principaux 
traits  à l’article  Euphorbiacées.  {V.  ce  mot.)  Nous  ne  traiterons 
pas  ici  collectivement  de  toutes  les  espèces  d’euphorbes  qui 
fournissent  des  produits  utiles  à la  Médecine,  ces  espèces  étant 
connues  sous  des  noms  spéciaux  et  généralement  admis. 

V.  particulièrement  les  motsÉptiRGE,  Éscjle  , Réveille-matin, 
Tithymal.  C’est  encore  au  genre  Euphor.bia  qu’appartient  une 
plante  herbacée  de  l’Amérique  septentrionale , où  on  l’emploie  ' 
fréquemment  comme  émétique  : elle  a reçu  le  nom  d’EL  Ipe- 
cacuanha , L.  — Rich.  Bot.  méd.,  I,  p.  208.  Nous  consacre- 
rons uniquement  cet  article  à l’étude  de  la  substance  gommo- 
résineuse  employée  dans  les  officines , sous  le  nom  d’Euphorbe 
(Euphorbium) . 

Plusieurs  sous-arbrisseaux  produisent  cette  substance.  Ceux 
qui  en  fournissent  le  plus  abondamment  sont  les  Euphorbia 
ojjicincirum,  canariensis  et  antiquorum.  Ce  sont  des  plantes 
grasses  qui,  par  leur  port,  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  cierges  ou  Cactus,  c’est-à-dire  qui  possèdent  des  tiges 
nues,  articulées,  anguleuses,  divisées  en  rameaux  également 
articulés  et  munis  sur  les  angles  d’épines  géminées.  La.  pre- 
mière espèce  croît  non-seulement  dans  l’Afrique  septentrio- 
nale, mais  encore  dans  la  partie  australe  de  cette  vaste  partie 
du  monde  ; la  seconde , comme  son  nom  l’indique,  dans  les 
îles  Canaries,  et  sur  la  côte  ouest  d’Afrique  ; enfin,  la  troisième 
est  indigène  de  l’Arabie  et  de  l’Inde  orientale.  Le  suc  laiteux 
et  corrosif  de  ces  plantes  découle  au  moyen  des  incisions  qu’on 
pratique  sur  les  tiges.  Il  s’arrête  surtout  à la  base  des  épines, 
s’y  dessèche  sous  forme  de  larmes  irrégulières,  jaunâtres  ou 
rousses  extérieurement,  blanches  à l’intérieur,  un  peu  friables, 
ordinairement  perforées  d’un  ou  deux  trous  coniques  qui  se 
rejoignent  par  la  base,  et  dans  lesquels  on  retrouve  souvent  les 
épines  de  la  plante.  L’Euphorbe  est  inodore  ; sa  saveur  d’abord 
presque  insensible,  devient  bientôt  brûlante  et  d’une  âcreté 
corrosive. 
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On  a classé  pendant  long-temps  cette  substance  parmi  les 
gommes-résines;  mais  l’analyse  chimique  n’y  ayant  pas  dé- 
montré la  présence  de  la  gomme , c’est  à une  autre  classe  de 
produits  des  végétaux  qu’il  faut  la  rapporter  (i).  La  résine 
qu’elle  contient  est  insoluble  dans  les  alcalis  caustiques,  et 
une  quantité  notable  de  cire  semble  y tenir  la  place  de  la 
gomme.  Le  suc  concret  de  l’euphorbe  est  donc  une  matière 
assez  compliquée  en  principes  immédiats , ainsi  qu’il  résulte 
des  analyses  suivantes  : 


M.  Braconnot  (2). 


Résine 37,  p 

Cire 19, ° 

Malate  de  chaux .20,5 

dépotasse 2,0 

Matière  ligneuse r3,5. 

Matière  ligneuse  et  bassorine.  » 

Eau  et  huile  volatile 5,o 

Perte 3,o 


M.  Pelletier  (3). 
. ...  60,80 

. . . . i4>4° 

. . . . 12,20 
....  i. , 80 

M 

. . . . 2,00 
. . . . 8,00 

. . . . o,8o 


100,0  100,00 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  résultats,  on  voit  que , s ils  s ac- 
cordent sur  la  nature  des  élémens  , ils  diffèrent  beaucoup  pat 
les  proportions  de  ceux-ci.  L’analyse  de  M.  Pelletier  ayant  été 
faite  postérieurement  au  travail  de  M.  Braconnot,  doit  êti'e 
considérée  comme  la  plus  rigoureuse , parce  qu’il  apu  rectifier, 
par  un  meilleur  procédé,  les  erreurs  numériques  de  son  devan- 
cier. La  résine  est  d’une  extrême  âcreté,  et  se  dissout  dans  1 al- 
cool. Exposée  au  feu,  elle  se  fond,  se  charbonne  avec  bour- 
soufflement,  et  répand  en  brûlant  une  fumée  agréable. 


(1)  Le  suc  d’une  espèce  très  commune  dans  nos  contrées  ( Eiiplirn  bia  Cy~- 
parisçias)  ayant  été  soumis  à une  analyse  soignée  par  M.  Brandes,  a offrit 
une  composition  analogue  à celle  de  l’euphorbe  des  boutiques.  Ce  chimiste, 
adoptant  l’idée  de  Kastner,  regarde  l’euphorhc  comme  une  résine  citeusc 
saline.  . 

(a)  Annales  de  Chimie,  v.  LXVIII,  p.  44- 
(3)  Bulletin  de  Phaimacic,  v.  IV,  p.  5o3. 
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accompagnée  d’une  flamme  vive.  Nous  sommes  fondés  à croire 
que  l’huile  volatile,  quoique  peu  odorante,  est  aussi  un  des 
principes  éminemment  actifs  de  l’euphorbe. 

Appliquée  sur  la  peau,  cette  matière  produit  une  prompte 
vésication  : à plus  forte  raison  détermine-t— elle  une  violente 
irritation  par  son  contact  avec  les  membranes  muqueuses.  Le 
pharmacien  qui  la  réduit  en  poudre  doit  donc  avoir  le  plus 
grand  soin,  pendant  cette  prépara  don, de  se  garantir  les  narines, 
les  yeux  et  la  bouche  , au  moyen  d’un  tissu  dont  les  mailles 
soient  très  serrées.  Son  ingestion  dans  le  tube  digestif  cause  les 
plus  violentes  douleurs,  des  vomissemens  fréquens,  une  ardeur 
excessive  dans  le  gosier,  des  sueurs  froides , et  une  foule  de 
syjnptômes  effrayans,  qui  se  terminent  par  la  mort.  M.  Orfila, 
après  plusieurs  expériences  tentées  sur  des  chiens , pense  que  ce 
poison  âcre  détermine  une  phlegmasie  locale  très  intense, 
qui  réagit  ensuite  sympathiquement  sur  le  système  neryeux , 
dans  lequel  il  apporte  le  plus  grand  trouble  ; mais  il  croit  qu’il 
n’agit  pas  par  voie  d’absorption.  En  effet,  l’application  de 
2 gros  d’euphorbe  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  gros 
chien,  a déterminé  une  inflammation  locale  des  parties  adja- 
centes, laquelle  a suffi  pour  causer  la  mort,  sans  que  les  intes- 
tins et  les  poumons  aient  été  lésés.  L’euphorbe,  à cause  de  ses 
propriétés  excessivement  irritantes,  doit  être  rejeté  de  la  classe 
des  médicamens  internes.  Les  anciens  en  faisaient  usage  comme 
sternutatoire  ; ils  osaient  même  l’administrer  à l’intérieur,  pour 
chasser  au  dehors  les  humeurs  peccantes , et  prétendaient  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  les  hydropisies,  l’ictère,  les 
fièvres  intermittentes , etc.  On  ne  l’emploie  plus  sous  ce  rapport, 
mais  on  le  fait  entrer  dans  la  préparation  de  certaines  compo- 
sitions épispastiques , telles  que  l’onguent  vésicatoire  et  la  pom- 
made dite  de  Grandjean.  C’est  surtout  la  Médecine  vétérinaire 
qui  en  fait  une  assez  grande  consommation.  Les  anciens  chi- 
rurgiens ont  recommandé  l’application  de  la  poudre  d’euphorbe 
sur  les  ulcères  atoniques , pour  y développer  une  stimulation 
favorable  à leur  cicatrisation,  et  pour  détruire  les  chairs  fon- 
gueuses qui  s’élèvent  à leur  surface.  Enfin,  on  l’a  employé  avec 
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plus  ou  moins  de  succès,  dans  différens  cas  de  carie  ou  de 
nécrosé,  pour  faciliter  la  séparation  des  parties  mortes. 

(A.  R.) 

EUPHORBIACÉES.  Eup’korb iacece . Famille  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  unisexuées,  pourvues  d’un  calice  ou  pé- 
rianthe  tantôt  coloré,  pétalo'ide,  tantôt  vert  ou bractéiforme , 
quelquefois  nul.  Chaque  fleur  mâle  n’a  ordinairement  qu’un 
petit  nombre  d’étamines , dont  les  filets  sont  souvent  articulés 
Vers  leur  milieu.  Si  ce  nombre  paraît  considérable  dans  la  plu- 
part des  Euphorbiacées  ( à l’exception  toutefois  du  ricin  et  de 
quelques  autres  genres),  c’est  qu’on  prend  pour  une  seule  fleur 
ce  qui  est  l’agglomération  de  plusieurs  ; telles  sont  celles  des 
euphorbes  proprement  dits,  où  les  fleurs , dites  polyandrgs, 
sont  un  amas  de  fleurs  mâles  , au  centre  desquelles  s’élève  une 
fleur  femelle  pédicellée.  Le  fruit  est  capsulaire  , ordinairement 
à deux  ou  trois  coques,  dans  les  Euphorbiacées  de  nos  climats; 
mais  plus  souvent  à un  plus  grand  nombre  de  coques  dans  les 
Euphorbiacées  exotiques.  Le  nom  de  Tricoccœ,  imposé  d’abord 
par  Linné  à cette  famille,  n’est  donc  pas  exact , puisqu’il  ne 
convient  qu’à  un  petit  nombre  de  genres , et  que  d’ailleurs 
le  fruit  de  quelques  Euphorbiacées  n’est  pas  composé  de 
véritables  coques.  On  se  formerait  une  idée  fausse  de  la 
structure  générale  de  la  famille  des  Euphorbiacées  par  celle 
du  genre  Euphorbia  qui  lui  a donné  son  nom  : c’est  le  plus 
anomal  de  tous  ceux  qui  la  composent,  et  celui  où  l'organisa- 
tion est  voilée  par  une  foule  d’avortemens  et  de  soudures  na- 
turelles. 

Le  port  des  Euphorbiacées  est  extrêmement  variable.  Dans 
nos  climats,  ce  sont  en  général  dés  plantes  herbacées  ou  à peine 
sous-frutescentes;  mais  dans  les  contrées  chaudes,  on  trouve  un 
grand  nombre  d’Euphoi’biacées  arborescentes.  Toutes  sont  re- 
marquables par  le  suc  laiteux  qui  s’écoule  de  leurs  divers 
organes  lorsqu’on  y fait  une  incision.  Ce  suc  propre  est  en  géné- 
ral d’une  extrême  âcreté  ; c’est  lui  qui  détermine  les  propriétés 
actives  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille. 

Le  nombre  des  Euphorbiacées  est  assez  considérable.  M.  Adrien 
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de  Jussieu,  dans  son  excellente  thèse  sur  cette  famille  (i) , porte 
le  nombre  des  espèces  à environ  io5o,  c’est-à-dire  à environ 
un  quarante  - deuxième  des  plantes  phanéroganes  connues 
Parmi  les  Euphorbiacées  usite'es  en  Médecine , ou  qui  fournis- 
sent aux  arts  et  à l’économie  domestique  des  produits  intéres- 
sans,  nous  insisterons  particulièrement  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage sur  les  diverses  espèces  d’Euphorbes  , la  mercuriale , le 
buis,  la  cassave  ou  manioc,  le  ricin  , la  cascarille,  le  tournesol , 
le  mancénillier,  le  caoutchouc,  etc.  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

EUPHRAISE  OFFICINALE.  Euphrasia  ojjicinalis , L.  — 
Ricli.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  238.  (Famille  des  Scrophulariuées. 
Didynamie  Angiospermie,  L.)  Cette  petite  plante  croît  en  abon- 
dance sur  les  pelouses  et  dans  les  bois  de  toute  l’Europe.  Sa 
tige  grêle  et  rameuse,  haute  de  4 à 8 pouces  , porte  des  feuilles 
sessiles,  ovales,  arrondies,  légèrement  pubescentes , dentées 
sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  sessiles  et  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  leur  ensemble  forme  un 
épi  grêle.  La  corolle  de  ces  fleurs  est  blanche  ou  rosée,  mar- 
quée d’une  tache  jaunâtre  ; elle  est  divisée  en  deux  lèvres , 
la  supérieure  légèrement  bifide,  l’inférieure  à trois  lobes 
presque  égaux  , carrés  et  échancre's. 

Cette  plante  a une  saveur  amère,  un  peu  astringente,  et  une 
odeur  extrêmement  faible , pour  ne  pas  dire  nulle.  D’après 
cette  absence  de  qualitésphysiques,  on  pourrait  déjà  dire,  sans 
témérité , que  les  propriétés  médicales  de  l’euphraise  doivent 
être  peu  énergiques;  il  est  donc  difficile  de  concevoir  ce  qui  lui 
a valu  une  réputation  si  fastueuse  chez  les  anciens  , qui  l’ont 
vantée  dans  une  foule  de  maladies,  et  principalement  contre 
les  maladies  des  yeux.  L’eau  distillée  de  cette  plante  était  sur- 
tout employée  dans  les  collyres  astringens , mais  on  ne  fait  plus 
usage  de  ce  véhicule  inodore.  (A.  R.) 

EXCÆCARIA  AGALLOCLTA.  V.  Bois  d’Aloès. 

EXCIPIENT.  On  donne  le  nom  d’excipient  à la  substance 


(i)  De  Euphorbiaceavum  generibjus  , medicis  earurndem  viribus  , Ten- 
( amen ; Paris , 1824. 
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qui  , dans  la  préparation  d’un  médicament,  sert  à dissoudre, 
à incorporer  d’autres  produits  et  à leur  donner  la  forme  ou  la 
consistance  convenable.  Il  doit  être  approprié  à cet  usage.  On 
lui  donne  aussi  le  nom  de  menstrue,  d ’ intermède,  et  quand  il 
est  liquide,  celui  de  véhicule.  (A.  C.) 

EXOGiENES.  Par  opposition  au  terme  d’ Endogènes , qui 
désigne  les  végétaux  dont  l’accroissement  s’opère  par  1 addition 
de  fibres  disséminées  sans  ordre  apparent  dans  l’intérieur  des 
tiges , M.  De  Candolle  a nommé  Exogènes  les  plantes  qui 
croissent  au  moyen  de  fibres  disposées  circulairement  autour 
d’une  moelle  centrale , et  qui  forment  ainsi  des  couches  qui , 
chaque  année,  se  placent  à l’extérieur.  Cette  classe  corres- 
pond entièrement  à celle  qui , en  raison  de  la  structure  de 
l’embryon,  a reçu  le  nom  de  Dicotylédones.  V . ce  mot. 

(A.  R.) 

EXOSTEMMA.  Nom  générique  de  plusieurs  arbres  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  dont  les  écorces  ont  été  employées 
comme  succédanées  des  quinquinas.  Le  genre  Exostemma  est 
voisin  du  Cinchona,  avec  lequel  les  naturalistes  1 ont  confondu 
dans  l’origine  ; il  ne  s’en  distingue  que  par  ses  étamines  sail- 
lantes hors  du  tube  de  la  corolle.  Les  quinquinas  piton  et  ca- 
raïbe sont  fournis  par  des  Exostemma.  . Quinquina. 

(A.  R.) 

EXTRACTIF.  Fourcroy  ayant  cru  reconnaître  que  tous  les 
extraits  avaient  pour  base  un  principe  commun,  il  le  désigna 
sous  le  nom  à’ extractif,  et  il  lui  assigna  diverses  propriétés 
distinctives:  i°.  la  solubilité  dans  l’eau j 2°.  la  propriété  de 
colorer  ce  liquide  en  brun  rougeâtre , plus  ou  moins  foncé  ; 
3°.  celle  de  teindre  en  brunies  divers  tissus  qui  ont  été  alunés; 
4°.  de  s’oxigéner  par  son  contact  avec  l’air,  et  de  devenir  inso- 
luble (i)  ; 5°.  de  fournir  de  l’ammoniaque  lorsqu  on  le  soumet 
à l’action  de  la  chaleur. 


(i)  M.  Vauquelin  a reconnu  que  le  précipite  qui  se  forme  par  l’évaporation- 
>,  l’air  libre  de  quelques  extraits  était  une  combinaison  de  tannin  avec  l’al- 
bumine. 
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L’extractif,  examiné  avec  plus  de  soin  par  divers  chimistes, 
a été  reconnu  pour  un  corps  composé,  dont  les  propriétés  dé- 
rivaient tantôt  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ses  élémens.  Il  est  main- 
tenant considéré  comme  un  être. imaginaire.  (A.  C.) 

EXTRAITS.  On  donne  le  nom  d’extrait  (i)  au  produit  obtenu 
d’une  substance  végétale  ou  animale , à 1 aide  d un  véhicule 
approprié  à sa  nature,  et  amené  ensuite,  àl  aidedel  évaporation, 
en  consistance  sèche  ou  en  consistance  pilulaire.  Les  extraits, 
comme  l’indique  cette  définition,  se  trouvent  dans  les  officines, 
sous  deux  états  principaux  : tantôt  ils  sont  assez  mous  pour  céder 
à la  pression  sous  le  doigt  ; ils  peuvent  alors  se  réduire  en  pilules  ; 
tantôt  ils  sont  assez  durs  pour  pouvoir  être  mis  en  poudre.  Ces 
derniers  portaient,  d’après  Lagaraye,  le  nom  impropre  de 
sels  essentiels . L’extrait  obtenu  à l’aide  d’un  véhicule  appro- 
prié à sa  nature  , est  formé  de  la  plupart  des  principes  solubles 
du  corps  dont  il  provient  ; il  en  résulte  que  les  substances  qui 
en  font  partie  sont  plus  ou  moins  nombreuses , ce  qui  est  dé- 
montré par  les  analyses  qu’on  a faites  d’un  grand  nombre  d’ex- 
traits. Les  produits  dont  on  obtient  les  extraits  étant  différens 
les  uns  des  autres , il  faut  nécessairement  que  le  véhicule  à 
mettre  en  usage , que  le  mode  d’opérer , que  les  altérations 
qui  se  manifestent , soient  variés.  Afin  de  procéder  avec 
ordre  , nous  suivrons  la  marche  que  nous  avons  indiquée 
dans  le  Manuel  du  pharmacien  , en  examinant  : i°.  quels 
sont  les  véhicules  à employer,  quels  sont  les  moyens  les  plus 
propres  à aider  leur  action  dissolvante  ; 2°.  comment  l’évapo- 
ration du  liquide  doit  être  faite;  3°.  quels  sont  les  règles  gé- 
nérales à suivre  pour  la  préparation  des  extraits  ; 4°-  quels  sont 
les  altérations  que  ces  médicamens  éprouvent , et  .comment  on 
doit  les  conserver;  5°.  dans  quel  ordre  on  doit  classer  ces  mé- 
dicamens. 


(i)  On  a aussi  donné  le  nom  de  Rob  , de  Sapa  et  de  Defrutum , à des  ex- 

traits préparés  avec  Je  suc  des  fruits.  Le  rob  provient  de  l’évaporation  en 

consistance  de  miel,  du  suc  non  fermenté  d’un  fruit.  Le  sapa  est  le  suc  de 

taisin  amené  h la  meme  consistance.  Le  défrntum  est  le  suc  de  raisin  réduit 

à une  consistance  moindre  et  encore  liquide. 
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Des  véhicules  et  des  modes  d’opérer.  Les  véhicules  employés 
pour  obtenir  les  extraits  sont,  pour  les  plantes  fraîches,  l’eau 
de  végétation  qui  tient  en  solution  les  principes  solubles  ; l’eau 
pure,  l’alcool  plus  ou  moins  concentré  , le  vin  , pour  les  subs- 
tances sèches.  Il  est  nécessaire  que  l’eau  soit  pure;  car  elle  ap- 
porterait dans  ces  préparations  des  sels  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  d’après  le  sol  où  elle  aurait  pu  être  puisée  (i). 
Le  vin  doit  être  généreux  ; il  n’est  pas  utile  qu’il  soit  très  for- 
tement coloré.  L’alcool  doit  être  plus  ou  moins  concentré, 
selon  la  nature  de  la  substance  qu’on  traite  et  de  l’extrait  que 
l’on  veut  obtenir. 

On  facilite  l’action  dissolvante  de  plusieurs  manières:  i°.  par 
macération , c’est-à-dire  en  laissant  en  contact  la  substance 
avec  le  véhicule  à la  température  ordinaire  ; 2°.  par  digestion, 
en  maintenant  le  véhicule  à une  température  un  peu  élevée  ; 
3°.  par  infusion , en  versant  le  liquide  bouillant  sur  les  subs- 
tances, et  prolongeant  suffisamment  leur  contact;  4°-  en  se  ser_ 
vant  du  liltre-presse  de  Réal,  en  employant  l’eau  aidée  d une 
fortepression  (2);  5°.  de  la  décoction,  qui  consiste  à faire  bouillir 
le  liquide  avec  les  substances.  Ce  dernier  mode  de  préparation 
doit , autant  que  possible,  ne  pas  être  employé  : les  extraits  ob- 
tenus par  ce  moyen  ont  perdu  de  leurs  caractères  physiques 
et  de  leurs  propriétés  médicales.  On  peut  prendre  pour  exemple 
les  extraits  de  ciguë , ceux  de  genièvre  et  de  jusquiame. 
M.  Orfila  a établi,  d’une  manière  exacte,  que l’ex trait  de  ciguë 
préparé  par  décoction , pouvait  être  pris  impunément  à haute 
dose,  tandis  que  celui  préparé  à une  moindre  température 
avait,  à la  dose  de  quelques  grains,  une  action  bien  marquée. 
Des  essais  que  nous  avons  tentés  sur  l’extrait  de  jusquiame 


(1)  L’eau  de  pluie  recueillie  avec  soin  est  convenable  pour  obtenii  ces  pré- 
parations. 

(2)  Ce  mode  est  un  des  plus  convenables  pour  P extraction  des  principes, 
contenus  dans  les  substances  végétales;  aussi  s’en  sert-on  pour  faire  une  pré- 
paration de  café  qui  jouit  d’une  réputation  bien  méritée,  d’après  le  dire  des. 
gourmets. 
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nous  onl  donné  les  mêmes  résultats.  L’extrait  de  genièvre, 
préparé  par  décoction,  a un  aspect  grumelé , une  saveur 
âcre , une  couleur  rouge  foncée , tandis  que  celui  par  ma- 
cération est  d’une  belle  couleur  jaune  , son  aspect  est  lisse  et 
uni,  et  sa  saveur  est  sucrée.  M.  Orfila  a conclu  de  nombreuses 
expériences,  qu’il  a faites  avec  le  soin  et  l’habileté  qu’on  lui 
connaît,  que  la  vertu  de  ces  médicamens  est  en  raison  inverse 
de  la  température  employée  pour  les  obtenir.  D’autres  raisons 
militent  encore  contre  l’emploi  de  la  décoction.  Si  des  motifs 
d’économie  pouvaient  déterminer  un  pharmacien  à faire  le 
choix  d’un  mode  de  manipulation , pour  cette  raison  il  n’em- 

I ploierait  pas  la  décoction.  A ceteffet , nous  en  appellerons  à l’ex- 
périence , et  nous  citerons  les  racines  de  gentiane , de  pa- 
tience, etc.,  qui  donnent  plus  d’extrait  par  infusion  que  par 
décoction;  celle  de  rhubarbe,  qui,  traitée  par  l’un  et  l’autre 

I procédé,  fournit  les  mêmes  quantités  d’extraits,  mais  dont 
l’un,  celui  obtenu  par  infusion,  est  plus  homogène,  moins  muci- 
lagineux  , plus  soluble  dans  l’eau  et  plus  actif  que  celui  obtenu 
par  décoctiou  ; dans  ce  cas,  le  mucilage  masque  en  partie  les 
propriétés  actives  de  l’extrait  obtenu.  Il  est  d’autres  substances 
(nous  prendrons  pour  exemple  le  quinquina)  qui  donnent  par 
infusion  un  peu  moins  d’extrait  que  par  décoction;  mais  l’ex- 
trait obtenu  par  infusion  est  d’une  belle  couleur  rouge  ; il  est 
plus  homogène , plus  soluble  dans  l’eau;  les  potions  dans 
lesquelles  on  le  fait  entrer  sont  moins  troubles  que  celles  qui 
contiennent  l’extrait  provenant  du  decoctum  , qui  est  grumelé 
et  d’une  couleur  plus  foncée.  Si  l’on  met  ces  deux  extraits  en 
contact  avec  des  proportions  égales  d’eau , on  retire  à peu 
près  la  même  quantité  de  matière  soluble,  et,  d’après  les 
observations  de  M.  Henry,  la  plus  grande  partie,  obtenue  par 
décoction  , consiste  en  matière  colorante  insoluble  , dans 
laquelle  on  ne  peut  faire  résider  la  propriété  fébrifuge  du 
quinquina.  M.  Guibourt  a vu  que  lorsqu’on  traite  une  racine 
sèche  par  infusion  ( exemple , la  racine  de  Ratanhia ) , le  suc 
seul  de  la  racine  se  dissout  sans  entraîner  l’amidon  ni  le  li- 
gneux ; qu’il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  se  sert  de  la  de% 
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coction  ; que  dans  ce  cas  l’amidon  se  combine  avec  la  matière 
astringente,  forme  un  composé  qui , étant  insoluble  dans  l’eau 
froide,  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  se  mêle  aux  principes 
qui  font  par  tie  de  l’extrait,  en  augmentant  le  poids  sans  en  aug- 
menter l’efficacité.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  si  la  décoction 
change  les  caractères  physiques , anéantit  en  partie  les  pro- 
priétés médicales  des  extraits  , sans  en  fournir  une  plus  grande 
quantité , on  ne  doit  pas  Remployer  pour  obtenir  ces  médica- 
mens  ; on  se  bornera  donc  à se  servir,  x°.  de  l’expression,  pour 
obtenir  le  suc  des  substances  fraîches  ; 2°.  de  l’infusion  et  de  la 
macération , pour  obtenir  les  principes  contenus  dans  les  subs- 
tances sèches  ; 3°.  de  la  digestion , pour  épuiser  les  substances 
résineuses. 

Du  mode  d'évaporation.  Divers  véhicules  étant  employés 
pour  obtenir  les  principes  solubles  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux, il  est  nécessaire,  pour  les  convertir  en  extrait,  de  sous- 
traire la  plus  grande  partie  de  ce  véhicule  employé.  On  y 
parvient  de  diverses  manières  : i°.  à l’aide  de  la  machine 
pneumatique;  2°.  à l’étuve;  3°.  au  bain-marie. 

L’évaporation  à l’aide  de  la  machine  pneumatique  s’opère 
de  la  manière  suivante  : on  distribue  le  suc  non  dépuré  ou  le 
produit  résultant  de  l’infusion  ou  de  la  macération  dans  des 
capsules  de  porcelaine  à fond  plat  ; on  place  ces  capsules  sur  le 
plateau  de  la  machine  pneumatique,  à côté  d’autres  va.ses  con- 
tenant de  l’acide  sulfurique  concentré  ou  d’autres  composés 
très déliquescens  (le  nitrate  de  chaux,  le  chlorure  de  calcium)  ; 
on  recouvre  ces  vases  avec  une  cloche  dont  la  partie  inférieure 
est  garnie  de  suif , et  l’on  fait  le  vide.  Une  partie  de  l’eau,  te- 
nant en  solution  les. diverses  substances,  se  réduit  à l’état  de 
vapeurs  qui  sont  absorbées  par  l’acide  ou  par  les  substances 
déliquescentes.  L’eau  absorbée  est  remplacée  par  une  nouvelle 
quantité  de  vapeurs,  qui  sont  de  nouveau  absorbées.  L opéia- 
tion  se  continue  ainsi.  L’évaporation  étant  terminée  , on  retire 
l’extrait , que  l’on  conserve  dans  un  flacon  fermé  exactement, 
afin  de  le  garantir  de  l’humidité  dont  il  est  avide.  Les  extraits 
obtenus  par  ce  moyen  ont  une  énergie  bien  plus  grande  que 
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ceux  obtenus  par  tout  autre  procédé  d’évaporation  ; mais  la 
difficulté  d’opérer  sur  de  grandes  quantités  rend  cet  emploi 
très  difficile  (i). 

L’évaporation  à l’étuve  consiste  à placer  les  liquides  sur  des 
vases  de  fa'ience  ou  de  porcelaine,  à fond  plat,  et  à maintenir 
la  température  de  ce  lieu  à 4°  ou  5o°.  Lorsque  l’extrait  est  en 
consistance  convenable , on  l’enlève  et  ou  le  conserve  dans  des 
vases  bien  clos.  Ce  moyen  peut  s’employer  surtout  lorsqu’on 
veut  préparer  des  extraits  selon  la  méthode  de  Stork,  c’est- 
à-dire  en  y laissant  la  chlorophylle  : ces  extraits,  selon  divers 
| auteurs,  jouissent  d’une  action  bien  plus  grande  que  ceux  qui 
ne  contiennent  pas  ce  principe. 

L’évaporation  au  bain-marie  se  fait  de  deux  manières.  La 
première  consiste  à faire  plonger  le  vase  évaporatoire  dans  l’eau 
bouillante  ; dans  ce  cas,  le  liquide  contenu  dans  ce  vase  ne  reçoit 
la  chaleur  que  par  l’intermède  de  l’eau  bouillante , et  la  tem- 
pérature , qui  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  i oo  degrés,  donne  lieu 
à l’évaporation  du  véhicule,  sans  que  les  substances  qui  sont 
en  dissolution  soient  altérées,  comme?  cela  arriverait  si  le 
vase  évaporatoire  était  chauffé  à feu  nu.  La  grande  quan- 
tité de  combustible  exigée  par  ce  mode  d’opérer,  et  l’inconvé- 
nient qui  peut  résulter  si  l’on  oublie  de  remplacer  l’eau  qui 
s’évapore , a donné  l’idée  à M.  Henry  d’employer  la  vapeur 
pour  obtenir  la  concentration  des  liquides  et  leur  réduction 
en  extraits. 

Ce  mode  d’agir  présente  plusieurs  avantages  : i°.  on  peut, 
avec  moins  de  combustible,  faire  évaporer  de  plus  grandes 
I masses  de  véhicule;  2°.  l’évaporation  se  fait  à une  chaleur  qui 
i n’est  pas  capable  de  faire  éprouver  d’altération  aux  substances 
i dissoutes  ; 3°.  on  peut  recueillir  de  l’eau  distillée  , qui  sert  dans 
diverses  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques.  Deux  appa- 
reils destinés  à faire  évaporer  les  véhicules  tenant  en  solution 
diverses  substances , et  à les  amener  à l’état  d’extraits,  ont 


(i)  Il  serait  cependant  possible  d’établiv , à l’aide  de  la  vapeur , des  appareils 
en  grand  , propres  à faire  le  vide. 
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tcté  décrits.  Le  premier,  dû  à M.  Henry,  chef  de  la  Phar-> 
macie  centrale,  consiste  en  une  chaudière  couverte,  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  de  l’eau  ; de  cette  chaudière  la  va- 
peur est  dirigée  dans  des  vases  évaporatoires  qui  communi- 
quent entre  eux  a l’aide  de  tubes  métalliques.  Chacun  de  ces 
vases  a la  forme  d’une  bassine  de  cuivre , à laquelle  est  soudée 
une  capsule  d’étain  large  et  peu  profonde , dans  laquelle  on 
met  le  liquide  à évaporer.  La  vapeur  d’eau  développée  à 1 aide 
de  combustible  placé  sous  la  chaudière , circule  entre  les  cap- 
sules, les  enveloppe,  leur  cède  son  calorique  , repasse  en  partie 
à l’état  d’eau,  qui  s’écoule  par  un  robinet  placé  au  fond  de 
chaque  vase.  Au  dernier  vase  est  adapté  un  tube  recourbé , 
ploligeant  dans  de  l’eau  froide , qui  oppose  une  pression  légère 
au  dégagement  de  la  vapeur  qui  ne  s’est  pas  condensée.  Pour 
obtenir  l’extrait , on  distribue  le  véhicule  dans  trois  ou  quatre 
capsules;  on  laisse  évaporer:  lorsqu’il  est  assez  réduit,  on 
réunit  le  tout  dans  une  seule  capsule  , et  l’on  agite  pour  accélé- 
rer l’évaporation.  On  peut  nettoyer  les  autres  capsules , et  s’en 
servir  pour  procéder  a la  préparation  d’un  autre  ex  trait.  La  cha- 
leur qui  est  communiquée  aux  capsules  a été  déterminée  : la 
plus  voisine  de  la  chaudière  est  chauffée  à 92°  ; la  quatrième 
à 67°.  Si  l’on  voulait  donner  à la  vapeur,  et  par  suite  au  liquide 
quelle  échauffe,  une  température  plus  élevée,  il  faudrait  lui 
faire  subir  une  pression  plus  forte.  C’est  sur  cette  modification 
qu’est  établi  l’appareil  de  M.  Pelletier,  qui  consiste  en  mie 
petite  chaudière  à vapeur,  à basse  ou  moyenne  pression  , suivant 
la  force  des  poids  ou  de  la  vis  qui  maintient  la  soupape.  La 
vapeur  circule  autour  des  capsules  destinées  à l’évaporation,  en 
conservant  la  pression  sous  laquelle  elle  s’est  formée:  de  sorte 
que  ses  effets  sont  infiniment  plus  puissans  que  lorsque  la  va- 
peur est  libre.  Enfin , après  s’être  mise  en  contact  avec  le  double 
fond  de  chaque  capsule,  la  vapeur  s’échappe  à la  dernière,  en 
soulevant  une  soupape , dont  la  force  de  résistance  est  moindre 
que  celle  de  la  soupape  de  la  chaudière.  Cette  soupape  devient 
soupape  de  sûreté.  Par  précaution , un  obturateur  en  métal  fu- 
sible de  D’Arcet,  modifié,  est  placé  sur  l’un  des  points  du  cou- 
vercle delà  chaudière. 
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Règles  générales  à observer  lors  de  la  préparation  des  ex- 
traits. i°.  Les  substances  dont  on  veut  obtenir  l’extrait  doivent 
être  choisies  pures  et  n’ayant  subi  aucune  altération.  La  por- 
tion d’extrait  qu’on  obtient  est  plus  considérable,  et  l’extrait 
est  beaucoup  plus  actif.  2°.  Si  l’extrait  doit  être  préparé  avec 
des  substances  végétales  fraîches,  on  doit , autant  que  possiblé, 
en  extraire  le  suc  sans  ajouter  d’eau  : celle-ci  étant  en  moindre 
quantité,  1 extrait  reste  moins  long-temps  exposé  à l’action  de 
la  chaleur.  3°.  Si  1 extrait  doit  être  préparé  avec  des  substances 
sèches,  il  ne  faut  pas , pour  dissoudre  les  principes  solubles, 
mettre  en  usage  la  décoction,  mais  l’infusion,  la  macération 
ou  la  digestion.  4°-  On  doit  épuiser  entièrement  la  substance 
des  principes  solubles,  et  n’employer  pour  cela  que  la  quantité 
de  véhicule  nécessaire.  5°.  Lorsqu’on  clarifie  les  liqueurs  des- 
tinées à subir  l’évaporation , on  se  sert  du  filtre  pour  les  pro- 
duits de  la  macération , de  la  digestion  et  de  l’infusion;  de  la 
coagulation , pour  les  sucs  des  plantes  ; enfin  de  la  fermentation, 
pour  les  sucs  des  fruits.  6".  On  doit  employer  l’eau  pure,  afin 
de  ne  pas  introduire  de  sels  étrangers  dans  l’extrait.  70.  On  se 
sert,  pour  faire  évaporer  les  liquides,  op  de  l’intermède  de 
1 eau  ( le  bain-marie)  ou  de  celui  de  la  vapeur.  8°.  On  continue 
l’évaporation  jusqu’à  ce  que  l’ex  trait  soit  en  consistance  con- 
venable, c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  ce  produit  chaud,  frappé 
avec  la  paume  de  la  main,  n’y  adhère  pas,  ou  qu’étendu  sur 
du  papier,  il  ne  le  pénètre  pas  d’humidité. 


Des  altérations  qu  éprouvent  les  extraits , et  des  soins  qu'on 
doit  prendre  pour  les  conserver.  Les  extraits  conservent  rare- 
ment la  consistance  qu’on  leur  donne  au  moment  de  leur  pré- 
paration : les  uns  deviennent  plus  mous,  d’autres  se  solidifient. 
On  a observé  que  ceux  obtenus  des  sucs  des  végétaux  se  ra- 
mollissent et  se  détériorent,  en  offrant  des  moisissures.  Cet 
effet  est  attribué  à la  présence  , dans  cet  extrait,  de  sels  déli- 
quescens  qui  attirent  l’humidité  de  l’air , et  qui  lui  donnent 
une  moindre  consistance.  On  peut  prendre  pour  exemple  l’ex- 
trait de  bourrache  préparé  avec  le  suc  de  la  plante  ; cet  extrait 
acquiert  avec  le  temps  de  la  fluidité:  il  n’en  est  pas  de  même  de 
Tome  IL 
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l’extrait  préparé  avec  La  plante  sèclie  ; celui-ci  conserve  la  consis- 
tance qu’on  lui  a donnée.  Les  extraits  préparés  d après  le  pro- 
cédé de  Storck , et  qui  contiennent  de  la  chlorophylle , perdent 
successivement  le  peu  d’humidité  qu’on  leur  a laissé  ; ils  se 
dessèchent.  Ces  extraits  laissent  apercevoir  à leur  intérieur, 
et  surtout  à leur  surface  , des  cristaux  bien  prononcés.  Celui  de 
bourrache  m’a  fourni  des  cristaux  prismatiques  de  nitrate  de 
potasse.  Les  extraits  qui  contiennent  de  la  fécule  ou  du  tannin 
durcissent  promptement , surtout  s’ils  ont  été  préparés  par  la 
décoction,  qui  a dissous  la  plus  grande  partie  de  l’amidon.  Les 
extraits  doivent  être  conservés  dans  des  vases  parfaitement 
couverts,  et  ceux-ci  doivent  être  placés  dans  des  lieux  très  secs. 
On  doit  les  visiter  souvent.  S’ils  se  liquéfient , on  les  chauffe  pour 
dissiper  l’eau  qui  a été  absorbée,  et  qui  déterminerait  leur 
décomposition.  S’ils  se  durcissent,  on  les  ramollit , en  les  sou- 
mettant à une  douce  chaleur,  et  en  y incorporant  une  petite 
quantité  d’eau  distillée.  On  peut  aussi  aider  à la  conservation 
des  extraits,  en  les  recouvrant  d’une  couche  de  lycopode, 
qu’on  a soin  de  bien  comprimer.  Lorsqu’on  veut  employer 
une  partie  de  l’extrait,  on  enlève  le  lycopode,  qu’on  remet 
ensuite  sur  la  masse,  après  qu’on  en  a distrait  une  portion  (i) 
Les  extraits  secs  sont  placés  dans  des  flacons  bien  fermes , et 
qui  interceptent  toute  communication  de  l’air  avec  l’extrait. 
Cette  manière  de  conserver  ces  produits  nous  paraît  la  plus  con- 
venable. Il  serait  à désirer  qu’on  la  mît  en  pratique  pour  e 
plus  grand  nombre  des  extraits,  et  particulièrement  pour  ceux 
dont  les  propriétés  sont  bien  connues,  et  sur  l’action  desque  s 

le  praticien  est  en  droit  de  compter. 

Un  extrait  bien  préparé  doit  avoir  une  surface  lisse  et  bn  - 
lante  , doit  se  dissoudre  dans  l’eau  sans  la  troubler,  et  laisser 
une  marque  profonde  lorsqu’on  le  presse  avec  le  doigt,  auquel 

il  ne  doit  pas  adhérer.  


2°.  d’ajoi 
pots  , pu 
cond  de  t J 
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De  la  classification  des  extraits.  Les  extraits  employés 
comme  médicamens  étant  nombreux,  on  a senti  le  besoin  de 
les  classer.  Divers  praticiens  se  sont  occupés  de  cette  classifica- 
tion : parmi  ces  savans,  on  compte  Rouelle,  Baume',  Yauquelin, 
Parmentier,  Carbonell , Deyeux,  Braconnât,,  Recluz.  La  pre- 
mière classification,  due  à Rouelle,  les  divisait  en  trois  ordres, 
en  extraits  muqueux,  savonneux  et  résineux.  Cette  classification 
fut  modifiée  par  Baumé  et  Yauquelin  ; elle  le  fut  encore  par 
Parmentier, par  MM.  Carbonnelet  Deyeux.  Plus  tard,  M.  Bra- 
connot,  de  Nancy,  proposa  un  nouveau  mode  de  classer  les 
extraits  ; mais  sa  manière  de  les  diviser  ne  fut  point  admise. 
11  eût  fallu,  pour  qu’on  pût  la  mettre  en  pratique,  que  tous 
les  extraits  eussent  été  analysés  chimique, ment.  M.  Recluz 
vint  ensuite,  qui,  s’apercevant  qu’on  ne  pouvait  fonder  une 
classification  sur  la  composition  toujours  variable  des  extraits , 
démontra  qu  on  pouvait  du  moins  la  baser  sur  leur  principe  le 
plus  actif  sur  celui  dont  les  effets  sont  le  plus  sensibles  dans 
V application. W 'après  cette  classification , les  extraits  sont  divisés 
en  six  sections.  La  première  renferme  les  alcalidés ; elle  com- 
Piend  les  extraits  dont  les  propriétés  sont  dues  à la  présence 
d’un  alcali  organique,  appelé  alcaloïde  par  Brande  ; exemple  : 
les  extraits  de  quina,  de  pavot,  de  douce-amère,  de  strychnine, 
de  stapliy saigre , etc.  La  deuxième  comprend  les  résinidés,  c’est- 
à-dire  les  extraits  qui  doivent  leur  vertu  à de  la  résine  ; exemple  : 
les  extraits  de  jalap,  de  gayac,  de  valériane.  La  troisième  com- 
prend les  amendés,  les  extraits  qui  doivent  leur  principe  à Va- 
marin  ou  à un  principe  analogue,  tel  que  1 e gentianin,  la  capho- 
picrite,  la  cathartine,  Yélaline,  le  tannin.  L’auteur  a subdivisé 
cette  section  en  trois  ordres:  les  amaridés  toniques,'  les  ama- 
: ridés  cathartiques  et  les  amaridés  tanninés.  La  quatrième  sec- 
tion se  compose  des  extraits  saccharidés ; ceux-ci  doivent  leurs 
' propriétés  au  sucre  ou  à un  principe  analogue,  de  saveur  sucrée  ; 
exemple:  les  extraits  de  réglisse,  de  casse,  de  genièvre,  de 
po  ypode.  La  cinquième,  les  osmazonés,  ne  renferme,  jusqu’à 
présent,  qu’un  seul  extrait,  celui  de  viande  (les  tablettes  de 
ouillon),  dont  les  propriétés  sont  dues  à la  présence  de  la  géla- 
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tine  et  de  l’osmazone.  La  sixième,  les  polfdiotés,  comprend 
tous  les  extraits  qu’on 'ne  peut  ranger  dans  les  cinq  sections 
précédentes , faute  de  bien  connaître  les  principes  auxquels  ils 
doivent  leurs  propriétés  médicinales;  exemple:  les  extraits  de 
bourrache  de  chicorée,  de  cliardon-bénit,  etc.  Ces  divers  ex- 
traits pourront  par  la  suite  faire  partie  des  sections  précédentes. 

La  classification  due  à M.  Recluz  éprouvera  sans  doute  quel- 
ques modifications  ; il  appartient  à son  auteur  d’y  apporter  le 
degré  de  perfection  désirable,  et  nous  ne  doutons  pas  que  s il 
y emploie  l’esprit  d’observation  qui  lui  est  particulier , il  ne 

réussisse  complètement.  , 

Préparation  des  extraits.  Les  extraits  employés  dans  l’art 
médical  se  préparent  les  uns  et  les  autres  par  l’évaporation  du 
suc  de  la  plante  , de  celui  du  produit  de  la  macération  , de  l’in- 
fusion, ou  de  la  digestion.  Pour  rendre  notre  marche  plus  ra- 
pide , et  pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  suivrons  le  . 
plan  adopté  par  les  rédacteurs  du  nouveau  Codex,  en  donnant 
des  détails  sur  la  préparation  d’un  extrait,  indiquant  ensuite 
ceux  qui  peuvent  être  préparés  de  la  même  manière.  Nous 
avons  cependant,  à cause  de  la  marche  de  cet  ouvrage,  changé 
l’ordre  adopté  par  les  auteurs  de  cette  Pharmacopée. 


Extraits  fournis  par  V évaporation  des  sucs  de  végétaux. 


EXTRAIT  DE  CIGUË.  Cet  extrait , ainsi  que  celui  de  toutes 
les  plantes  vireuses,  peut  être  préparé  de  deux  manières  : 
i°.  avec  la  fécule  verte  ou  la  chlorophylle  ; 2°.  sans  la  fecule. 

EXTRAIT  DE  CIGUË  SANS  FÉCULE.  On  prend  des  feuilles 
de  grande  ciguë  fraîche,  on  les  monde  des  plantes  étrangères 
avec  lesquelles  elles  pourraient  être  mêlées  ; on  les  écrase  dans 

un  mortier  de  marbre  ; lorsqu’elles  sont  bien  pilees , on  ex- 
prime; on  clarifie  au  bain-marie  le  suc  obtenu;  on  passe,  et 
l’on  fait  évaporer  en  consistance  d’extrait , en  employant  une 

chaleur  très  douce.  _ 

EXTRAIT  DE  CIGUË  AVEC  LA  FÉCULE  VERTE,  Extrait 

de  ciguë  préparé  selon  la  méthode  de  S tort.  On  prend  de  la  ciguë 
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mondée,  on  l’écrase  comme  nous  l’avons  dit  (1).  On  exprime 
la  masse  ; on  fait  passer  le  suc  à travers  une  toile  ou  à travers 
un  tamis  à mailles  serrées.  On  distribue  le  liquide  ainsi  pré- 
paré dans  des  capsules  plates  de  faïence  ou  de  porcelaine  ; on 
porte  ensuite  ces  vases  dans  une  étuve  chauffée  de  4$  à 5 o° 
centigrades.  Lorsque  le  suc  est  réduit  en  une  masse  de  consis- 
tance pilulaire , on  le  conserve  dans  un  vase  clos.  On  prépare 
de  la  même  manière  les  extraits  d’AcoNiT,  de  Belladone,  de 
Fumeterre,  de  Jusquiame,  etc.  Les  deux  modifications  sui- 
vantes ont  été  proposées  pour  la  préparation  de  l’extrait  de 
ciguë.  i°.  Au  lieu  d’évaporer  le  suc  qui  a passé  à travers  les 
mailles  d’un  tamis , on  a conseillé  de  filtrer  le  suc  : la  chloro- 
phylle reste  sur  le  papier  , le  suc  passe  ; on  chauffe  ; l’albumine 
se  coagule  ; on  sépare  le  coagulum  ; on  fait  évaporer  la  partie 
liquide  jusqu’à  consistance  de  miel  épais,  et  l’on  y incorpore 
la  chlorophylle  que  l’on  a soigneusement  détachée  du  filtre  ; 
on  continue  ensuite  l’évaporation  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit 
en  consistance  pilulaire.  Les  extraits  obtenus  par  ce  procédé  se 
conservent  plus  long-temps  sans  subir  d’altération.  20.  On  prend 
les  feuilles  sèches  de  ciguë , on  les  expose  sur  le  diaphragme 
d’une  marmite , et  on  les  soumet  à l’action  d’un  courant  de 
vapeur  rendue  acide  en  ajoutant  à l’eau  une  petite  quantité  de 
vinaigre.  Pendant  cette  opération  , la  ciguë  laisse  échapper  une 
odeur  forte  et  vireuse  qui  lui  est  particulière.  Lorsque  la  plante 
a perdu  son  odeur  vireuse  et  qu’elle  a repris  l’humidité  qu’elle 
avait  perdue  par  dessication,  on  la  retire  de  dessus  le  dia- 
phragme, on  la  pile  , et  l’on  fait  évaporer  en  consistance  d’ex- 
trait , le  suc  exprimé  et  passé , en  se  servant  de  la  chaleur  du 
bain-marie  ( Caventou  ) (2). 


(1)  Quelques  praticiens  ajoutent  une  petite  quantité  d’eau.  Cette  pratique 
a l'inconvénient  de  fournir  un  liquide  plus  aqueux  , et  qui , pour  être  amené 
à l’état  d’extrait,  reste  plus  long-temps  en  contact  avec  le  t'eu. 

(2)  M.  Battlcy  a prescrit  pour  la  préparation  de  plusieurs  extraits 
narcotiques,  le  procédé  suivant  : le  suc  des  plantes  sèches  qui  peuvent 
en  12  ou  1 b heures,  être  ramollies  par  l'eau  , est  passé  il  travers  un  tamis  ; le 
suc  passé,  soumis  à I évaporation,  laisse  déposer,  !\  deux  reprises  différentes, 
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EXTRAIT  DE  FUMETERRE.  On  prend  le  suc  récent  et  cla- 
rifié de  fumeterre  , on  le  met  au  bain-marie  ou  dans  l’une 
des  capsules  de  l’appareil  à vapeur,  et  l’on  fait  évaporer  jus- 
qu’à consistance  convenable.  On  prépare  de  la  même  manière 
les  extraits  de  Bourrache,  de  Cerfeuil,  de  Concombre  sauvage, 
de  Trèfle  d’eau  , etc. 

EXTRAIT  DE  NERPRUN,  Bob  de  nerprun.  On  prend  les 
baies  de  nerprun  , on  les  écrase  dans  un  mortier  de  marbre  ou 
de  pierre  , en  ayant  soin  de  ne  pas  concasser  les  semences  ; on 
retire  la  pulpe  , on  la  place  dans  des  terrines , on  laisse  en  re- 
pos pendant  trois  jours;  la  masse  commençant  à fermenter , 
on  exprime  fortement , on  passe  le  suc  à travers  une  chausse  ; 
on  décante  la  colature  après  quatre  heures  de  repos  ; on  fait 
évaporer  jusqu’à  consistance  d’extrait.  Ce  médicament  est  peu 
employé  aujourd’hui  ; autrefois  on  l’administrait  comme  un 
purgatif  h y dragogue,  à la  dose  de  12  décigrammes  à 6 gram.  . 
( 24  grains  à 1 gros  et  demi  ). 

EXTRAIT  DE  RHUS  TOXICODENDRON.  On  prend  des 
feuilles  fraîches,  on  les  pile  en  ayant  soin  de  se  couvrir  les 
mains  et  la  figure  pour  se  garantir  du  contact  du  suc  et  de  la 
vapeur  qui  s’en  exhale  ; on  exprime  avec  force,  on  passe,  et  l’on 
fait  évaporer  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  d’extrait  Cet 
extrait  est  âcre,  stimulant;  on  le  donne  à la  dose  de  5 à i5 
centigrammes  ( 1 à 3 grains),  contre  les  dartres,  la  phthisie 
muqueuse. 

EXTRAIT  DE  SUREAU,  Rob  de  sureau.  On  prend  le  suc  ex- 
primé des  baies  de  sureau  récoltées  à leur  point  de  maturité,  on 
le  fait  cuire  à un  feu  modéré,  et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la 
consistance  de  miel.  On  le  conserve  alors  pour  1 usage.  Ce  suc 
était  autrefois  employé  comme  tonique,  astringent,  diaphoié- 
tique.  On  l’administrait  dans  les  cas  de  dyssenterie,  à la  dose 


■le  la  fécule  verte  ; ou  l’enlève,  on  fait  ensuite  évaporer  aux  deux  tiers.  A la 
liqueur  ainsi  dépurée  amenée  en  consistance  de  miel,  on  mêle  la  fécule 
qui  a été  primitivement  recueillie.  ( London  médical  Reposit. , t.  .IV > 
p.  198.} 
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de  4 à îa  grammes  ( i à 3 gros).  On  obtient  de  la  même 
manière  les  robs  des  fruits  de  Berberis,  de  Cerises,  de  Gro- 
seilles, d’iÈBLE  , de  Raisin  , etc.  (i). 

Extraits  obtenus  par  V évaporation  des  produits  fournis  par 
l’infusion  et  la  macération. 

EXTRAIT  D’ABSINTHE.  On  prend  les  sommités  sèches  et 
incisées  de  Y Artemisia  Absinthium , 5oo  gram.  ( i livre)  ; on 
les  place  dans  un  bain-marie,  et  l’on  verse  dessus,  eau  à 
ioo°  centigrades,  5 kilogrammes  ( io  livres);  on  laisse  en  con- 
tact pendant  24  heures  ; au  bout  de  ce  temps  , on  passe  la  li- 
queur avec  expression;  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  fait 
évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait;  on  conserve  ensuite 
convenablement.  On  obtient  de  la  même  manière  les  extraits 
d’ARMoiSE,  de  petite  Centaurée,  de  Chardon  bénit,  de  Chamoe— 
drys,  de  Marrube,  et  ceux  d’autres  sommités  ou  herbes  sèches. 
On  peut  aussi,  par  ce  mode  d’agir,  obtenir  l’extrait  de  Rhus 
Toxicodendron , en  prenant  les  précautions  suivies  lors  de  la, 
préparation  de  l’extrait  avec  les  feuilles  vertes. 

EXTRAIT  DE  GENIÈVRE.  Prenez  baies  de  genièvre  mûres 
et  entières  , 1 kilogramme  ( 2 livres  ) ; placez-les  dans  un  bain- 
marie,  et  versez  dessus  , eau  ayant  20  ou  2.5°,  4 kilogrammes 
( 8 livres  ) ; laissez  en  infusion  pendant  48  heures , en  prenant 
la  précaution  de  remuer  de  temps  en  temps  ; passez  ensuite  ; 
faites  évaporer  la  liqueur  à une  douce  chaleur  jusqu’en  consis- 
tance d’extrait.  Le  degré  de  température  de  l’eau  employée 
n’est  pas  indifférent.  Si  l’on  faisait  usage  d’eau  ayant  une  tem- 
pérature de  5o  à 6o°,  on  pourrait  obtenir  un  extrait  âcre,  ce 
qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  si  l’on  employait  l’eau  à ioo°. 
L’extrait  de  genièvre  est  administré  à la  dose  de  4 à 8 gramm. 
( 1 à 2 gros),  comme  tonique  stomachique.  On  regarde  aussi 
cet  extrait  comme  diaphoré tique  carminatif. 


(1)  La  Pharmacopée  de  Baume  prescrit  d’écraser  les  baies,  de  laisser  macé- 
rer pendant  12  heures,  et  de  clarifier  ensuite  le  suc  passé  à la  chausse,  puis 
de  faire  évaporer. 
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EXTRAIT  MOU  DE  QUINQUINA.  Cet  extrait  s’obtient  de 
la  manière  suivante  : on  prend  écorce  de  quinquina  en  poudi’e 
grossière j 1 kilogramme  ( 2 livres  ) ; on  place  ce  produit  dans 
un  bain-marie,  on  verse  dessus,  eau  à ioo°  centigrades,  6 kilog. 

( 1 2 livres  ) ; on  laisse  en  macération  pendant  24  heures  (1).  On 
passe  avec  expression  ; on  remet  avec  le  résidu  une  nouvelle 
quantité  d’eau  bouillante  , 4 kilogrammes  ( 8 livres  ) ; on  laisse 
de  nouveau  en  contact  pendant  24  heures;  on  passe  avec  ex- 
pression, on  réunit  les  deux  liquides  , on  les  filtre  au  blanchet 
et  on  les  fait  évaporer,  à l’aide  de  la  vapeur  , jusqu’en  consis- 
tance d’extrait  pilulaire.  L’extrait  ainsi  obtenu  est  très  homo- 
gène, d’une  belle  couleur  hyacinthe.  Cette  préparation  est 
donnée  comme  tonique,  antiseptique,  fébrifuge,  stomachique  ; 
la  dose  est  de  3 à 1 2 décigrammes  ( 6 à 24  grains  ).  Cet  extrait 
est  moins  employé  depuis  la  découverte  de  la  cinchonine  et  de 
la  quinine. 

EXTRAIT  SEC  DE  QUINQUINA,  Sel  essentiel  de  quinquina y 
Sel  essentiel  de  La  G a raye.  On  prend  quinquina  gris  grossiè- 
rement pilé,  1 kilogram.  (2  livres);  eau  froide,  6 kilogram. 
(12  livres)  ; on  mêle  ces  deux  substances , on  laisse  en  macé- 
ration pendant  24  heures,  en  ayant  soin  de  remuer  plusieurs 
fois  ; au  bout  de  cet  espace  de  temps  , on  passe  la  liqueur  avec 
expression  ; on  remet  le  résidu  avec  de  nouvelle  eau,  4 kilogr. 
( 8 livres  ) ; on  laisse  macérer  de  nouveau,  puis  on  passe.  On 
mêle  les  deux  liqueurs , on  les  passe  au  blanchet,  et  on  les  fait 
évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  acquis 
une  consistance  sirupeuse  ; on  étend  cet  extrait  en  couches 
minces  sur  des  assiettes , et  l’on  place  ces  vases  dans  une 
étuve  (2).  Au  bout  de  quelques  jours,  l’extrait  est  sec.  On 


(t)  Le  Codex  prescrit  l’emploi  de  l’eau  froide,  et  de  faire  bouillir  douce- 
ment pendaut  un  quart-d’benie,  de  décanter,  de  remettre  de  nouveau  de  1 eau  , 
4 kilogr.  ( 8 livres  , et  de  faire  bouillir  de  nouveau  pendant  i5  minutes, 
de  passer  et  de  faire  évaporer. 

(2)  M.  Deycux  avait  proposé  de  dessécher  cet  extrait  à l’aida  de  la  chaleur 
communiquée  par  l’eau  en  vapeur.  Ce  procédé  est  employé. 
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ratisse  avec  lin  couteau  arrondi  le  produit,  qui  se  détache  et 
se  présente  sous  formes  d’e'cailles  minces,  luisantes  , transpa- 
rentes, d’une  belle  couleur  rouge  hyacinthe.  On  le  porte 
pendant  quelques  heures  à l’étuve,  puis  on  l’introduit  dans  des 
flacons  qui  ferment  bien.  Cet  extrait  attirant  l’humidité  de 
l’air  , on  doit  le  délivrer  dans  de  petits  flacons  bien  secs  et  bien 
bouchés.  L’extrait  sec  de  quinquina  était  administré  à peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  et  à la  même  dose  que  l’extrait 
mou.  La  découverte  des  alcalis  végétaux  a donné  lieu  à un 
emploi  moins  fréquent  de  ce  produit.  La  différence  du  mode 
d’agir  employé  pour  obtenir  ces  deux  extraits  établit  une  diffé- 
rence entre  leur  composition,  et  nécessairement  entre  leurs  pro- 
priétés. L’extrait  sec  est  formé  de  kinate  de  chaux,  de  gomme, 
de  matière  colorante,  et  de  peu  de  sels  à base  de  cinchoninè  et 
de  quinine  : il  ne  doit  pas  en  être  tout-à-fait  de  même  de  l’ex- 
trait mou;  celui-ci  ayant  été  préparé  à l’aide  de  l’eau  portée  à 
ioo°,  et  quelquefois  par  décoction  , une  partie  des  sels  de  qui- 
nine, de  la  gomme,  de  l’amidon  , de  la  matière  colorante  , du 
tannin  , de  la  résine  , doivent  avoir  été  entraînés.  On  s’aperçoit 
facilement  de  cette  différence  en  examinant  la  manière  dont 
se  comporte  la  décoction  de  quinquina  qui  laisse  déposer  une 
substance  insoluble  à froid,  formée  de  tannin,  d’amidon, 
de  matière  colorante,  et  de  résine  (1).  On  prépare  de  la 
même  manière  les  extraits  secs  d’OpiUM,  de  Rhubarbe,  de 
Séné  , etc. 

EXTRAIT  DE  RHUBARBE.  Prenez  rhubarbe  choisie  et  ré- 
duite en  petits  morceaux,  5oo  grammes  ( 1 livre)  ; eau  froide, 
2 kilogrammes  (4  livres).  Faites  macérer  à vase  clos  pendant 
24  heures  en  agitant  de  temps  en  temps;  passez  ensuite  avec 
expression  ; mettez  de  nouveau  le  résidu  avec  eau  , i kilogram. 
( 2 livres  ) ; laissez  macérer  une  seconde  fois , passez , mêlez  les 
deux  liqueurs,  filtrez-les  à la  chausse;  faites  ensuite  évaporer 
jusqu  en  consistance  d’extxait  ; conservez.  On  peut  préparer  de 
la  même  manière  les  extraits  des  racines  d’AuxÉE  , de  Gentiane, 

ft)  Espcricnces  sur  les  (fuînrjmnas. 
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de  Patience,  de  Réglisse,  de  Valériane,  ceux  des  fleurs  de 
Narcisse,  des  fruits  de  Coloquinte,  des  follicules  et  des  feuilles 
de  Séné,  d’AGARic  blanc  , etc. 

Des  extraits  de  sucs  concrets,  obtenus  à l’aide  de  l’eau  ou  du  vin. 

EXTRAIT  D’ALOÈS  PRÉPARÉ  A L’EAU.  On  prend  aloès 
succotrin  contuse' , i kilogramme  ( 2 livres  ) , on  le  place  dans 
un  bain-marie  avec  de  l’eau  en  quantité'  suffisante  : a 1 aide 
d’une  douce  chaleur  et  en  remuant,  on  opère  la  solution;  on 
écume  de  temps  en  temps  , on  passe  ; on  laisse  en  repos  la  co- 
lature  on  décante  et  l’on  lait  évaporer  au  bain-marie  jusqu  à 
siccité  (i);  on  conserve  dans  un  vase  fermé.  Cet  extrait,  à 
la  dose  de  5 à io  décigrammes  ( 10  à 20  grains.)  , est  purgatil  ; 
à plus  petite  dose  , de  5 à i5  centigrammes,  il  est  apéritif  et 
propre  à combattre  les  maux  d’estomac. 

EXTRAIT  ou  PRÉPARATION  DE  CACHOU.  On  prend  ca- 
chou choisi  et  réduit  en  poudre  , 5oo  grammes  ( t livre  ) ; eau 
chaude  , 2 kilogrammes  ( 4 livres  ).  On  laisse  en  contact  jus- 
qu’à parfaite  solution  ; on  passe  à travers  un  tamis  de  crin  ; on 
laisse  déposer  la  colature , et  l’on  fait  évaporer  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  à siccité.  L’extrait  de  cachou  est 
avec  raison  considéré  comme  un  excellent  tonique  astringent  - 
on  le  donne  contre  la  diarrhée,  les  hémorrhagies , les  fleurs 
blanches.  La  dose  est  de  5 à 12  décigrammes  ( 10  à a4  grains  ) 
et  plus. 

EXTRAIT  DE  CASSE.  Il  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
prenez  pulpe  de  casse  extraite  récemment  des  gousses  et  se- 
pai’ée  des  cloisons  et  des  semences , 5oo  grammes  ( 1 livre  ) ; 
mettez-la  en  contact  avec  eau  froide  limpide,  2 kilogrammes 
( 4 livres  ).  Agitez  pour  aider  la  solution  ; passez  le  solutum  a la 
chausse  , et  faites  évaporer  à une  douce  température  jusqu  en 
consistance  d’extrait.  Cette  préparation , destinéë  à remplacer 
avec  avantage  la  pulpe  de  casse , est  laxative  ou  purgative  , 


(1)  Si  l’on  veut  que  l’extrait  obtenu  soit  tout-à-fail  exempt  de  résine,  on 
opère  la  solution  à l’aide  de  l’eau  froide. 
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scion  la  close  à laquelle  on  l’administre.  A la  dose  de  16  grain. 
( 4 gros  ) , elle  est  laxative  ; à celle  de  32  à 4o  gram.  ( i once 
2 gros),  elle  est  purgative.  ( Résultats  d’observations  pra- 
tiques. ) 

EXTRAIT  DE  FIEL  DE  BOEUF.  On  prend  une  certaine 
quantité  de  fiel  de  bœuf,  on  le  met  dans  une  capsule  de  porce- 
laine , on  y ajoute  une  quantité'  d’eau  égale  à/ son  poids;  on 
agite  pour  mêler  ; on  fait  bouillir  ; on  enlève  une  matière  étran- 
gère qui  surnage  ce  produit  ; on  passe  à travers  un  linge  ; on 
fait  évaporer  en  consistance  d’extrait  pilulaire.  L’extrait  de  fiel 
de  bœuf  est  employé  comme  stomachique,  désobstruant,  dans 
les  maladies  du  foie  ; on  l’administre  à la  dose  de  3 à 6 décigr. 
( 6 à 12  grains  ).  On  prépare  de  la  même  manière  I’Extrait  de 

EIEL  DE  VEAU. 

EXTRAIT  DE  LAITUE.  On  obtient  cet  extrait  en  séparant 
la  tige  du  Lactuca  saliva  de  ses  feuilles,  rejetant  celles-ci,  pi- 
lant le  tronc  dans  un  mortier  de  marbre  , exprimant  lê  suc  et 
le  faisant  évaporer  en  consistance  d’extrait  à une  température 
d environ  4®  ’.  L extrait  de  laitue  est  maintenant  administré  en 
très  grande  quantité  sous  le  nom  de  tndace.  Dans  un  article 
particulier,  nous  donnerons  des  détails  sur  les  difierens  moyens 
pioposés  pour  obtenir  la  tridace,  et  nous  chercherons  à re- 
connaître dans  ce  produit  le  principe  narcotique  que  Brandes 
annonce  avoir  isolé  ( Annuaire  de  Berlin,  publié  par  Stolze  , 
i8'i5  et  1826),  principe  qui  avait  échappé  aux  recherches  de 
plusieurs  chimistes,  Schræder,  PfafF,  Caventou,  etc. 

EXTRAIT  DE  MYRRHE.  On  prend  une  certaine  quantité 
de  myrrhe  choisie,  on  la  fait  dissoudre  dans  une  quantité  suf- 
fisante d eau  ; on  laisse  refroidir  la  solution  , on  passe  avec  ex- 
pression , on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait  , 
et  l’on  conserve  convenablement.  L’extrait  de  myrrhe  est  re- 
gaidé  comme  stimulant,  stomachique,  emménagogue,  quelque- 
fois diaphorétique. 

EXTRAIT  D OPIUM.  Un  grand  nombre  de  pliarmacologistes 
se  sont  occupés  de  rechercher  quels  étaient  les  procédés  à em- 
ployer pour  obtenir  cet  extrait  ; quelques-uns  d’entre  eux 
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avaient  cru  pouvoir  dépouiller  l’opium  de  sa  partie  vireùse  en 
le  traitant  par  les  alcalis  , d’autres  par  les  acides,  d’autres  en- 
core par  la  fermentation  , le  suc  de  citron,  celui  de  coings  , la 
re'sine,  l’eau,  le  vin,  l’alcool,  le  charbon,  etc.  , etc.  Quelques- 
uns  de  ces  procédés , celui  de  Cartlieuser  , modifié  par  Croliaré , 
ceux  de  MM.  DeyeuxetDiest,  ont  été  conservés  dans  le  nouveau 
Codex  français  ; nous  les  rapporterons  ici,  et  nous  y joindrons 
celui  de  Josse , modifié  par  Bucquet , et  celui  donné  par  M.  Du- 
blanc  jeune  , pour  obtenir  l’extrait  privé  de  narcotine. 

EXTRAIT  D’OPIUM  PRÉPARÉ  AVEC  LE  VIN.  Laudanum 
opiatum.  Extrait  vineux  d'opium.  On  prend  opium  choisi, 
une  certaine  quantité  ; on  le  prive  des  substances  étrangères  , 
on  le  divise,  on  le  met  ensuite  dans  un  bain-marie  ; on  verse 
dessus  du  vin  blanc  , en  quantité  suffisante  ; on  dissout  au  bain- 
marie  ; on  passe  la  solution  à travers  une  toile  serrée  ; on  ex- 
prime fortement , on  laisse  reposer  la  colature;  on  décante,  et 
l’on  fait  évaporer  à une  douce  chaleur  jusqu’à  consistance  d’ex- 
trait. On  a reproché  à cet  extrait  de  n’être  pas  toujours  iden- 
tique ; on  a attribué  cette  différence  d’action  à la  quantité  plus 
ou  moins  grande  d’alcool  et  d’extractif  contenue  clans  le  vin 
blanc  employé. 

EXTRAIT  D’OPIUM  PRÉPARÉ  PAR  FERMENTATION. 

( Méthode  de  M.  Deyeux.  ) Prenez  opium  pur  et  choisi , ce  que 
vous  voudrez;  divisez-le,  mettez-le  dans  de  l’eau  avec  quantité 
suffisante  de  ferment  de  bière;  aidez  à la  fermentation  en  pla- 
çant le  vase  clans  un  lieu  dont  la  température  soit  de  20  a 25 
centigr.  ; lorsque  la  fermentation  se  sera  développée  et  que  la 
liqueur  sera  devenue  limpide , étendez  d eau  ; passez  sui  un 
filtre  de  papier  joseph  ; faites  bouillir  jusqu  à ce  quelle  ait 
perdu  son  odeur  vireuse  ; évaporez  ensuite  jusqu  en  consistance 
d’extrait.  Ce  procédé  n’est  plus  guère  employé  aujourcf  hui.  Il 
en  est  de  même  du  procédé  suivant,  qui  jouissait  d une  grande 
célébrité. 

EXTRAIT  D’OPIUM  PRÉPARÉ  PAR  DIGESTION.  (For- 
mule de  Diesl .)  On  prend  opium  pur  et  choisi,  5oo  grammes 
( 1 livre  ) ; eau  de  fontaine  , 2 kilogrammes  ( 4 livres  ) ; on  ch- 
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vise  l’opium,  et  l’on  fait  bouillir  légèrement  pendant  une 
demi-heure;  on  passe  ensuite,  et  l’on  conserve  la  colature  ; on 
fait  bouillir  le  résidu  une  seconde  fois  avec  la  même  quantité 
d’eau;  on  répète  une  troisième  fois  l’épuisement  de  l’opium  ; 
on  réunit  les  décoctions,  on  les  met  dans  un  vase  d’étain;  on 
place  celui-ci  sur  un  bain  de  sable  ; on  chauffe  la  liqueur  au 
point  de  la  faire  bouillir,  au  moyen  d’une  lampe  ; on  continue 
de  faire  bouillir  doucement  pendant  six  mois,  en  ayant  soin 
de  remplacer  par  de  nouvelle  eau  celle  qui  s’évapore.  On  trans- 
vase de  temps  en  temps  la  liqueur  pour  séparer  un  dépôt  qui 
se  forme  au  fond  du  vase.  Au  bout  des  six  mois  , on  laisse  re- 
froidir, on  passe  à la  chausse,  puis  au  filtre  de  papier.  On  fait 
ensuite  évaporer  la  liqueur  filtrée  jusqu’à  consistance  d’extrait 
pilulaire.  On  conserve  dans  un  vase  bien  clos.  Ce  mode  d’opé- 
rer, comme  on  le  voit,  est;  long  et  très  dispendieux;  cepen- 
dant il  ne  fournit  pas  un  extrait  qui  puisse  compenser  par  ses 
propriétés  les  difficultés  qu’il  y a à vaincre  pour  obtenir  cette 
préparation. 

EXTRAIT  D’OPIUM  PRÉPARÉ  A L’EAU  FROIDE,  selon  la 
méthode  de  Cartlieuser,  modifiée  par  Croharé.  On  prend  opium 
pur  et  choisi , 5oo  grammes  ( i livre  ) ; on  le  divise  et  on  le  met 
en  contact  avec  eau  de  fontaine,  i kilogrammes  ( 4 livres  ).  On 
mêle  ensemble,  et  l’on  porte  à l'étuve  ; on  laisse  en  macéra- 
tion pendant  deux  jours,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps  ; après  ce  temps  écoulé , on  passe  la  liqueur , on  la  laisse 
reposer  pendant  deux  jours  ; on  enlève  une  pellicule  qui  la  re- 
couvre; on  filtre,  on  réduit  à moitié  à une  douce  chaleur;  on 
laisse  reposer  de  nouveau  à l’étuve  pendant  deux  jours  ; 
on  sépare  les  substances  solides  qui  se  sont  précipitées  ; 
on  filtre,  et  l’on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait  (i). 
Le  procédé  de  Josse,  modifié  par  Bucquet , est  le  suivant  : on 
prend  de  l’opium  pur,  on  le  malaxe  en  ayant  soin  de  faire  tom- 


(i  i On  ponrrait  modifier  ce  procédé  en  agissant  de  la  manière  suivante  : 
lorsque  I extrait  est  en  consistance  de  miel , on  le  dissout  dans  l’eau  froide, 
on  filtre  et  l’on  fait  évaporer. 
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ber  sur  l’extrait  un  petit  filet  d’eau.'~L’opium  se  dissout  en 
partie,  la  matière  gommo-re'sineuse  qui  a une  odeur  désagréable 
reste  dans  la  main;  on  filtre  le  solutum  aqueux,  et  on  le  l’ait 
évaporer  à la  chaleur  du  bain-marie  ; lorsqu’il  est  à l’état  d’ex- 
trait , on  le  conserve  dans  un  vase  et  dans  un  lieu  convenables. 

EXTRAIT  D’OPIUM  PRIVÉ  DE  NARCOTINE.  {Procédé  de 
M.  Dublanc.)  Pour  priver  l’extrait  d’opium  de  narcotine  , 
M.  Robiquet  a rappelé  le  procédé  d’Alphonse  Leroy  , qui  con- 
siste à délayer  l’extrait  avec  un  peu  d’eau,  à le  mettre  dans  un 
flacon  avec  de  l’éther  rectifié,  à agiter  fréquemment,  à rem- 
placer l’éther  qui  s’est  chargé  de  la  narcotine  par  de  nouvel 
éther , et  à continuer  l’épuisement  par  ce  véhicule  jusqu’à  ce 
qu’il  refuse  de  se  charger  de  ce  principe  ; on  réunit  alors  les 
liqueurs  éthe'rées  ; on  sépare  l’éther  par  distillation  pour  l’em- 
ployer de  nouveau  à épuiser  d’autre  extrait.  On  fait  ensuite 
dissoudre,  on  filtre,  et  l’on  fait  évaporer.  M.  Dublanc  s’étant 
convaincu  que  l’éther  à froid  n’enlevait  pas  toute  la  narcotine 
à l’extrait  dépuré,  a proposé  le  procédé  suivant  (i)  : prenez 
extrait  aqueux  d’opium  , 5oo  gram.  ( i livre  ) ; dissolvez  dans 
eau  distillée,  o.5o  grammes  ( <3  onces  ) ; introduisez  le  solutum 
dans  le  bain-marie  d’un  petit  alambic  ; versez  par-dessus,  éther 
pur,  325o  grammes  ( 6 livres  et  demie);  ajoutez  à l’appareil 
une  cucurbite  et  un  serpentin;  procédez  à la  distillation 
pour  obtenir  ■jSo  gram.  ( i livre  8 onces  ) d’éther;  démontez 
l’appareil,  décantez  l’éther  qui  surnage  l’extrait,  lavez  celui- 
ci  encore  chaud  avec  l’étlier  distillé  ; faites  rapprocher  le  ré- 
sidu , dissolvez  dans  l’eau  distillée  , filtrez  la  solution  , et  faites 
évaporer  de  nouveau  en  consistance  convenable  : l’extrait  ainsi 
préparé  ne  contient  plus  de  narcotine.  On  peut  se  servir  de 
l’éther  que  l’on  a purifié  par  distillation,  pour  traiter  de 
nouveau  de  l’extrait  d’opium.  Lorsque  l’on  prépare  l’extrait 
privé  de  narcotine,  on  doit  prendre  les  précautions  pour  ne 
pas  s’exposer  à enflammer  la  vapeur  éthérée  ; cette  inflamma- 


(i)  Journal  de  Pharmacie,  iSà^. 
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lion  pourrait  avoir  des  suites  funestes.  Les  divers  extraits  dont 
nous  venons  de  parler  ne  doivent  être  délivrés  que  sur  Tor- 
il donnauce  du  médecin. 

Extraits  préparés  par  V intermède  de  l’alcool,  du  sous-carbonate 
de  potasse  et  du  vin. 

EXTRAIT  D’ELLÉBORE  NOIR  DE  BACHER.  (Codex.  ) 
On  prend  racine  sèche  d’ellébore  noir  inondée  et  contusée, 
i kilogramme  (2  livres)  ; sous-carbonate  de  potasse,  25o  gram. 
(8  onces)  ; alcool  à 12  = 220,  4 kilogrammes  (8  livres).  O11  in- 
troduit le  tout  dans  un  matras,  que  Ton  place  sur  un  bain  de 
sable  médiocrement  chauffe'  ; on  fait  digérer  pendant  12  heures 
en  agitant  de  temps  en  temps  ; on  passe  la  liqueur  avec  expres- 
sion ; on  ajoute  sur  le  résidu , vin  blanc  vieux  de  bonne  qualité, 
4 kilogr.  (8  livres)  ; on  laisse  en  digestion,  pendant  24  heures, 
à une  douce  chaleur;  011  passe.de  nouveau  avec  expression  ; on 
laisse  reposer  cette  seconde  colature,  on  la  décante  , on  la  mêle 
à la  première  qui  a été  tirée  à clair,  et  Ton  fait  évaporer  le 
mélange  à mie  douce  chaleur , pour  l’amener  en  extrait  d’une 
bonne  consistance.  MM.  Henry  père  et  Guibourt  ont  donné  la 
formule  suivante  pour  la  préparation  de  l’extrait  d’ellébore 
noir , destiné  à la  confection  des  pilules  toniques.  Cette 
formule,  qui  est  celle  de  Bâcher,  leur  a été  communi- 
quée, par  M.  Lodibert,  dont  l’érudition  est  bien  connue. 
Oh  verse  sur  de  la  racine  d’ellébore  grossièrement  pulvérisée, 
suffisante  quantité  d’eau-de-vie  alcalise'e  (1)  pour  qu’elle  en 
soit  parfaitement  humectée.  On  répète  cette  irroration  douze 
heures  après,  et  après  le  même  espace  de  temps  , on  verse  sur 
le  macéré  du  vin  blanc Hu  Rhin  , ou,  à son  défaut , du  vin  de 
Grave,  de  manière  à ce  qu’il  surnage  de  six  travers  de  doigts 
la  masse  placée  dans  une  terrine  de  grès.  Après  quarante-huit 
heures  d infusion  , on  fait  bouillir,  pendant  une  demi-heure, 
dans  une  bassine  d’argent;  on  passe  la  liqueur  chaude;  on 

(1)  L enu-dc-vie  alcalise'e  sc  prépare  en  faisant  dissoudre  une  partie  d’jilcali 
du  nitre  fixé,  dans  9 parties  de  bonne  eau-de-vie. 
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fait  une  seconde  infusion  du  marc , dans  une  nouvelle  quantité 
de  vin;  on  fait  bouillir  et  Ton  passe  de  même;  on  réunit  les 
deux  produits;  on  les  étend  de  deux  parties  d’eau  bouillante, 
et  l’on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  de  sirop  épais.  Cet 
extrait  est  redissous  dans  la  même  quantité  d’eau  bouillante  , 
et  réduit , par  l’évaporation , en  consistance  d’extrait  ferme  ; 
il  sert  alors  à la  préparation  des  pilules.  MM.  Henry  et  Guibourt 
ont  déterminé  quelle  était  la  quantité  de  liqueur  alcalise'e  et 
de  vin  à employer  ; ils  ont  vu  que  5oo  grammes  (i  livre)  de 
racine  exigeaient  i25o  grammes  (2  livres  8 onces)  d’eau-de-vie 
alcalise'e,  et  6 litres  de  bon  vin  blanc.  Ces  auteurs  ont  indiqué 
diverses  modifications.  Elles  consistent,  i°.  à mettre  tout  le 
liquide  alcalisé  en  une  seule  fois;  20.  à supprimer  les  affu- 
sions cl’eau  bouillante.  {F.  le  mémoire  des  auteurs,  Journal  de 
Pharmacie,  t.  XIII,  janvier  1827.) 

Extraits  préparés  avec  les  infusions  alcooliques . 

EXTRAIT  DE  CANTHARIDES.  On  prend  de  la  teinture 
de  cantharides,  on  l’introduit  dans  le  bain-marie  d’un  alam- 
bic, on  procède  à la  distillation  pour  retirer  les  trois  quarts  de 
l’alcool  ; on  continue  ensuite  l’évaporation  pour  obtenir  l’ex- 
trait de  bonne  consistance.  L’alcool  retiré  par  la  distillation 
ne  doit  être  employé  que  pour  préparer  de  nouveau  de  la  tein- 
ture. L’extrait  de  cantharides  étant  vénéneux , on  ne  doit  pas 
le  délivrer  sans  ordonnance. 

EXTRAIT  DE  COLOQUINTE  COMPOSÉ.  ( Pharmacie  de 
Londres.)  On  prend  chair  de  coloquinte,  24  grammes  (6  gros)  ; 
extrait  d’aloès  pulvérisé,  48  grammes  (1  once  et  demie)  ; scam— 
inone'e  pulvérisée,  i6grammes  (4 gros) ;. semences  decardamome 
en  poudre  fine,  4 grammes  (1  gros);  esprit-de-vin  à 20°,  5oogram. 
(1  livre).  On  fait  macérer  la  chair  de  coloquinte  dans  1 esprit- 
de-vin  , pendant  quatre  j ours  ; on  passe  ; on  aj  oute  à la  colatui  e 
l’aloès  et  la  scammonée;  on  fait  évaporer  à une  douce  chaleur 
jusqu’à  consistance  d’extrait;  on  ajoute  vers  la  fin  de  1 opéra- 
tion la  poudre  de  semences  de  cardamome. 

EXT  K AIT  DE  NOIX  "VOMIQUE.  Plusieurs  procédés  pour 
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obtenir  ce  produit  ont  été  publiés.  Les  produits  obtenus 
doivent  différer  les  uns  des  autres,  l’alcool  employéà  leur  pré- 
paration étant  plus  ou  moins  déflegmé. 

Premier  procédé.  On  prend  noix  vomique  râpée,  5oo  grain, 
(i  livre);  alcool  à 12  = 220,  2 kilogrammes  (4 livres).  On  met 
le  tout  dans  un  vase  couvert  ; on  maintient  à une  douce  tem- 
pérature, pendant  vingt-quatre  heures;  on  passe  à travers  un 
linge;  on  exprime  fortement  le  résidu;  on  le  fait  digérer  une 
seconde  fois  avec  i5oo  grammes  (3  livres)  d’alcool.  On  passe  de 
nouveau  avec  expression;  on  réunit  les  deux  liquides;  on  sou- 
met à la  distillation  pour  retirer  une  partie  de  l’alcool  (les 
trois  quarts).  On  continue  l’évaporation  pour  obtenir  une 
masse  de  consistance  pilulaire.  Cet  extrait  est  administré  comme 
stimulant  du  système  nerveux  , et  surtout  de  la  moelle  épinière. 
On  1 administre  à très  petite  dose  d’abord,  puis  on  augmente 
giaduellement.  Cette  préparation  , et  les  deux  suivantes  , 
ne  doivent  pas  être  délivrées  sans  l’ordonnance  d’un  praticien 
connu. 

Deuxieme  procédé.  Extrait  alcoolique  de  noix  vomique 
de  M.  Fouquier.  On  fait  digérer  des  noix  vomiques  dans  l’al- 
cool à 22  = 32°.  On  renouvelle  l’alcool  jusqu’à  ce  qu’il  11e 
prenne  ni  couleur  ni  saveur  ; 011  mêle  toutes  les  teintures  ; on 
filtie  à travers  le  papier;  on  distille  pour  obtenir  une  partie 
de  l’alcool  ; on  évapore  le  résidu  en  consistance  pilulaire.  L’ex- 
trait alcoolique  ainsi  obtenu  forme  environ  le  douzième  de  la 
noix  vomique  employée.  Cet  extrait  est  plus  actif  que  le  pré- 
cédent. 

Troisième  procédé.  Extrait  sec  de  noix  vomique.  On  épuise 
par  1 alcool  à 36°  de  la  noix  vomique  râpée.  Lorsque  l’alcool 
ne  lui  enlève  plus  rien,  on  distille  et  l’on  fait  évaporer  jusqu’en 
consistance  d’extrait;  on  reprend  cet  extrait  par  l’eau  distillée  ; 
on  filtre;  on  fait  évaporer  à une  douce  chaleur  jusqu’en  con- 
sistance sirupeuse.  On  fait  ensuite  dessécher  à l’étuve  l’extrait 
étendu  en  couches  minces  sur  des  capsules  plates. 

On  doit  avoir  soin  de  mettre  de  côté  l’alcool  provenant  de 
ces  operations,  et  de  ne  l’employer  que  pour  la  préparation  de 
Tome  II. 
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la  teinture  et  de  l’extrait  de  noix  vomique,  ou  pour  obtenir  la 
strychnine. 

EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  QUINQUINA.  On  prend  de 
la  teinture  de  quinquina  préparée  avec  l’alcool  à 12  = 22°  ; on 
la  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  ; on  distille  pour  obte- 
nir une  partie  de  l’alcool  : lorsqu’il  ne  reste  plus  qu’un  quart 
environ  du  produit  employé,  on  évapore  à une  douce  chaleür 
jusqu’à  consistance  d’extrait  sec.  On  conserve  dans  un  flacon 
bien  bouché. 

On  prépare  de  la  même  manière  l’extrait  alcoolique  de 
Ratanhia.  D’autres  extraits  sont  employés  dans  l’art  médical; 
mais  le  mode  de  préparation  qu’on  doit  suivre  pour  les  obtenir 
peut  être  pris  dans  les  divers  exemples  que  nous  avons  cités, 
en  se  basant  sur  la  nature  de  la  substance  destinée  à fournir 
ces  produits. 

EXTRAITS  RÉSINTDÉS  , Extraction  des  résines.  On  se  sert 
de  l’alcool  pour  extraire  les  résines  qui  sont  disséminées  dans  le 
tissu  des  végétaux,  dans  le  but  de  les  obtenir  à l’état  de  pureté.  On 
doit  établir  une  différence  entre  ces  produits  préparés  dans  les 
officines  et  ceux  qui  portent  le  même  nom  et  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce.  La  plupart  du  temps , ces  résines  sont  alté- 
rées par  des  substances  étrangères  qui  proviennent  du  peu  de 
soin  apporté  dans  leur  extraction,  ou  que  l’on  y mêle  dans 
des  vues  intéressées.  Le  pharmacien  ne  doit  employer  ces  subs- 
tances que  lorsqu’il  les  a préparées  lui-même  , ou  lorsqu’il  les 
a débarrassées  des  substances  étrangères  qui  en  altèrent  la  pu- 
reté. 

Préparation  de  la  résine  de  jalap.  On  prend  de  la  teinture 
alcoolique  de  jalap , on  l’introduit  dans  le  bain-marie  d’un 
alambic,  et  l’on  procède  à la  distillation.  On  cesse  lorsque 
l’on  a obtenu  les  trois  quarts  du  liquide  dans  le  réci- 
pient; on  démonte  l’appareil,  on  mêle  le  résidu  avec  partie 
égale  d’eau  distillée , on  agite  : la  liqueur  se  trouble  et 
laisse  précipiter  en  abondance  une  matière  que  l’on  rassemble 
sur  un  filtre , et  qu’on  lave  à grande  eau  ; on  la  laisse  ensuite 
égoutter,  on  la  fait  redissondre  dans  l’alcool,  puis  l’on  fait 
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évaporer  A une  douce  chaleur,  et  on  conserve  pour  l’u- 
sage (i). 

On  peut  préparer  de  la  même  manière  les  résines  de  Scam— 
monée  , de  Turbith  , de  Quinquina  , etc. 

A l’article  qui  traite  de  la  conservation  des  extraits , nous 
avons  omis  de  dire  qu’il  serait  utile  d’étudier  l’action  de  l’air 
sur  ces  produits.  A cet  effet,  on  pourrait  placer  les  vases  conte- 
nant des  extraits,  sous  une  cloche  pleine  d’air  atmosphérique  , 
dont  la  partie  inférieure  serait  fermée  par  une  couche  d’eau 
susceptible  d’être  employée  à remplacer  l’air  qui , selon  quel- 
ques auteurs  , est  absorbé  par  ces  préparations.  L’examen  de 
l’air  ferait  ensuite  connaître  s’il  y a eu  quelques  changemens  de 
produits  pendant  le  séjour  des  extraits  sous  la  cloche  (2). 

Baumé,  dans  son  Traité  de  Pharmacie,  a eu  l’heureuse 
idée  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus  lors  de  la 
préparation  d’un  grand  nombre  d’extraits.  M.  Recluz  a suivi 
l’exemple  donné  par  Baumé  , et  le  tableau  suivant,  fait  par  ce 
jeune  chimiste  , contient  : i°.  le  nom  français  et  latin  des  subs- 
tances qui  ont  fourni  l’extrait;  20.  la  désignation  de  la  partie 
employée  et  son  état  ; 3°.  le  véhicule  mis  en  usage  et  le  mode 
d’opérer;  4°-  la  quantité  d’extrait  obtenue  et  son  termfe  moyen; 
5°.  la  consistance  de  l’extrait  au  moment  où  on  l’obtient,  puis 
quelque  temps  après;  6°.  enfin  des  observations  sur  les  phéno- 
mènes que  présentent  quelques-uns  de  ces  produits. 


(1)  Divers  chimistes  se  sont  occupes  de  l’extraction  de  ce  produit,  hoiries 
articles  Jalap  et  Résine. 

(2)  Parmentier  pensait  qu’il  y avait,  lors  de  l’exposition  h l’air  des  extraits, 
absorption  de  gaz  oxigène  et  de'gagcment  d’acide  carbonique  quelquefois 
niéld  d’azote. 


t 


32.  . 
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EXTRAITS. 


TABLE A 


(]' 


Indiquant  la  quantité  d extrait  que  Von  peut  retirer , am 
et  de  leurs  produits,  avec  le  degré  de  consistance  de  chac 
vations  sur  leur  manière  d’être  quatre  ans  après  ; y 


01 

jtr 


Hi 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN 

scientifique. 

Partie  cruploy. 
sèche  ou  fraîch. 

Véhic»ile 

mis  en  usag. 

MODE 

d’operatio 

Absinthe  (grande) 
Idem 

Artem.  Absinth. 
Idem 

Plante  en- 
tière fraie. 
Idem. 

Eau. 
Idem . 

Digest.àc 

Infusion. 

J dem. 

Idem 

Id.  S. 

Idem. 

Décoctio 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à 22°. 

Macéra  ti 

Absinthe  ponti  que 

Artem.  pontica.  . 

Id.  Id. 

Eau. 

Digest.ài 

Idem. . 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à 22°. 

Macérati 

Aconit  napel 

Aconit.  Napellus. 

Feu  il.  sèch. 

Eau. 

Digest.à; 

I dem 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Décoctio 

Trlpnt  . 

Idem 

Id.  /rf.pulv. 
Id.  Id. 

Idem. 

Infusion 

T d ein 

Idem 

Idem. 

Idem 

Aristoloc.  longue. 

Aristol.  long  a. . . 

Rac.  sèche. 

Idem. 

Digest.à  i 

Aristoloche  ronde 

A ris  toi.  rolunda. 

Rac.  sèche. 

Eau. 

Infusio 

Armoise  champêt. 

Art.  campes  tri  s. . 

PI.  ent.  Id. 

Idem . 

Digest.  à 

/ dem 

Fl.  sèches. 

Idem. 

Id.  à 25c> 

Arnica 

Arnica  montana. 

Id.  Id. 

Idem. 

Infusion 

Idem 

Idem !.. 

Id.  Id. 

Aie.  à 22°. 

Macérati 

Idem 

Feuilles  F. 

Eau. 

Infusion 

Arrête-bœuf 

Ononis  spinosa  . . 

Rac.  sèche. 

Idem. 

Digest.à 

Aunée 

huila  Helenium  . 

Id.  Id. 

Idem. 

Id.  à 3o°' 

Idem 

Id.  Id. 

Idem . 

Infusion 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Macérati 

Angusture  vraie . . 

Bonplandia  Lrifo- 
liata  Willd  . . . 

Ecorce  Id. 

Aie.  Ù220. 

Idem 

Angélique 

Ang.  archangelic. 

Rac.  sèche. 

Eau. 

Infusio 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à 22°. 

Macérati 

Alchimille 

Alch.  vulgaris. . . 

Lafeuil.sèc. 

Eau. 

Infusio 

Idem 

Id. 

Aie.  à 22°. 

Macérati 

Acacia  ( faux  ).  .. 

Robiniapseudo-ac. 

Les  fleurs  sè- 
ches. 

Eau. 

Infusio 

il  I'  ’ 


V 


ô'J 


5 3 


h 


j( 


I 


EXTRAITS.. 


Soi- 


COMPARATIF 


ommune , de  plusieurs  végétaux  , de  quelques  animaux 
’ eux  après  un  an  de  confection , suivi  de  quelques  obser- 


f.  Recluz,  pharmacien  de  Paris. 

Produit  obtenu  par  l’évaporation. 

CONSISTANCE 

trait  retiré  d’un  demi- 

1.  ' X 

OBSERVATIONS. 

gramme  de  substance* 

Terme  moyen. 

d’abord. 

ensuite. 

f jssà  fiij  3 ij . 

Z »j  3üj- 

Pilulaire. 

un  peu  molle 

! y a 5 ü 3 v. 

? ij  3 ijss. 

Idem. 

Idem. 

3 vj  3 vgf.24. 

0 

Idem. 

Idem. 

Z vnj.3yj. 

0 

Idem. 

Idem. 

5 >j  3vij. 

0 

Idem. 

Idem. 

s Vijss. 

0 

Idem. 

Idem. 

“j  3vjgr.54. 

Idem . 

Pilulaire. 

f vj  à l vnj . 

£ vij  - 

Idem . 

Idem. 

5 vij  3 j . 

Idem. 

Idem . 

§‘v3vj. 

Idem. 

Idem. 

f xjss. 

Idem. 

Constante. 

S *3j- 

Idem. 

Idem. 

§ ijss. 

Idem. 

Idem. 

Z j 3 vij. 

Idem. 

Molle. 

£ IV  3 V. 

Idem. 

Idem. 

£ nj. 

Idem. 

Idem . 

f IV  à f vij. 

f vss. 

Idem. 

Constante.» 

£ ivss. 

Idem. 

Très  solide. 

£ iv  à 5 v ss. 

5 iv  3 6, 

Idem. 

Molle. 

3 vi j à £ viij. 

£ vijss. 

Idem. 

Idem. 

| 3 vj  ss  à 5 vij. 

f636. 

Idem. 

Idem.. 

f V^vij. 

Idem. 

Pilulaire.  1 

1 li  s’émiette  entre  les 
doigts  quand  il  est  vieux 

£ ijss  à £ IV. 

5 nj  3 y - 

Idem . 

Idem . 

! * v3jgr.x. 

Idem.! 

Idem.  3 

2 Quelquefois  fe  durcit 

■f  vj. 

Idem. 

Constante.3 

3 Se  durcit  prcsque 

Z vjss. 

Idem. 

Dure,  beauc. 

tou  jourr. 

S“j3ij. 

Idem. 

Ordinaire. 
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EXTRAITS. 


SUITE  B 


fi 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN 

scientifique. 

Partie  employ. 
sèche  ou  fralch . 

Véhiculé 
mis  eu  usag. 

Aieremoine 

Agrim.  Eupaior. 

Soin,  fleur. 

et  feuil.  sèc. 

Eau. 

Aloès  succotrin. . . 

Aloe  spicala , etc. 

Suc  concret. 

Idem. 

Aclae  des  marais  . 

A p i u m graveoleiis 

Eac.  sèche. 

Idem. 

Ail 

Allium  sativum. . . 

Bulbes  frais. 

Aie.  à 22°. 

Asclépias 

Asclep.  Vincelox. 

Rac.  sèche. 

Eau. 

Bourraclie 

Borrago  ojjicin.  . 

PL  ent.  fr. 

o 

Idem. 

PI.  ent.  S. 

Eau. 

Belladone 

A trop.  Belladona. 

Feuille  S. 

Idem. 

Jrlpm  , T 

Idem 

Id.  F. 

o 

Idem. 

Ici.  Id. 

o 

Idem 

Id.  S. 

Aie.  à 22°. 

Bistorte 

Polyg.  Bis  tort  a . 

Rac.  S. 

Eau. 

Idem 

Idem. 

Idem. 

Idem 

Iclem. 

Idem. 

B os  Taurus 

Suc  1 i C£ . ou 

fiel. 

o 

Idem 

Idem. 

0 

Idem 

Cuis.(latran. 

che). 

Eau. 

Bryone 

Bryonia  dioica.  . 

R.  F. 

0 

Idem 

Id.  S. 

Aie.  à 22°. 

Benoîte 

Geum.  urban.  et 

riv 

Ici.  Id. 

Idem. 

Idem 

Idem  Idem. 

Id.  Id. 

Eau. 

Bardane  

Idem  Idem. 

Id.  Ici. 

Idem. 

jCachou 

Acacia  Catliecu  . 

Suc  concret. 

Aie.  à 23”. 

Cascarille 

Crolon  Case  avili  a 

Ecorce  sèch . 

Aie.  à3o°. 

Idem 

Idem 

Ici.  Id. 

Eau. 

MODE 
d’opéra  tic 


Infusion: 
Macéra  tic 
Infüsiom 
Macéra  tii 
Infusion 
Du  sucpro 
par  ^ kil 
de  feuil 
Infusior 
Digest.  à : 
Du  suc  d’t 
kilogr.  d« 
Ici.  avec  o 
rophyll 
Macérati 


Digest.  à : 
Infusioi 
Décocti’ 


Filtr.  été 

Idem. 


Décocti 


jirW 


0 . 
ï«j 


là  a’ 


lïjr 


•j; 


i)  55: 

PB1 


oj 


i'V 

i3t 


Du  suc  d’ 
kilog.  de  | 
Macérati 


Iclem: 

Infusioi 

Idem. 

Macérati 


Idem,  jcj 
Digest.  àJ 


ÎJiS 


.i 

11!" 


5o3. 


EXTRAITS. 


ïd  ;ableau. 


m 


r!ki 


: Produit  obtenu  par 

— I ■■  , -/V 

l'évaporation. 

CONSISTANCE 

cirait  retiré  d’un  demi- 
jgramme  de  substance. 

Ternie  moyen. 

d’abord. 

ensuite. 

OBSERVATIONS, 

I 3j- 

Pilulaire. 

Constante. 

I 'üj  SS- 

Sec,  cassant. 

Idem. 

- 

va  g vj  3 ij. 

3 v 3 v- 

Pilulaire. 

Molle. 

I i'j  ss. 

Idem. 

Constante.1 

1 D’une  sav.  très  vive. 

le  giv  à g v. 

g iv  ss. 

Idem. 

Idem. 

le  gjv  à g vj. 

fv. 

Idem. 

Très  molle. 

I v à g v j . 

g V ss. 

Idem. 

Constante. 

fiv  5vj. 

Idem. 

Un  peu  mol. 

3 j 3 üj- 

Idem. 

Très  molle. 

Idem . 

Idem. 

Ij  ssà  gj  3v. 

Ij  3 iv  ss- 

Idem. 

Idem.  2 

a Mais  se  dessèche  par 

gv  gr.  19. 

Idem. 

Se  ramollit 

la  cristallisation  des 
sels  qui  lui  enlèvent  son 

un  peu. 

humidité. 

Sjv- 

Idem. 

Durcit. 

e g vj  à g vij . 

I vj  ss. 

Idem. 

Durc.beauc 

I.iv  3'j- 

Idem. 

Id.  Id. 

i3vjà  g üj  3 iij  • 

g i j 3 iv  ss. 

Idem. 

Molle.3 

3 Mais  durcit  beaucoup 

3Î  3 vj  Sr-  12. 

Sec. 

Constante. 

avec  le  temps,  et  sou  in- 
térieur renferme  de  pc- 

tits  cristaux  de  chlorure 
de  sodium. 

g SS. 

Pilulaire. 

Se  ramol.  4 

4 Se  recouvre  de  cris- 
taux y de  sel  marin  , 
quand  il  est  vieux  et 

3 ij  gr-  10- 

Idem. 

Constante. 

qu’il  se  dessèche. 

e g j ss  à g vj. 

Iij  3 ij- 

Idem. 

Idem. 

3j  3 vj  - 

Idem. 

Se  dessèche. 

g iv  gr.  18. 

Idem. 

Idem.. 

3 üj- 

Idem. 

Ordinaire. 

g XV  3 V ss. 

Sèche. 

Idem . 

ü]  3 ’j  i I viij- 

I vj3v- 

Pilulaire. 

Perman.  0 

5 11  devient  par  la 

suite  sec  et  cassant. 

6 Sc  dessèche,  et  alors 
renferme  de  très  petits 
cristaux  jaunes  dorés  de 

§ üj  3 ij  • 

Idem. 

Idem . 6 

tartrale  de  chaux. 
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EXTRAITS. 


SUITE  ] 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

Partie  employ. 
sèche  ou  fraie. 

Véhiculé 
misen  usag. 

MODE 

d’operation 

Ciguë  

Cicuta  ma j.  Lam. 

PL  ent.  F. 

Eau. 

Digest.  à 4( 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

o 

cliloroph 

Idem 

Idem 

Id  S 

Fan 

Idem 

Idem 

Id  Id 

Aie. à o o° 

Cannelle  Ceylan . . 

Laurus  Cinnam  . 

Ecorce  sèclr . 

Idem. 

Idem. 

Idem  de  Chine.  . 

Idem 

Id.  Id. 

Id.  Id. 

Idem  Idt' 

Idem  Idem.  . . 

Idem 

Id.  Id. 

Eau. 

Cantharides 

Catilh.  vesicalor . 

Insec.  ent.  S. 

Aie.  à i6°. 

Macératio 

Idem 

Idem 

Idem. 

Fan. 

F n fission  yi 

térée. 

Cochenille 

Coccus  cacli 

Id.  Id 

Air.  à 9.3°. 

Marpratio 

Cerises  rouges. . . . 

Prunus  Cerasus. 

Fruits  Frais. 

o 

Du  suc. 

Cresson  alénois  . . 

Leiridium  saliv.  . 

Laplanteen- 

tière  F. 

O 

Idem. 

Concombre  sauv. 

Ecbal.  elat.  Rich. 

Fruits  frais. 

o 

Idem. 

Coquelicot 

Papaver  Rliœas. . 

Pétales  secs. 

Eau. 

Digest.  à 4 

Chicorée  sauvage . 

Cichor.  Intybus. . 

PI.  ent.  F. 

o 

Du  suc. 

Idem  . . 

Idem 

Feuilles  S. 

Eau. 

Infusion 

Idem  cultivée  . . . 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Idem. 

Idem  Idem.  . . . 

Idem 

Id.  F. 

0 

Du  suc. 

Centaurée  (petite) 

Erylhr.  Cenlaur. 

Id.  F. 

Eau. 

Digest.  à 4 

Idem 

Idem.  Idem. 

Id.  S. 

Idem. 

Infusion 

Chardon  bénit . . : 

Centaure  a bened. 

Sommités  S. 

Idem. 

Digest.  à t\ 

Coloquinte 

Cucumis  Coloryn. 

Fr.  S.  mond. 

Idem. 

f 

Idem. 

Idem  . . . 

Idem 

Id.  Id. 

Idem . 

Infusion 

Idem 

Idem. 

Id.  Id. 

Idem . 

De'coctior 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Aie. à 3o°. 

Macératio 

joli 

0‘ 


I 


I 8LEAU. 


EXTRAITS. 


5o5 


'roduit  obtenu  par  l’évaporation. 

Terme  moyen. 


ait  retiré  d'un  demi- 
ainnie  de  substance. 


SJ  a o 11J- 


5jgr.3o. 

; iv  3 v à g vss. 
iv  5 vjgr.54. 
o üj  5 iij  • 

o i>j  o vss. 

10a  f iv  o jss. 
lioi  ?vj  a I viijss. 


o üj  à g iijss. 
5 vj  3vj. 


gjss. 


i ijgr.38  à g ss 
5 v à.  g vjgr.  1 1 

§ viij. 

( ss  à ojvss. 

o üj  3 j à gv. 
1 1 j 3 v j . 
Sijgr.i3. 

3 iv  à 5 vj . 

,f  ijss  à g vss. 

5 j 3 vj  à §iij. 
f v 3 ivss. 

Üj  à g üj  3 jss. 

...  § vj. 

RJ  3ijgr.24. 


o ij- 


S v 3 ss. 


5 vij  3 ij  • 
5 üj  3 ij . 


3 iijgr.igss. 
3 vgr.ss. 


3 ivgr.18. 
g iv  3 ss. 


3 iv. 

? ij  3 iij. 


g ij  3 ivgr.54 


CONSISTANCE 


d’abord. 


Pilulaire. 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem . 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem . 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


lde 


em. 


Idem. 
Idem . 


ensuite. 


Très  molle. 


Pilulaire. 
Très  molle. 

Pilulaire. 
Constante. 3 

Idem.  4 
Idem.  5 
Molle. 6 


Idem. 
Sèche. 
Molle. 7 

Idem. 8 
Pilulaire. 

Molle,  s 

Idem.  10 

Molle.  11 
Idem.  12 
Très  inoll. 13 
Constante. 
Idem.  ‘4 
Molle.  15 
Constante.16 

Se  ramol.  17 

Solide.  18 
Sèche. 


OBSERVATIONS. 


i Se  dessèche  avec  le 
temps  et  se  remplit  de 
cristaux  de  chlorure  de 
sodium  prives  d’eau. 


1 Eprouve  les  mêmes 
phénomènes. 


3 Se  dessèche  avec  le 
temps. 

4 Idem . 

5 Idem. 

6 Une  fois  je  n’ai  obte- 
nu qu’une  once  d’extrait 
alcoolique  par  livre  de 
ces  insectes. 


•7  Mais  se  dess.  avec 
le  temps. 

8 Td.  et  son  intérieur 
est  rempli  de  cristaux  de 
nitrate  de  potasse. 

9 Se  durcit. 

xo  Se  dessèche  et  se 
remplit  de  cristaux. 

1 1 Se  dessèche  et  ren- 
ferme du  nitrate  et  sul- 
fate de  potasse. 

12  Idem • 
x3  Idem . 


i4  Dure,  avec  le  temps. 

15  Id.  Renferme  alors 
dans  son  inter,  des  crist. 
de  nitre. 

16  Devient  quelquefois 
solide  par  la  suite. 

17  Ce  qui  dépend  du 
lieu  ou  il  est  conservé. 

18  Avec  le  temps  cct 
extrait  devient  friable. 


5o6 


EXTRAITS. 


SUITE  1 f 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

Partieemploy. 
Sôche  oufraîc. 

Véhiculé 
mis  enusag. 

MODE 

d’opéra  tic 

Coloquinte 

Cucumis  Colocyn. 

Fr.S.mond. 

Aie.  à 35°. 

Macéra  tin 

Colombo 

Menisper.  Colum. 

Racines  S. 

Eau. 

Digest.  à, 

Casse 

Cassia  Fistula. . . 

Fruits. 

Idem. 

Lavage  à fi 

Idem  . . . 

Idem 

Idem. 

Idem. 

Idem  à ch 

Cliamæpithis  . . . 

Teucr.  Chamœp . 

Somm.  fleu- 
ries S. 

Idem. 

Digest.  à . 

Cliamædrys 

Teiicr.  Chamæd . 

Id.  Jd. 

Idem. 

Idem 

Camomille 

Anth.  nobilis . . . . 

Fleurs  Id. 

Idem. 

Idem 

Idem  t 

Idem . 

Id.  Id. 

Alc.à27°. 
Id.  à 23°. 

Macérati 

Curcuma 

Cure,  longa  .Tacq. 

Racine  hl. 

Idem 

Contrayerva 

Carotte  jaune  . . . 

Dorst.  Contrayerv. 

Id.  Jd. 

Id.  à 2i°. 

Idem 

Daucus  Carollci  . 

Id.  F. 

0 

Le  suot 

Chaussetrape  .... 

Cent.  Calcilrapa, 

Lapl.ent.S. 

Eau. 

Infusici 

Canne  de  Provence 

Arundo  Donax . . 

Rac.  sèche. 

Idem. 

Idem 

Cliienden  tpied-de- 
poule 

Cynodon  Daclyl. 

Id.  Id. 

Idem. 

De'coctin 

Cochléaria 

Cochléaria  armo- 
racia. . 

Feuilles  F. 

0 

Suc. 

Consolide  (grande) 

Syrnph.  Consolid. 

Rac.  S. 

Eau. 

Infusio 

Digitale  pourpre'e. 

Digit.  purpurea. . 

Feuilles  S. 

Idem. 

Digest.  à 1 

T déni. 

Idem 

Id.  Jd. 

Idem.. 

lntusio 

ïdern. 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à36u. 

Macérati 

Dent-de-lion  .... 

Tarax.  Dens  leon. 

Id.  Jd. 

Eau. 

Digest.  à 1 

Idem 

Id.  F. 

0 

Suc. 

Douce-amère.  . . . 

Sol.  Dulcamara  . 

Tiges  sèches. 

Eau. 

Digest.  ài 

Ellébore  noir. . . . 

Helleborus  niger. 

Rac.  sèche. 

Vin  du 

Idem 

Id.  Jd.' 

Beauiol. 
à 5°  B. 
Aie.  à 25°. 

Macérati 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Eau. 

Infusio 

Fumeterre 

Fum.off.  etspicat. 

PI.  ent.  F. 

0 

Le  sua 

Idem 

Idem  Iclem . . 

Id.  Id. 

Eau. 

Infusio  | 

Idem 

Idem  Idem  . . 

Id.  Id. 

Idem. 

Digest.  à 

Idem. 

Idem  Idem . . 

Id.  Id. 

Idem . 

Macérati 

Gingembre 

Amom.Zingiber. 

R.  sèche. 

Aie.  à 22°. 

Idem 

Galanga 

Amom.  Galanga. 

Id.  Id. 

Id  à 24°. 

Idem 

Genièvre 

Junip.  commun. 

Fruits  secs. 

Eau. 

Digest.  à 

i#' 


3] 


ÎJi 

f'jf 


5 ij 

mj 


Mi 

|v; 


1» 


J)  Tl! 
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EXTRAITS. 


5c>7 


mode 

Produit  obtenu  par 

l’évaporation. 

CONSISTANCE 

OBSERVATIONS. 

t*on 

rait  retiré  d’un  demi- 

d’abord. 

gramme  de  substance. 

Terme  moyen. 

ensuite. 

\ 

'fil;- 

le  gj  à gij. 

Pilulaire. 

Sèche. 

est.  îj 

5 j à gij. 

gjss. 

Idem. 

Dèliquesc. 

H 

S iv. 

Idem. 

Molle. 

a du 

g Vijss. 

Idem. 

Idem. 

est.  à| 

O j O vij. 

Idem. 

Constante.  1 

1 Devient  cassant  à 

Um. 

fijge-7- 

Idem. 

Idem.  2 

cause  du  taauinqu'U  ren- 
ferme. 

hlm. 

ij  3 ij  à 5“j- 

g ij  3 v. 

Idem. 

Très  dure. 

a Idem » 

H 

1 gviij  5 vj. 

Idem. 

Solide. 

un 

g üj  3 üjss. 

Idem. 

Idem. 

-> 

lh 

g v 5 vss. 

Idem. 

Idem. 

es» 

o vss. 

Idem. 

Très  molle. 

il» 

Idem. 

Molle. 

lia 

3jssà  g ij. 

gj  3 vj. 

Idem. 

Idem. 

l'OlO'. 

;ij  3 jà  3 iv  3 ij. 

g üj  3 vjss. 

Idem. 

Presq.liq.  3 

3 Presque  liquide  à la 
surface,  l’intérieur  très 

mou. 

Suc. 

o ij  à 3 üj- 

5 ijss. 

Idem,. 

Constante.  4 

4 Durcit  avec  le  temps 

H» 

e g üj  à g v. 

g iv- 

Idem. 

Se  dessèche. 

et  se  rempli  de  petits 
cristaux  de  sel  de  nitre. 

>$ti 

î 3 vi ij  à 5 x. 

gj  3 j. 

Idem. 

Constante. 

î ij  3 vij  à 3 iijss. 

g üj  3 jss. 

Idem. 

Idem.. 

gÿ  3 vgr.48. 

Idem. 

Solide.  5 

5 Se  dessèche. 

■U 

g üj- 

Idem. 

Très  molle. 

1 ' 

3 üj  gr.54. 

Idem. 

Idem. 

6 Après  3 à 4 aTÎS  de 
préparation,  on  y trouve 

•!* 

gjssà  g iv  3 ij  • 

g ij  3 vij. 

Idem. 

Molle.  6 

des  cristaux  de  nitre  et 
de  sel  marin.  j 

J[,lt 

g vij. 

Idem. 

Presque  liq. 

!'■ 

: gvj  à g. vij. 

g vjss. 

Idem.. 

Molle. 

g üj* 

Idem. 

Idem. 

,4 

■ 

1 

3 vj. 

Idem. 

Idem . 

gjv- 

Idem. 

Constante. 

g iv. 

Idem. 

Idem. 

& 

g ij  5 vj. 

Extrait  sec. 

Demi-pilul . 

g v 5 nj . 

/ dem . 

Molle. 

: 

g üj  - 

Idem. 

Constante. 

tl 

2 g üj  à 3 iv. 

3 “jss. 

Idem. 

Très  molle. 

EXTRAITS. 


5o8 


S 


INOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

Partie  employ. 
sèche  ou  fraîch. 

V ehicule 
misenusag. 

Genièvre 

Junip.  commun. . 

Fruits  secs. 

Eau. 

Gayac 

Guajacum  ojf.  . . 

Bois  etécor . 

râpés. 

Alc.à2o°. 

Idem 

Idem 

Idem . 

Eau. 

Groseilles  rouges. 

Ribes  Grossular.. 

Fruits  frais 

sans  rafles. 

o 

Gentiane  jaune  . . 

Genlian.  lulea. . . 

Rac.  sèche. 

Aie.  à 25°. 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Eau. 

Idem 

Idem 

Id.  Id-. 

Idem. 

Garance 

Rubia  linclorum. 

Id.  Id. 

Idem. 

Gramen  ........ 

Trilicum  repens . 

Id.  Id. 

Idem . 

Idem 

Idem 

Id.  F. 

Iclem . 

Grenades 

Punica  Granalum 

Ecorce  sèch. 

Idem. 

Houblon 

II  utnulus  Lupulus 

Cônes  S. 

Eau. 

Idem 

Idem 

Racine  S. 

Idem . 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à3o°. 

Ipécacuanlia  brun 

Cephaelis  Ipecac. 

Id.  Id. 

Id.  à 22°. 

Jusquiame  noire  . 

Iljoscjam . niger. 

PL  ent.  S. 

Eau 

i Idem 

Idem 

Ici.  Id. 

O 

Idem. 

Idem 

Ici.  Id. 

0 

Idem. 

Idem 

Ici.  Id. 

Aie.  à 22°. 

Idem. 

Idem 

Id.  Ici. 

Eau. 

Jalap 

Convolvul.  Jalapa 

Rac.  sèche. 

Aie.  à25°. 

Idem.  . . . 

Idem 

Ici.  Id. 

Ici.  à 36°. 

Kino 

Nauclea  Gambir. 

Suc  concret. 

Id.  à iq°. 

Laitue  vireuse  . . . 

Lacluca  vii'osa. . . 

La  pl.  ent.  F. 

Eau. 

Idem. 

Idem 

Id.  Id. 

0 

Laitue  cuit,  fleur. 

Lacluca  saliva. . . 

La  tige  F. 

0 

Idem 

La  pl. en. fl. F. 

Aie.  à22°. 

Idem 

La  tige  F. 

Eau. 

Laurier  cerise  . . . 

CerasusLaur.  cer. 

Feuilles  Id. 

Idem. 

Lierre  terrestre. . 

Glechom.  hederac. 

La  pli  en. /d. 

Idem. 

J rJp  m.  t 

Idem 

Id.  Id. 

0 

/ ilrm.  T 

Idem 

Id.  S. 

Eau. 

Lupuline 

: 

Humulus  Lupulus 

Suc  concret. 

Aie.  à3o°. 

SUITE  : 


MO  DI 
d’opératic 


Infusioi 


Macérati 

Décoctio 


«ii 


si  a 


IP» 
âV 
iviij  à 
jvss  ii 
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a ‘J 


î» 

(«a 

■lijà 


5js 
| î'1’ 
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jjss 


Suc. 

Macéra  ti« 
Digest.  à 
Infusioj 
Digest.  à 
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Infusioi 
Digestio 
Infusion 
MacératiÂ  I 
Idem 

Dig.à4oor 
Suc  dépm 
Id.  avec  cl 
Macérati 
Décoctiot_,..j 
Macérati"  Ijijg 
Idem 
Idem 
Digest.  à l. 
Suc. 
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Macérati) 
Digest.  à i 
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Suc. 
Infusioi  I 
Macérati)  | 
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EXTRAITS. 


riEi 


ABLEAU. 


CONSISTANCE 


d’abord. 

ensuite. 

Extrait  sec. 

Très  mol.  1 * 

Idem. 

Se  dessèche 

Idem. 

Idem.  a 

Idem. 

Molle. 

Idem. 

Constante. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 

Très  molle. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Durcit. 

Idem. 

Constante. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Sec. 

Très  mou.3 4 

Pilulaire. 

Molle. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  4 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Constante.  5 

Sec. 

Idem. 

Pilulaire. 

Sec,  cassant. 

Idem. 

Très  molle. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  6 

Idem. 

Molle. 

Idem. 

Très  molle. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Constante. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 

Extrait  sec. 

Constante. 

5og 


OBSERVATIONS. 


i Cet  extrait,  fait  par 
décoction  , reste  solide. 


a Ces  deux  extraits, 

également  résineux  , ont 

une  odeur  très  pronon- 
cée de  vanille.  Je  pré- 
sume qu’ils  renferment 
de  l'acide  benzoïque. 


3 Et  presque  liquide 
étant  exposé  à l’air. 


4 Se  dessèche  et  ren- 
ferme alors  des  cristaux 
de  nitrate  de  potasse  cl 
de  chlorure  de  sodium. 

5 Cet  extrait  résineux 
comme  ceux  de  racine 
de  turkith,  de  fruits  de 
coloquintlie  et  le  suc  de 
si  ammonée  , soumis  à la 
distillation  avec  l'alcool 
perdent , par  cette  ope- 
ration , leur  propriété 
purgative  qui  pas? e alors 
dans  l’alcoolat;  m isa 
un  degré  bien  plus  faible,  i 

6 Ne  tarde  pas  à y c 
remplir  de  cristaux  de 
sel  de  nitre  en  très  grande 
quantité. 


EXTRAITS. 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

Partie  employ. 
sèche  ou  f rat  ch. 

Véhicule 
mis  en  usag. 

Lupuline 

Humul.  Lupùlus. 

Suc  concret. 

Éther  sul- 

Lichen  d’Islande. 

Cetraria  Islandic. 

Plante  sècli. 

fur.  à 5 o°. 
Eau. 

Ményanthe,  trèfle 
d’eau 

Menyanihes  irifol. 

Feuilles  sèc. 

Idem. 

Idem 

Idem 

Id.  F. 

o 

Millefeuille 

A chilien  Millejol. 

Id.  S. 

Eau. 

Mahaleb  

Cerasus  Mahaleb. 

Fruits  frais. 

Idem. 

Malambo 

Dry  mi  s ? 

Écorce  sècli. 

Idem . 

Myrrhe  en  sorte  . 

Amyris  ? 

Suc  concret. 

Aie.  à 23°. 

J fJpm. 

Iderp 

Idem. 

Eau. 

Mélisse  citronelle. 

Melissa  off.  .... 

Somrn.  fl.  S. 

Idem. 

Menthe  poivrée. . 

Menllia  piperila . 

Id.  Id. 

Idem. 

Muguet  de  mai. . . 

Convallaria  maj . 

Fleurs  sècli. 

Aie.  à 22°. 

Idem 

Idem 

Jd.  Id. 

Eau. 

Morelle 

Solarium  nigrum. 

Feuilles  sèc. 

Idem. 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  H22°. 

Nicotiane  

Nicoliana  Tabac. 

PL  ent.  S. 

Eau. 

Idem. 

Idem 

Id.  F. 

0 

J dem 

Idem 

Feuilles  S. 

A1c.Ù220. 

Nénuphar  blanc  . 

Nymphæq  alba . . 

Fleurs  S. 

Eau. 

Idem 

J d pin 

Idem 

Id.  F. 

O 

Idem 

Racine  S. 

Eau. 

Noix  vomique.  . . 

Slrychn.TSuxvom. 

Sem.  râpées. 

Aie.  à 25°. 

Narcisse  des  prés. 

N arc.  pseudonarc . 

Fleurs  S. 

Eau. 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Noix 

Juglans  regia . . . 

Brou  S. 

Idem.. 

J dp~m. 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Nerprun  purgatif. 

Rhamn.  cathart. 

Fruits  F. 

O 

Opium 

Papaver  som.nif. 

Suc  concret. 

Eau. 

Idem 

Idem. 

Idem. 

Ortie  grièche  .... 

TJrtica  urens  .... 

Lapl.  ent. F. 

Idem. 

Ognons 

A Ilium  Ccpa.  . . . 

Le  bulbe. 

Idem. 

Phellandre  aquat. 

Phellandr.  aquat. 

Lapl.  ent. F. 

O 

Idem 

Semence  Id. 

Aie.  à 3o°. 

Idem 

Idem  S. 

Idem. 

SUITE  1 # 


Macéra  ti 
Décoclio 


Digest.  à ; 
Suc. 

Digest.  à : 
Id.  Id 
Jd.  Id 
Macéra  ti' 
Idem 
Infusioi 
Idem 
Macérati 
Infusit) 
Idem 
Macérati 


Digest.  à l 


Suc. 
Macérati 


Digest.  à 


Suc. . 
Infusio 
Macératin 
Digest.  à l 
Infusio 
Idem 
Décoctic 
Le  suc  I; 

M * 
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pji 
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jà 

|j5ri 

•jss. 

ïiijSVi 

Jivi 

|v!ij 

if  oii 


jivSf 
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livjt 

;vij. 


ISiij. 
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ta 

1 üjss 

'à 


Î'J 
!a  fi 
fjî 
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Lavage  à J 


Idem  à ch  I 
Digest.  à ; | 
Id.  Ici 
Le  suc  B 

Macératii  j 
' Idem  k 


là 
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!EÎ  lBLEAU. 


EXTRAITS. 


IODH 

roduit  obtenu  par 

l’évaporation. 

CONSISTANCE 

«lac 

ait  retiré  d’un  demi- 
iamme  de  substance. 

Terme  moyen. 

d’abord. 

ensuite. 

OBSERVATIONS. 

eraÈ 

o viij. 

Extrait  sec. 

Constante. 

* 

oclit 

Ivj- 

Sec,  corné. 

Idem . 

st.  a, 

j ss  à 5 ijss. 

I ij- 

Pilulaire. 

Molle.  1 

1 Sc  dess.  et  se  rem- 

Suc. 

! O V à O V j . 

3 vss. 

Idem. 

Idem. 

plit  de  cristaux  salés. 

st. 

Ij  » g nj. 

I ij- 

Idem. 

Idem. 

ili 

I j 3 vij . 

Idem. 

Constante. 

Ul 

Ijss. 

Idem . 

Idem. 

crati 

;g  xij  3 vss. 

Sèche. 

Idem. 

Ih 

g iv  à § x. 

Pilulaire. 

Se  dessèche . 

funoi 

g v 3 i j . 

Idem. 

Idem.  2 

3 Devient  sec,  cassant 

g îv  3 nj  • 

Idem.. 

Idem.3 

3 Idem. 

■Ml.' 

3 v. 

Idem.. 

Molle. 

fusil» 

g îv  3 vj . 

Idem. 

Idem. 

l.yiï 

5 ij  à g v 5 vss. 

g v 3 iij . 

Idem. 

Sedessèc.  4 

4 Sc  remplit  de  cristaux 

ntii 

g iv  5 ss. 

Idem. 

Idem . 

de  chlorure  de  sodium. 

Là. 

I vij. 

Idem. 

Molle. 

MIC. 

3 nj. 

Idem. 

Idem. 5 

5 II  se  forme  après  3 

-rate 

3 1V  5 j- 

Idem. 

Constante. 

ou  4 ans,  des  cristaux  de 
nitie  et  de  muriatc  de 

;t.i 

3 jss. 

Idem. 

Idem. 

soude. 

Sue. 

5 ivgr.3o. 

Idem. 

Molle. 

g njss. 

Ij  3 j S1--54. 
IÜ- 

Idem. 

Constante. 

, 

si.  à 

I v à g ij  3 ijss. 

Ij  à g iij- 

Idem. 

Idem.. 

Très  molle. 
Idem. 6 

6 Renferme  des  cri st. 
de  sel  marin. 

: I v à gvij. 

Ivj. 

Idem. 

Idem . 

! Ij  à gjss. 

I j 3 1 j . 

Idem. 

Durc.beauc. 

mi»' 

Svj  gr.2.4. 

Idem. 

Idem,. 

: I]j  à gjv. 

I i>J- 

Idem.. 

Constante. 

7 Quelquefois  il  «c  ra- 
mollit ; cela  dépend  du 

t* 

giv  à g viij. 

I vj. 

Idem. 

Se  dessèc.  7 

heu  ou  on  le.  tient. 

,1  Ü' 

I v.)  à g xij. 

I ix. 

Idem. 

Idem. 

;t-i 

3 jss. 

Idem. 

Constante. 

! 1 

Ij  3ij. 

Extrait  sec. 

Att.  l’hum. 

' 

3 vjss. 

Pilulaire. 

Très  mou.  8 

8 On  trouve  dans  cet 

Ij'j  gr.20. 

Idem. 

Constante. 

extrait  des  cristaux  de 
muriatc  de  potasse. 

5 >j  5 vj. 

Idem. . 

Idem . 

5l2 


EXTRAITS. 


SUITE 


NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

Parlieemploy . 
sèche  ou  fraîch. 

Véhiculé 
iniscn  usa£. 

Polypode  vulg.  . . 

Poljp.  vulg  are.  . 

Souc.sout.S. 

Eau. 

J f]  P 111 

I dem 

Idem. 

Aie.  à22°. 

Pavots  

Papaver  somnif. 

Capsules. 

Eau. 

Idem 

Idem 

Idem. 

hlem . 

Pareira  brava  . . . 

Cissamp.  Pareir. 

La  racine  S. 

Aie.  à3o°. 

< Jiïpm..  . 

Idem 

I dem. 

Eau. 

Pulsatille 

Anemone  Puisai. 

Fleurs  S. 

Idem. 

Prunellier 

Prunus  spinosa.  . 

Fruits  F. 

O 

Patience 

Rumex  Patient.  . 

Racine  S. 

Eau. 

Pensée  sauvage  . . 

Viola  IricolorVar. 

Plante  S. 

Eau.  , 

Jrfpm  T 

I dem 

Jd.  Id. 

Idem. 

Jcjpm  , 

Idem 

Id.  F. 

0 

Persicaire 

Poljgonum  Pers. 

Id.  S. 

Eau. 

Quassia  amer .... 

Quassia  amara.  . 

Bois  S. 

Aie.  à iq°. 

Idem 

Idem. 

Idem . 

Eau. 

Quinq.  rouge  vif. 

C.  oblongifolia.  . 

Écorce  S. 

Idem. 

J ri  pur  . T . T . . . . 

I dem  ........ 

Id.  Id. 

Aie. à 36°. 

I dem 

Idem 

Id.  Ici. 

Eau. 

Quinq.  jaune  royal 

Cinch.  cordifol. . . 

Id.  Id. 

Idem. 

Idem 

Idem 

Id.  Id. 

Idem . 

JrJpm. 

Idem 

Id.  Id. 

1 dem . 

Quinq.  gris  fin.  . . 

Cinch.  Condam... 

Id.  Id. 

Idem. 

Jrlpm  

Idem 

Id.  hl. 

Idem. 

Idpm  

Idem. 

Id.  Id. 

I dem . 

J rï phi. 

Idem 

hl.  hl. 

\lc.à  22°. 

1 rlpm 

Idem 

hl.  Id. 

Eau. 

Quinq.  caribea . . 

Exoslem.  florib. . 

Id.  Id. 

Idem. 

Rliub.  de  Chine.  . 

Rheum  palmalum 

Racine  S. 

Idem. 

Idem 

Id.  Id. 

Aie. à 2,ô°. 

Idem  de  Moscovie. 

R.  undu latum.  . . 

Id.  Id. 

Id.  à 24°. 

Ratanliia 

K ram.  triandra. . 

Éc.delaR.  S. 

Eau. 

Idem 

hl.  Id. 

hlem. 

Idem 

Id.  Id. 

Aie. à 22°. 

Rhus  radicans  . . . 

Rhus  radicans  . . 

PI.  ent.  F. 

Eau. 

Raisins  blancs.  . . 

V ilis  viniferaVar 

Fruits  F. 

0 

Raisins  de  Damas. 

Id.  Id.  Par. 

Idem  S . 

Eau. 

Réglisse 

Glycirr.  glabra.. 

Racine  S. 

Idem. 

MODi1 
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d’opéraû 
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Digest.  ài 
Macérati 
Digest.  ài 
Infusio 
Macérati 
Digest.  ài 
Id.  J 
Suc. 
Digest.  ài 
Digest.  à 
In  fusi( 
Suc. 
Infusio 
Macérat 
Infusio 
Idem 
Macérat 
De'cocti 
Idem 
Digest.  à,  ; 
Idem 
Idem 
Infusic 
De'cocti 
Macérai 
Iderr. 
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1BLEAU. 


ait  retire  d'un  demi- 
amme  de  substance 


ivss  à £ viij . 
S ij  3 v. 


o ij  à £ v. 


?jj  3 yj  ■ 


3 ss. 

3 iijgr.  1 1 


vss. 


j à 3 üjgr.So 

lij  à S iÿ- 

§ij  3 vj . 

§ i»j  3 j . 

3 v. 
fiv. 

3 ij  3 vss. 

5 vij. 

f ij  à £ iij . 

“ o v à £ vj. 

l!  Id.  Jd. 

Ida  : £ iv  à £vss. 

\ ijss  à £ iijss. 
^ £ j 3 j. 

/i*  £ jss. 

'*  £'j  à £ iij. 

_ iv  à £ v. 
u1  jss  à £ ijss. 

3 vij . 

5 viij. 

£x. 

aceral  ss  à £v3jss. 
Ve*  £ ivss. 

....  >à  £ xij. 

Infu*  ivss  à £ vss. 
i1  ; iv  à £ v 3 j • 
If  iij  3 ijss. 

* j 3 vj  à £ ij . 

[d  £ xij . 

L'1'-'  , ; ~ ...  _ . 

SuJa  5jv- 

'n 


Terme  moyen. 


3 v 3 vj . 
£ iijss. 
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£ vss. 
Idem. 

£ iv  3 vj . 

£ üj- 


£ ivss. 

fij- 


£ iv  3 ijgr.54 


£ viijss. 


£v. 

£ iv  3 ivss. 


£ j 3 vij . 
£ üjss. 


Pilulaire. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Extrait  sec 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem.. 
Idem. 
Sec. 

Pilulaire. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Sec. 

Pilulaire. 

Idem. 
Extrait  sec 
Idem. 
Pilulaire. 
Sec. 
Idem. 
Pilulaire. 
Idem. 
Idem. 
Sec. 


ensuite. 


Constante. 
Se  dessèche 
Se  ramol.  1 
Idem. a 
Att.  l’hum 
Idem. 
Idem. 
Durcit.  3 
Constante 
Molle. 
Idem. 
Très  molle. 

Durcit. 
Constante. 
Se  dessèche 
Constante. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 6 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 7 
Idem. 

Se  dessèche 
Constante. 

Idem. 
Sec, cassant 
Id.  Id. 
Idem . 
Sec. 
Molle. 
Idem. 
Idem. 


OBSERVATIONS. 


1 Se  dessèche  avec  le 
temps. 

2 Idem. 


3 S’émiette  quelquef 


4 Quelquef.  sa  surface 
se-recouvrede  petit?  cris- 
taux soyeux  de  sous-car- 
bonate  de  soude. 


5 Quelquef.  se  ramol, 


6’Se  ramollit  à l’air. 


7 Se  ramollit  à l’air. 
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SUITE  ] 


|fl£ 


— 

NOM  FRANÇAIS. 

NOM  LATIN. 

r’artie  eraploy . 
sèche  ou  fruîcb. 

Véhiculé 

misenusag. 

Réglisse 

Gljcirrh.  glabra. 

Racine  S, 

Eau. 

Idem 

Id.  Ici. 

Aie. à 23°. 

Rue 

Ruta  graveolens . 

..api.  ent.  S. 

Eau. 

Sureau 

Sam  b.  nigra  .... 

Baie  F. 

0 

Séné 

Cassia  Senna.  . . . 

Feuilles  S. 

Eau. 

Idem 

Ici.  Id. 

Aie.  à 22°. 

fran . . t 

Crocus  sativus . . . 

Styemates. 

Idem. 

Ici.  à 160. 

Idem 

Eau. 

Scille  rouge 

S cilla  maritima. . 

Squam.roug. 
dessècli.  ai’t. 

Idem. 

Serpentaire  deVir. 

Arisl.  Serjjenlai'ia • 

Racine  S. 

Aie. à 180. 

Scabieuse  

Scab.  arvensis . . . 

Fleurs  S. 

Eau. 

Stramoine 

DaluraSlramon. . 

Feuilles  F. 

0 

Idem 

Id.  S. 

Aie. à 22u. 

Idem 

Semence  S. 

Eau. 

Saponaire 

Sapon.  ojf. ...... 

PI.  ent.  S. 

Idem. 

Idem 

Feuilles  S. 

Idem. 

Salsepareille  .... 

Smilax  Sarsapar. 

Racine  S. 

Idem. 

Idem 

Ici.  Ici. 

Idem. 

Salsepar.  caraque 

Idem 

Id.  Id. 

Idem. 

Sabine 

Junip.  Sabina.  . . 

Feuilles  S. 

Idem. 

Idem 

Ici.  Id. 

Aie. à 22°. 

Idem 

Id.  Id. 

Eau. 

Idem 

Id.  F. 

Idem. 

Scordium 

Teiicr.  Scordium. 

Id.  S. 

Idem. 

Simarouba 

QuassiaSimaruba 

Écorce  S. 

Idem. 

Turbitli  végétal. . 

Convolvul.  Turp. . 

Racine  S. 

Aie. à 190. 

Idem 

Id.  Id. 

Eau. 

Tormentille  . . . . 

Torment.  erecta. . 

Id.  Id. 

Idem. 

Idem 

Id.  Id. 

Aie.  à 20°. 

Toxicodendron.  . 

Rhus  Toxicodend. 

PI.  ent.  F. 

Eau. 

Arbulus  TJvaursi. 

Feuilles  S. 

Idem. 

Valériane 

Valeriana  camp. 

Racine  S. 

Idem. 

I dem 

Id.  Id. 

Idem. 

Idem 

Id.  Id. 

Aie. à 24°. 

Zédoaire 

Am.  Zedoaria. . . 

Racine  S. 

Eau. 

Yèble 

Samb.  Ebulus . . . 

Fruits  F. 

° 

Winter. 

Drpmis  TVinlcri. 

1 Écorce  S. 

| Eau.  1 

Décocti 

Macérat 

Infusic 

Suc. 

Infusii 

Macérat: 

Iden 

Infusi 


TJ  a 

te 


jjssa 
' 'ss 


o'jo 


'js 


î«t 

!»’î 


S,?VJ 


Iden 
Iden 
Infusi 
Suc. 
Macérat 
Décocti: 
Digest.  à 
Infusi 
Décocti 
Infusi 
Décocti  ll;^' 
Iden*A* 
Iden 
Infusi 
Décoct 
Infusi 
Iden 
Macéra 
Digest.  i 
Iden  | 
Macéra 
Digest.  i 
Idch  I 
Iden 
Infusi  la  Sijs 
Macéra  1,1  b 
Digest.  ; ■,?fi 
SUC  lijiS; 
Infusi 


jî"j 


S" 
Ï‘j3 
3‘‘i 
sjfi 


Juj 

jjjs 

m 

îiô! 

H 

ÎJV 

P 

.<>] 


IE 
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\BLEAU. 


ODi  P roduit  obtenu  par  l’évaporation. 

Terme  moyen. 


fusic 
Sut. 
ifusit 
cent 
Ut  n 
îfosii 


Ib 

jto 

ki. 

cérat 

coco 

f'Ü 

Jus» 

occ 

it'usi 

coca 

Ib 

Ib 

0 


afus 

\fo 

ceit 

es^ 


À 

b 
lit 
I » 
b 

u: 


•ait  retiré  d’un  demi- 
gramme  de  substance* 


3 vit]. 

3 iv- 

o i j 3 vij. 

S ij- 

3 vj  à § vnj . 
S v. 

3 xss. 
f xi  ijss. 


ïfevj  à g xj  3 j 
3 njss. 

§ jss  à g ijss. 

o ss. 
f i j 3 ij  • 

Z jss. 
g ivss. 

Z iv  3 vij. 

5vj. 

§ij  3 vij. 
j 3 Vss  à g ij . 
f iv. 
f ij  3 vij 
Z iijss. 

f fij  3 jgr.24. 

Z iij  • 

Z ijss. 
g ivss. 
f j 3 ss. 

tfjjSvà  g iij. 
f jvss. 

Z ij- 
3 uj- 

g ijss. 

Z vj. 

f vij. 
b : f jss  à f ij. 
§ij  3vj. 

fa*  S ijss  à g iij. 


5 vij. 


f ij- 


S jssgr.27. 


§ ij  3 ijss. 


f ij  3vj. 


CONSISTANCE 

OBSERVATIONS. 

d’abord. 

ensuite. 

Pilulaire. 

Constante. 

Sec. 

Molle. 

Pilulaire. 

Idem.  1 

1 Contient  du  sel  ma- 

Idem. 

Constante. 

rin. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Molle. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Se  ramollit. 

Idem. 

Constante. 

Idem. 

Molle. 

Idem. 

Très  molle. 

Idem. 

Se  ramol . 2 

2 On  trouve  dans  «on 

Idem. 

Ordinaire. 

intérieur  des  cristaux  de 
nitrate  de  potasse. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  3 

3 On  y trouve  avec  le 

Idem. 

Idem. 

temps  des  ciist  de  sel 
marin.  ; 

Idem. 

Très  dur.  4 

4 Se  ramollit  dans  un 

Idem. 

Idem. 

lieu  humide. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Id.  cassant. 

Idem.. 

Constante. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Dur,  cassant 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Très  dur. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Constante.  5 

5 Durcit. 

Idem. 

Idem. b 

Idem. 

Idem. 

lieu  humide. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Molle» 

Idem. 

Constante. 
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FAMILLES  NATURELLES. 


F 

4 

F AG  ARA  OCT  ANDRA.  Linné  nommait  ainsi  la  plante  d’où 
découle  la  vraie  résine  tacamaque,  et  que  Jacquin  a nommée 
Elajjhrium  tomentosum.  V.  Résine  tacamaque.  (A.  R.) 

FA1IAM  et  FAHON.  Noms  vulgaires  , à l’Ile-de-France, 
d’une  Orchidée  parasite  dont  les  feuilles  sont  employées  en 
infusion  tliéiforme,  ce  qui  lui  a encore  valu  la  dénomination 
de  thé  de  l’île  Bourbon.  C’est  V Angrœcum  fragrans  deM.  Du- 
petit  Thouars.  ( Histoire  des  Orchidées  d’Afrique,  pl.  54-  ) 

(A.  R.) 

FAINE.  On  désigne  sous  ce  nom  le  fruit  du  hêtre  commun 
( Fagus  sylvatica , L.  ) , duquel  on  retire  une  huile  grasse  par 
expression.  V.  Hêtre  et  Huiles.  (A.  R.) 

FAMILLES  NATURELLES.  Ordines  naturales.  On  entend 
par  ces  mots , en  Histoire  naturelle , les  groupes  des  êtres 
qui  sont  liés  entre  eux  par  des  affinités  plus  ou  moins  mul- 
tipliées , en  un  mot , qui  se  ressemblent  par  l’ensemble  de 
leur  organisation.  Les  rapports  naturels  de  certaines  plantes 
n’avaient  pas  échappé  à quelques  anciens  botanistes , observa- 
teurs exacts  et  judicieux  ; mais  ne  connaissant  qu’un  très 
petit  nombre  d’espèces , ces  savans  ne  purent  se  convaincre 
de  l’existence  des  familles  naturelles  que  pour  un  petit 
nombre  de  plantes  indigènes  ; le  reste  des  végétaux  ne  leur 
présentait,  sous  ce  rapport,  qu’une  confusion  inextricable. 
Tournefort  et  Linné  , tout  en  fondant  des  systèmes  purement 
artificiels,  ne  purent  s’empêcher  d’y  rassembler  quelques 
groupes  très  naturels,  tels  que  les  Graminées,  les  Crucifères, 
les  Composées , les  Labiées , les  Orchidées , etc.  Le  second  de 
ces  naturalistes  essaya  même  de  donner  une  liste  de  ce  qu’il 
nommait  Ordres  naturels.  Mais  Bernard  De  Jussieu  fut  réelle- 
ment le  premier  qui  circonscrivit  les  végétaux  entre  certaines 
limites  et  dans  l’ordre  le  plus  rapproché  de  la  nature,  ou  plutôt 
il  futle  premier  qui  , par  une  admirable  sagacité , discerna  les  res- 
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semblances  imprimées  par  la  nature  aux  individus  composant  le 
règne  végétal.  Adanson , disciple  de  Bernard  De  Jussieu,  publia, 
en  1 763,  un  savant  ouvrage  sous  le  titre  de  Familles  naturelles  des 
plantes ; mais,  pénétré  d’autres  idées  que  son  maître,  il  ne  pro- 
duisit que  des  associations  inharmoniques  , et  pour  la  plupart 
rejetées  par  les  naturalistes  modernes.  M.  A.-L.  De  Jussieu , 
perfectionnant  le  travail  de  son  oncle , fixa  la  marche  de  la 
science  par  la  publication  , en  1789,  de  son  Généra  planta- 
rum.  Depuis  cette  époque,  les  botanistes  n’ont  cessé  de  faire 
leurs  efforts  pour  assigner  des  caractères  plus  positifs  et  des  li- 
mites moins  arbitraires  aux  familles  naturelles.  Le  nombre  de 
celles-ci  , qui  d’abord  n’était  que  d’une  centaine  , fut  bientôt 
porté  presque  au  double,  et  l’on  se  convainquit  que  les  groupes 
naturels,  quoique  ayant  une  existence  réelle,  se  touchaient  et  se 
fondaient  souvent  entre  eux  par  des  nuances  insensibles  ; qu’ils 
ne  se  liaient  point  par  une  chaîne  ou  série  linéaire,  mais 
qu’ils  s’entrecroisaient  par  mie  foule  d’affinités  plus  ou  moins 
éloignées  ; de  sorte  qu’il  serait  plus  vrai  de  représenter  le  sys- 
tème naturel  des  plantes  au  moyen  d une  carte  analogue  aux 
cartes  géographiques,  que  par  un  enchaînement  linéaire,  le 
seul,  il  est  vrai,  que  l’on  puisse  suivre  dans  l’exposition  des 
familles  natui elles  suivant  la  forme  de  nos  livres.  Nous  avons 
fait  sentir,  à l’article  Botanique,  l’utilité  que  la  Médecine  pou- 
vait tirer  de  l’étude  des  familles  naturelles,  par  l’heureuse 
concordance  qu  il  est  facile  d’observer  entre  les  propriétés  mé- 
dicales des  plantes  et  leurs  affinités  botaniques;  nous  ne  re- 
viendrons donc  pas  sur  cette  question. 

Les  zoologistes  ont  appliqué  à leur  science  les  belles  idées  de 
Bernard  De  Jussieu.  MM.  Cuvier,  Latreille,  Duméril,  et  plu- 
sieurs auties  sa\ ans , que,  vu  leur  nombre,  nous  ne  pouvons 
citer  ici,  ont  porté,  chacun  dans  la  partie  de  la  Zoologie  qu’ils 
ont  particulièrement  approfondie  , des  lumières  qui  ont  jeté  le 
plus  grand  jour  sur  les  groupes  naturels  dont  les  rappproche- 
mens  constituent  les  diverses  classes  des  animaux.  F.  Zoologie. 

FARINES.  On  donne  le  nom  de  farines  à des  Semences  ré- 
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duites  en  poudres  plus  ou  moins  fines  , à l’aide  de  moyens  mé- 
caniques. Les  farines  les  plus  employées  pour  l’usage  médical, 
sont  celles  préparées  avec  le  fenu  grec , le  froment , les  fèves , 
le  lin,  le  lupin,  l’orge,  l’orobe,  la  moutarde.  Quelques-uns 
de  ces  produits  sont  en  partie  tombés  en  désuétude  et  ne  sont 
presque  plus  employés  ; d’autres  sont  mis  en  usage  à chaque 
instant,  etde'ce  nombre  sont  les  farines  de  lin  et  de  moutarde, 
avec  lesquelles  on  prépare  des  médicamens  dont  on  fait  usage 
à chaque  instant.  (A.  G.) 

FARINE  DE  FENU  GREC.  Elle  est  obtenue  par  la  pulvé- 
risation du  Trigonella  Fœnum  grœcum , plante  de  la  famille 
des  Légumineuses.  Cette  farine  est  regardée  comme  émolliente 
et  résolutive.  Dans  la  Pharmacie  vétérinaire , elle  est  adminis- 
trée aux  chevaux  et  aux  vaches  pour  leur  donner  de  l’appétit. 
La  dose  est  de  64  à 192  grammes  (2  à 6 onces) , mêlée  à du  son. 

FARINE  DE  FÈVE.  Cette  farine , regardée  comme  étant 
émolliente  et  résolutive , s’obtient  par  la  pulvérisation  du  V i- 
cia  Faba. 

FARINE  DE  FROMENT.  Elle  s’obtient  du  Triticum  hyber- 
num , de  la  famille  des  Graminées.  Cette  farine,  dépouillée,  à 
l’aide  du  tamis  , des  débris  provenant  de  l’enveloppe  corticale 
(le  son),  en  raison  du  gluten  qu’elle  contient,  est  regardée 
comme  très  nourrissante  ; elle  entre  dans  la  fabrication  du 
pain  , dans  celle  de  quelques  pilules  ; on  s’en  sert  pour  la  pré- 
paration des  cataplasmes  émolliens.  En  décoction  , elle  est  ad- 
ministrée contre  la  toux,  la  diarrhée.  D’après  M.  Davy,  la  farine 
de  froment,  provenant  du  blé  cultivé  dans  le  midi,  contient 
plus  de  gluten  que  celle  extraite  du  froment  cultivé  dans 
le  nord.  L’analyse  de  la  farine  de  froment,  faite  par  Proust, 
lui  a fourni  pour  100  grammes  : i°.  résine  jaune,  1;  20.  extrait 
gommeux  et  sucré,  12;  3°.  gluten,  12,5;  4°.amidon,ij4j5. D’autres 
analyses  ont  été  faites  par  MM.  Vauquelin,  Yogel,  et  elles  sont 
consignées  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  III,  p.  3i  1 , et  t.  VIII, 
p.  353.  M. Yogel  a reconnu  la  présence  de  l’albumine  végétale, 
annoncée  par  Fourcroy  .dans  ces  produits.  M.  Yauquelin  y 
a trouvé  une  substance  gommo-glutineuse , dans  la  proportion 
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de  2,8oà5,8o.  L’analyse  de  la  farine  pouvant  être  demandée  au 
pharmacien , elle  se  pratique  de  la  manière  suivante.  On  fait 
une  pâte  avec  une  quantité  donnée  de  farine  (i  oo  grammes , par 
exemple)  et  suffisante  quantité  d’eau;  on  abandonne  le  tout 
pendant  l’espace  d’une  heure  : au  bout  de  ce  temps,  on  pose  la 
pâte  sur  un  tamis,  et  l’on  place  celui-ci  dans  une  terrine  con- 
tenant de  l’eau  distillée , de  manière  que  l’eau  affleure  le  tissu  ; 
on  malaxe  la  pâte  entre  les  mains,  ayant  soin  de  ne  pas 
la  délayer  ni  la  diviser,  mais  d’en  séparer  l’amidon.  Ce  prin- 
cipe se  répand  dans  l’eau,  tandis  que  d’autres  principes  s’y 
dissolvent;  le  gluten  seul  reste  dans  la  main.  On  renouvelle 
l’eau  de  lavage  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  sorte  plus  laiteuse.  Les 
derniers  lavages  du  gluten  peuvent  se  faire  sous  un  petit  filet 
d’eau.  On  réunit  les  divers  liquides  laiteux  dans  un  vase  co- 
nique, pour  que  l’amidon  puisse  se  déposer  facilement.  On  tient 
ce  vase  dans  un  lieu  frais,  afin  que  la  fermentation  ne  puisse  se 
développer.  Lorsque  le  liquide  a cessé  de  déposer,  on  décante 
la  solution  louche  : le  dépôt,  formé  d’amidon  et  d’un  peu  de 
gluten , est  recueilli  sur  un  filtre;  on  le  lave  juscpi’à  ce  que  l’eau 
en  sorte  claire , on  le  fait  sécher  et  l’on  en  constate  le  poids. 
On  prend  ensuite  le  liquide  qui  a été  séparé  par  décantation,  on 
le  réunit  aux  eaux  de  lavage  de  l’amidon , et  l’on  fait  évaporer  à 
la  température  de  l’eau  bouillante.  Pendant  cette  évaporation, 
on  aperçoit  quelques  flocons  qui  se  forment.  Ces  flocons  ont 
été  considérés  par  Fourcroy,  comme  étant  formés  d’albumine 
coagulée  , et  par  Proust,  comme  du  gluten.  On  continue  l’éva- 
poration jusqu’à  ce  que  le  résidu  soit  en  consistance  sirupeuse  ; 
on  le  délaie  dans  l’alcocfl  , qui  dissout  le  sucre  , qu’on  obtient 
par  l’évaporation  de  ce  véhicule.  La  partie  insoluble,  traitée 
par  l’eau  froide  , fournit , par  l’évaporation , le  mucilage.  Le  ré- 
sidu est  composé  de  phosphate  de  chaux  et  de  matière  azotée. 
Si  l’on  veut  obtenir  la  résine  , on  traite  la  farine  sèche  par  l’al- 
cool ; si  l’on  ne  prend  pas  cette  précaution , la  résine  reste  mêlée 
en  partie  avec  le  gluten.  Si  les  farines  contiennent  plus  de  glu- 
ten, il  faut  malaxer  la  pâte  faite  avec  la  farine,  en  la  plaçant 
dans  un  linge  et  faisant  un  nouct.  Si  l’on  agit  sur  de  la 
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farine  d’orge,  l’amidon  obtenu  est  mêlé  avec  une  substance 
qu’on  a nommée  Yliordéine.  Pour  les  séparer,  on  fait  bouillir 
l’amidon  bien  lavé  avec  de  l’eau;  celle-ci  dissout  l’amidon; 
l’bordéine  ne  subit  aucun  changement.  Les  farines  contiennent 
toutes  une  certaine  quantité  d’humidité  dont  on  doit  tenir 
compte  lors  de  l’analyse  ; pour  cela  , on  les  fait  sécher  à une 
douce  température,  et  l’on  prend  la  différence  de  poids  avant 
et  après  la  dessication. 

FARINE  DE  LIN.  Cette  farine,  la  plus  employée  comme 
émolliente,  s’obtient  par  la  mouture  de  la  semence  du  Linum 
usitatissimum.  On  doit  la  choisir  fraîchement  préparée  ; car 
l’huile  qu’elle  contient  étant  susceptible  de  se  rancir,  ce  chan- 
gement d’état  lui  communique  de  l’âcreté.  La  farine  de  lin 
vendue  dans  le  commerce  a déjà  été  séparée  par  expression 
d’une  partie  de  l’huile  contenue  dans  la  semence. 

FARINE  DE  LUPIN.  Cette  farine,  un  peu  amère,  s’obtient 
par  la  pulvérisation  d’une  plante  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses. ( Lupinus  scitivus , L.)  Elle  est  regardée  comme  réso- 
lutive. 

FARINE  D’ORGE.  La  farine  d’orge , regardée  comme  émol- 
liente , s’obtient  de  YHordeum  dislichon , d’après  Proust. 
Cette  farine,  est  composée,  sur  100  parties,  i°.  de  résine  jaune, 
soluble  dans  l’alcool,  i ; 2°.  d’extrait  gommeux  et  sucré,  9; 
3°.  de  gluten,  3;  4°-  d’amidon,  32;  5°.  d’hordéine  , 55. 

FARINE  D’OROBE.  Employée  comme  émolliente  et  réso- 
lutive. On  l’obtient  de  YOrobus  verrais.  Elle  n’est  presque 
plus  employée. 

FARINE  DE  MOUTARDE.  La  farine  de  moutarde,  em- 
ployée comme  stimulante  et  épispastique , s’obtient  par  la 
pulvérisation  du  S inapis  nigra.  L’un  de  nos  collègues  , M.  Ro- 
binet, a démontré,  par  un  article  inséré  dans  le  Journal  de 
Chimie  médicale,  t.  II,  p.  347,  que  la  farine  de  moutarde, 
privée  par  expression  de  l’huile  douce  qu’elle  contient,  fournit, 
non-seulement  20  pour  cent  d’une  huile  douce,  mais  encore 
une  farine  d’un  cinquième  plus  forte  que  celle  qui  11’a  pas  subi 
cette  préparation.  Il  est  donc  important  pour  le  pharmacien 
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d’en  agir  ainsi  et  d’extraire  l’huile  douce  de  la  farine  de  mou- 
tarde. M.  Derosne  employait  depuis  long-temps  ce  moyen  , dans 
l’intention  d’empêcher  la  farine  de  rancir  et  de  se  détériorer. 

FARINE  DE  RIZ.  Cette  farine  se  prépare  de  la  manière 
suivante.  On  prend  les  graines  mondées,  on  les  lave  pour  les 
priver  de  la  poussière,  et  l’on  pile  la  graine  encore  humectée, 
afin  qu’elle  ne  glisse  pas  sous  le  pilon  ; on  rejette  les  premières 
portions  qui  passent  au  tamis  ; on  recueille  les  autres.  Cette 
farine  est  quelquefois  employée  comme  résolutive  ; on  la 
donne  à l’intérieur  contre  la  diarrhée.  (A.  C.) 

FARINE  DE  SEIGLE.  Regardée  comme  émolliente.  Elle  se 
prépare  avec  la  semence  du  Secale  cereale.  Elle  est  peu  em- 
ployée. (A.  C.) 

FÉCULE.  Ce  mot  est  synonyme  d’amidon  ; mais  on  l’emploie 
communément  pour  désigner  génériquement  cette  substance 
organique  contenue  dans  les  végétaux  qui  ne  sont  pas  des  cé- 
réales. Ainsi  l’on  dit  plus  habituellement  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  du  salep , de  la  bryone , etc.,  que  l’amidon  de  ces 
tubercules,  tandis  qu’on  ne  dit  point  la  fécule,  mais  l’amidon 
du  blé,  de  l’orge,  etc.  Cette  distinction  de  mots  étant  pure- 
ment arbitraire,  et  ne  reposant  sur  aucun  motif  quelconque, 
nous  avons  du  traiter,  au  mot  Amidon,  de  tout  ce  qui  était  re- 
latif aux  diverses  fécules.  Nous  y avons  cité  sommairement  les 
idées  de  M.  Raspail  sur  la  composition  et  les  formes  diverses 
des  grains  féculens;  mais  depuis  la  publication  du  premier 
volume  de  notre  Dictionnaire,  ce  sujet  ayant  été  de  nouveau 
soumis  à un  examen  approfondi  et  critique,  par  M.  Raspail 
ainsi  que  par  plusieurs  chimistes,  nous  allons  en  faire  connaître, 
aussi  brièvement  que  possible,  les  résultats  principaux. 

Chaque  grain  de  fécule  qui  se  développe  dans  le  tissu  cellu- 
laire de.  certains  végétaux  est  un  organe  vésiculaire  dont  le 
tégumentextérieur  se  rompt  par  l’action  du  calorique,  et  laisse 
sortir  la  substance  gommeuse  qu’il  contenait  intérieurement. 
Ainsi  1 ébullition  dans  l’eau  fait  crever  ces  vésicules  ; les  tégu— 
mens  brisés,  séparés  de  la  partie  gommeuse,  se  rapprochent 
alors,  et,  vu  leur  absolue  indissolubilité,  donnent  à la  masse 
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une  apparencegélatineuse.Telleest la  théoriede  la  formationde 
l’empois.  Une  le'gère  torréfaction  fait  aussi  éclater  les  grains  de 
fécule , circonstance  qui  explique  leur  conversion  en  gomme , 
observée  depuis  long-temps  par  MM.  Bouillon-Lagrange  et 
Vauquelin.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  et  de  bien  singulier 
dans  les  propriétés  de  cette  gomme  obtenue  par  l’ébullition 
dans  l’eau,  c’est  qu’elle  est  susceptible,  de  même  que  les  té- 
gumens,  de  se  colorer  en  bleu  par  l’action  de  l’iode.  La  torré- 
faction lui  enlève  totalement  cette  propriété  ; d’où  M.  Raspail 
a conclu  que  la  faculté  de  se  colorer  en  bleu  par  l’addition 
de  l’iode,  que  possèdent  les  deux  substances  qui  composent  le 
grain  de  fécule , était  due  à une  substance  quelconque  qu’il 
n’a  voulu  ni  déterminer  ni  classer  rigoureusement , mais  qu’il 
a supposée  de  nature  volatile,  sans  toutefois  attacher  plus  d’im- 
portance à ce  mot  qu’on  ne  doit  lui  en  donner  quand  on  parle 
d’un  corps  inconnu  ou  qui  a échappé  jusqu’à  présent  à l’ob- 
servation. 

La  théorie  de  M.  Raspail  a été  vivement  attaquée  en  ces  der- 
niers temps  par  M.  Caventou  (i).  Son  auteur  l’a  défendue  (2) par 
tous  les  moyens  que  lui  fournissaient  ses  nombreuses  observa- 
tions. Notre  but  étant  de  nous  borner  à l’exposition  des  résultats 
utiles  pour  la  science,  nous  ne  devons  point  entrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  polémique  : nous  exprimerons  seulement  le  regret 
de  voir  les  savans  s’empresser  de  combattre  réciproquement 
leurs  observations  ou  leurs  expériences,  sans  se  comprendre  par- 
faitement, opposer,  par  exemple,  des  expériences  chimiques 
à des  observations  microscopiques , et  de  la  différence  appa- 
rente des  résultats,  en  tirer  cette  fausse  conséquence , que  si  les 
uns  ont  bien  opéré  , les  autres  ont  mal  observé , et  vice  versd. 
Dans  le  cas  de  la  fécule,  M.  Raspail  a fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  observations , et  il  a donné  les  moyens  de  les 
vérifier  avec  facilité.  On  doit  donc  le  juger  uniquement  sur  les 


(0  V.  Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  mai  1826. 
(u)  Ibid,  182G. 
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faits  qu’il  annonce,  et  chercher  ensuite  à les  faire  coïncider 
avec  les  donne'es  que  fournit  la  Chimie. 

Les  caractères  chimiques  de  toutes  les  fécules  colorables  en 
bleu  par  l’iode  et  purifiées  étant  identiques , M.  Raspail  a cher- 
ché dans  leurs  caractères  physiques  des  différences  positives  entre 
les  fécules  des  divers  végétaux.  Quoique  ces  différences  soient 
souvent  très  légères  , elles  s’observent  si  constamment , qu’il 
serait  difficile  de  reconnaître,  dans  deux  plantes  différentes, 
des  fécules  absolument  semblables.  Il  est  vrai  que  les  grains 
de  fécule  varient  pour  le  diamètre  et  la  forme  dans  le  même 
végétal , et  que  l’influence  de  la  nature  du  terrain , des  climats 
et  des  saisons  fait  également  naître  des  différences  dans  les 
caractères  physiques  des  grains  de  fécule  de  la  même  espèce. 
Malgré  ces  anomalies,  M.  Raspail  a pensé  qu’il  serait  utile, 
non  pas  tant  sous  le  rapport  scientifique  , que  sous  le  rapport 
commercial,  et  même  sous  celui  de  la  classification  des  drogues 
simples,  de  déterminer,  à l’aide  du  microscope,  l’aspect  et  les 
dimensions  réelles  des  grains  de  fécule.  Le  tableau  suivantest 
extrait  de  celui  qu’il  a publié  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
et  de  l’industrie  de  M.  de  Féi’ussac,  ire  section,  novembre 
1826.  Nous  donnons,  à la  suite  de  chaque  description,  les  di- 
mensions extrêmes  des  diamètres  des  grains. 

• Fécule  de  pomme  de  terre.  Grains  en  général  très  bien  conservés,  ac- 
quérant les  plus  grandes  dimensions  des  fécules  connues,  ayant  l’aspect  de 
belles  perles  de  nacre,  très  irréguliers  dans  leurs  formes , très  inégaux  dans 
leurs  dimensions;  en  général,  les  plus  gros  sont  gibbeux,  triangulaires, 
ovoïdes  , et  les  plus  petits  sphériques. 

Diamètre.  Les  plus  gros  ont^  de  millimètre,  les  plus  petits  j2_. 

Fécule  d’icname.  Même  aspect  que  ceux  de  la  pomme  (le  terre.  Grainsprcs- 
que  tous  oblongs,  comprimés  aux  deux  bouts,  et  offrant,  quand  on  approche 
la  lentille,  une  tache  de  même  forme  que  l’on  prendrait  pour  un  grain  noir 
enchâssé  dans  un  grain  blanc. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  pci i ts  -f— . 

Sagou.  Fécule  torréfiée  en  boulettes  sur  une  platine , et  versée  sous  cette 
forme  dans  le  commerce.  — Ces  boulettes  ne  se  colorent  pas  extérieurement 
par  l’iode,  h cause  de  la  torréfaction  qu’elles  ont  subie.  En  les  délayant  dans 
l’eau  , il  est  facile  de  s’apercevoir  que  tous  les  grains  du  pourtour  ont  éclaté  , 
et  que  la  couche  extérieure  se  compose  de  téguraens  et  de  gomme.  Les  grains. 
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intacts  sont  au  centre  des  boulettes.  Ces  grains  sont  ovales,  irréguliers  ou 
ronds,  cunéiformes  : ils  ont  l’aspect  nacré  des  grains  de  pomme  de  terre. 

Diamètre  des  grains  non  endommagés  par  la  torréfaction.  Plus  gros  — de 
millim.,-  plus  petits 

Fécule  de  patate.  Grains  sphériques  , très  inégaux , et  se  colorant  forte- 
ment sur  les  bords. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  petits  733. 

Fève  de  marais.  Grains  irréguliers , lisses,  en  tout  semblables  , pour  l’as- 
pect, aux  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre. 

Diamètre.  Plus  gros  ~ de  millim.,  plus  petits  737. 

Fécule  de  tulipe.  Quelques  grains  endommagés,  les  autres  en  cônes 
obtus,  en  sphères  plus  ou  moins  tronquées  ; aspect  des  grains  de  fécule  de  la 
pomme  de  terre.  Les  grains  ovales  sont  plus  ou  moins  réguliers. 

Diamètre.  Plus  gros  75  de  millim.  ; plus  petits  7^. 

Fécule  de  l’alstrcemeria  pelegrina.  Aspect  des  grains  de  fécule  de 
pommede  terre,  maisengénéraltcrminéspar  un  simple  trait.  Quelques-uns,  en- 
dommagés,s’affaissent  et  se  vident  après  deux  ou  trois  minutes  de  séjour  dans  la 
goutted’eauplacéesurleporte-oZyet.Lesgrainsovalcs  sont  des  plus  communs. 

Diamètre.  Plus  gros  ~ de  millim.  ; plus  petits  773. 

Fécule  de  marron  d’Inde.  Les  grains  varient  en  grosseur,  selon  la  gros- 
seur et  l’àge  du  marron;  très  irréguliers  , étranglés  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur; en  forme  de  reins,  de  larmes  bataviques,  etc.  ; ils  se  colorent  très 
fortement  en  noir  sur  les  bords.  La  fécule  n’existe  que  dans  les  cotylédons 
de  la  graine. 

Diamètre.  Plus  gros  y,  de  millim.  ; plus  petits  333. 

Fécule  de  châtaigne.  Se  rapprochant  beaucoup  des  grains  de  fécule  du 
marron  d’Inde  pour  l’aspect  et  les  dimensions , mais  s’en  éloignant  par  la 
forme,  qui  imite,  en  général,  deux  ou  trois  formes  de  ceux  delà  pommede  terre. 
Grains  se  colorant  fortement  sur  les  bords;  oblongs,  triangulaires-arrondis , 
Sphériques,  rarement  réniformes  ou  réniformes  peu  prononcés  ; bien  conservés. 

Diamètre.  Plus  gros  — de  millim.  ; plus  petits  —3. 

Farine  de  froment.  Grains,  en  général , sphériques  ou  oblongs  ; beaucoup 
d’endommagés  par  la  meule,  et  qui  se  présentent  comme  des  vésicules  dé- 
chirées. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  petits  733. 

I arine  d’orge.  Mêmes  caractères  que  les  grains  de  l’amidon  du  froment. 

Farines  de  céréales.  Plus  les  graines  sont  petites,  et  plus  les  grains  de 
fécule  sont  petits:  ainsi , leur  diamètre  est  peut-être  de  3^7  dans  le  petit 
millet. 

Farine  de  maïs.  Presque  tous  les  grains  endommagés  par  la  meule;  la  plupart 
restant  agglutinés  entre  eux,  et  pre'sentantl’aspect  d’un  tissu  cellulaire  h petites 
mailles;  tous  plissés  plus  ou  moins,  et  plus  ou  moins  arrondis.  Si,  au  lieu 
de  prendre  la  fécule  dans  la  farine,  on  la  prend  dans  la  graine  encore  jaune 
ci  non  desséchée,  les  grains  ont  un  tout  autre  aspect  : ils  sont  bien  conservés, 
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arrondis  et  lisses  , en  sorte  que  tout  porte^à  croire  que,  proportions  gardées, 
les  graines  fraîches  donneraient  beaucoup  plus  d’amidon  par  la  macération  et 
par  le  proce'de'  de  l’amidonnier,  que  lcs’grains  moulus. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  petits 

Dahliite,  extraite  par  M.  Payen  , des  topinambours  de  France.  Tous  les 
grains  froissés,  parce  qu’ils  n’ont  été  obtenus  qu’après  l’ébullition  des  tuber- 
cules; arrondis,  mélangés  avec  beaucoup  de  débris  du  tissu  cellulaire. 

Diamètre  : rh > rh  TTi  de  millim. 

Fécule  envoyée  de  la  Martinique,  sous  le  nom  de  Fécule  de  topinam- 
bours Grains  ronds  ou  irréguliers,  peu  de  grains  altérés,  peu  d’ovales,  aspect 
de  la  pomme  de  terre. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  petits*-^. 

Tapioka.  Grains  sphériques  ou  peu  irréguliers  ; plusieurs  annoncent  une 
altération. 


Diamètre.  Plus  gros  -3'T  de  millim.  ; plus  petits 
Fecule  de  bryone.  Grains  très  petits,  tous  sphériques. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.  ; plus  petits  — 3 ' o- . 

Salep  ou  Fécule  o’orchis.  Tous  les  grains  sphériques. 

Diamètre.  Plus  gros  de  millim.;  plus  petits  -y^-. 

(A.  R.) 


FEDEGOSO.  On  nomme  ainsi  mie  écorce  apportée  du  Brésil , 
et  qui  est  celle  du  Cassia  occidenlalis,  L.  Elle  est  en  morceaux 
roulés , de  la  grosseur  d’un  à deux  doigts  ; son  épiderme  est 
gris,  rugueux  et  épais,  quelquefois  fendillé  transversalement. 
A l’extérieur,  elle  est  fibreuse  et  d’un  jaune  intense.  Elle  est 
inodore  ; sa  saveur  est  amère  et  nauséabonde. 


Analysée  par  M.  Henry,  elle  a donné  les  produits  suivans  : 
une  matière  cireuse;  une  matière  résineuse  amère,  nauséabonde; 
une  matière  colorante  jaune  ; un  peu  de  gomme;  une  petite 
quantité  de  matière  sucrée  ; un  peu  d’acide  gallique  ; du  ligneux 
et  des  sels.  (. Journal  de  Pharmacie,  mai  1824.)  (A.  R.) 

FENOUIL.  Fœniculum  officinale,  Allioni  etGærtner;  Ane- 
thum  Fœniculum,  L.  — Ricli.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  465.  (Fa- 
mille des  Ombellifères , Juss.  Pentandrie  Digynie,  L.)  Cette 
plante  herbacée  croît  principalement  dans  les  lieux  pierreux 
1 des  contrées  méridionales  de  l’Europe,  en  Grèce  et  dans  l’Orient. 

1 De  sa  racine  vivace,  allongée , de  la  grosseur  du  doigt,  s’élève 
1 une  tige  rameuse , supérieurement  lisse , très  glauque,  et  garnie 
de  feuilles  engainantes  et  membraneuses  à la  base , décom- 


526  FENOUIL  TORTU. 

posées  en  folioles  linéaires  filiformes.  Les  fleurs,  de  couleur 
jaune,  forment  des  ombelles'dépourvues  d’involucre  et  d’in- 
volucelles.  Le  fruit  est  glabre,  ovoïde,  strié  longitudinale- 
ment. Linné  avait  distingué , d’après  Gaspard  Bauhin , trois 
variétés  dans  le  fenouil  commun.  Celle  qui  a été  nommée 
Fenouil  doux  forme  sans  doute  une  espèce  distincte , puisque 
la  culture  n’en  dénature  pas  les  propriétés.  C’est  elle  que  l’on 
cultive  en  Italie , sous  les  noms  de  Finocchio  dolce  et  de  F.  di 
Bologna.  (Targioni,  Cors,  agr.,  Il , p.  52.  ) On  la  mange  en 
salade,  comme  le  céleri. 

Le  fenouil  est  doué  d’une  odeur  aromatique  très  agréable, 
et  d’une  saveur  sucrée  un  peu  âcre.  Ses  fruits , rangés  autrefois 
parmi  les  semences  chaudes  majeures,  sont  la  partie  la  plus 
active.  Ils  sont  très  excitans  , propriété  qui  dépend  de  l’huile 
volatile  qu’ils  contiennent , et  que  l’on  prescrit  à la  dose  de  5 à 
6 gouttes.  On  en  prépare  une  eau  distillée  très  odorante.  Les 
confiseurs  recouvrent  ces  fruits  avec  du  sucre  cuit  à la  plume , 
et  en  confectionnent  ainsi  des  dragées  agréables.  La  racine  est 
une  des  cinq  racines  apéritives . On  l’emploie  sous  forme  d in- 
fusion, à la  dose  de  2 ou  3 gros,  dans  une  livre  d’eau.  On  la 
prescrit  aussi  dans  du  vin  ou  en  pilules,  à la  dose  de  demi-gros 
à un  gros. 

Le  fenouil  fait  partie  de  plusieurs  préparations  officinales, 
telles  que  la  thériaque , le  sirop  d’armoise , celui  des  cinq 
racines  apéritives,  etc.  (A..  R.) 

FENOUIL  MARIN.  Un  des  noms  vulgaires  du  Ctithmum 
maritimum,  L.,plus  connu  sous  celui  de Percepierre . V . ce  mot. 

FENOUIL  DE  PORC.  On  a donné  ce  nom  au  Peucedanum 
officinale  L.,  Ombellifère  commune  dans  les  bois,  dont  la  ra- 
cine était  jadis  usitée  comme  diurétique  et  expectorante. 

FENOUIL  SAUVAGE.  Synonyme  vulgaire  de  la  ciguë 
(grande).  V.  ce  mot. 

FENOUIL  TORTU.  C’était  le  nom  officinal  du Seseli  torluo- 
sum,  L.,  Ombellifère  commune  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe, 
surtout  aux  environs  de  Marseille,  d’où  le  nom  de  Séséli  de 
Marseille,  qui  lui  a été  aussi  imposé.  On  se  servait  autrefois  de 
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ses  fruits,  comme  apéritifs  et  alexipharmaques.  Ils  faisaient 
partie  de  plusieurs  électuaires  composés , tels  que  la  thériaque , 
le  mithridate,  etc.  (A.  R.) 

FENU  GREC,  Trigonella  Fœnurn  grœcum , L. — Rich.  Bot. 
méd. , t.  II,  p.  549.  (Famille  des  Légumineuses,  Juss.  Dia- 
delpliie  Décandrie  , L.)  Plante  annuelle,  spontanée  dans  les 
champs  de  l’Europe  méridionale , et  que  l’on  cultive  en  grand 
dans  certaines  provinces  delà  France,  et  jusqu’aux  environs 
de  Paris. 

Elle  ressemble  beaucoup  à la  luzerne  , et , comme  celle-ci , 
elle  forme  un  fourrage  estimé  et  en  usage  chez  les  plus  anciens 
peuples.  Sa  tige  s élève  a la  hauteur  d’un  pied  ; elle  est  presque 
simple,  cylindrique,  un  peu  velue.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
alternes,  à trois  folioles  obovales,  obtuses,  quelquefois  un  peu 
échancrées , dentelées  sur  les  bords  ; les  stipules  sont  en  fer  de 
lance  et  entières.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  jaunâtre, 
sessiles , géminées  ou  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Les  gousses  sont  très  allongées,  presque  cylindriques,  dressées, 
un  peu  recourbées  en  faux,  et  terminées  par  une  longue  pointe 
conique.  Elles  renferment  des  graines  jaunâtres,  oblongues, 
rhomboïdales,  d’une  odeur  aromatique  très  forte.  Ces  graines 
sont  usitées  en  Pharmacie,  sous  le  nom  de  fenu  grec ; elles  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  mucilage  et  de  fécule.  Leur 
faune  est  employée,  sous  forme  de  cataplasmes,  comme  émol- 
liente et  résolutive.  La  décoction  d’une  once  de  ces  graines , 
dans  2 livres  d eau,  sert  aussi  à faire  des  lotions,  des  lavemens 
et  des  injections  adoucissantes.  On  en  fait  usage,  surtout  dans  la 
Médecine  vétérinaire.  L’odeur  pénétrante  des  graines  de  fenu 
grec  se  dissout  facilement  dans  les  corps  gras , ce  qui  les  fait 
employer  dans  la  préparation  de  plusieurs  huiles  et  composi- 
tions emplas tiques  ou  onguentaires , telles  que  l’huile  de  mu- 
cilage, l’onguent  d’Arceus. 

Les  habitans  de  l’Égypte  font  un  grand  usage  du  fenu  grec, 
qu  ils  îegai  dent  comme  un  spécifique  contre  les  vers  et  contre 
la  dyssenterie.  Dans  presque  toutes  les  villes,  on  le  vend  lié  en 
gros  paquets,  et  on  le  mange  avec  avidité.  Ses  graines  sont 
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grillées  comme  le  café,  et  l’on  en  fait,  avec  le  suc  de  citron,  une 
liqueur  assez  agréable. 

M.  Bosson  , pharmacien  à Mantes,  a retiré  du  fenugrec  une 
huile  volatile , une  huile  fixe  et  âcre , une  matière  amère , nau- 
séabonde ; un  principe  colorant  jaune,  et  de  l’acide  malique. 

(A.  R.) 

FER.  Mars.  Le  fer  est  un  coi’ps  combustible,  simple,  métal- 
lique , dont  la  connaissance  remonte  à des  époques  très  recu- 
lées. Sa  découverte  et  son  emploi  à la  fabrication  d’un  grand 
nombre  d’instrumens , et  particulièrement  des  instrumens  de 
guerre , est  postérieur  à celui  du  cuivre  allié  à l’étain.  Les  usages 
du  fer,  à l’époque  où  nous  écrivons,  sont  tellement  multipliés, 
qu’on  ne  sait  trop  comment  on  a pu  s’en  passer. 

Le  fer  se  trouvant  répandu  presque  partout , il  a été  le  sujet 
de  travaux  nombreux , et  la  plupart  des  chimistes  se  sont  oc- 
cupés de  ce  métal.  Le  fer  existe  dans  la  nature  sous  un  grand 
nombre  d’états  : i°.  natif,  près  de  Grenvble,  en  Saxe,  dans 
l’Amérique  méridionale,  en  Afrique,  au  Brésil,  etc.  ; 2°.  com- 
biné à Voxigene,  à l’état  d’oxide  à divers  degrés  d’oxigénation  ; 
3°.  combiné  au  soufre  en  diverses  proportions;  4°-  vni  aux 
acides,  et  formant  des  sels , le  carbonate , le  sulfate , le  phos- 
phate, etc. 

Le  fer  métallique  s’obtient  particulièrement  de  la  calcination 
du  fer  oxidé  ou  carbonate' , mêlé  avec  du  charbon  et  dans  des 
fourneaux  appropriés  à ce  genre  de  travail.  Le  procédé  de  ré- 
duction consiste,  i°.  à laverie  minerai  terreux,  pour  le  priver 
en  partie  des  terres  qui  accompagnent  le  fer  oxidé.  Lorsqu’ils 
sont  en  masse  , on  concasse , et  assez  souvent  on  fait  le  triage. 
2°.  Les  minerais  en  roche  ne  sont  ni  lavés  ni  boccardés;  quel- 
quefois on  les  soumet  au  grillage  pour  en  séparer  la  plus  grande 
partie  de  l’arsenic  ou  du  soufre  qu’ils  pourraient  contenir,  et 
pour  les  rendi'e  plus  friables.  3°.  Lorsque  les  minerais  de  fer 
ont  subi  ces  préparations  , on  les  soumet  à une  très  haute  tem- 
pérature , afin  d’obtenir,  à l’aide  du  charbon , la  réduction  du 
fer  et  sa  fusion.  Pour  cela,  on  remplit  de  charbon  qu’on  en- 
llamme,  des  fourneaux  construitsexpvès,  etconnussouslenom  de 
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hauts  fourneaux  : lorsqu’ils  sont  arrivés  à une  température  très 
élevée,  on  les  entretient  toujours  pleins,  en  ajoutant  conti- 
nuellement et  alternativement  du  minerai  à fondre  et  du 
charbon , puis  un  fondant , argileux  ou  calcaire , selon  la 
nature  du  minerai.  Si  celui-ci  est  trop  argileux , le  fondant 
qu’on  y ajoute  est  la  casline  ou  le  carbonate  de  chaux.  Si  le 
minerai  est  calcaire,  on  y ajoute  de  Yerbue  (1)  ou  de  l’argile, 
ou  bien  encore , on  mêle  des  minerais  de  nature  calcaire  avec 
des  minerais  de  nature  argileuse.  Par  cette  addition  de  fondans 
appropriés,  et  à l’aide  de  la  chaleur  activée  par  l’air  lancé  par  de 
forts  soufflets,  on  détermine  la  fusion  des  substances  terreuses 
qui  accompagnent  l’oxide  de  fer  ; celui-ci  se  trouve  en  contact 
avec  le  charbon;  il  se  réduit  promptement,  entre  en  fusion,  et 
se  réunit  à la  partie  inférieure  du  fourneau,  où  il  est  à l’abri 
de  l’air  lancé  par  les  soufflets. 

Lorsque  le  creuset  est  plein  de  fonte,  on  arrête  l’action  des 
soufflets,  on  débouche  à l’aide  d’un  ringard  l’ouverture  qui 
est  placée  au  bas  du  creuset:  le  fer  fondu  coule;  il  est  reçu 
dans  un  sillon  sablonneux  creusé  dans  le  sol , et  s’y  moule  en 
un  long  prisme  triangulaire,  dont  les  extrémités  sont  effilées. 
On  donne  à ce  lingot  le  nom  de  gueuse.  Le  fer  fondu  ainsi 
obtenu  varie  par  sa  couleur  et  sa  composition , suivant  la  nature 
du  minerai  soumis  à la  fusion.  Suivant  que  ce  produit  est  plus 
ou  moins  coloré,  on  lui  donne  les  noms  de  fonte  blanche,  de 
fonte  grise  et  de  fonte  noire. 

Pour  amener  la  fonte  à l’état  de  fer  doux  , on  la  soumet  à un 
traitement  qu’on  nomme  affinage,  et  qui  consiste  à placer  la  fonte 
au  milieu  d’un  foyer  rempli  de  charbon,  dont  la  combustion 
est  entretenue  à l’aide  de  soufflets  ; à la  faire  fondre  pour  la  sé- 
parer du  laitier  et  du  charbon  qu’elle  retient;  à enlever  ensuite, 
à l’aide  de  pinces  , le  fer  séparé  des  substances , et  à le  frapper 
avec  de  forts  marteaux  , afin  de  lui  donner  une  forme  sensihle- 


(1)  Les  proportions  des  fondaus  h ajouter  au  minerai  sc  déterminent  ordi- 
nairement par  des  essais  pratiques  faits  en  petit , mais  mieux  encore  par  l’ana- 
lyse d’une  certaine  quantité  delà  mine  h exploiter. 

Tome  II. 
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meut  sphérique.  Ou  appelle  loupe  le  fer  retiré  du  foyer,  et 
cingler  la  loupe , l’opération  qui  a pour  but  de  faire  sortir  de 
la  masse  le  laitier,  et  de  réunir  entre  elles  les  molécules  du  fer. 
Ce  premier  cinglage  est  suivi  de  trois  autres.  Le  fer  est  alors  as- 
sez pur  et  assez  homogène  pour  être  mis  en  barre  et  livré  au 
commerce.  i 

On  extrait  aussi  le  fer , par  un  autre  procédé , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  méthode  catalane.  Ce  mode  de  traitement, 
qui  se  pratique  sur  des  minerais  de  fer  carbonaté  ou  de  fer 
liéma  tite  assez  riches  pour  pouvoir  donner  du  fer  avec  avantage , 
consiste  à placer  ces  minerais  dans  un  fourneau  tout-à-fait  analo- 
gue à ceux  d’affinage , à les  entourer  de  charbon  de  bois,  à déter- 
miner la  combustion  rapide  du  charbon  par  un  courant  d’air  très 
vif , à retirer  le  fer  en  loupes , et  à le  forger  comme  on  le  faitpour 
l’affinage  de  la  fonte.  Une  foule  de  détails  sur  la  construction 
des  fourneaux  de  fusion  et  d’affinage  ne  peuvent  être  donnés 
ici  ; on  peut  les  trouver  dans  des  ouvrages  spéciaux , qui  trai- 
tent de  la  fabrication  du  fer,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  des 
arts  et  métiers  ( Dictionnaire  technologique) , et  particulière- 
ment dans  la  Sydérotechnie,  ouvrage  publié  parM.  Hassenfratz. 

Le  fer  est  d’un  blanc  bleuâtre,  susceptible  de  prendre  un  très 
grand  éclat  lorsqu’il  est  poli.  Frotté  pendant  quelque  temps, 
il  a une  odeur  particulière;  mis  sur  la  langue,  il  produit  une 
impression  particulière  très  marquée.  Sa  dureté  est  très  consi- 
dérable , et  on  lui  en  communique  une  plus  considérable 
encore  en  le  convertissant  en  acier.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  7,788;  il  est  très  ductile,  se  réduit  facilement  en  filsd  un  très 
petit  diamètre.  Il  est  le  plus  tenace  de  tous  les  métaux,  et  un  fil 
de  2 milliin . de  diamètre  peut  soutenir  un  poids  de  242  kilogram. 
Solide  à la  température  ordinaire , il  n’entre  en  fusion  qu  à 
environ  i3o°  du  pyromètre  de  Wedgvood.  Le  fer  en  barres, 
conservé  dans  une  position  verticale,  et  mieux  sous  un  angle  de 
70°,  s’aimante  dans  l’espace  de  quelque  temps.  Ces  barres  sont 
aussi  susceptibles  de  s’aimanter  par  percussion,  par  mie  dé- 
charge électrique,  et  mieux  encore  en  frottant  toujouis  dans 
le  même  sens  contre  un  aimant  naturel  ou  artificiel. 
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Le  fei  , pot té  a une  température  élevée,  brûle  avec  une  ex- 
trême iacilité;  aussi  1 on  voit,  lorsque  les  forgerons  lé  travail- 
lent, que  des  fragmens  de  ce  métal  se  détachent  de  la  masse  et 
brûlent  en  donnant  lieu  à des  étincelles  brillantes.  A l’état  de 
fil  très  fin,  etmis  en  contact  avec  de  l’amadou  allumé,  puis  plongé 
dans  un  flacon  de  gaz  oxigène  , il  brûle  avec  flamme , et  il 
se  convertit  pour  ainsi  dire  instantanément  en  deutoxide,  qui 
tombe  au  fond  de  la  cloche.  Exposé  à une  chaleur  rouge  obs- 
cure, le  fer  absorbe  de  l’oxigène  de  l’air,  s’oxide,  et  passe  suc- 
cessivement de  la  couleur  noire  au  brun  violet , en  augmentant 
de  poids.  Exposé  au  contact  de  l’air  humide,  il  s’oxide,  et  de 
brillant  qu’il  était  primitivement,  il  se  charge  d’une  couleur 
jaune  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  rouille  (i).  A froid  sans 
le  contact  de  l’air,  l’oxidation  du  fer  par  l’eau  n’a  pas  lieu;  à 
une  haute  température,  au  contraire  , l’eau  est  décomposée  • il 
y a formation  d’oxide  de  fer  et  dégagement  d’hydrogène.  Le 
fer  s’unit  avec  les  corps  combustibles,  le  bore , le  carbone , le 
chlore  , l’iode  , le  phosphore , le  sélénium,  le  soufre. 

Le  fer,  à 1 état  métallique  , est  employé  comme  tonique 
astiingent , apéritif;  on  1 administre  dans  les  maladies  ato— 
niques , les  maladies  chroniques  avec  langueur  et  débilité  de 
la  circulation,  dans  1 aménorrhée  , la  chlorose,  le  rachitis,  la 
leucorrhée,  les  engorgemens  glanduleux,  abdominaux  et  lym- 
phatiques. La  dose  est  de  3 décigrammes  à 4 gramm.  (6  grains 
à i gros  ) , à plusieurs  reprises  dans  la  journée.  On  a recom- 
mandé le  fer  comme  antidote  des  sels  de  cuivre  ; on  le  délaie 
dans  de  l’eau  gommée , et  on  l’administre  à la  dose  de  4 à 
6 gros  (Chevallier  et  Gabriel  Pelletait.-  ) On  l’a  recommande 
comme  un  spécifique  contre  le  cancer. 

FER-BLANC.  Le  fer-blanc  est  un  alliage  de  fer  et  d’étain  , 
que  l’on  obtient  en  plongeant  des  lames  de  tôle  dans  un  bain 
d’étain.  , K n . 


(i)  On  a démontre  qu’il  y a formation  d’ammoniaque  lorsque  le  1er 
s oxide  par  le  contact  de  l’air  et  de  l’eau  ( Austin,  Vauquelin,  Chevallier)  • 
mais  comme  l’avait  annonce  Lavoisier,  il  ne  s’oxide  pas  par  son  contact  avec 
! alr’  1 aPPaml  P,ein  étant  renversé  sur  le  mercure  ( Collard  deMartigny) 
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FER  CARBURÉ.  On  a donné  ce  nom  à l’une  des  combinai- 
sons du  fer  avec  le  cliavbôu.  (A..  C.) 

FER  DIVISÉ,  Limaille  de  fer.  Le  fer  en  limaille,  provenant 
la  plupart  du  temps  de  travaux  pratiqués  dans  les  arts  , se 
trouve  quelquefois  mêlé  de  parcelles  de  cuivre  ; on  doit  alors 
le  rejeter  et  en  prendre  qui  soit  exempt  de  ce  mélange.  Si 
cependant  on  était  dans  la  nécessité  d employer  ce  métal , 
faute  d’autre  , il  faudrait  procéder  à la  séparation  du  fer  en  se 
servant  du  barreau  aimanté.  A cet  effet,  on  verse  la  limaille 
sur  du  papier  , on  promène  le  barreau  aimanté  qui  attire  le  fei , 
on  enlève  la  limaille  qui  s’y  est  attachée  , et  1 on  répète  1 opé- 
ration jusqu’à  ce  que  les  deux  métaux  soient  séparés.  Pour 
amener  ensuite  la  limaille  à l’état  de  division  convenable,  on 
la  pulvérise  dans  un  mortier  de  fonte  ; on  la  passe  à travers 
un  tamis  fin , et  l’on  porphyrise  ensuite  la  portion  qui  a passé, 
en  continuant  jusqu’à  ce  que  ce  produit , frotté  sur  la  main  , 
n’olFre  plus  de  points  saillans  , et  qu’il  y laisse  une  trace  dif- 
ficile à faire  disparaître.  Le  fer  porpliyrisé  doit  être  d’une 
belle  couleur  grise.  Pour  éviter  le  changement  de  couleur , il 
faut  profiter  d’un  temps  sec  pour  faire  cette  opération  et  avoir 
soin  d’enfermer  le  produit  dans  un  flacon  bien  sec  et  fermé  le 
plus  hermétiquement  possible.  (A-  G.) 

FER  OXIDÉ.  V.  Oxide  de  ver. 

FERMENT.  On  a donné  le  nom  de  ferment  à un  produit 
particulier  qui  se  précipite  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
et  sous  forme  de  flocons  plus  ou  moins  visqueux  de  toutes  les 
liqueurs  qui  éprouvent  la  fermentation  vineuse.  On  l’obtient 
ordinairement  lors  de  la  fabrication  de  la  bière  ; aussi  vend-on 
ce  produit  sous  le  nom  de  levure  debiere.  Le  ferment  est  sous 
la  forme  d’une  pâte  ferme  et  cassante,  d’un  blanc  grisâtre.  Ce 
produit,  abandonné  à lui-même  dans  un  vase  fermé  et  à une 
température  de  i5  à 20°,  se  décompose,  et  éprouve  en  quel- 
ques jours  la  fermentation  putride.  Mis  en  contact  à la  même 
température  avec  le  gaz  oxigène , il  absorbe  ce  gaz  , et  il  y a 
formation  d’acide  carbonique.  Soumis  à l’action  d’une  douce 

chaleur,  il  se  dessèche  et  perd  plus  des  deux  tiers  de  sou 
7 « 
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poids  , devient  dur,  cassant,  et  il  peut  alors  se  conserver 
indéfiniment.  Si  l’on  chauffe  plus  fortement , il  se  décom- 
pose complètement , et  il  fournit  des  produits  analogues  à 
ceux  que  l’on  obtient  de  la  distillation  à feu  nu  des  matières 
animales. 

Le  ferment  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau.  L’eau 
à i oo°  lui  enlève , pour  un  certain  temps , sa  propriété  fer- 
mentescible. Si  on  le  met  en  contact  pendant  io  à 12  minutes 
avec  de  l’eau  chauffée  à ce  degré  de  température , et  qu’on  le 
mêle  ensuite  à une  solution  de  sucre  , celle-ci  reste  long-temps 
sans  éprouver  la  fermentation.  On  a cependant  remarqué  que 
par  ce  lavage  à l’eau  à ioo°,  ce  principe  ne  paraît  perdre  aucun 
principe  ni  en  acquérir  d’autres.  Le  ferment  est  le  plus  souvent 
mis  en  usage  pour  exciter  la  fermentation panaire  ; on  le  rem- 
place par  de  la  pâte  aigrie,  pour  le  même  usage.  D’après  des  ex- 
périences publiées.par  M.  Colin  ( Ann.  de  Chimie,  t.  II,  p.  28 
et  3o  ),  le  ferment  ne  serait  point  une  substance  homogène  , 
comme  l’ont  avancé  les  chimistes,  et  plusieurs  substances 
animales  de  nature  très  différente  seraient  également  suscep- 
tibles de  faire  fermenter  le  sucre.  Le  ferment  soumis  à la  dis- 
tillation présente  les  résultats  suivans  : gaz  pour  la  plus  grande 
partie  formé  de  gaz  inflammable,  /\,i  ; eau,  20, t ; carbonate 
d’ammoniaque,  i3,2  ; huile  empyreumatique , 16,4  ; char- 
bon, 35,4.  Mis  en  contact  avec  différentes  matières  saccharines, 
et  dans  des  circonstances  convenables,  il  détermine  la  fermen- 
tation spiritueuse.  ( V.  ce  mot.  ) (A.  G.) 

FERMENTATION.  La  fermentation  est  un  mouvement  spon- 
tané qui  s’excite  dans  les  corps , et  donne  naissance  à des 
produits  qui  n’y  existaient  pas.  On  distingue  quatre  sortes  de 
fermentations  : i°.  la  fermentation  saccharine  ; 20 . la  fermen- 
tation vineuse,  alcoolique  ou  spiritueuse  ; 3°.  la  fermentation 
acide  ; [f . la  fermentation  putride.  La  première  est  celle  dans 
laquelle  il  se  forme  une  matière  sucrée  ; la  seconde  est  celle 
qui  donne  lieu  à la  production  de  l’alcool  ; la  troisième  a pour 
résultat  de  l’acide  acétique;  la  quatrième  donne  naissance  à 
de  nombreux  produits  et  à de  l’ammoniaque.  Plusieurs  clii- 
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«listes  admettent  une  cinquième  espèce  , la  fermentation  pa- 
naire y mais  elle  n’est  pas  reconnue  par  tous,  et  l’on  a dé- 
montre' qu’elle  se  composait  évidemment  de  la  réunion  des 
fermentations  spiritueuse  et  acide. 

Fermentation  acide.  La  fermentation  acide  a lieu  toutes 
les  fois  qu’une  liqueur  alcoolique  donne  naissance  à mie 
certaine  quantité  d’acide  acétique.  Les  conditions  suivantes 
sont  nécessaires  pour  que  ce  mouvement  ait  lieu:  i°.  la  pré- 
sence de  l’alcool , 2°.  celle  d’un  ferment;  3°.  l’élévation  de 
température  dpi  liquide  de  20  à 3o°  ; 4°.  la  présence  de  l’eau.  Les 
phénomènes  qui  se  présentent  lors  de  cette  fermentation  sont 
les  suivans  ; il  y a dégagement  d’acide  carbonique  , production 
d’une  grande  quantité  de  flocons  et  de  filamens  qui  troublent 
la  transparence,  échauffement  de  la  liqueur,  clarification  suc- 
cessive du  liquide  ,'  et  formation  d’acide  acétique.  O11  a dé- 
montré que  la  présence  de  l’air , regardée  autrefois  comme  in- 
dispensable, n’était  pas  nécessaire  pour  la  formation  de  l’acide 
acétique  ; on  a aussi  reconnu  que  la  quantité  d’acide  qui  se 
forme  est  d’autant  plus  considérable , qu’il  y a,  dans  le  liquide, 
plus  d’alcool.  Il  paraît  certain,  d’après  ces  données,  que  l’a- 
cide formé  résulte  d’un  changement  apporté  dans  les  principes 
constituans  de  l’alcool  ; mais  on  est  encore  dans  l’embarras 
pour  trouver  mie  théorie  satisfaisante,  susceptible  d’expliquer 
ces  modifications. 

Fermentation  alcoolique  , fermentation  vineuse  , fermen- 
tation spiritueuse.  La  fermentation  alcoolique  a lieu  toutes 
les  fois  qu’un  liquide  vineux  se  trouve  dans  les  conditions 
convenables.  Ces  conditions  sont  : i°.  la  présence  d’une  matière 
sucrée , 20.  celle  d’une  substance  susceptible  de  déterminer  la 
fermentation  ; 3°.  la  présence  de  l’eau  en  quantité  convenable  ; 
4°.  l’ élévation  de  la  température  de  10  à 16  degrés,  élévation 
nécessaire  à la  fermentation.  Lorsque  ces  conditions  sont  rem- 
plies, la  liqueur  ne  tarde  pas  à se  troubler;  il  y a formation 
d’acide  carbonique,  qui  s’élève  en  entraînant  autour  de  lui 
de  petites  parcelles  de  ferment  qui  finissent  par  se  réunir  à la 
partie  supérieure,  et  par  déterminer  une  écume  : la  liqueur  laisse 
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ensuite  déposer  des  matières  interposées  qui  étaient  en  suspen- 
sion, et  devient  très  claire.  Le  sucre  ayant  disparu,  on  le  consi- 
dère comme  transformé  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  On 
attribue  ce  changement  à ce  que  le  ferment  lui  a enlevé  une 
petite  quantité  d’oxigène  : cette  petite  quantité  suffit  pour  dé- 
terminer le  changement  des  principes  constituans  du  sucre  , et 
pour  permettre  à ses  élémens  de  se  combiner  dans  d’autres 
proportions.  L’alcool  formé  reste  dans  la  liqueur , à l’exception 
d une  petite  quantité  qui  est  entraînée  par  l’acide  carbonique. 
Selon  M.  Gay-Lussac , si  l’on  enlève  au  sucre  un  volume  de  gaz 
oxigène  et  un  volume  de  vapeur  de  carbone,  les  deux  gaz  en 
se  réunissant  constituent  un  volume  d'acide  carbonique  , et  la 
transformation  du  sucre  en  alcool  ; rien  ne  se  perd  , i oo  par- 
ties de  sucre  doivent  donner  5i,34  d’alcool , et  48,66  d’acide 
carbonique.  Le  ferment , dans  ce  cas,  n’a  pas  sensiblement  ab- 
sorbé d’oxigène.  L’azote  qui  faisait  partie  du  ferment  employé 
n a pas  encore  été  reconnu  dans  aucun  des  principes  de  la  fer- 
mentation. 

Fermentation  panaire.  Dans  cette  opération,  la  partie  sucrée 
contenue  dans  la  farine  se  convertit , à l’aide  du  gluten , en 
alcool  et  en  acide  carbonique  (1).  Si  la  pâte  qui  a subi  la 
fermentation  alcoolique  est  abandonnée  à elle-même,  elle 
éprouve  la  fermentation  acide  et  forme  le  Levain , dans  lequel 
on  a reconnu  l’acide  acétique  et  l’acide  lactique,  qui  ne  paraît 
être  que  de  l’acide  acétique  modifié  par  la  présence  d’une  ma- 
tière animale. 

Fermentation  putride.  On  a donné  ce  nom  à l’action  qu’é- 
prouvent les  substances  végétales  ou  animales  privées  de 
la  vie.  Les  conditions  qui  aident  au  développement  de  cette 
altération  sont  la  présence  d’un  air  humide  et  stagnant,  une 
température  de  20  à 3o°.  Les  végétaux  ou  leurs  parties,  qui  se 
trouvent  placés  dans  ces  circonstances , se  transforment  en  une 
matière  brune  que  l’on  nomme  terreau  • ils  fournissent  en 
meme  temps  un  peu  d’huile  , de  l’acide  acétique  , de  l’eau  , 


(1)  Ce  gaz  fait  lever  la  pâle. 
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de  l’azote,  de  l'hydrogène  carbone'  et  de  l’acide  carbonique. 
Les  animaux  ou  leurs  parues  donnant  lieu  à des  produits 
analogues  à de  l’ammoniaque,  et  à plusieurs  principes  azo- 
tés ; on  obtient  de  l’acide  nitrique , et , selon  quelques  chi- 
mistes, de  l’acide  hydro-çyanique.  Les  gaz  qui  résultent  de  ces 
décompositions  entraînent  avec  eux  une  petite  quantité  de 
matière  animale  en  décomposition,  qui  leur  donne  une  odeur 
insupportable,  et  qui  infecte  les  lieux  où  la  fermentation  se 
développe.  (A.  C.) 

FERULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères 7 
et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  composé  de  plusieurs  espèces, à 
feuilles  découpées  en  lanières  longues  et  très  étroites,  et  à 
fleurs  formant  de  grandes  ombelles  jaunes.  Quelques-unes  sont 
remarquables  par  les  sucs  gommo-résineux  qu’elles  contien- 
nent. C’est  du  Ferula  Assa  fœtida,  que  découle  la  substance 
éminemment  odorante  qui  porte  ce  dernier  nom.  Le  Ferula 
persica  fournit,  selon  Olivier,  la  gomme  ammoniaque  ; mais 
cette  matière  est  attribuée,  par  la  plupart  des  auteurs,  à d’au- 
tres Ombellifères.  On  croit  aujourd’hui,  avec  plus  de  probabi- 
lité, que  le  Ferula  persica  fournit  le  Sagapenuin.  V.  Assa  foe- 
tida , Ammoniaque  (Gomme)  et  Sagaménum.  (A.  R.) 

FEUILLES.  Folia.  On  donne  ce  nom  à des  expansions  qui 
naissent  sur  la  tige  ou  sur  ses  ramifications,  dont  la  couleur 
est  le  plus  souvent  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé , ayant  une 
forme  ordinairement  plane  et  membraneuse,  mais  pouvant  aussi 
présenter  presque  toutes  les  formes  imaginables  (i).  On  peut 
considérer  chaque  feuille  comme  produite  par  l’exsertion  d’un 
faisceau  de  fibres  qui  s’épanouit , tantôt  immédiatement,  tantôt 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  hors  de  la  branche  d’où  ce 


(i)  Les  stipules  et  les  bracle'es  sont  egalement  des  expansions  que  l’on 
trouve  sur  la  tige  ou  sur,  ses  ramifications  ; elles  ne  different  des  feuilles 
proprement  dites,  que  par  di  s altérations  de  texture  et  de  couleur . ou  par 
leurs  positions  relatives.  C rame  ces  expansions  foliacées  n’ont  aucune  pro- 
priété particulière,  nous  en  dirons  quelques  mots  dans  le  cours  de  cet 
article. 
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faisceau  est  sorti , et  qui  renferme  du  tissu  cellulaire  herbacé 
entre  ses  nombreuses  subdivisions.  La  partie  du  laisceau  fibreux 
qui  n’est  pas  dilatée  porte  le  nom  de  Pétiole  ( Petiolus );  et 
l’on  donne  celui  de  Limbe  ( Limbus ) à la  portion  épanouie  en 
membrane.  1 

Le  pétiole,  en  se  subdivisant  dans  le  limbe  de  la  feuille,  y 
forme  des  saillies  beaucoup  plus  apparentes  sur  la  face  infé- 
rieure que  sur  la  supérieure  ; ce  sont  ces  saillies  que  l’on  nomme 
Nervures  (Nervi),  lesquelles  sont,  en  général,  parallèles  dans 
les  Monocotylédones,  et  diversement  ramifiées  dans  les  Dicoty- 
lédones. Ordinairement  la  nervure  du  milieu,  que  l’on  nomme 
aussi  côte  médiane,  et  qui  partage  la  feuille  en  deux  portions  à 
peuprès  égales,  estbeaucoup  plus  forte  que  les  latérales  ; celles-ci 
reçoivent  le  nom  d e veines  , et  leurs  dernières  anastomoses  celui 
de  veinules.  Le  pétiole  n’est  point  essentiel  à la  composition  de  la 
feuille  ; il  manque  souvent , et  alors  la  feuille  est  dite  sessile. 
Tantôt  le  pétiole  est  articulé  sur  la  branche,  c’est-à-dire  qu’il 
y est  fixé  par  une  sorte  de  rétrécissement  ou  d’articulation , 
comme,  par  exemple,  dans  le  marronnier  d’Inde  ; la  feuille  est 
alors  caduque,  c’est-à-dire  qu’elle  tombe  chaque  année.  Tantôt 
le  pétiole  est  si  adhérent  à la  branche,  qu’il  11e  peut  s’en  séparer 
sans  déchirure,  et,  dans  ce  cas,  la  feuille  persiste  aussi  long- 
temps qüe  la  branche  ; exemple  : le  lierre. 

. On  voit,  dans  quelques  familles  de  plantes,  des  pétioles  telle- 
ment élargis  et  planes,  qu’ils  peuvent  être  confondus  au  pre- 
mier aspect  avec  le  limbe  ; mais  on  y observe  un  point  de  sépa- 
ration assez  marqué,  souvent  garni  de  poils  ou  d’un  petit 
appendice  membraneux.  C’est  ainsi  que  les  Graminées  et  les 
Cypéracées  ont  des  feuilles  engainantes  (folia  vaginantia),  où 
la  gaine  est  munie  au  point  de  jonction  du  pétiole  et  du  limbe 
d’une  ligule,  organe  fendu  longitudinalement  dans  la  première 
de  ces  familles  , et  entier  dans  la  seconde. 

C est  à la  base  des  pétioles  que  sont  situées  les  Stipules  (Sti- 
pulez), appendices  de  nature  foliacée  ou  squaiuiforme  qui  exis- 
tent dans  toutes  les  plantes  de  certaines  familles,  et  qui 
manquent  constamment  dans  d’autres.  Sous  ce  rapport  , les 
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stipules  fournissent  au  botaniste  un  caractère  important  pour  la 
classification.  Elles  peuvent  être  considérées  comme  des  feuilles 
dégénérées , utiles  au  végétal  pour  protéger  dans  les  bourgeons 
les  frêles  rudimens  des  feuilles  proprement  dites  ; et  souvent  la 
dégénérescence  est  si  peu  marquée,  que  l’on  ne  distingue  les 
stipules  des  feuilles  que  par  leur  position  particulière  sur  la 
tige.  Il  arrive  même  dans  quelques  Légumineuses , et  notam- 
ment dans  le  Latbyrus  Aphaca,  que  les  véritables  feuilles  avor- 
tent complètement,  et  sont  remplacées  par  les  stipules,  qui  ac- 
quièrent alors  un  développement  considérable. 

Lorsque  la  nervure  médiane  d’une  feuille  sessile  s’élargit  de 
manière  à embrasser  la  totalité  ou  à peu  près  la  moitié  de  la 
circonférence  de  la  tige  , on  dit  que  cette  feuille  est  dans  le 
premier  cas  ample xic aule  (exemple  : P apaver somniferum) , et 
semi-amplexicaule  dans  le  second.  Si  le  limbe  se  prolonge  en 
ailes  membraneuses  sur  la  tige,  la  feuille  est  dite  décurrenle 
(exemple  : P erbascum  T'hapsrus , Symphilum  officinale)  ; elle 
est  perfoliée  lorsque  son  limbe  est  traversé  par  la  tige.  Enfin, 
quand  deux  feuilles  opposées  ont  leurs  limbes  soudés  par  la 
base,  elles  sont  dites  connées  ou  conjointes  (exemple  : le  chè- 
vrefeuille, la  saponaire). 

Le  faisceau  de  fibres  dont  est  formé  le  pétiole  peut  se  présenter 
de  deux  manières  à son  exsertion  de  la  branche  : tantôt  il  reste 
indivis  et  supporte  un  limbe  d’une  seule  pièce;  tantôt  il  se  ra- 
mifie et  porte  un  certain  nombre  de  petites  fëuilles,  que  l’on 
désigne  particulièrement  sous  le  nom  de  folioles.  Dans  lë  pre- 
mier cas,  la  feuille  est  simple ; dans  le' second,  elle  est  composée! 
Les  folioles  sont  quelquefois  sesSiles  , d’â'utres  fois pelwlulée's , 
c’est-à-dire  supportées  chacune  par  un  petit,  pétiole  partiel. 
Enfin,  1’  on  nomme  pétiole  commun  le  faisceau  de  -fibres'  qui 
soutient  tout  cet  assemblage.  Certaines  feuilles' simples  présen- 
tent l’apparence  de  feuilles' composées  ; ce  sont  celles  qui  ont 
leurs  bords  incisés  si  profondément;  que  les  angles  refttrans 
des  découpures  parviennent  jusqu’à  la  nervure  médiane  d’une 
feuille  simple  à une  seule  forte  nervure,  ou  jusqu’à  la  base 
d’une  feuille  simple  à plusieurs  grosses  nervures  qtii  divergea' 
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du  sommet  du  pétiole.  Mais,  dans  ce  cas,  il  est  encore  possible 
de  reconnaître  qu’une  feuille  est  simple,  en  ce  que  ses  lobes 
( c’est  ainsi  qu’on  nomme  les  divisions  d’une  feuille  ou  de  tout 
organe  simple)  sont  confluens,  et  qu’on  ne  peut  en  détacher 
un  sans  endommager  plus  ou  moins  ceux  qui  lui  sont  contigus  ; 
tandis  que  les  folioles  d’une  feuille  composée , qui  ont  toutes 
une  base  rétrécie  et  ne  s’attachent  au  pétiole  commun  que  par  la 
nervure  médiane , peuvent  être  séparées  partiellement  et  sans 
porter  atteinte  aux  folioles  voisines. 

De  tous  les  organes  d’une  plante  , c’est  la  feuille  qui  offre  le 
plus  de  modifications  ; et  conséquemment  , sa  considéra- 
tion offre  le  plus  de  caractères  pour  la  distinction  des  es- 
pèces. Il  n’entre  point  dans  notre  plan  de  faire  connaître  toute?, 
ces  différentes  modifications  ; c’est  dans  les  ouvrages  élémen- 
taires de  Botanique  qu’on  en  trouvera  les  détails,  ainsi  que  lès 
définitions  de  la  multitude  des  termes  usités  dans  les  descrip- 
tions des  végétaux  (1)  ; mais  nous  rappellerons  sommairement 
ici  les  bases  principales  de  ces  considérations. 

i°.  Ayant  égard  à la  partie  du  végétal  où  les  feuilles  sont 
placées,  elles  sont  séminales,  radicales,  caulinaires  ou  ra- 
méales,  et  florales,  selon  qu’elles  prennent  naissance  soit  im- 
médiatement du  corps  cotyle'donaire , soit  au-dessus  du  collet 
de  la  racine,  sur  les  tiges  ou  sur  les  branches,  et  enfin  quand 
.elles  sont  placées  à la  base  des  fleurs.  Les  feuilles  florales  offrent 
souvent  des  altérations  de  formes  et  de  couleurs  qui  ont  fait 
imaginer  le  nom  spécial  de  Bractées  (Bracteœ)  ; mais  ces  or- 
ganes doivent  être  plutôt  assimilés  aux  vraies  feuilles  qu’aux 
enveloppes  calicinales,  avec  lesquelles  on  les  voit  cependant 
former  des  transitions  insensibles. 

20.  Considérées  d’après  leur  disposition  mutuelle  , elles  sont 
opposées,  si  elles  sont  placées  par  paires  à la  même  hauteur,  et 
à deux  points  opposés  de  la  tige  ou  de  la  branche  ; verlicillées , 
quand,  étant  nombreuses,  elles  sont  placées  à la  même  hau— 

(1)  V.  Élémens  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale;  par  Acli.  Bi 
ehard  , 3e  édition , Paris  1836. 
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leur  de  la  tige  et  qu’elles  l’entourent  comme  un  anneau  ; al~ 
termes , lorsqu’elles  naissent  isole'es  et  placées  alternativement 
à des  distances  à peu  près  égales  ; éparses , quand  elles  n’affec- 
tent aucun  ordre  régulier.  Parmi  les  feuilles  verticillées,  on 
distingue  encore  des  feuilles  lernées,  qualernées,  quinées,  etc. , 
selon  que  le  verticille  se  compose  de  trois,  quatre,  cinq 
feuilles , etc.  Enfin,  il  y a des  feuilles  géminées , unilatérales , 
imbriquées , fasciculées , en  rosettes , etc.  Ces  mots  , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  que  nous  ne  ferons  que  citer  dans  cet  article, 
sont  assez  expressifs  pour  n’avoir  pas  besoin  de  définitions. 

3°.  Quant  à leur  direction  par  rapport  à la  tige,  elles  sont 
dressées,  étalées,  infléchies,  réfléchies,  pendantes,  etc. 

4°.  INul  organe  n’est  aussi  protéiforme  que  les  feuilles;  de 
sorte  que  nous  risquerions  de  présenter  un  tableau  fort  incom- 
plet , lors  même  que  nous  essaierions  seulement  d’indiquer  les 
figures  qu’elles  affectent.  Ces  figures  sont  déterminées  par  di- 
vei’ses  circonstances  de  leur  structure.  En  ne  faisant  attention 
qu’à  leur  circonscription,  nous  voyons  des  feuilles  rondes, 
ovales,  lancéolées,  linéaires,  spalulées,  cunéiformes,  etc.  Selon 
les  différentes  manières  dont  on  les  trouve  conformées  à la  base 
et  au  sommet,  elles  sont  cordiformes , hastées,  atténuées,  aiguës, 
acuminées , obtuses , obeordif ormes,  etc.  Considérées  quant  aux 
formes  de  leur  contour,  elles  sont  entières,  crénelées,  dentées, 
anguleuses,  incisées j et,  dans  ce  dernier  cas,  on  se  sert  des  ex- 
pressions bipartites , triparlites,  quadripartites,  etc.,  on  bifides, 
trifides , quadrifides , etc.,  selon  que  les  incisions  partagent 
les  feuilles  en  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Quelques  feuilles 
incisées  ont  des  formes  particulières  : de  là  les  noms  de  Ijrées, 
pandurées,  peclinées , roncinées,  pinnalifides , etc. 

5°.  La  superficie  des  feuilles  est  souvent  modifiée  par  la  pré- 
sence de  poils,  de  glandes,  de  liqueurs  sécrétées,  dépoussiéré 
glauque,  etc.  ; alors  on  dit  qu’elles  sont  luisantes,  unies,  rudes, 
scabres , pubescentes  , velues,  glabres,  glanduleuses,  glau- 
ques, etc.  D’autres  différences  se  présentent  parmi  les  feuilles 
considérées  quant  à leur  superficie  ; ainsi  elles  sont  planes,  con- 
vexes , concaves,  ondulées , bullécs,  réticulées,  etc. 
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6°.  Le  plus  grand  nombre  des  feuilles  ont  la  forme  d’ex- 
pansions membraneuses,  mais  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
ovoïdes,  cy  lindriques , coniques , aciculaires , épaisses , char- 
nues, etc. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  formes  et  des  autres  con- 
sidérations auxquelles  on  a soumis  chaque  feuille  simple,  peut 
être  appliqué  aux  folioles  des  feuilles  composées.  Celles-ci, 
considérées  dans  leur  ensemble  , forment  deux  subdivisions  : 

i°.  Elles  sont  simplement  composées , c’est-à-dire  que  le 
pétiole  commun  est  simple , et  que  les  folioles  sont  attachées 
sur  les  parties  latérales,  ou  partent  en  divergeant  de  son  som- 
met. Ainsi  les  feuilles  de  l’acacia  , du  frêne , etc.  , sont  simple- 
ment composées , et  on  les  nomme  pennées  ou  pinnées , parce 
qu’elles  rappellent  la  structure  des  plumes  des  oiseaux  ; les 
feuilles  du  marronnier  d’Inde,  du  trèfle,  etc. , sont  simplement 
composées,  et  elles  sont  dites  digitées , parce  qu’elles  imitent 
la  disposition  des  doigts  des  animaux.  Le  nombre  des  folioles 
est  encore  mie  considération  secondaire  à laquelle  on  donne 
quelque  attention;  les  feuilles  reçoivent,  pour  ce  motif,  les 
surnoms  de  bifoliées , trifoliées  , etc.  Les  feuilles  pinnées  se 
distinguent  entre  elles,  d’après  le  nombre  des  paires  de  folioles, 
en  feuilles  unijuguées , bijuguées,  trijuguées,  etc.  Enfin,  elles 
sont  dites  paripinnées  ou  imparipinnées , quand  le  sommet 
du  pétiole  commun  se  termine  par  une  paire  de  folioles  ou  par 
une  foliole  unique. 

20.  Les  feuilles  sont  dites  décomposées , lorsque  le  pétiole 
commun  est  divisé  en  pétioles  secondaires  qui  portent  les  fo- 
lioles. Non-seulement  chaque  ramification  du  pétiole  commun 
offre  la  structure  d’une  feuille  simplement  composée  , mais  en- 
core on  a égard  à la  disposition  relative  et  mutuelle  des  rami- 
fications. Ainsi  on  nomme  digilées-jjinnées  celles  qui  se  com- 
posent de  feuilles  pinnées,  insérées  à l’extrémité  d’un  pétiole 
commun;  bip  innées , celles  dont  les  pétioles  secondaires  cons- 
tituent des  feuilles  pinnées , et  sont  insérés  sur  les  côtés  d’un 
pétiole  commun  , de  la  même  manière  que  les  folioles  sont  in- 
sérées sur  une  leuille  pinnée.  Enfin,  on  distingue  sous  le  nom 
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de  feuilles  surdécomposées  celles  qui  ont  leurs  pétioles  secon- 
daires subdivisés  en  ramifications  qui  portent  les  folioles  ; telles 
sont  les  feuilles  de  X Aclœa  spicata , qui  sont  dites  Internées , 
parce  que  le  pétiole  commun  se  partage  en  trois  pétioles  secon- 
daires , divisés  chacun  en  trois  pétioles  tertiaires  portant  les 
folioles. 

Nous  avons  donné  plus  haut  une  idée  suffisante  de  la  struc- 
ture des  feuilles,  soit  par  la  définition  de  ce  qu’on  doit  entendre 
par  ce  mot,  soit  par  l’origine  de  l’organe  qu’il  désigne.  Une 
feuille , avons-nous  dit,  est  l’expansion  des  fibres  végétales 
dont  les  interstices  sont  remplis  de  tissu  cellulaire  herbacé. 
Le  rôle  qu’elles  jouent  quant  à la  nutrition  de  la  plante  est  fort 
important  ; c’est  par  elles  que  s’exécutent  une  sorte  de  respira- 
tion , l’absorption  des  gaz  de  l’atmosphère  et  la  fixation  du 
carbone  dans  les  parties  vertes.  Nous  sommes  obligés,  par  les 
limites  étroites  dans  lesquelles  nous  nous  renfermons,  de  ren- 
voyer aux  ouvrages  de  Physiologie  végétale  pour  les  renseigne- 
mens  qu’on  voudra  acquérir  sur  les  différentes  fonctions  des 
feuilles,  sur  le  singulier  phénomène  d’irritabilité,  connu  sous  le 
nom  de  sommeil  des  plantes,  que  présentent  plusieurs  d’entre 
elles,  particulièrement  les  feuilles  de  certains  Mimosa  et  de 
plusieurs  Légumineuses.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous 
étendre  sur  la  cause  de  leur  caducité,  sur  leur  étiolement,  etc. 
Ces  difficultés  de  la  science  demanderaient  à être  éclaircies  par 
des  détails  plus  convenables  que  n’en  comporte  un  ouvrage 
élémentaire  spécialement  destiné  à la  Pharmacologie. 

La  couleur  verte  des  feuilles  est  due  à une  substance  {globu- 
line verte  de  M.  Turpin  ) interposée  dans  le  parenchyme , et 
que  les  chimistes  modernes  ont  nommée  Chlorophylle.  Elle  est 
d’autant  plus  intense,  que  l’action  de  la  lumière  a été  plus  vive; 
et  la  cause  première  de  cette  couleur  semble  être  la  fixation 
dans  la  feuille , du  carbone , base  de  l’acide  carbonique  ré- 
pandu dans  l’atmosphère. 

Le  tissu  des  feuilles  est  souvent  parsemé  de  glandes  qui  sé- 
crètent des  sucs  propres  de  diverse  nature  ; et  sous  ce  dernier 
rapport  , les  feuilles  contiennent  en  abondance  les  principes 
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actifs  des  plantes.  Aussi  leur  usage  médical  est-il  infiniment 
multiplié,  et  il  varie  tellement,  que  nous  11e  pouvons  établir 
de  généralités  à cet  égard.  L’opération  pharmaceutique  à la- 
quelle on  les  soumet  le  plus  fréquemment,  c’est  l’infusion,  soit 
aqueuse  , soit  alcoolique  , en  raison  de  ce  que  les  divers  mens- 
trues pénètrent  facilement  leur  tissu  et  dissolvent  les  principes 
qui  y sont  contenus.  Néanmoins  on  leur  fait  subir  une  décoc- 
tion prolongée  lorsqu’elles  renferment  des  principes  fixes  qui 
ne  peuvent  être  obtenus  que  par  ce  dernier  moyen , comme, 
par  exemple,  lorsque  l’on  veut  extraire  les  mucilages  des 
feuilles  de  Malvacées.  On  trouvera,  à l’article  de  chaque 
plante,  l’emploi  de  ses  feuilles,  fondé  sur  l’expérience,  leurs 
qualités  physiques , et  principalement  sur  la  nature  chimique 
de  leurs  principes.  ^ n 

FÈVE  COMMUNE.  Faba  vulgaris , D.  C.  et  Rich.  , Bot. 
me'd.,  t.  Il,  p.  56o.  T icia  F aba,  L.  (Famille  des  Légumineuses, 
Juss.  Diadelphie  Décandrie,  L.)  Vulgairement  Fève  de  marais! 
Cette  plante,  que  l’on  croit  originaire  de  l’Asie-Mineure , est 
cultivée  dans  toute  l’Europe.  Sa  tige  dressée  , simple,  à quatre 
angles  saillans  , haute  d’environ  2 pieds  , porte  des  feuilles  al- 
ternes, à deux  paires  de  folioles  sessiles , ovales , entières , mu- 
cronées  , glabres  sur  leurs  deux  faces,  terminées  par  des  vrilles 
simples  et  presque  nulles.  A la  base  de  chaque  feuille,  on  ob- 
serve deux  stipules  semi-sagittées , un  peu  déchiquetées , et 
membraneuses  sur  les  bords,  avec  une  tache  brune  à leur  par- 
tie supérieure.  Les  fleurs  forment  des  épis  courts  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures;  elles  ont  une  couleur  blanche 
lavée  de  violet  a la  base  des  pétales  et  surtout  de  l’étendart 
qui  est  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  , arrondi , entier  et 
plié  longitudinalement  ; elles  exhalent  une  odeur  très  suave  La 
gousse  est  grosse  , allongée,  cylindroïde , présentant  quelques 
renflemens , à valves  fort  épaisses,  et  contenant  un  petit 
nombre  de  graines  très  grosses,  réniformes  et  aplaties. 

La  culture  a fait  développer  un  grand  nombre  de  variétés  de 
feves,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : i°.  la  Fève  julienne 
fort  commune,  et  l’une  des  plus  hâtives  ; 2°.  la  Fève  verte,  plus 


544  FÈVE  commune. 

tardive  que  la  pre'cédente  , à laquelle  elle  ressemble  beaucoup, 
mais  dont  elle  se  distingue  aise'ment  par  ses  fruits  qui  restent 
toujours  verts;  3°.  la  Fève  naine,  originaire  d’Afrique,  petite, 
très  br^inchue  et  productive  ; 4°-  la  Fève  a longues  gousses,  plus 
tardive  et  plus  grande  dans  toutes  ses  dimensions  que  les  autres 
variétés  ; 5°.  la  Fève  de  Windsor,  à graines  larges  et  presque 
rondes,  craignant  le  froid,  peu  productive,  mais  très  forte  en 
tige,  et  conséquemment  estimée  comme  fourrage  ; 6°.  la  Fève 
des  champs  ou  de  cheval  , nommée  aussi  Féverolle  et  Gourgane  , 
inférieure  en  qualité  à toutes  les  autres  variétés,  reconnaissable 
à ses  gousses  cylindriques  et  côx-iaces. 

La  fève  est  cultivée  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Chez  les 
Romains,  elle  était  principalement  destinée  à la  nourriture  des 
hommes  ; mais  on  l’employait  aussi  pour  celle  des  animaux  , 
comme  nous  le  faisons  encore  aujourd’hui  avec  avantage  en 
raison  de  ses  cotylédons  gros  et  farineux.  On  ne  sert  les  fèves 
sur  les  tables  des  gourmands  , que  lorsqu’elles  sont  encore  dans 
leur  primeur , et  qu’elles  n’ont  acquis  que  le  quart , ou  tout 
au  plus  le  tiers  de  leur  longueur.  Un  goût  nauséabond , ré- 
pandu dans  la  plupart  des  graines  des  Légumineuses,  est  extrê- 
mement marqué  dans  les  fèves , ce  qui  fait  qu’elles  sont  peu 
agréables  à certaines  personnes.  On  les  mange  après  les  avoir 
privées  de  leur  tégument  qui  est  coriace,  presque  corné,  et  d’une 
saveur  un  peu  âpre.  La  farine  de  fèves  mêlée  au  pain  , le  rend 
lourd  et  de  difficile  digestion  ; aussi  n’a-t-on  recours  à son  usage 
que  dans  les  années  de  disette.  Celte  farine  sert  à préparer  des 
cataplasmes  résolutifs  et  émolliens  ; elle  faisait  partie  des  fa- 
rines résolutives . 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  fèves  coupées  en  vert  avec  les  fleurs 
et  les  jeunes  gousses  sont  un  excellent  fourrage.  Elles  forment 
un  fort  bon  engrais,  lorsque,  après  la  floraison,  on  les  retourne 
avec  la  charrue.  Sous  ce  rapport , leur  culture  a acquis  un  haut 
degré  d’importance  en  Angleterre  et  en  Fiance. 

La  composition  des  fèvis  a été  déterminée  par  EinhofF,  qui  y 
a rencontré  les  substances  suivantes  : substance  amère  aigre  , 
3,54;  gomme,  4,6i  ; amidon,  34,47;  fibre  ainilacée  avec  des 
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membrânes  extérieures , 25,54  ; substance  végéto-animale 
( gliadine  ) , 1 0,86 ; albumine  soluble,  0,81  ; phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie,  0,98;  eau,  i5,63  ; perte,  3,46. 
MM.  Vauquelin  et  Fourcroy  y ont  en  outre  trouvé  du  sucre  et 
du  phosphate  de  potasse  en  petite  quantité,  et  du  tannin  dans 
les  tégumehs.  (A  R ^ 

FÈVE  PICHURIM.  Cette  graine  est  produite  par  une  espèce 
de  laurier  qui  croît  dans  les  contrées  équinoxiales  de  l’Amé- 
rique.  MM.  de  Humboldt  et  Kiinth  ( Nov.  généra  et  species 
Plant,  œqinn. , t.  II , p.  166)  ont  décrit  cet  arbre  sous  le  nom 
génénque  d Ocotea  Pichurim  j mais  il  est  bon  d’observer  que 
le  genre  Ocotea  n est  qu  un  démembrement  des  Lauriers,  dont 
il  est  peu  distinct.  • 

Le  nom  vulgaire  de  Pichurim  a été  diversement  modifié  dans 
le  commerce  ; ainsi  on  a encore  désigné  cette  graine  Sous  les 
noms  de  Pichonin,  Pichola  et  Pichora.  Enfin  { c’est  à cette 
même  graine  que  l’on  a appliqué  la  dénomination  de  noix  de 
sassafras , laquelle  est  capable  d’induire  en  erreur  sur  son  ori- 
gine, le  fruit  du  sassafras  étant  une  petite  drupe  ovo'ide  de  la 
grosseur  d’un  pois , et  entourée  à sa  base  par  le  calice  per- 
sistant. 

On  trouve  aujourd’hui  chez  les  droguistes  deux  sortes  de 
fèves  pichurim.  Quoiqu’elles  offrent  quelques  différences  dans 
leur  aspect  extérieur,  ainsi  que  dans  l’odeur  et  les  autres  qua- 
lités physiques , on  croit  néanmoins  qu’elles  sont  produites  par 
deux  variétés  d’une  même  espèce. 

La  première  sorte , nommée  par  M.  Guibourt  semence  pi- 
churim vraie,  se  compose  de  lobes  conformés  comme  ceux  des 
semences  du  laurier  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  gros,  isolés 
et  entièrement  nus.  Ils  ont  douze  à vingt  lignes  de  longueur, 
et  six  à neuf  de  largeur.  Leur  forme  est  elliptique-oblongue,, 
convexe  d’un  côté , concave  de  l’autre , avec  un  sillon  longi- 
tudinal , et  une  petite  cicatrice  à la  base , qui  est  la  trace  du 
germe;  ils  sont  brunâtres,  unis  ou  légèrement  rugueux  à l’ex- 
terieur , d’une  couleur  de  chair  et  marbrés  à l’intérieur , à peu 
près  comme  dans  la  noix  muscade.  Leur  odeur  et  leur  saveur 
Tome  II.  ■yr 
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se  rapprochent  de  celles  qui  caractérisent  cette  dernière  ; mais 
elles  rappellent  eu  outre  les  qualités  physiques  du  sassafras,  ce 
qui  probablement  a fait  croire  qu’ils  en  étaient  le  fruit.  On 
aperçoit  presque  toujours  à leur  surface  une  efflorescence 
blanche  , qui  se  répand  même  sur  les  parois  des  vases  où  on  les 
tient  renfermées;  ce  principe  cristallin  est  dû  à une  huile  vola- 
tile concrète  , analogue  au  camphre  , ou  plutôt  , selon  M.  Gui- 
bourt , à un  acide  volatil  voisin  de  l’acide  benzoïque. 

D’après  des  expériences  de  M.  Chevallier,  cette  graine  con- 
tient de  l’huile  volatile  plus  pesante  que  l’eau,  et  une  matière 


grasse  ( de  la  stéarine  ) qui  cristallise  régulièrement. 

’ La  seconde  sorte,  à laquelle  M.  Guibourt  donne  le  nom  de 
f'eve  jjichurim  bâtarde , est  toujours  plus  courte  que  la  précé- 
dente ; elle  est  oblongue-arrondie  , quelquefois  ronde  , d’une 
longueur  qui  varie  de  neuf  à quinze  lignes  , et  d’une  largeur  de 
six  à neuf.  Elle  se  distingue  en  outre  en  ce  quelle  est  souvent 
entière  et  recouverte  d’un  épiderme  rugueux  d’un  gris  rou- 
geâtre. Au-dessous  de  cet  épiderme,  la  surface  est  piesque 
noire.  Le  sillon  longitudinal  et  intérieur  des  lobes  est  peu 
marqué  , l’odeur  à peine  sensible  , à moins  qu’on  ne  la  râpe  ; 
enfin,  elle  ne  présente  point  de  cristaux  soit  à sa  supeificie  , 

soit  sur  les  vases  où  on  la  conserve. 

L’analyse  de  la  fève  pichurim bâtarde  a été  publiée  par  M.  Bo- 
nastre  ( Journ . de  Pharm.,  t.  XI,  p.  i),  qui  en  a retiré  les  prin- 
cipes suivans  sur  5oo  parties  : huile  volatile  concrète,  i5;  huile 
fixe  butyreuse,  5o  ; stéarine,  no;  résine  glutineuse,  i5  ; ma- 
tière colorante  brune  , ■ fécule,  55  ; gomme  soluble,  60  ; 

comme  ayant  quelque  rapport  avec  celle  dite  adragantlie,  6 ; 
acide  uni  à une  substance  étrangère,  2 ; sucre  incnstalhsable,  l\\ 
résidu  salin,  7,5o;  parenchyme,  ioo;  eau,  3o.  (A.  R.) 

FÈVE  DE  SAINT  IGNACE,  ou  NOIX  IGASUR  DES  PHI- 
LIPPINES. On  donne  ces  noms  à la  graine  d’un  petit  arbre  qui 
croît  aux  Philippines,  et  qui  appartient  à la  famille  des  Stry- 
clinées  ainsi  qu’à  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  Les  mission- 
naires jésuites  ont  les  premiers  fait  connaître  en  Europe  cer- 
taines propriétés  médicales  de  ces  graines,  d’après  des  rçnseï- 
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gnemens  populaires  qu’ils  avaient  recueillis  clans  les  Philippines; 
et  ils  les  ont  décorées  du  nom  du  fondateur  de  leur  ordre.  Linné 
fils  (Suppléai.  149)  consacra  ce  nom  en  désignant  l’arbuste  en 
question  sous  le  nom  d ’Ignalia  amara.  La  plupart  des  bota- 
nistes modernes  le  considèrent  néanmoins  comme  une  espèce 
du  genre  Slr/chnos. 

Les  fruits,  de  la  grosseur  d’une  poire  moyenne,  sont  ovoïdes, 
glabres,  recouverts  d’un  test  ligneux,  épais  et  cassant;  ils 
renferment  des.  graines,  dont  le  nombre  varie  de  i5  à a5, 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  grosses  comme  des  olives, 
arrondies  et  convexes  d’un  côté . anguleuses  et  à trois  ou  quatre 
faces  de  1 autre,  offrant  une  cicatrice  à l’une  des  extrémités. 
Elles  sont  extérieurement  d’un  brun  pâle,  striées,  glabres  ou 
recouvertes  d’une  efflorescence  grisâtre  adhérente  , mais  suscep- 
tible d’être  enlevée  lorsqu’on  les  gratte  avec  un  couteau.  Elles 
n ont  point  d odeur  ; leur  saveur  est  excessivement  amère. 

Les  fèves  de  Saint-Jgnace  ont  été  préconisées , dans  les  pays 
dont  elles  sont  originaires,  comme  un  remède  efficace  contre 
certaines  fièvres  intermittentes  rebelles.  On  les  donnait  à la 
dose  de  5 grains  en  poudre , et  de  20  grains  en  infusion  ; elles 
étaient  la  base  de  l’eau  de  Polissard,  contre  la  goutte.  Mais  ces 
propiiétés,  loin  d être  constatées  par  les  médecins  européens, 
sont  au  contraire  regardées  comme  très  suspectes.  Si  l’on  réflé- 
clût  , en  effet , aux  accidens  graves  qu’elles  peuvent  occasioner , 
et  à l’action  énergique  quelles  excitent  sur  le  système  nerveux  ’ 
action  qui  dépend  de  la  nature  du  principe  délétère  quelles 
contiennent,  on  11’hésitera  pas  à les  classer  parmi  les  poisons 
narcotico-âcres.  MM.  Magendie  et  Delile  ont  démontré  qu’elles 
agissent  sur  1 économie  animale  de  la  même  manière  que  la 
noix  vomique. 


MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  publié  une  analyse  très  soi- 
gnée de  la  fève  de  Saint-Ignace.  Ces  chimistes,  après  l’avoir 
traitée  d abord  par  l’éther  qui  en  a séparé  une  matière  grasse, 
puis  par  l’alcool  qui  en  a séparé  une  matière  cireuse,  ont  fait 
evaporer  la  liqueur  alcoolique  jusqu’à  consistance  d’extrait; 
celui-ci  dissous  dans  l’eau  et  traité  par  une  dissolution  alcaline 
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( de  potasse  ) , ils  ont  obtenu  un  précipité  cristallin  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  alcalines , c’est-à-dire  ramenant  au  bleu 
les  couleurs  végétales  rougies  par  les  acides,  et  susceptible  de 
former  avec  ceux-ci  des  sels  neutres.  Ce  nouvel  alcali  végétal  a 
reçu  le  nom  de  strychnine,  parce  qu’il  se  rencontre  également 
dans  plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des  Strycbnées. 

( V.  Strychnine.)  La  précipitation  de  la  strychnine  par  la  po- 
tasse est  déterminée  par  la  présence  d’un  acide  végétal  qui 
abandonne  la  strychnine  pour  s’unir  à cette  dernière  base , et 
qui,  étant  considéré  jusqu’à  présent  comme  étant  dune  na- 
ture particulière , a reçu  le  nomdWde  igasurique.  (F.  ce  mot, 
v.  I p.  1 19.  ) La  liqueur  alcoolique  a encore  fourni  une  ma- 
tière colorante  jaune  peu  importante. 

Le  résidu  , épuisé  par  l’éther  et  l’alcool , a été  soumis  à l’ac- 
tion de  l’eau  froide,  qui  en  a séparé  de  la  gomme;  puis  à celle 
de  l’eau  bouillante , au  moyen  de  laquelle  on  a obtenu  une 
petite  quantité  d’amidon.  Enfin  il  est  resté  une  masse  volumi- 
neuse d’une  substance  gélatineuse , presque  entièrement  formée 
de  bassorine  et  de  quelques  débris  ligneux.  ( A.  R.  ) 
FÈVE  TONK.A.  On  nomme  ainsi , dans  la  droguerie  , la 
graine  d’un  arbre  de  la  famille  dés  Légumineuses  et  de  la  Dia- 
delphie  Décandrie.  L.  Cet  arbre  , décrit  et  figuré  par  Aublet 
( Plantes  de  la  Guiane  , tab.  296  ),  sous le  nom  de  Coumarouna 
odorala , et  par  Willdenow  sous  celui  de  Dipterix  odorala, 
croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  particulièrement  à Sinémari 
et  dans  le  district  de  Gêne.  Le  fruit,  très  bien  décrit  et  figuré 
par  Gærtner  {de  Fructib.  2 , p.  ^ et  t.  CXIII)  sous  le  nom  de 
Baiyosma  Tongo , se  compose  d’une  coque  sèche,  jaunâtre, 
fibreuse  extérieurement,  et  qui  a la  forme  d’une  grosse  amande. 
Il  renferme  une  seule  graine  aplatie  , longue  de  12  a 20  lignes, 
couverte  d’un  tégument  mince , luisant,  d’un  brun  noirâtre , 
fortement  ridé,  et  composée  d’une  amande  à deux  lobes  entre 
lesquels  se  trouve  un  germe  volumineux.  Ces  lobes  ont  une 
apparence  onctueuse;  leur  saveur  est  agréable,  huileuse,  et 
leur  odeur  aromatique  rappelle  celle  des  fleurs  sèches  de  niéli- 
lot  ou  de  la  flouve  odorante,  mais  elle  est  beaucoup  plus  forte. 
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L’amande  présente  souvent  à la  surface  interne  de  ses  lobes 
une  substance  cristalline , d’où  dépend  l’odeur  de  la  fève  tonka. 
Les  cristaux  de  cette  substance  sont  des  aiguilles  carrées  ou  des 
prismes  courts,  terminés  par  des  biseaux.  Ils  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l’eau,  et  sont  plus  pesans  que  celle-ci  ; ils  sont  solu- 
bles dans  l’alcool  , et  leur  dissolution  n’altère  en  rien  les  tein- 
tures bleues  végétales.  Par  ces  motifs  , M.  Guibourt  n’admet 
point  l’opinion  de  M.  Yogel  de  Munich  , qui  avait  annoncé 
( Journ . de  Pharm.,  t.  YI,  p.  307  ) que  les  cristaux  étaient  de 
l’acide  benzcjque  ; il  les  regarde , au  contraire , comme  formant 
une  substance  immédiate  à laquelle  il  donne  le  nom  de  cou- 
marine.  L’analyse  de  la  fève  tonka,  par  MM.  Boutron  et  Boul- 
lay  {Journ- de  Pharm. , t.  XL,  p.  480),  confirme  l’opinion  de 
M.  Guibourt.  Yoici  les  résultats  obtenus  par  ces  chimistes  : 
i.°.  une  matière  grasse,  saponifiable  , formée  d’élaïne  et  de 
stéarine;  20.  une  matière  cristallisable  , odorante,  possédant 
plusieurs  caractères  des  huiles  volatiles,  dont  elle  se  rap- 
proche beaucoup,  et  qui,  comme  l’a  dit  M.  Guibourt,  est  un 
principe  végétal  neutre  (coumarine);  selon  M.  Chevallier, 
elle  contient  de  l’ammoniaque  ; 3°.  une  matière  sucrée  fer- 
mentescible ; 4°-  de,  l’acide  malique  libre;  5°.  du  malate  acide 
de  chaux  ; 6°.  de  la  gomme  ; 70.  de  la  fécule  ; 8°.  un  sel  à base 
d’ammoniaque  et  de  la  fibre  végétale. 

La  fève  tonka  sert  à parfumer  le  tabac.  Quelquefois  on  la 
réduit  en  poudre;  mais  ordinairement.,  il  suffit  de  la  mettre 
entière  dans  le  vase  où  est  contenu  le  tabac.  Les  naturels  de  la 
Guiane  enfilçnt  ces  amandes  pour  faire  des  colliers  odorans. 
Le  tronc  de  l’arbre  est  d’une  telle  dureté,  que  les  créoles  l’em- 
ploient aux  mêmes  usages  que  celui  de  gayac,  et  même  lui 
donnent  à tort  le  nom  de  gayac,  (A.  R.) 

FIBRE  VÉGÉTALE.  On  donne  ce  nom  à chacun  des  fais- 
ceaux de  vaisseaux  ou  cellules  allongées  , dont  l’ensemble 
constitue  la  charpente  ligneuse  des  racines  , des  tiges  , et  des 
feuilles.  Une  fibre  n’est  donc  point  un  organe  simple  , comme  la 
simple  inspection  pourrait  le  faire  croire  , mais  elle  résulte  de 
l’assemblage  dq  plusieurs  organes  simples  qui,  parleur  forme 


55o  FIBRINE. 

plutôt  ([lie  par  leur  nature,  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
qui  composent  le  parenchyme , ou  tissu  cellulaire  arrondi.  La 
structure  allongée  des  fibres  permet  de  les  séparer  facilement 
dans  le  sens  longitudinal  ; c’est  ce  que  les  ouvriers  appellent 
suivre  le  fil  du  bois.  Par  la  macération  dans  l’eau,  on  peut  les 
isoler  du  tissu  cellulaire  environnant  ; celui-ci  se  désorganise 
promptement , et  il  ne  reste  que  le  squelette  ligneux.  Ainsi  le 
rouissage  du  chanvre  , du  lin  , de  l’agavé,  du  Phormium  te— 
nax,  etc. , est  une  opération  qui  n’a  d’autre  but  que  de  mettre 
à nu  la  fibre  végétale  de  ces  plantes  , dont  la  ténacité  est  plus 
ou  moins  considérable.  Une  macération  plus  prolongée  occa- 
sionè  la  division  de  la  fibre  en  vaisseaux  plus  simples  ou  fibrilles 
qui  étaient  agglutinées  par  du  tissu  cellulaire  ; enfin,  on  par- 
vient à désorganiser  les  fibrilles  elles-mêmes,  et  à les  réduire 
en  une  pâte  homogène,  comme  on  le  voit  dans  la  fabrication 
du  papier. 

La  fibre  végétale  est  d’un  emploi  majeur  dans  les  arts.  Sa 
ténacité  dépend  de  plusieurs  causes,  dont  la  principale  est  sans 
contredit  le  nombre,  la  forme  allongée  et  la  consistance  du 
tissu  membraneux  des  vaisseaux  tubulés  dont  chaque  faisceau 
est  composé.  M.  Labillardière,  par  des  expériences  compara- 
tives, a prouvé  que  les  fibres  du  Phormium  tenax  ou  lin  de- 
la  Nouvelle-Zélande,  étaient  les  plus  tenaces.  En  suspendant 
divers  poids  à des  fils  d’un  diamètre  déterminé  , il  s’est  assuré 
que  lorsqu’un  fil  de  soie  peut  supporter,  sans  se  rompre,  un 
poids  de  34  , le  fil  de  Phormium  porte  23  | ; le  chanvre  165; 
le  lin  n 7 ; et  l’aloès  pitte  ( Agave  americana ) 7. 

Les  chiffons,  c’est-à-dire  les  tissus  qui  ont  été  soumis  à des 
lavages  plusieurs  fois  répétés  , offrent  la  fibre  végétale  dans  son 
étatde  plus  grande  pureté.  Indépendamment  de  leur  usage  pour 
la  fabrication  du  papier,  ils  peuvent  être  convertis  en  gomme  et 
en  sucre  par  l’action  de  l’acide  sulfurique,  ainsi  que  M.  Bra- 
connot  de  Nancy  l’a  démontré  par  des  expériences  très  cu- 
rieuses. V.  Gomme  et  Sucre.  (A.  R.) 

FIBRINE.  On  a donné  ce  nom  à une  substance  particulière 
rjui  est  très  abondante  dans  le  règne  animal;  elle  fait  la  plus 
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grande  partie  de  la  cliair  musculaire  ; elle  se  rencontre  dans  un 
très  grand  état  de  division  dans  plusieurs  liquides  animaux  , 
tels  que  le  chyle  , le  sang.  On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : 
on  fouette  le  sang  récemment  extrait,  avec  un  balai  formé  par 
la  réunion  de  petites  branches.  La  fibrine  s’y  attache  ; on  la 
lave  à grande  eau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  décolorée  ; on  la  fait 
ensuite  sécher  à l’air  libre.  La  fibrine  jouit  des  propriétés  sui- 
vantes : elle  est  solide , sans  odeur,'  sans  saveur  , d’une  couleur 
jaunâtre  et  semi-transparente  ; elle  est  susceptible  d’absorber 
à peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  son  poids  d’eau  , et  de  de- 
venir blanche,  flexible  , élastique;  l’éther,  l’alcool  la  ramol- 
lissent et  finissent  par  la  rendre  pulpeuse.  Les  acides  agissent 
sur  elle  de  différentes  manières  : quelques-uns  s’y  combinent, 
l’acide  hydro-chlorique  , l’acide  sulfurique  affaibli  ; d’autres  la 
décomposent,  l’acide  sulfurique  concentré,  l’acide  nitrique. 
Elle  est  soluble  à froid  dans  les  alcalis,  la  potasse  et  la  soude, 
mais  ceux-ci  la  décomposent  à l’aide  de  la  chaleur.  L’analyse 
de  la  fibrine  a donné  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  les  ré- 
sultats suivans  : carbone,  53,36o;  oxigène  , ig,685,  hydro- 
gène, 7,021  ; azote,  ig,g34.  ( Ftech.  phjs.  Ch  , t.  II,  p.  33o.  ) 

(A.  C.) 

FICAIRE  ou  PETITE  CHÉLIDOINE.  Ranunculus  Ficaria, 
L.  Ficaria  ranunculoides , D.C.  Flore  française.  ( Famille  des 
Renonculacées , Juss.  Polyandrie  Polygynie  , L.  ) Cette  plante 
est  extrêmement  commune  dans  les  haies  et  les  bois  humides 
de  toute  l’Europe,  où  elle  fleurit  au  premier  printemps.  Ses 
feuilles  radicales  sont  pe'tiolées  , entières  ou  légèrement  angu- 
leuses , d’un  beau  vert,  et  cordiformes.  Les  tiges , qui  sont 
grêles,  étalées,  et  un  peu  rameuses,  portent  des  fleurs  d’un 
beau  jaune,  composées  d’un  calice  seulement  à 3 folioles 
( ce  qui  distingue  cette  plante  des  vraies  renoncules  qui  ont  le 
calice  à 5 folioles  ) et  de  7 à 10  pétales.  Le  reste  de  l’organisa- 
tion de  la  fleur  est  semblable  à celle  des  renoncules. 

Les  feuilles  de  la  ficaire  sont  moins  âcres  que  celles  des  autres 
Renonculacées;  en  certains  pays,  on  les  emploie  même  comme 
plantes  potagères,  après  les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau.  Les  r«- 
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çines  composées  de  fibres  auxquelles  sont  attachées  des  tuber- 
cules oblongs  et  grisâtres,  sont  âcres  et  amères;  elles  ont  été 
mises  en  usage  dans  les  scrophules  , le  scorbut,  et  plusieurs 
autres  maladies  ; on  les  a aussi  employées  à l’extérieur  comme 
résolutives.  Elles  sont  aujourd’hui  rarement  usitées.  (A.  R.) 

FICOIBE.  Mesçm b ryanthem um,  L.  Genre  de  plantes , type 
d’une  petite  famille  nommée  Ficoïdées,  et  qiti  se  compose  d’un 
nombre  très  considérable  d’espèces,  presque  toutes  indigènes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  grasses  que 
l’on  cultive  avec  facilité  dans  les  serres  des  jardins  d’Europe 
où  elles  se  font  remarquer  par  l’élégance  , les  couleurs  vives  et 
l’odeur  suave  de  leurs  fleurs.  Dans  la  région  méditerranéenne 
croît  le  Mesembryanthemum  cristallinum  , L. , vulgairement 
nommé  glacial,  parce  que  toutes  ses  parties  sont  couvertes  de 
vésicules  brillantes  , ressemblant  à de  petits  glaçons  qui  sont 
d’autant  plus  nombreux  que  la  température  est  plus  élevée. 
Cette  plante  est,  ainsi  que  ses  congénères,  extrêmement  rafraî- 
chissante , étant  appliquée  extérieurement  sur  les  brulùres  ou 
autres  phlogoses  intenses.  Sous  ce  rapport,  on  emploie,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance , le  Mesembryanthemum  edule , qui 
est  en  outre  administré  intérieurement  contre  la  diarrhée  et  les 
aphtes  des  enfans. 

Le  Mesembryanthemum  emarcidum  de  Tliunberg  est  usité 
en  guise  de  tabac  chez  les  Hottentots,  qui  le  nomment  Kon, 
c’est-à-dire  tabac  à mâcher.  Ils  écrasent  et  tordent,  comme  du 
tabac  ficelé , les  racines  , les  tiges  et  les  feuilles  de  ce  ficoïde , 
laissent  fermenter  ces  paquets  et  les  conservent  ainsi  pour  mâ- 
cher, surtout  lorsqu’ils  ont  soif.  Cette  plante  agit  à peu  près 
de  même  que  le  tabac,  en  procurant  un  léger  narcotisme.  Les 
colons  du  Cap  en  font  un  article  de  commerce  sous  le  nom  de 
racine  de  Canna  • ils  l’échangent  contre  des  bestiaux  et  autres 
marchandises.  (A.  R.) 

FICUS  CAR  ICA.  V.  Figuiek. 

FIEL  DE  BQEUF.  A l’art.  Bile,  onafait  connaître  la  compo- 
sition de  ce  fluide  animal  ; il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de 
ses  caractères  et  de  ses  usages.  Le  fiel  de  bœuf,  contenudansune 
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poclie  ou  vésicule,  est  plus  ou  moins  épais  et  visqueux,  d’un 
jaune  verdâtre,  d’une  odeur  faible  nauséabonde,  et  d’une  saveur 
amère  fort  désagréable.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés  , il 
se  trouble,  devient  écumeux,  s’épaissit,  et  donne  un  extrait 
solide  usité  en  Pharmacie.  L’alcool  et  l’eau  s’unissent  parfaite- 
ment avec  le  fiel  de  bœuf;  les  alcalis  fixes  en  augmentent  la 
fluidité  et  la  transparence  ; les  acides  concentrés  la  troublent  , 
en  s’emparant  de  la  soude  libre,  et  en  laissant  précipiter  la 
matière  jaune  unie  à la  substance  résineuse.  Il  se  putréfie 
promptement,  exhale  d’abord  une  odeur  très  fétide  qui  se 
convertit  en  une  odeur  moins  désagréable,  et  ayant  quelque 
analogie  avec  celle  de  l’ambre.  La  soude  , qui  figure  au  nombre 
de  ses  principes  constituans , et  qui  en  forme  une  sorte  de  sa— 
vonule,  le  rend  très  propre  à dégraisser  les  étoffes  de  laine. 
Les  peintres  s’en  servent  aussi  pour  aviver  les  couleurs  de  leurs 
tableaux. 

L’extrait  de  fiel  de  bœuf  n’est  pas  la  seule  préparation  phar- 
maceutique de  ce  liquide.  On  en  fait  aussi  une  teinture  alcoo- 
lique qui  a la  propriété  d’enlever  les  taches  de  rousseur  , et  qui 
sert  à préparer  un  sirop  stomachique , emménagogue  et  ver- 
mifuge. Celui-ci  se  fait  en  ajoutant  une  demi-once  de  teinture 
à mie  livre  de  sirop  simple.  La  dose  est  d’une  cuillerée  à bouche 
tous  les  matins  à jeun.  (A.  R.) 

FIGUIER  COMMUN.  Ficus  Carica,  L.  — Rich.  Bot.  mécl. , 
t.  I , p.  ig4-  ( Famille  des  Urticées  , Juss.  Polygamie  Monoecie 
ou  Dioecie  , L.  ) Arbre  originaire  du  Levant , mais  aujourd’hui 
extrêmement  commun  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée , 
et  particulièrement  dans  la  France  méridionale  et  en  Italie.  Sa 
culture  s est  propagée  jusques  dans  les  contrées  tempérées  et 
même  assez  froides  de  1 Europe,  ou  il  suffit  de  lui  donner  une 
bonne  exposition,  et  de  l’abriter  contre  les  rigueurs  de  l’hiver. 
Il  s’élève  ordinairement  dans  nos  climats  à la  hauteur  d’une 
dixaine  de  pieds,  tandis  que  dans  les  pays  chauds  il  atteint 
souvent  a5  et  3o  pieds.  Sa  tige  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  branches  étalées.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées , très 
grandes,  échancréçs  à leur  base,  et  découpées  en  cinq  ou  sept 
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lobes  plus  ou  moins  profonds  ; elles  sont  d’un  vert  foncé  luisant 
en  dessus  , d’une  couleur  plus  claire  en  dessous  , et  hérissées  de 
poils  courts  et  rudes.  Avant  leur  déroulement,  elles  sont  en- 
veloppées d’une  longue  stipule  membraneuse.  Les  fleurs  sont 
situées  sur  des  réceptacles  pyriformes,  solitaires  aux  aisselles 
des  feuilles  supérieures;  les  mâles  occupent  la  partie  supérieure 
de  ces  réceptacles,  et  les  femelles  se  trouvent  sur  la  surface  in- 
terne. Ce  sont  ces  réceptacles  qui  deviennent  charnus  et  cons- 
tituent ce  que  l’on  nomme  vulgairement  le  fruit,  c’est-à-dire 
la  portion  comestible  qui  porte  le  nom  de  figue.  M.  Mirbel 
leur  a donné  le  nom  de  sjcones.  V.  Fruit.  La  forme  , la  gros- 
seur , la  couleur  et  la  saveur  de  ces  réceptacles  varient  beau- 
coup ; on  en  voit  qui  sont  pyriformes,  d’autres  globuleux  ; les 
uns  ne  sont  pas  plus  gros  que  le  pouce , d’autres  ont  le  vo- 
lume du  poing.  Leur  couleur  est  tantôt  verte,  tantôt  blanche, 
tantôt  d’un  rouge  vineux. 

Les  figuiers  donnent  en  général  deux  récoltes  par  année  : l’une 
se  fait,  en  Provence  , pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet;  les 
figues  que  l’on  récolte  alors  sont  plus  grosses  et  moins  savou- 
reuses ; elles  naissent  sur  les  branches  de  l’année  précédente  , 
et  portent  le  nom  de  figues- fleurs  ou  de  figues  d’été.  L’autre 
récolte  se  fait  en  automne  ; elle  est  plus  abondante  que  celle 
d’été.  Les  fruits  sont  généralement  moins  gros,  mais  comme 
ils  sont  plus  sucrés,  ce  sont  ceux  que  l’on  fait  sécher  pour  la 
conservation. 

Le  nombre  des  variétés  de  figues  que  la  culture  a fait  naître 
est  presque  infini.  On  les  a distinguées  en  deux  races  princi- 
pales, d’après  leur  couleur  verte  , jaunâtre  ou  blanche  dans  la 
première,  violette,  rouge  ou  noirâtre  dans  la  seconde.  Parmi 
ces  nombreuses  variétés,  nous  ne  mentionnerons  ici  que  celles 
qui  sont  les  plus  estimées. 

Figue  aubique  blanche  ou  Grosse  jaune  : ovale  , d’abord 
blanche  , puis  jaune  à la  maturité  ; sa  pulpe  est  rougeâtre  et 
agréable.  C’est  la  plus  grosse  de  toutes  les  variétés  ; elle  égale 
le  volume  du  poing. 

Figue  aubique  noire  ou  Violette  longue  : allongée  , très. 
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grosse  , d’un  violet  obscur  à l’extérieur.  Sa  chair  est  rouge  et 
médiocrement  sucrée  ; elle  se  fend  assez  souvent  à l’époque  de 
sa  maturité.  Elle  est  peu  estimée. 

Figue  aubique  noire  (petite),  ou  Figue  Poire  de  Bordeaux  : 
pÿriforme,  allongée,  violette  foncée  extérieurement,  excepté 
à sa  base  qui  est  constamment  verte  ; la  chair  est  d’un  jaune 
rougeâtre.  On  la  cultive  aux  environs  de  Paris. 

Figue  Bellone  : grosse,  violette,  marquée  de  côtes  et  dé- 
primée vers  son  sommet.  Excellente  figue,  dont  on  fait  deux  ré- 
coltes abondantes. 

Figue  blanche,  ou  Grosse  blanche  ronde  : pÿriforme,  un  peu 
arrondie,  ayant  environ  deux  pouces  de  diamètre.  Sa  peau  est 
lisse  , d’un  jaune  pâle  et  comme  blanchâtre  ; sa  chair  est  douce 
et  agréable.  On  cultive  cette  variété  aux  environs  de  Paris  , et 
particulièrement  au- village  d’Argenteuil , sur  les  bords  delà 
Seine.  Il  est  rare  que  l’on  puisse  faire  la  récolte  d’automne. 

Figue  blanche  Barnissotte  : verdâtre  extérieurement,  rouge 
en  dedans  , un  peu  déprimée  à son  sommet , et  d’une  moyenne 
grosseur.  C’est  une  excellente  variété,  mais  peu  répandue.  On 
donne  encore  les  noms  de  fiarmssolte  ou  de  Bourjassotle  à deux 
variétés  dont  la  couleur  est  rouge  ou  noire.  La  grosse  Barnis- 
sotte ou  Bourjassotte  est  arrondie,  déprimée,  d’une  teinte 
rouge  foncée,  saupoudrée  d’une  poussière  blanchâtre;  sa  peau 
est  épaisse  et  dure  , mais  sa  pulpe  est  très  agréable.  La  petite 
Bourjassotte  est  moins  grosse  que  la  précédente,  plus  déprimée, 
recouverte  d une  peau  également  dure  ; sa  chair  intérieure  est 
pourpre.  Ces  deux  variétés  sont  tardives,  et  demandent  beau- 
coup de  chaleur  pour  mûrir. 

Figue  Blayette  : oblongue,  violette  en  dessous,  rouge  en. 
dehors.  Cette  figue  , d’une  saveur  fort  agréable  , est  sujette  à 
rouler.. 

Figue  de  Cotignac  : oblongue,  blanche,  déprimée  et  jaune 
vers  le  sommet;  chair  rose.  On  la  mange  fraîche  ou  sèche,  et 
elle  réussit  mieux  dans  les  terrains  un  peu  secs. 

Figue  Coucourelle  blanche  ou  Mélitte,  de  grosseur  moyenne, 
blanche  , relevée  de  côtes  longitudinales.  Elle  est  d’autant 
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meilleure  que  sa  maturité  est  plus  avancée.  Ordinairement  il 

vient  trois  ou  quatre  fruits  à l’aisselle  de  chaque  feuille. 

Figue  Coucourelle  brume  : allongée,  d’une  grosseur  moyenne, 
brunâtre  en  dehors.  On  la  cultive  abondamment  en  Provence  ; 
elle  est  très  productive. 

Figue  Grassane  i blanche,  arrondie,  déprimée  au  sommet. 
Elle  est  hâtive  , mais  sa  pulpe  est  peu  sucrée. 

Figue  de  Lipari  ou  Petite  Blanche  ronde.  Sa  grosseur  n’excède 
pas  celle  d’une  prune  de  Damas  ; conséquemment  c’est  la  plus 
petite  des  variétés  que  l’on  cultive  en  France.  Elle  est  blanche, 
globuleuse  , d’une  saveur  très  agréable. 

Figue  Marseillaise.  Ainsi  nommée,  parce  qu’on  la  cultive 
abondamment  aux  environs  de  Marseille.  C’est  la  meilleure 
variété  que  l’on  connaisse;  sa  pulpe , quand  elle  est  arrivée  à 
une  parfaite  maturité  , est  un  véritable  sirop.  Elle  est  globu- 
leuse, de  la  grosseur  d’une  grosse  prupe  de  Reine-Claude,  ayant 
la  peau  mince  et  lisse. 

Figue  Marseillaise  longue,  ou  Grosse  Blanche  longue  : d’une 
grosseur  moyenne , blanche,  allongée,  striée,  et  quelquefois 
ponctuée  de  blanc  ; sa  chair  est  rouge. 

Figue  Mouissone.  C’est  une  des  variétés  les  plus  petites  et  les 
plus  hâtives  ; on  en  fait  deux  récoltes.  Sa  peau  est  noire  et  ex- 
cessivement mince. 

Figue  Négrone  : petite,  d’un  rouge  brun  extérieurement , et 
la  chair  cl’un  rouge  vif.  Elle  est  peu  délicate. 

Figue  Peronas  : oblongue,  velue  et  blanche  en  dehors,  rouge 
à l’intérieur.  Sa  peau  est  épaisse  , et  on  ne  la  mange  guère  que 
sèche.  Elle  est  fort  productive. 

Figue  Poire  ou  de  Bordeaux.  V . Figue  Aubique  noire  (Petite). 

Figue  royale  ou  de  Versailles  : presque  ronde  , blanche  et 
très  productive  ; mais  elle  n’est  bonne  que  lorsqu’elle  a été 
séchée. 

Figue  de  Salerne  : globuleuse,  blanche,  hâtive,  très  su- 
crée et  excellente  pour  faire  sécher.  Sa  culture  réussit , surtout 
dans  les  terrains  élevés  et  pierreux. 

Figue  verte  ou  de  Cuers  : longuement  pédonculée,  verte 
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extérieurement , rouge  en  dehors.  C’est  une  des  meilleures 
Variétés  que  l’on  cultive  en  Provence  ; elle  demande  un  ter- 
rain gras  et  humide. 

Figue  verte  brune  : de  la  grosseur  d’une  Prune-Monsieur, 
verte  en  dehors  , excepté  vers  le  sommet  qui  est  d’un  brun 
foncé;  sa  chair  est  rouge  et  excellente. 

Figue  violette  : globuleuse,  assez  grosse  , striée,  d’un  violet 
foncé  en  dehors , d’un  rouge  vineux  en  dedans  , et  fort 
agréable.  Le  figuier  se  reconnaît  facilement  à ses  feuilles  très 
petites , presque  rondes  et  profondément  découpées. 

Figue  violette  longue.  V.  Figue  Aubique  noire. 

Les  figues  fraîches  sont  un  aliment  aussi  sain  qu’agréable. 
Elles  deviennent  beaucoup  plus  nourrissantes  lorsque  la  ma- 
turité a fait  développer  le  principe  sucré  qui , dans  certaines 
variétés,  est  fort  abondant. 

On  préfère  surtout  les  figues  d’automne  que  l’on  fait  sécher 
au  soleil,  étendues  sur  des  claies  de  bois,  après  les  avoir  laissées 
sur  l’arbre  jusqu’à  leur  parfaite  maturité,  et  même  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  commencé  à se  rider.  Les  figues  sèches  forment  la 
base  de  l’alimentation  du  peuple  pendant  une  partie  de  l’an- 
née, en  Grèce  et  dans  l’Asie-Mineure. 

La  maturation  des  figues  s’effectue  artificiellement  par  divers 
procédés.  Dans  les  années  tardives  , on  pique  la  tête  de  la 
figue  soit  avec  une  épingle,  soit  avec  une  plume  taillée  en 
biseau  et  trempée  dans  de  la  bonne  huile  , quelquefois  on 
enlève  avec  la  pointe  d’une  serpette  sa  partie  supérieure  où 
sont  les  fleurs  mâles;  le  suc  propre  recouvre  bientôt  la  plaie, 
et  le  fruit  mûrit  rapidement  sans  rien  perdre  de  ses  dimen- 
sions. Un  autre  moyen  , qui  a joui  d’une  grande  célébrité,  est 
la  caprification , que  l’on  pratique  encore  dans  le  Levant.  Il 
consiste  à placer  sur  les  figuiers  cultivés  des  branches  de  figuiers 
sauvages , vulgairement  nommés  capri figuiers.  Les  fruits  de  ces 
derniers  sont  remplis  d’œufs  d’une  espèce  de  cynips  qui  y éclo- 
sent, et  dont  les  larves,  se  répandant  sur  les  figues  cultivées, 
les  piquent  et  hâtent  leur  maturité. 


I 


558  FlLlPENDULE. 

Eu  Médecine,  les  figues  sont  employées  comme  bécliiques  et 
adoucissantes.  Oir  en  prépare  des  tisanes  d’un  goût  agréable,  en 
coupant  trois  ou  quatre  figues  en  quatre  parties,  et  les  faisant 
bouillir  dans  une  pinte  d’eau.  On  les  associe  ordinairement  avec 
d’autres  fruits  be'chiques  , tels  que  les  dattes,  les  jujubes  et  les 
raisins  secs.  Les  figues  conservées  dans  du  sirop  très  cuit,  et 
bouillies  dans  du  lait,  sont  usitées  comme  topiques  pour  dis- 
siper les  inflammations  douloureuses  de  certaines  tumeurs. 

(A.  R.) 

FIGUIER.  D’INDE.  Nom  que  les  Français,  dans  les  colo- 
nies, ont  donné  à la  raquette  ( Cactus  Opuntia,  L.),  à cause  de 
ses  fruits  qui  ont  l’apparence  d’une  grosse  figue  , et  qui  sont 
remplis  de  petites  graines  très  dures,  placées  dans  une  pulpe 
rouge  et  d’une  saveur  douce.  Les  Indiens  s’en  servent  pour 
teindre  en  rouge.  (A.  R.) 

FlLlPENDULE.  Spiræa  Filipendula , L.  (Famille  des  Ro- 
sacées, Juss.  Icosandrie  Pentagynie,  L.)  Plante  d’un  aspect  très 
élégant , qui  croît  abondamment  dans  les  bois  sablonneux  de 
l’Europe  tempérée,  et  particulièrement  aux  environs  de  Paris. 
Sa  racine  est  vivace,  et  se  compose  de  fibres  noirâtres  qui  pré- 
sentent de  distance  en  distance  des  renflemens  tuberculeux 
charnus  , de  formes  et  de  grosseur  variées.  Ils  semblent  ainsi 
suspendus  à des  fils  ; d’où  le  nom  vulgaire  de  filipendule.  Ses 
feuilles  , étalées  en  rosettes  à la  base  de  la  tige  , sont  partagées 
en  un  très  grand  nombre  de  divisions  finement  découpées  , 
vertes  et  glabres  sur  les  deux  faces.  Un  corymbe  de  jolies  fleurs 
blanches  termine  la  tige.  Les  tubercules  de  la  filipendule  exha- 
lent, avant  la  dessiccation,  une  odeur  légère  de  fleur  d’oranger; 
ils  ont  une  saveur  faiblement  amère  et  astringente , ce  qui  a en- 
gagé quelques  médecins  à en  faire  usage  contre  les  flueurs  blan- 
ches. Ils  contiennent  une  quantité  assez  notable  d’amidon.  On 
a aussi  employé  les  feuilles  comme  diurétiques,  astringentes  et 
antihémorrhoïdales,  soit  en  infusion  administrée  à l’intérieur, 
soit  en  décoction  appliquée  extérieurement.  Aujourd’hui  l’u- 
sage des  diverses  parties  de  la  filipendule  est  abandonné. 

(A.  R.) 
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FIL IX  MAS.  V.  Fougère  male. 

FILTRE  DE  PAPIER.  On  a donné  ce  nom  à du  papier  plié 
de  manière  à former  une  espèce  d’entonnoir.  On  les  fait  de  la 
manière  suivante  : on  prend  un  carré  de  papier , on  le  ploie  en 
quatre  d’abord,  ensuite  on  replie  de  nouveau  en  quatre  cha- 
cune des  quatres  parties  de  manière  à former  un  double  éven- 
tail plissé  en  seize  parties  ; on  coupe  la  partie  supérieure  qui 
est  inégale  ; on  entre-ouvre  la  feuille  double  , elle  présente  la 
forme  d’un  entonnoir.  On  le  place  alors  dans  un  entonnoir  de 
verre  dont  il  garnit  tous  les  parois  , on  l’enfonce  assez  profon- 
dément pour  que  le  fond  du  filtre  ne  présente  pas  une  trop 
grande  surface.  Le  poids  du  liquide  supporté  étant  en  raison 
de  la  surface  du  fond , pourrait  donner  lieu  au  déchirement  du 
papier.  Le  filtre  peut  être  fait  avec  plusieurs  sortes  de  papiers 
non  collés  j il  en  est  de  gris  et  de  blanc.  Le  papier  gris  non  collé 
étant  susceptible  de  communiquer  un  mauvais  goût  aux  li- 
queurs qui  le  traversent , et  d’en  changer  la  nature  , on  se  sert 
pour  les  analyses  chimiques  du  papier  blanc  dit  papier  Joseph , 
encore  faut-il  ( dans  quelques  expériences  délicates  ) laver  le 
filtre  à l’acide  hydro-chlorique  d’abord  , puis  à l’eau  bouil- 
lante ; mais  on  ne  prend  ces  précautions  que  lorsque  l’on  veut 
faire  une  analyse  dont  les  résultats  doivent  être  d’une  grande 
précision.  D’autres  filtres  sont  employés.  V.  Clarification. 

(A-  R.) 

FIS1ULINE.  Fisli/hna  buglossoides.  Ce  champignon,  qui 
forme  un  genre  particulier  établi  par  Bulliard  (Champ. , p.  3 1 4, 
tab.  74  > 4^4  et  497  )■>  appartient,  selon  Persoon  et  De  Can- 
dolle,  au  genre  Boletus,  et  a été  nommé  par  ce  dernier  auteur 
B.  hepaticus.  On  le  trouve  ordinairement  à fleur  de  terre  et  à 
l’ombre  des  vieux  chênes  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  àillj- 
podrjs  par  Solenander , médecin  du  XVIe  siècle,  qui  Rem- 
ployait'comme  topique  calmant  dans  les  accès  de  goutte.  Il  a 
une  couleur  rouge  foncée  ou  sanguine;  il  est  attaché  par  le  côté, 
sessile  ou  brièvement  pe'diculé.  Sa  surface  supérieure  est  par- 
semée, dans  sa  jeunesse,  de  petites  protubérances  qui  dispa- 
raissent par  1 âge  ; l’inférieure  présente  des  tubes  grêles , iné- 
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gaux,  d’abord  blancs,  puis  jaunâtres  ou  roussàtres.  La  chair 
de  ce  champignon  est  mollasse  , zone  S de  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Paulet  prétend  qu’elle  est  agréable,  et  qu’elle  serait  une 
ressource  au  besoin , puisque  ce  champignon  acquiert  quelque- 
fois une  telle  grosseur , qu’un  seul  peut  fournir  amplement  de 
quoi  faire  un  bon  repas.  Cependant  on  ne  doit  le  manger  que 
lorsqu’il  est  très  jeune  , et  qu’il  a encore  la  forme  d’une  langue 
ou  d’un  foie.  (A.  R.) 

FLEURS.  Flores.  On  nomlne  ainsi  l’appareil  des  organes 
sexuels  des  végétaux.  Ordinairement  ces  organes  et  leurs  en- 
veloppes ont  des  formes  particulières  et  des  couleurs  bril- 
lantes, qui , aux  yeux  du  vulgaire,  sont  les  seuls  moyens  par 
lesquels  il  parvient  à les  distinguer  des  autres  parties  de  la 
plante  ; mais  le  botaniste  ne  s’arrête  pas  à ces  simples  appa- 
rences : la  fleur  existe  , pour  lui , toutefois  qu’il  rencontre  ou 
tin  seul  organe  sexuel  isole' , ou  deux  organes  sexuels  réunis , 
munis  ou  dépourvus  des  enveloppes  florales  qui  n’en  sont  que  les 
accessoires.  Dans  la  majorité  des  végétaux , les  fleurs  sont  lier - 
maphrodites , c’est-à-dire  qu’on  y trouve  les  organes  mâles  et 
femelles  réunis  sur  un  même  réceptacle.  Quelquefois  elles  sont 
Unisexuées ; et  alors  la  fleur  mâle,  séparée  de  la  fleur  femelle, 
existe  tantôt  sur  le  même  individu,  tantôt  sur  des  individus 
distincts:  dans  le  premier  cas  les  fleurs  sont  dites  monoïques , 
et  dans  le  second  dioiques.  Examinons  successivement  les  par- 
ties dont  se  compose  une  fleur  hermaphrodite  complète , en 
commençant  par  les  organes  essentiels,  et  en  procédant  du 
centre  à la  circonférence  ; nous  passerons  ensuite  en  revue  les 
cas  insolites  où  la  fleur  est  réduite  à une  plus  grande  simpli- 
cité (i). 


(i)  Comme  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  la  plupart  des  organes 
floraux,  h chacun  des  mots  qui  les  désignent  respectivement,  nous  ne  don- 
nerons, en  ce  moment,  qu’un  expose  général  de  ces  organes,  afin  que  1 on 
puisse  envisager  d’un  seul  coup  d’œil  leurs  rapports  mutuels.  Pour  complé- 
ter les  renscignemcns  botaniques  et  pharmacologiques  que  l’on  voudrait  ac- 
quérir sur  ces  organes  en  particulier,  il  faudra  donc  consulter  la  plupart  des 
articles  désignés  dans  la  suite  de  cet  article. 
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L’organe  femelle,  nomme'  pistil,  occupe  constamment  la 
partie  centrale  , et  s’élève  à peu  près  du  milieu  du  réceptacle  ; 
il  se  compose  de  X ovaire,  du  style  et  du  stigmate.  L’ovaire  et  le 
stigmate  en  sont  les  parties  essentielles.  Le  premier  renferme  les 
ovules , qui,  par  la  fécondation,  deviennentles  graines;  il  offre  tel- 
lement de  diversités  dans  sa  structure,  que  nous  ne  pouvons  la 
faire  connaître  par  de  simples  généralités.  Sa  couleur  est  or- 
dinairement verte,  et  sa  consistance  plus  ou  moins  foliacée.  Le 
stigmate,  organe  formé  de  papilles  glanduleuses,  reçoit  l’im- 
pression de  l’agent  fécondateur  mâle,  qu’il  transmet  aux  ovules 
pai  1 intei médian e d un  tissu  particulier  que  l’on  a désigné 
sous  le  nom  de  cordon pistillaire,  parce  qu’on  lesupposait  formé 
de  tubes  creux  agglomérés  longitudinalement  ,mais  qui,  mieux 
examiné  en  ces  derniers  temps  par  M.  Adolphe  Brongniart, 
n est  pas  composé  de  canaux  continus.  Ce  tissu  conducteur  est 
souvent  comme  engaîné  dans  le  style,  prolongement  filiforme 
qui  le  sépare  de  1 ovaire  ; souvent  aussi  on  le  voit  partir  immé- 
diatement du  stigmate  et  ramper  sur  les  parois  de  l’ovaire,  ou 
composer  une  colonne  centrale  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
columelle  : on  dit  alors  que  le  stigmate  est  sessile  sur  celui-ci. 
Cette  absence  du  style  dans  un  grand  nombre  de  plantes  prouve 
qu  il  n est  pas  un  organe  essentiel.  Dans  quelques  plantes,  et 
particulièrement  dans  les  Iridées,  le  stigmate  est  pétaloïde  ; 
celui  du  safran  est  la  partie  employée  dans  la  droguerie.  V.  Sa- 
frax. 

En  dehors  du  pistil,  on  trouve  les  étamines,  qui,  ordinaire- 
ment , forment  un  verticille  de  parties  dont  le  nombre  est  va- 
riable, selon  les  diverses  espèces  de  plantes  (i).  Chaque  étamine 


(0  M.  Rœper  ( Observations  sur  la  nature  de s fleurs,  dans  les  Mé- 
1 ange  s botaniques  de  M.  Seringe  , t.  Il,  p.  77  et  suiv.)  a voulu  imposer  des 
noms  particuliers  à 1 ensemble  des  parties  qui  constituent  chaque  appareil 
” , fcmclle;  11  » nommé  Androcée  ( Androcœum  ) le  premier,  et  Gyné- 
cée (Gynecœum)  le  second.  Cette  innovation  paraîtra  peut-être  inutile  dans 
e a actuel  de  la  semnee,  vu  que  le  nom  de  pistil  est  bien  suffisant  pour 

pbiboÜo  <kS  0'8nnCS  ftmdles>  ct  fi"c  le  étamines  ne  peut  offrir  d’an,  - 

Tour.  If. 
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est  constituée  essentiellement  par  une  anthère,  sorte  de  bourse 
à une,  ou  plus  communément  à deux  loges  qui  contiennent  le 
pollen , c’est-à-dire  la  poussière  fécondante.  Les  anthères  s’ou- 
vrent de  plusieurs  manières  : tantôt  par  des  fentes  longitudi- 
nales, tantôt  par  des  pores  situés  à la  base,  au  sommet,  ou  sur 
les  parois  des  loges.  Celles-ci  sont  ordinairement  accolées  ; dans 
quelques  cas , elles  sont  séparées  par  un  corps  que  l’on  a désigné 
sous  le  nom  de  connectif.  L’anthère  est  portée , dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas , par  un  corps  de  forme  filamenteuse  que 
l’on  nomme  filet  : lorsqu’il  manque  , on  dit  que  l’anthère  est 
sessile  Ainsi,  le  filet,  de  même  que  le  style,  est  seulement  un  or- 
gane accessoire  ; il  est  généralement  de  la  couleur  et  de  la  na- 
ture des  pétales  ; souvent  on  trouve  les  filets  transformés  en  vé- 
ritables pétales,  au  sommet  desquels  on  voit  quelquefois  une 
anthère  parfaite  ou  dégénérée.  Les  fleurs  de  Njmphceaalbaoi- 
frent  naturellement  cette  dégénérescence , qui  est  portée  à son 
maximum  dans  les  fleurs  doubles. 

Les  organes  sexuels,  soit  distincts,  soit  réunis  dans  une 
même  fleur,  ne  sont  jamais  absolumens  nus.  Des  enveloppes, 
de  nature  et  de  forme  très  variées,  les  protègent  avant  et  api  es 
l’épanouissement  de  la  fleur,  circonstance  qui  indique  l’accom- 
plissement de  l’acte  de  la  fécondation.  C’est  cet  instant  que  les 
botanistes  désignent  sous  le  nom  d anthese ; ils  nomment  esti- 
vation ou  préfloraison  l’époque  antérieure  à la  fécondation  , 
ainsi  que  l’etat  des  parties  durant  cette  epoque,  cai  les  enve- 
loppes florales  ont  alors  diverses  positions  relatives.  Elles  sont 
tantôt  appliquées  par  leurs  bords  comme  les  valves  d’un  fruit , 
tantôt  imbriquées  ou  se  recouvrant  les  unes  les  autres  ; dispo- 
sitions importantes  pour  la  classification  , puisqu’elles  se  pré- 
sentent ordinairement  de  la  même  manière  dans  toutes  les 
plantes  qui  appartiennent  à la  même  famille  naturelle. 

La  plus  interne  des  enveloppes  florales  a reçu  le  nom  de 
corolle,  et  ses  divisions  ont  été  nommées  pétales.  C’est  cet  organe 
accessoire  qui  constitue  la  fleur  par  excellence,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  personnes  peu  versées  dans  l’étude  de  la  Botanique. 
C’est,  en  effet,  la  corolle  qui  en  est  la  partie  la  plus  apparente, 


FLEURS.  563 

celle  que  décorant  les  plus  vives  couleurs , et  dans  laquelle 
réside  au  plus  haut  degré  le  parfum.  Un  grand  nombre  de  pé- 
tales sont  rétrécis  à la  base  et  attachés,  soit  au  réceptacle, 
soit  sur  le  calice,  par  une  sorte  de  pédicelle  qui  a reçu  le  nom 
à' onglet;  la  portion  plane,  ordinairement  large  et  plus  ou  moins 
arrondie,  est  appelée  le  limbe . Quand  il  n’y  a point  d’onglet 
sensible,  le  pétale  est  sessile.  Les  capitules  de  fleurs  de  plusieurs 
Synantliérées  se  composent  d’organes  floraux  dont  la  forme  est 
fort  variable.  Les  corolles  de  toutes  les  Chicoracées , par  exem- 
ple , sont  en  languettes  unilatérales,  et  roulées  en  cornet  seu- 
lement à la  base  ; on  leur  donne  le  nom  de  demi-fleurons.  Les 
corolles  de  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille  sont 
régulières , ordinairement  à cinq  lobes  , et  ont  reçu  le  nom  de 
fleurons.  Enfin , il  y a des  capitules  qui  sont  composés  de  ces 
deux  sortes  de  corolles:  les  demi-fleurons  occupent  alors  ordi- 
nairement la  circonférence,  et  les  fleurons  la  partie  centrale  ou  le 
disque.  Dans  ce  dernier  cas,  Qn  dit  que  les  capitules  sont  en 
rayons;  on  se  sert  aussi  pour  ces  capitules  de  l’expression  de 
fleurs  radiées.  Les  corolles  de  certaines  plantes  sont  très  irré- 
gulières, soit  dans  le  nombre,  soit  dans  la  symétrie  de  leurs  par- 
ties; cest  ce  qu’on  voit  chez  les  Labiées,  les  Chèvrefeuilles 
les  Personnées , etc.  Cette  irrégularité  d’une  des  enveloppes 
florales  est  toujours  concomitante  de  quelques  phénomènes 
d avortement  qu’éprouvent  les  organes  sexuels;  de  sorte  que, 
lorsque,  par  une  cause  fortuite,  le  nombre  normal  ou  la  forme 
régulière  de  ces  derniers  organes  se  trouve  rétabli , les  enve- 
loppes florales  reviennent  également  à une  forme  symétrique 
Enfin,  on  observe  souvent  en  dehors  de  la  corolle  une  enve 
loppe  ordinairement  foliacée  que  l’on  nomme  calice  Elle  se 
compose  de  pièces  plus  ou  moins  distinctes,  qui  sont  désignées 
sous  le  nom  de  sépales,  ou  simplement  sous  celui  de  folioles 
cahcmales.  Indépendamment  de  leur  fonction  protectrice  de  la 
fleur,  les  sépales  remplissent  le  même  rôle  physiologique  que 
es  feuilles  de  la  tige,  avec  lesquelles  ils  ont  la  plus  grande  ana- 
logie de  structure. 

Quelques  organes  accessoires  existent  dans  certaines  fleurs  ; 
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nous  nous  bornerons  à citer  ici  les  parties  de  nature  hétéro- 
gène que  Linné  a désignées  sous  le  nom  de  Nectaires,  parce 
quelles  sécrètent  une  liqueur  mielleuse.  On  les  observe  princi- 
palement à la  base  et  dans  la  substance  même  des  pétales  ; quel- 
quefois elles  forment  des  glandes  sur  le  réceptacle , soit  à la 
base  de  l’ovaire , soit  en  dehors  des  pétales.  Linné  a singuliè- 
rement abusé  du  mot  nectaire  en  l’appliquant  à des  organes  de 
formes  bizarres,  comme  certaines  corolles  ou  certaines  étamines 

dégénérées. 

Les  bractées  , les  spathes  et  les  involucres  qui  soutien- 
nent le  calice  ou  qui  entourent  les  capitules,  les  régimes  et 
les  ombelles  de  fleurs  , forment  la  transition  des  organes  flo- 
raux à ceux  de  la  végétation  ; ils  sont  très  analogues  aux  feuilles, 
et  nous  en  avons  dit  quelques  mots  en  parlant  de  ces  dernières. 

Tous  les  organes  que  nous  venons  d’énumérer  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  un  grand  nombre  de  plantes  ; il  en  est  cjui  s éloi- 
gnent tellement  de  ce  que  l’on  nomme  habituellement  calice 
ou  corolle , qu’il  faut  des  connaissances  plus  que  vulgaires 
pour  discerner  leur  nature.  Ainsi,  par  exemple  , dans  certaines, 
familles  anomales,  telles  que  les  Conifères , les  Amentacées,  les 
Asclépiadées,  les  Euphorbiacées,  les  Graminées,  etc.,  les  enve- 
loppes florales  sont  déguisées  sous  des  formes  qui  n’ont  aucune 
ressemblance  avec  celles  des  autres  familles;  elles  sont  aussi 
modifiées  dans leur  consistance,  de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse 
les  assimiler  à aucun  des  organes  que  l’on  rencontre  habituelle- 
ment dans  les  fleurs  , et  l’on  désigne  les  parties  dont  ces  te'gu- 
mens  floraux  se  composent  sous  le  nom  commun  d écailles; 
dans  les  Graminées,  on  les  a nommées  lepic'ene , glume , glu- 
melle , etc. 

Il  y a beaucoup  de  plantes  parmi  les  Monocotyledones  ou 
l’on  ne  trouve  qu’une  seule  enveloppe  florale.  Doit-on  la  1e- 
parder  comme  un  calice  lorsqu’elle  a une  apparence  foliacée, 
ou  comme  une  corolle  lorsque  sa  nature  est  pétalbide?  Tourne- 
fort  et  Linné,  qui  s’en  tenaient  à ces  faibles  caractères , résol- 
vaient facilement  la  question  ; mais  quand  on  attacha  plus 
d’importance  à la  valeur  de  certains  caractères  moins  variables, 
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comme,  par  exemple,  la  position  respective  des  parties,  et 
lorsqu’on  fit  plus  d’attention  aux  lois  de  l’analogie  et  des  affi- 
nités naturelles  , on  sentit  qu’il  était  impropre  de  nommer  ca- 
lice un  organe  que,  dans  des  plantes  de  la  même  famille,  on 
désignait  sous  le  nom  de  corolle.  M.  De  Jussieu  a proposé  de 
donner  toujours  le  nom  de  calice  à l’enveloppe  florale  lors- 
qu’elle est  unique,  quelles  que  soient  sa  couleur  et  sa  consistance 
Cependant  des  botanistes  modernes,  n’adoptant  pas  les  idées  du 
célèbre  réformateur  de  la  science , ont  préféré  se  servir  d’un 
terme  neutre,  pour  ainsi  dire  , et  ils  ont  désigné  l’enveloppe 
florale  des  Monocotylédones  sous  le  nom  de  périgone  ou  de 
ptrianthe. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs  de  certaines  familles 
de  plantes  n’offraient  pour  enveloppes  que  des  écailles  , dont 
les  formes  et  la  consistance  se  modifiaient  de  diverses  ma- 
nières ; mais  on  y reconnaissait  toujours  , par  la  présence  des 
étamines  et  du  pistil , que  c’étaient  de  véritables  fleurs.  Main- 
tenant nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  qu’il  y a des  végé- 
taux où  l’appareil  reproducteur  est  tellement  hors  de  toute 
analogie  avec  les  organes  sexuels  des  autres  plantes,  que  plu- 
sieurs naturalistes  refusent  à ces  végétaux  la  possession  des 
sexes.  Les  plantes  nommées  cryptogames  par  Linné  , et  aga- 
mes  par  Richard  , sont  munies  en  effet  de  corps  reproduc- 
teurs qui  doivent  plutôt  être  assimilés  aux  bourgeons  et  aux 
bulbes  de  certaines  plantes  phanérogames  qu’à  de  véritables 
organes  sexuels.  Néanmoins,  comme  cette  opinion  n’est  pas  gé- 
néralement admise  , on  se  sert  encore  de  l’expression  de  fleurs 
(moins  souvent  néanmoins  que  de  celle  de  fructification ) pour 
désigner  les  singuliers  organes  fructificateurs  que  l’on  voit  grou- 
pés sous  forme  de  coques  sur  le  dos  des  feuilles  de  Fougères, 
aux  aisselles  des  bractées  des  Lycopodes  ; formant  des  épis 
dans  les  Prèles;  isolés  et  capsuliformes  sur  le  rhizome  des  Mar- 
siléacées  ; portées  sur  de  longues  soies,  et  présentant  la  forme 
d’une  urne,  dans  les  Mousses , etc.,  etc. 

L’inflorescence  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  la  disposition  géné- 
rale des  fleurs  sur  la  tige  ou  sur  les  parties  qui  les  supportent)- 


566  FLEURS. 

est  une  considération  importante  sous  le  rapport  de  la  descrip- 
tion des  plantes.  Les  fleurs  sont  attachées  sur  la  tige  ou  sur  la 
branche  au  moyen  d’un  support  particulier  qui  a reçu  le  nom 
de  pédoncule , et  dans  ce  cas  on  les  nomme  pédonculées  j elles 
sont  sessiles  lorsqu’elles  reposent  immédiatement  sur  la  tige. 
En  général,  elles  sont  terminales  ou  latérales,  c’est-à-dire 
qu’elles  terminent  la  branche  ou  naissent  sur  les  côtés.  On  les 
4it  axillaires  quand  elles  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  ; so- 
litaires quand  il  n’en  vient  qu’une  seule  dans  un  point  quel- 
conque de  la  tige;  géminées , tentées , etc. , s’il  en  naît  deux, 
trois,  etc. , à la  fois  ; enfin  , si  un  grand  nombre  de  fleurs  for- 
ment une  sorte  de  bouquet  ou  de  faisceau,  on  dit  qu’elles 
sont  fasciculées.  Pour  éviter  l’emploi  de  longues  périphrases, 
plusieurs  modes  d’inflorescence  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
Ainsi , les  fleurs  sont  dites  en  épi , lorsqu’elles  sont  sessiles  le 
long  d’un  axe  commun  ; en  grappe,  quand  elles  sont  attachées 
aussi  à un  axe  commun  et  qu’elles  forment  une  masse  ovoïde 
ou  cylindracée,  mais  chaque  fleur  est  alors  plus  ou  moins  lon- 
guement pédicelle'e  ; en  panicule,  lorsque  l’axe  commun  se  ra- 
mifie , et  que  ses  divisions  secondaires  sont  très  allongées  et 
écartées  les  unes  des  autres;  en  corjm.be,  quand  les  pédoncules 
et  les  pédicelles  partent  de  points  différens  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige , mais  arrivent  tous  à peu  près  à la  même  hau- 
teur ; en  ombelle,  quand  les  pédoncules  arrivent  également  à 
la  même  hauteur  , mais  divergent  tous  d’un  même  point  de  la 
tige.  Les  botanistes  se  servent  encore  de  plusieurs  autres  mots 
pour  désigner  quelques  modes  particuliers  d’inflorescence  ; tels 
sont  ceux  de  iljrse , décimé,  de  sertule , etc.  Nous  ne  faisons 
qu’indiquer  légèrement  ici  les  variétés  de  disposition  de  fleursy 
de  peur  de  nous  laisser  entraîner  dans  des  détails  qui  ne  se- 
raient convenables  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  Bota- 
nique. 

En  parlant  de  la  corolle,  nous  avons  dit  que  c’était  dans  cette 
partie  de  la  fleur  que  réside  ordinairement  l’odeur  la  plus 
suave;  de  celle-ci  dépendent  les  propriétés  des  fleurs  employées 
en  Médecine.  Les  autres  organes  floraux  en  sont  quelquefois im- 
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prégnes,  et  alors  ils  ne  sont  pas  rejetés  comme  inutiles.  Ce  soin 
n’est  pas  sans  présenter  de  l’économie  clans  la  distillation  de 
plusieurs  fleurs  odorantes,  où,  non-seulement  il  y aurait  perte 
de  temps  à monder  les  corolles , mais  encore  ou  l’on  perdrait 
beaucoup  de  principe  volatil  contenu  dans  les  calices , les  ovaires 
et  même  jusque  dans  les  pédoncules  ; aussi  prescrit-on  les  som- 
mités fleuries  de  ces  plantes.  Souvent  les  pétales  sont  très  odo- 
rans,  sans  posséder  d’autres  qualités  physiques  très  pronon- 
cées, tandis  que,  par  exemple  , le  calice,  presque  inodore,  est 
doué  d’amertume  et  d’astringence  à un  degré  très  remarquable. 
Ailleurs,  c’est  le  stigmate  qui  est  le  siège  de  l’odeur  , de  la  cou^ 
leur  et  de  la  saveur  ; enfin  , le  pollen  de  certaines  fleurs  en  est 
la  partie  essentielle  sous  le  rapport  pharmaceutique.  Le  choix 
de  la  partie  de  la  fleur  sera  donc  déterminé  d’après  la  connais- 
sance de  ses  propriétés  ; on  éliminera  , dans  quelques  cas  par- 
ticuliers, les  organes  inertes,  tels  que  l’onglet  de  certains  pé- 
tales , le  pédoncule  et  le  calice , les  étamines  et  le  pistil  de  cer- 
taines fleurs  , pour  ne  conserver  que  les  parties  odorantes  , 
coloi’ées,  amères  ou  astringentes.  Afin  de  ne  pas  présenter  à nos 
lecteurs  des  répétitions  inutiles,  nous  les  envoyons  aux  articles 
Dessication,  Distillation,  Huiles  volatiles,  et  à tous  les  mots 
qui  désignent,  soit  les  opérations  que  l’on  fait  subir  aux  fleurs, 
soit  les  nombreux  végétaux  qu’elles  fournissent , soit  les  prin- 
cipes actifs  qu’elles  contiennent.  (A.  R.) 

FLEURS  D’ANTIMOINE.  Protoxide  d’antimoine  sublimé. 
V-  Antimoine,  p.  3 12. 

FLEURS  DE  BENJOIN.  V.  Acide  benzoïque. 

FLEURS  MARTIALES.  V . Hydro-chlorate  de  fer. 

FLEURS  DE  SOUFRE.  V.  Soufre. 

FLEURS  DE  ZINC.  V.  Oxide  de  zinc. 

FLUATES.  On  a donné  le  nom  de  fluates  aux  sels  qui  résul- 
tent de  l’union  de  l’acide  fluorique  avec  les  bases  salifiables. 
Ces  sels  ne  sont  pas  employés  dans  l’art  médical.  Le  fluate  à 
base  de  chaux  est  mis  en  usage  pour  obtenir  l’acide  fluo- 
rique  et  l’acide  fluobonque,  V ~ le  t Ier,  p.  82  et  suivantes. 

(A...C.) 
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FLUOR , Pluore.'  On  a donné  ce  nom  au  radical  présumé  de 
l’acide  fluorique. 

FLUTEAU  ou  PLANTAIN  D’EAU.  Alisma  Planiago , L.  — 
Ricli.  Bot.  méd.  , t.  I , p.  7^.  (Famille  des  Alismacées , Ricli. 
Hexandrie  Polygynie,  L.  ) C’est  une  plante  d’un  port  assez  élé- 
gant, qui  croît  en  abondance  dans  les  localités  aquatiques  de 
toute  l’Europe.  Sa  racine  est  vivace,  composée  de  fibrilles 
blanchâtres , et  qui  donnent  naissance  à une  tige  haute  de  2 à 
3 pieds,  dressée,  nue,  glabre,  simple  inférieurement,  divisée 
à son  sommet  en  rameaux  verticillc's  qui  forment  une  panicule 
dressée  et  pyramidale.  Les  feuilles  , placées  près  du  collet  de  la 
racine,  sont  atténuées  en  pétioles  longs  et  engaînans;  la  forme 
ovale  , aiguë , entière  et  un  peu  cordiforme  de  ces  feuilles  les 
a fait  comparer  avec  assez  de  justesse  à celles  de  quelques 
espèces  de  plantains.  Les  fleurs  sont  nombreuses , petites , d’un 
blanc  rosé;  il  leur  succède  des  capsules,  au  nombre  de  i5  à 
20  , un  peu  comprimées  et  indéhiscentes. 

La  poudre  des  racines  de  Y Alisma  Plantago  a été  préco- 
nisée, à plusieurs  époques,  comme  un  remède  infaillible  contre 
l’hydropliobie.  On  en  prescrivait  l’usage  à la  dose  d'un  demi- 
gros  à un  gros , soit  en  infusion  dans  du  vin  , soit  mélangée 
avec  un  sirop  quelconque,  sous  forme  de  bols.  Les  observations 
sur  les  effets  de  ce  prétendu  spécifique  ne  sont  ni  assez  nom- 
breuses ni  assez  positives  pour  mériter  une  entière  créance, 
surtout  si  l’on  réfléchit  à la  gravité  de  l’affection  nerveuse 
contre  laquelle  on  l’a  essayé  et  à la  nullité  presque  absolue 
des  propriétés  physiques  de  la  racine  en  question.  L’emploi  de 
ce  remède  ne  peut  dispenser  de  la  cautérisation , de  l’applica- 
tion des  ventouses , et  de  tous  les  moyens  chirurgicaux  dont 
les  effets  sont  universellement  reconnus  comme  d’une  efficacité 
plus  assurée. 

L’analyse  de  la  racine  a fourni  les  résultats  suivans  : ( Juch , 
Repert. , v.  I , p.  174))  huile  volatile  épaisse  , résine  d’un  jaune 
clair,  o,5;  matière  brune  extractive,  1;  amidon,  20. 

(A  R.)  • 

FLLTX,  Foncions.  On  a ainsi  nommé  les  diverses  substances 
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employées  pour  âider  à la  fusion  des  minéraux.  L argile , la 
pierre  calcaire , sont  employées  comme  fondans  dans  des  opéra- 
tions en  grand;  les  alcalis,  qui  rendent  fusibles  les  mélanges 
terreux,  sont  employés  dans  les  essais  en  petit.  Les  flux  ou  fon- 
dans alcalins  se  distinguent  en  flux  cru,  en  flux  blanc  et  en 
flux  noir.  Le  flux  cru  est  un  mélange  de  nitre  et  de  tartre  , que 
l’on  mêle  à la  substance  dont  on  veut  déterminer  la  fusion.  Le 
flux  blanc  se  prépare  en  mêlant  ensemble  parties  égales  de  ni- 
trate et  de  sur-tartrate  de  potasse,  faisant  déflagrer  dans  un 
creuset.  Le  résidu  est  un  mélange  de  sous  - carbonate  de 
potasse  avec  excès  d’alcali. 

Le  flux  noir  ne  diffère  duprécédcntquedans  la  proportion  des 
substances  employées.  On  le  prépare  en  mêlant  ensemble  2 par- 
ties de  tartrafe  acidulé  de  potasse  et  1 partie  de  nitrate  de  potasse, 
faisant  déflagrer,  la  combustion  du  charbon  étant  incom- 
plète , à cause  de  la  petite  quantité  de  nitre  employée  ; le 
charbon  qui  a échappé  à la  combustion  donne  à ce  produit  une 
couleur  noire.  Le  flux  réductif  deMorveau,  employé  avec  avan- 
tage parce  qu’il  ne  contient  pas  d’excès  cl’alcali , se  prépare  en 
mêlant  8 parties  de  verre  pulvérisé,  1 partie  de  borax  calciné 
et  une  demi-partie  de  charbon.  On  doit  avoir  soin  d’employer 
du  verre  qui  ne  contienne  pas  de  plomb,  comme  cela  arrive 
assez  souvent.  (A.  C.) 

. FOENICULUM.  V.  Fexoüil. 

FOENUM  GRÆCUM.  V.  Fenu  grec. 

FOIE  D’ANTIMOINE.  Ce  produit  s’obtient  en  projetant  dans 
un  creuset  un  mélange  fait  avec  parties  égales  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  sulfure  d’antimoine.  La  couleur  de  ce  produit  est  le 
brun  marron.  (A.  C.) 

FOIE  DE  SOUFRE.  V.  Sulfure  de  potasse. 

FOIROLE.  Un  des  noms  vulgaires  delà  mercuriale.  V . ce  mot. 

FOLIOLE.  Foliolum.  On  donne  ce  nom  à chacune  des  petites 
feuilles  dont  l’ensemble  constitue  une  feuille  composée.  On  se 
sert  aussi  du  mot  foliole,  pour  désigner  les  diverses  parties  dis- 
posées en  verticilles  de  certains  organes , tels  que  le  calice  et 
1 involucre.  Les  folioles  du  calice  sont  aujourd’hui  nommées 
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Sépales.  V . les  mots  Calice  , Feuilles  , Fleurs  et  Involucre. 

(A.  R.) 

FOLLICULE.  Falliculum.  Les  botanistes  emploient  ce  terme 
dans  une  acception  générique  pour  désigner  un  fruit  sec , uni- 
valve  , déhiscent  par  une  suture  longitudinale,  et  renfermant 
plusieurs  graines  attachées  sur  les  bords  de  la  suture  à un  tro- 
pliosperme  ou  placenta  qui  devient  libre  après  la  déhiscence  du 
péricarpe.  Les  plantes  de  la  famille  des  Apocinées,  telles,  par 
exemple,  que  le  dompte-venin  et  le  laurier  rose,  offrent  des 
exemples  remarquables  de  cette  sorte  de  fruit.  Il  naît  ordinai- 
rement deux  follicules  l’un  à côté  de  l’autre  , mais  quelquefois 
l’un  des  deux  avorte.  Dans  la  pivoine , le  fruit  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  follicule  ; on  lui  donne  néanmoins  le  nom 
de  capsule  à cause  de  la  structure  capsulaire  du  fruit  des  autres 
Renonculace'es , auxquelles  la  pivoine  appartient. 

En  Pharmacie,  le  nom  de  follicule  a été  appliqué  à de  véri- 
tables gousses  ou  légumes.  Ainsi , les  fruits  du  séné  ont  été 
appelés  improprement  follicules  de  séné.  {F.  Séné.)  Enfin  , les 
zoologistes  se  servent  du  même  mot  pour  désigner  les  organes 
sécréteurs  de  quelques  produits  odorans,  comme  le  castoréum 
et  le  musc.  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

FOMENTATIONS.  On  a donné  ce  nom  à des  médicamens 
liquides,  employés  à l’extérieur  pour  réchauffer  ou  pour  laver 
différentes  parties  du  corps.  On  les  prépare  avec  l’eau,  le  vin, 
le  lait,  l’alcool,  l’éther,  les  huiles,  etc.  Ces  liquides  tiennent 
ordinairement  en  solution  diverses  substances  médicamen- 
teuses émollientes , aromatiques  ou  astringentes  , etc. , selon  le 
but  que  se  propose  d’en  tirer  le  praticien.  Ces  fomentations 
sont  alors  appelées  fomentations  émollientes,  fomentations  aro- 
matiques ou  fomentations  astringentes.  Les  fomentations  s’ap- 
pliquent ordinairement  à l’aide  d’un  tissu  qui  en  est  imbibé  ; 
on  se  sert  assez  souvent  pour  cela  de  la  flanelle.  Les  fomenta- 
tions aqueuses  s’administrent  le  plus  souvent,  le  liquide  étant 
à une  température  de  32  à 36°.  (A.  C.) 

FONDANT  DE  ROTROU.  V.  Antimoine  diaphorétique,p.3i4> 
t.  I". 
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FONTE.  On  a donné  ce  nom  au  fer  altéré  par  des  substances 
étrangères.  V.  Fer. 

FOUGÈRES.  Filices.  Vaste  famille  de  plantes  cryptogames, 
que  M.  De  Candolle  considère  aujourd’hui  comme  séparée  des 
autres  familles  de  la  même  classe,  et  qui , selon  ce  savant  bota- 
niste , doit  être  rangée  dans  une  nouvelle  classe  de  Crypto- 
games monocotyle'dones,  laquelle  comprend  en  outre  les  Prêles, 
les  Lycopodinées  et  les  Marsiléacées.  La  structure  de  leur  tige 
est,  en  effet,  très  analogue  à celle  de  la  tige  de  certains  végé- 
taux monocotylédous  arborescens  , tels  que  les  palmiers  ; ce- 
pendant , on  y remarque  quelques  différences  essentielles  qui 
ne  permettent  pas  de  rapprocher  définitivement  les  Fougères 
des  vraies  Monocotyle'dones  ou  Endogènes.  Lors  de  leur  ger- 
mination , la  petite  feuille  ou  écaille  qu’on  a regardée  comme 
un  cotylédon  ne  présente  point  d’analogie  avec  le  cotylédon 
des  plantes  phanérogames  monocotyle'dones  ; elle  paraît  plutôt 
n’ètre  qu’une  feuille  secondaire  peu  développée,  et  conséquem- 
ment il  n’y  aurait  point  de  cotylédon  présent  dans  le  germe  avant 
son  évolution.  Les  Fougères  semblent  liées  par  beaucoup  plus 
de  caractères  aux  Mousses  et  à quelques  autres  Acotylédones , 
qu’aux  Monocotylédones-Plianérogames.  D’ailleurs,  les  organes 
reproducteurs  de  cette  famille  diffèrent  totalement  de  ceux 
des  plantes  phanérogames.  Us  naissent  le  plus  souvent  sur  la 
face  inférieure  des  feuilles , ce  qui  a fait  donner  aux  Fougères 
les  noms  de  plantes  dors  if  ères  ou  epiphyllospermes . Dans  quel- 
ques genres,  comme,  par  exemple  , les  Osmondes,  les  Ophio- 
glosses,  etc. , ces  organes  forment  des  grappes  ou  des  épis  ter- 
minaux. Ils  consistent  en  de  petits  corps  nommés  sporules , 
renfermés  dans  des  capsules  écailleuses  , quelquefois  entourées 
plus  ou  moins  complètement  d’un  anneau  élastique  dont  la 
structure  est  remarquable  par  des  articulations  transversales  ; 
ces  capsules  sont  groupées  de  diverses  manières , et  on  a donné 
le  nom  de  sores  à ces  amas;  elles  sont  en  outre,  dans  certains 
genres,  recouvertes  d’une  membrane  scarieuse  qui  a reçu  le 
nom  d induse.  Rien  n’annonce,  dans  une  telle  organisation, 
des  rapports  avec  les  organes  sexuels  des  autres  plantes,  quoi- 
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que  Iîedvvig,  Rudolplii  et  plusieurs  autres  savans  aient  pré- 
tendu reconnaître  la  présence  des  sexes  dans  les  divers  organes 
qu’ils  ont  observés;  mais  la  divergence  de  leurs  opinions,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  parties  auxquelles  ils  assignent  les 
fonctions  de  mâles , prouve  que  ce  point  de  doctrine  est  loin- 
d’ctre  suffisamment  éclairci.  Il  nous  semble  donc  plus  rationnel 
de  considérer  les  sporules  des  Fougères  comme  des  corps  repro- 
ducteurs ayant  beaucoup  plus  d’analogie  avec  les  bulbes  et  bul- 
billes  de  certains  végétaux  qu’avec  de  véritables  graines. 

On  connaît  un  nombre  très  considérable  de  Fougères  ; il  s’é- 
lève à plus  de  mille  espèces.  Elles  croissent  en  plus  grande 
abondance  dans  les  contrées  tropicales,  où  plusieurs  sont  arbo- 
rescentes et  présentent  l’aspect  le  plus  élégant.  Dans  nos  cli- 
mats, elles  sont  herbacées,  munies  de  tiges  souterraines  {rhi- 
zomes, improprement  nommées, racines)  rampantes  et  vivaces. 
Leurs  feuilles,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  frondes,  sont, 
avant  leur  développement , roulées  en  crosse  à leur  extrémité  ; 
elles  sont  ptortées  sur  un  slipe  qui,  en  général,  tend  à se  bi- 
furquer. Ce  stipe  se  ramifie  considérablement  dans  la  plupart 
des  Fougères;  de  manière  que  les  frondes  y offrent  plusieurs 
pinnules,  c’est-à-dire  des  portions  de  frondes  de  formes  exces- 
sivement variées , mais  toujours  d’une  symétrie  si  parfaite,  si 
gracieuse,  qu’elles  produisent  l’effet  le  plus  pittoresque  parmi 
les  autres  productions  végétales.  Quelques  Fougères  néanmoins 
ont  leurs  frondes  très  simples  : telle  est,  entre  autres,  la  scolo- 
pendre officinale.  Les  organes  fructificateurs  sont  disposés  sur 
la  face  inférieure  de  la  fronde  d’une  infinité  de  manières;  tan- 
tôt en  petits  groupes  isolés  et  punctiformes , tantôt  en  lignes 
transversales,  obliques  ou  longitudinales,  placées  ordinaire- 
ment sur  les  nervures,  quelquefois  bordant  la  fronde,  tantôt 
occupant  toute  la  superficie  de  celle-ci,  tantôt  enfin  consti- 
tuant de  véritables  épis  en  panicules.  Ces  dispositions  si  variées 
sont  employées  avantageusement  pour  caractériser  les  genres 
nombreux  qui  constituent  la  famille  des  Fougères. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriétés  médi- 
cales , les  Fougères  ne  sont  pas  fort  intéressantes.  Lès  vlûzômes 
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de  quelques-unes  ont  une  saveur  plus  ou  moins  âpre  , amère  et 
désagréable  ; ils  contiennent  du  tannin , un  peu  de  mucilage  ou 
d’amidon,  et  une  matière  résineuse  aromatique.  On  les  em- 
ploie comme  vermifuges.  Les  frondes  de  certaines  espèces,  qui 
sont  désignées  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  capillaires, 
ont  une  saveur  légèrement  astringente  et  un  parfum  assez 
agréable;  elles  passent  pour  bécliiques  et  pectorales.  Dans  les 
contrées  du  globe  peu  favorisées  de  la  nature,  comme,  par 
exemple,  la  Norwège  et  la  Nouvelle-Zélande,  les  liabitans 
- mangent  les  jeunes  pousses  et  même  les  souches  de  quelques 
espèces.  Par  l’incinération  , elles  fournissent  une  quantité  no— 
table  de  potasse.  Enfin,  pour  nous  borner  à l’indication  géné- 
rale de  leurs  usages  , lors  même  que  ces  usages  seraient  fondés 
sur  des  propriétés  imaginaires , on  forme  avec  les  frondes  du 
Fleris  aquilina  ou  fougère  femelle  , des  matelas  sur  lesquels 
on  fait  coucher  les  enfaus  rachitiques. 

Parmi  les  Fougères  usitées  en  Médecine,  nous  mentionnerons 
le  Polypode commun,  le  Calaguala,  la  Fougère  male,  la  Fougère 
femelle  , les  differentes  sortes  de  Capillaires,  FOsmonde,  le  Cete- 
rach  et  la  Scolopendre.  V.  ces  mots,  où  l’on  trouvera  des  rensei- 
gneinens  plus  étendus  sur  leurs  usages  etleurs  propriétés.  (A.  R.) 

FOUGÈRE  MALE.  P olj podium  Filix  mas , L.  — Nephro— 
dium  Filix  mas.,  Rich.  Bot.  méd.,  t.  I , p.  3g.  Cette  espèce  est 
fort  commune  dans  les  bois  ombragés  et  humides  de  toute 
l’Europe.  Son  rhizome  ( tige  souterraine , vulgairement  nom- 
mée racine)  est  horizontal , de  la  grosseur  du  pouce  , noueux  , 
brun  et  recouvert  à l’extérieur  d’c'cailles  épaisses  , blanchâtres 
en  dedans.  Il  en  liait  plusieurs  frondes  très  grandes , hautes 
d’environ  deux  pieds  , ovales , lancéolées , aiguës , portées  sur 
des  pétioles  ou  stipes  courts  et  entièrement  couverts  d’écailles 
brunes  et  scarieuses.  Chaque  fronde  est  composée  de  pinnules 
très  longues,  rapprochées  les  unes  des  autres,  profondément 
pinnatifides , à divisions  dentées,  obtuses,  confluentes  parla 
base  et  inclinées  vers  le  sommet  de  la  pinnule.  Les  capsules , 
qui  renferment  les  sporules  ou  corps  reproducteurs,  forment 
des  amas  punctiformes  arrondis , épars , recouverts  d’un  induse 
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ou  tégument  ombiliqué,  attaché  par  le  centre  seulement  et 
libre  dans  sa  circonférence. 

La  souche  souterraine  de  cette  fougère  est  douée  d’une  sa- 
veur âpre,  légèrement  amère,  et  d’une  odeur  particulière,  nau- 
séabonde pour  beaucoup  de  personnes.  La  saison  pour  en  fairç 
la  récolte  n’est  pas  une  considération  indifférente.  C’est  en  été 
qu’il  convient  de  les  recueillir.  La  souche  est  alors  pleine  ; sa 
cassure  est  franche  , d’une  couleur  verte  , d’une  odeur  bien 
caractérisée  ; traitée  par  l’éther , elle  fournit  environ  5o  grains 
par  once,  d’un  produit  olèo -résineux ; tandis  qu’au  printemps, 
en  automne  et  en  hiver ,,  ses  qualités  physiques  sont  très  affai- 
blies, pour  ne  pas  dire  entièrement  nulles.  La  racine  de  fougère 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  souvent  altérée , et  ne 
fournit  qu’une  petite  quantité  de  substance  oléo-re'sineuse  lors- 
qu’on la  traite  par  l’éther.  C’est  probablement  pour  n’avoir 
pas  employé  des  racines  de  fougères  identiques,  récoltées  dans 
la  même  saison,  que  les  praticiens  ont  obtenu  des  résultats  si 
opposés  dans  l’usage  médical  de  ces  racines. 

M.  Morin , pharmacien  à Rouen,  a publié  l’analyse  chimique 
de  la  racine  de  fougère  ( Journ.  de  Pharm. , mai  1824..  et 
Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  , juin  1824  ) et  y a signalé  les 
principes  suivans  : huile  volatile  , matière  grasse  composée  d’é- 
laïne  et  de  stéarine,  acides  gallique  et  acétique,  sucre  incris- 
tallisable , tannin , amidon  , matière  gélatiniforme  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  ligneux.  On  doit  à M.  Pescliier  de  Genève 
( Bibliothèque  universelle , avril  1826,  p.  324)  une  analyse  de 
bourgeons  de  la  fougère  mâle , dont  nous  consignons  ici  les 
principaux  résultats.  Ayant  traité  ces  bourgeons  par  l’éther,  il 
se  fit  dans  le  liquide  un  précipité  d’une  substance  mamelonnée, 
qui , soumise  à la  presse  pour  en  séparer  le  principe  huileux , 
fournit  un  produit  dont  les  caractères  les  plus  saillans  étaient 
de  présenter  une  couleur  jaune-verdâtre  ; d’être  inodore , insi- 
pide , gras  au  toucher  ; de  répandre  en  brûlant  une  fumée 
très  irritante  ; de  se  dissoudre  à chaud  dans  l’alcool,  et  à froid 
dans  l’éther , les  huiles  et  la  potasse.  Cette  substance  est  d’une 
nature  qui  semble  tenir  de  la  cire  et  de  la  résine  ; 1 auteui  la 
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regarde  comme  un  principe  adipocireux.  M.  Pescliier  a obtenu 
en  outre  une  huile  volatile  aromatique,  une  huile  grasse  aro- 
matique et  vireuse,  une  résine  brune,  un  principe  colorant  vert, 
un  principe  colorant  bruu-rougeâtre  , de  l’extractif,  de  l’acide 
acétique  et  de  l’hydro-chlorate  de  potasse. 

Nul  doute  que  les  substances  astringentes  et  aromatiques 
( acide  gallique , tannin , huile  volatile  ) dont  les  précédentes 
analyses  démontrent  la  présence  dans  la  racine  de  fougère  mâle, 
n’en  soient  les  principes  actifs.  Ce  serait  donc  parmi  les  méclica- 
mens  toniques  que  l’on  devrait  la  ranger  ; et  conséquemment 
on  pourrait , jusqu’à  un  certain  point , se  rendre  raison  des  pro- 
priétés anthelmintiques  qui  lui  ont  été  attribuées  dès  les  plus 
anciens  temps  de  la  Thérapeutique  Son  usage  a été  abandonné 
et  repris  à différentes  époques , d’après  les  résultats  assez  diffé- 
rens  qu  il  avait  offerts  aux  praticiens.  Dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  elle  fit  partie  d’un  remède  tenu  secret  pendant  long- 
temps , et  vendu  très  cher  sous  le  nom  de  remède  de  Mme  Nouf- 
fer  contre  le  tænia  ; mais  les  purgatifs  violens,  tels  que  la  gomme 
gutte,  la  coloquinte,  l'euphorbe,  le  calomel,  et  même  les 
purgatifs  assez  doux,  comme,  par  exemple,  l’huile  de  ricin, 
auxquels  on  associait  la  racine  de  fougère,  permettent  de  croire 
que  les  merveilleuses  cures  opérées  par  son  emploi  étaient  dues 
aussi  bien  à l’action  de  ces  purgatifs  qu’à  celle  de  la  racine  de 
fougère  elle-même.  Administrée  sans  adjuvans,  elle  n’a  pas  eu 
autant  de  succès  contre  les  vers  intestinaux  (i).  On  emploie 
de  dix  erses  maniérés  la  racine  de  fougère  mâle  : i°.  en  décoc- 
tion , à la  dose  d’une  once  à une  once  et  demie  dans  deux  livres 


(i)  Dans  le  mémoire  de  M.  Pcschicr,  il  eàt  dit  que  dans  l’espace  de  q mois 
plus  i5o  taenias  ont  etc  expulses  par  l’emploi  du  produit  obtenu  de  la  di- 
gestion des  bourgeons  de  fougère  mâle  dans  l’éther  sulfurique.  Comme  il  n’y 
est  pas  fait  mention  de  l’usage  simultané  d’autres  médicamens , il  faudra 
nécessairement  admettre  que  ces  bourgeons  ont  une  vertu  vraiment  spécifique 
contre  les  vers;  mais  ccttc  préparation  ne  peut  avoir  une  certaine  efficacité 
qu’autant  que  les  bourgeons  ont  été  récoltés  dans  des  circonstances  conve- 
nables, et  qu’ils  sont  doués  à un  haut  degré  des  qualités  physiques  qui  les 
distinguent. 
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d’eau  ; 2°.  en  poudre,  qui  se  donne  à la  dose  d’un  à deux  gros 
matin  et  soir,  dans  duvin  blanc,  ou  en  incorporant  cette  poudre 
dans  du  sirop  pour  en  former  un  électuaire  : cette  dose  peut  être 
portée  au  double,  et  même  au-delà;  3°.  sous  forme  d’extrait 
e'tlie'ré,  comme  M.  Peschier  l’a  indiqué  dans  son  mémoire,  cité 

plus  haut.  (A-  R-) 

FOUGÈRE  FEMELLE.  Ce  nom  vulgaire  a été  donné  à deux 
plantes  assez  communes  dans  les  bois  et  les  taillis  de  toute 
l’Europe.  L’une  est  le  Pteris  aquilina,  L. , l’autre  , l’ Aspidium 
Filixfœminci,  Swartz.  La  première  est  remarquable  surtout 
par  sa  tige  souterraine  perpendiculaire,  allongée,  noirâtre,  of- 
frant, lorsqu’on  la  coupe  obliquement,  une  disposition  de  fibres 
qui  simule  l’image  d’une  aigle  autrichienne  à double  tête;  d’où 
le  nom  spécifique.  Ses  frondes  s’élèvent  à plus  de  deux  pieds,  et 
sont  composées  de  plusieurs  pinnules  dicliotomes.  La  seconde 
offre  une  souche  épaisse,  horizontale,  écailleuse,  de  laquelle 
naissent  les  frondes  et  les  radicelles.  On  a employé  les  souches 
de  ces  deux  plantes  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  fougère 
mâle,  c’est-à-dire  contre  les  vers  intestinaux.  Leur  usage  est 
aujourd’hui  entièrement  abandonné.  C’est  avec  les  frondes  du 
Pleris  aquilina  que  l’on  enveloppe  les  fruits  qui  se  vendent  aux 

marchés  de  Paris.  (A- 

FOURMI.  Formica.  Genre  d’insectes  hyménoptères  , de  la 
section  des  Porte-Aiguillons  et  de  la  famille  des  Hétérogynes. 
Il  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  dont  l’étude  est  fort 
intéressante  en  ce  qui  concerne  les  détails  de  leur  organisation, 
et  surtout  de  leur  admirable  instinct  ; mais  comme  ces  détails 
seraient  des  hors-d’œuvre  dans  notre  Dictionnaire,  nous  indi- 
querons seulement  les  sources  où  devront  puiser  ceux  qui  vou- 
dront acquérir  des  renseignemens  complets  àleur  égard.  M.  TI  li- 
ber fils  est  celui  qui  a le  plus  approfondi  leur  histoire  ; ses  ob- 
servations se  trouvent  consignées  dans  l’ouvrage  de  M.  La  treille, 
qui  a pour  titre  : Histoire  naturelle  des  F ’ourmis , i vol.  in-8°.0n 
y trouvera  également  tous  les  documens  relatifs  à ce  genre  re- 
marquable. Les  fourmis  présentent  trois  sortes  d’individus,  des 
mâles,  des  femelles  et  des  ouvrières  ou  neutres.  Ces  divers  in- 
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dividus  vivent  en  société , et  chacun  d'eux  offre  une  organisa- 
tion extérieure  qui  lui  est  propre.  Ce  sont  les  neutres  qui  font 
presque  tout  l’ouvrage  de  la  république  ; les  mâles  et  les  fe- 
melles , pourvus  d ailes , ne  songent  qu’à  leurs  plaisirs  et  qu’à 
perpétuer  1 espèce.  Les  males  sont  en  outre  munis  d’aiguillons 
dont  les  neutres  et  les  femelles  sont  privés.  L’abdomen  des 
fourmis  offre  deux  appareils  de  sécrétion  d’où  suinte  une  liqueur 
que  l’on  a regardée  pendant  quelque  temps  comme  un  acide 
particulier,  sous  le  nom  d ’ acide  formique.  Fourcroy  (Mém.  sur 
la  Nature  chimique  des  Fourmis  , Annales  du  Muséum , 
5e  cahier)  a cherché  à prouver  que  cet  acide  est  formé  des  acides 
acétique  et  malique  ; on  y a en  outre  reconnu  la  présence  de 
1 acide  phosphorique.  E . Acide  formique.  Ce  mélange  d’acides 
s’obtient  facilement  parla  macération  dans  l’alcool , des  fourmis 
communes  ( Formica  rufa,  F.  sanguinea,  F.  brunnea,  Latr., 
etc.).  La  teinture  qui  en  résulte  est  connue  dans  les  Dispensaires 
sous  le  nom  d’Eau  de  magnanimité  d’Hoffmann,  préparation 
usitée  autrefois  comme  aphrodisiaque  ; on  la  donnait  par 
gouttes  dans  une  boisson  appropriée. 

Les  œufs  de  fourmis  ainsi  que  leurs  larves  servent  à nour- 
rir les  faisandeaux,  les  perdreaux  et  les  rossignols  , qui  en  sont 
très  friands.  On  a cru  pendant  long -temps  que  la  résine- 
laque  était  produite  par  la  piqûre  d’une  espèce  de  fourmis  ; 
mais  on  sait  maintenant  que  l’insecte  qui  fait  naître  cette  subs- 
tance appartient  au  genre  Coccus.  V,  Résine-laque.  (A.  R.) 

FOURNEAUX.  Les  fourneaux  sont  des  ustensiles  destinés 
a communiquer  à diverses  substances  une  température  plus  ou 
moins  élevée  ; ils  varient,  i°.  par  leur  forme,  2°.  par  leur 
grandeur , 3°.  par  la  nature  de  la  matière  qui  les  compose. 
Les  fourneaux  sont  ordinairement  construits  avec  des  mélanges 
terreux,  qui  peuvent  supporter  les  basses  et  les  hautes  tempé- 
ratures (i).  1 

Les  fourneaux  employés  par  le  pharmacien  sont  : i°.  le  four- 


(i)  Les  fourneaux  faits  avec  Je  mélangé  suivant  résistent  bien  h l’ac- 
tion rie  la  chaleur  : argile  contenant  peu  de  fer  et  de  carbonate  de  chaux 
Tome  IL  o 
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neau  d’évaporation  ; il  est  arrondi,  et  muni  d’un  foyer,  d’un 
cendrier,  d’anses,  et  enfin  de  tailles  pour  laisser  une  issue  aux 
produits  de  la  combustion  : ce  fourneau  , comme  les  suivans  , 
doit  être  garni  de  cercles  en  fer,  à vis  , qui  peuvent  être  ai- 
sément adaptés  et  serrés.  Dans  les  planches  qui  suivront  im- 
médiatement l’ouvrage , nous  donnerons  les  figures  de  divers 
fourneaux.  2°.  Le  fourneau  à réverbère  ou  à dôme  est  composé 
de  trois  parties  : i°.  le  fourneau  proprement  dit,  dans  lequel 
se  trouvent  un  foyer,  un  cendrier  et  diverses  pertes;  20.  le 
laboratoire  ( ou  la  hausse  ) , qui  se  pose  sur  le  fourneau , a 
une  ouverture  semi-circulaire  , destinée  à correspondre  à une 
semblable  ouverture  qui  se  trouve  dans  le  dôme;  cette  ouver- 
ture est  destinée  à donner  passage  au  col  d’une  cornue  placée 
dans  le  fourneau  ; 3°.  le  dôme,  qui  présente  à sa  partie  supérieure 
une  ouverture  circulaire,  destinée  à laisser  passer  les  gaz  prove- 
nant de  la  combustion,  et  à la  partie  inférieure,  l’ouverture 
demi- circulaire  dont  nous  avons  parlé.  Ce  fourneau  est  destiné 
à appliquer  un  degré  de  chaleur  plus  considérable  à divers 
produits;  on  peut  activer  la  combustion,  et  par  conséquent 
augmenter  le  degré  de  chaleur  dans  le  foyer,  en  plaçant  sur  le 
dôme  un  tuyau  de  tôle  de  3o  a 60  centimètres.  Si  1 on  veut 
obtenir  une  température  plus  élevée,  température  nécessaire 
pour  obtenir  la  réduction  de  plusieurs  oxides,  on  se  seit  du 
fourneau  de  forge,  qui  consiste  en  un  foyer  construit  en 
briques  réfractaires  bien  unies  entre  elles.  Le  tuyau  ou  les 
tuyaux  d’un  soufflet  s’introduisent  en  dessous  du  foyer , et 
servent  à verser  de  l’air  sur  le  combustible  et  à déterminer 
une  combustion  rapide.  Le  creuset  est  mis  sur  une  tourte  pla- 
cée au  milieu  du  foyer . On  peut,  en  adaptant  un  soufflet  a un 
fourneau  de  réverbère  , le  convertir  en  fourneau  de  foige. 


T partie;  poudre  préparée  avec  des  tessons  de  creusets  débarrassés  des  ma- 
tières qui  auraient  pu  y être  fondues,  i parties;  on  fait  une  pâte  homogène 
et  on  lui  donne  une  forme  convenable  ; on  la  fait  sécher  h une  douce  chaleur  ; 
ensuite  on  fait  cuire. 
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3°.  Le  fourneau  de  coupelle,  destiné  à faire  les  essais  d’or 
et  d’argent  (i) , se  compose  de  différentes  pièces  , qui  contien- 
nent le  cendrier,  le  foyer  quadrangulaire  , la  grille  , la  petite 
caisse  en  terre  ou  coupelle,  le  gueulard,  et  les  ouvertures  des- 
tinées à introduire  le  charbon.  A la  cheminée  du  fourneau  est 
adapté  un  tuyau  de  tôle  qui  détermine  un  courant  d’air  et  un 
tirage  plus  rapide.  On  substitue  au  fourneau  à coupelle  carré , 
le  fourneau  elliptique  inventé  par  MM.  Anfrye  et  d’Arcet;  ce 
fourneau  est  plus  commode.  Nous  renverrons,  pour  la  descrip- 
tion de  ces  fourneaux , aux  ouvrages  qui  traitent  des  essais  d’or 
et  d’argent,  et  au  Traité  des  Réactifs,  2e  édition,  publiée  en 
1826. 

Ona  encore  donné  le  nom  defourneaux  à des  vasesenfonte,  de 
forme  pyramidale , au  fond  desquels  est  une  rainure  destinée 
à supporter  une  grille.  Ces  pièces  de  fonte  se  placent  clans  un 
massif  en  briques  , et  on  les  recouvre  d’une  plaque  de  tôle  ou 
de  fonte,  destinée  à intercepter  le  courant  d’air  pour  étouffer 
ou  conserver  le  feu,  et  encore  pour  que  le  massif  qui  les  con- 
tient ne  présente  pas  de  solution  de  continuité  lorsque  l’on  n’a 
pas  besoin  du  fourneau.  Les  fourneaux  en  terre  étant  sujets  à 
se  casser  , il  serait  utile  d’avoir  de  ces  instrumens  faits  en  fonte 
et  disposés  de  manière  à ce  que  leur  intérieur  pût  être  garni  à 
volonté  d’une  couche  de  briques  ou  de  terre,  qui  empêcherait 
la  perte  d’une  grande  quantité  de  chaleur.  Nous  avons  déjà 
cherché  avec  un  fabricant  de  fonte,  à établir  de  ces  fourneaux  ; 
mais  les  essais  que  nous  avons  tentés  sont  encore  incomplets. 

(A.  C.) 

FRAGARIA  YESCA.  V.  Fraisier. 

FRAGON  PIQUANT.  Ruscus  aculeatus , L.  — Rich.  Bot. 
méd.  , t.  I,  p.  86.  Bulliard  , Herb.  de  la  France  , tab.  243. 
(Famille  des  Asparaginées.  Dioecie  Synge'nésie,  L.)  Cette  plante 
est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  petit  houx , housson,  buis 
piquant , myrte  épineux,  etc.  Elle  croît  dans  les  bois  ombra- 


(1)  En  province,  celte  operation  est  confie'e  aux  pharmaciens,  qui,  par  la 
nature  de  leurs  études , présentent  les  garanties  convenables. 
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gés  de  l’Europe  méridionale  et  tempérée.  Sa  souche  horizon- 
tale , rampante , de  la  grosseur  du  petit  doigt , marquée  d’an- 
neaux rapprochés,  donne  naissance  à des  fibres  perpendiculaires 
et  blanches;  elle  pousse  une  tige  ligneuse,  haute  d’un  pied,  très 
rameuse,  raide,  portant  des  feuilles  très  rapprochées,  alternes, 
dures,  coriaces,  sessiles , ovales,  piquantes,  entières,  accom- 
pagnées à la  base  d’une  petite  stipule.  Ses  feuilles  ressemblent 
beaucoup  à celles  du  Mjrtus  microphjlla,  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins.  Les  fleurs  sont  très  petites,  et  naissent  du  milieu 
de  la  grosse  nervure  qui  occupe  la  face  inférieure  de  la  feuille  ; 
elles  sont  dioïques , et  enveloppées  d’abord  dans  une  petite 
spalhe  membraneuse.  Le  fruit  est  une  petite  baie  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  d’un  pois  , d’un  rouge  vif,  et  contenant  une  ou 
deux  graines  très  blanches. 

La  racine  du  fragon  piquant  était  une  des  cinq  racines  ma- 
jeures des,  anciennes  Pharmacopées  ; on  la  faisait  entrer  dans  le 
sirop  des  cinq  racines.  Elle  a une  saveur  amère  , un  peu  âcre, 
et  elle  contient  du  mucilage.  Cette  racine  se  distingue  de  celle 
d’asperge,  avec  laquelle  d’ailleurs  elle  a une  grande  analogie 
de  propriétés  , par  la  forme  de  sa  souche  , qui  est  plus  cylin- 
drique, plus  longue  et  plus  grêle,  par  sa  plus  grande  blancheur, 
et  surtout  par  la  plénitude  de  ses  fibres  radicellaires. 

Les  graines  du  fragon  torréfiées  ont  été  proposées  comme  un 
des  succédanées  indigènes  du  café.  Dans  le  midi  de  la  France  , 
les  tiges  sont  employées  à faire  des  balais  que  l’on  nomme  grin- 
gons.  , (A.  R.) 

FRAISIER.  Fragaria  vesca,  L.  - Rich.  Bot.  m.  t.  II,  p.  5o5. 
(Famille  des  Rosacées,  section  des  Fragariacées.  Icosandrie  Po- 
lygynie  , L.)  Cette  petite  plante  croît  abondamment  dans  toute 
l’Europe,  dans  les  bois,  sur  les  coteaux  ombragés,  et  même 
jusque  sur  les  hautes  montagnes,  parmi  les  mousses.  De  sa  racine 
noirâtre , composée  de  fibres  allongées  , grêles , un  peu  ra- 
meuses , naissent  plusieurs  tiges  qui  rampent  à terre  , s’y  im- 
plantent par  de  nouvelles  racines.  Les  jets  compris  entre  celles- 
ci  sont  appelés  courans  ( en  latin  Jlagellœ  ) ; mais , en— 
graissé  par  la  culture  , le  fraisier  produit , au  lieu  de  courans , 
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des  oeilletons  qui  forment  une  touffe  de  tiges  peu  garnies  de 
feuilles  et  hautes  de  quelques  pouces.  Les  feuilles  radicales 
sont,  pour  la  plupart,  velues,  longuement  pe'tiole'es,  et  com- 
posées de  trois  folioles  ovales , presque  soyeuses  en  dessous  et 
fortement  dente'es  en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches , pe'don- 
cule'es  et  terminales,  munies  de  réceptacles  qui  s’agrandis- 
sent considérablement  après  la  floraison.  Ce  sont  ces  récep- 
tacles que  le  vulgaire  prend  pour  les  fruits  du  fraisier  ; mais 
ils  ne  sont  que  les  gynophores , c’est-à-dire  les  supports  des 
akènes  ou  véritables  fruits.  La  ténuité  et  la  consistance  crus- 
tacée  de  ceux-ci  déguisent  leur  nature,  et  ils  sembleraient 
des  graines  nues,  si  l’on  n’était  convaincu  que  parmi  les  Ro- 
sacées , aussi  bien  que  dans  toute  autre  famille , il  ne  peut  en 
exister. 

Le  parfum  et  la  saveur  agréable  des  fraises  sont  tellement 
notoires,  que  nous  croyons  superflu  d’insister  sur  leur  usage 
comestible.  Il  s’en  fait  pendant  l’été  une  immense  consomma- 
tion sur  les  tables j on  les  sert  saupoudrées  de  sucre,  et  arro- 
sées de  vin  ou  de  crème.  On  en  prépare  aussi  d’excellentes  con- 
fitures, glaces  et  liqueurs  d’agrément.  On  a prétendu  qu’elles 
exerçaient  une  action  diurétique  capable  d’expulser  les  cal- 
culs ; mais  cette  propriété  est  pour  le  moins  très  douteuse. 
Nous  considérons  également  comme  à peu  près  imaginaires  les 
vertus  qu’on  a attribuées  aux  fraises  de  faire  disparaître  les  con- 
crétions qui  se  forment  dans  les  articulations  à la  suite  de  la 
goutte,  et  de  ramener  promptement  à la  santé  des  individus 
affectés  de  fièvre  hectique  , et  de  phthisie  pulmonaire. 

La  culture  a fait  naître  un  nombre  très  considérable  de  va- 
riétés, qui  sont  connues  des  jardiniers  sous  des  noms  particu- 
liers. M.  Duchesne  de  Versailles,  vieillard  respectable  qui  se 
livre  encore  aujourd’hui  avec  succès  à l’étude  de  la  Botanique 
appliquée,  s’est  occupé  de  leur  histoire  depuis  1760,  et  il  l’a 
exposée  dans  une  excellente  monographie.  Il  a découvert  une 
foule  de  particularités  intéressantes  dans  cette  espèce , où  les 
variétés  ont  ceci  de  remarquable,  qu’elles  se.  conservent  indé- 
finiment par  les  graines.  Ce  sont,  en  un  mot,  de  véritables  races, 
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sur  lesquelles  le  climat  et  le  sol  semblent  n’avoir  que  peu  d’in- 
fluence. 

Parmi  les  variétés  les  plus  estimées , nous  citerons  : i°.  le 
fraisier  d' Angleterre , qui  porte  des  fraises  hâtives,  rondes, 
très  parfumées , hautes  en  couleur  , quelquefois  ambrées. 
Comme  il  est  très  petit , les  cultivateurs  anglais  l’élèvent 
sous  des  châssis.  2°.  Le  fraisier  de  Montreuil  ou  F.  fres— 
sanl;  il  forme  des  pépinières  en  plein  champ  dans  les  en- 
virons de  Taris  ; ses  fraises  sont  pâles , allongées , quelquefois 
anguleuses  et  cornues.  Il  y a une  sous— variété  que  1 on  estime 
peu,  parce  qu’elle  est  creuse  et  fade  ; c’est  celle  à laquelle  le 
peuple  de  Paris  donne  le  surnom  de  caperon,  et  que  l’on  ap- 
pelle aussi  fausse  noire.  Ce  fraisier  est  plus  haut  et  son  feuillage 
est  moins  brun  que  dans  le  fraisier  des  bois.  3°.  Le  fraisier  de 
Bargemon,  ou  majaufe  de  Provence.  Originaire  des  Alpes  de 
Provence , cette  variété  cultivée  ne  fleurit  qu’aux  mois  de  sep- 
tembre et  d’octobre.  Ses  fraises  sont  rondes  ou  comprimées, 
d’un  jaune  roux  qui  se  colore  en  un  rouge  foncé  par  1 action  du 
soleil  ; la  partie  cachée  par  les  dents  du  calice  est  marquée  d une 
étoile  blanchâtre.  If  .Le  fraisier  breslinge,  ou  breslinge  d’Alle- 
magne. La  couleur  de  ses  fraises  est  verdâtre  ou  d’un  rouge 
brun  dans  la  partie  exposée  au  soleil  ; la  pulpe  est  ferme,  ju- 
teuse et  très  parfumée.  5°.  Le  fraisier  de  Bruxelles , ou  cape- 
ronnier  royal.  Il  est  fécond  en  grosses  fraises  dont  la  récolte  se 
fait  deux  fois  par  an , et  qui  varient  beaucoup  quant  à leurs 
formes  ; mais  elles  ne  sont  jamais  anguleuses  ou  aplaties. 

Nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  de  mentionner  ici  toutes 
les  autres  variétés  du  fraisier  commun  ; elles  sont  si  nom- 
breuses et  si  peu  distinctes  entre  elles,  qu  il  faudrait  en  faiit 
une  longue  énumération  et  entrer  dans  des  détails  minutieux. 
Nous  ajouterons  seulement  aux  variétés  de  fraises  dont  1 expo- 
sition précède,  le  fraisier  du  Chili,  ou  f millier,  qui  appartient 
à une  espèce  exotique  rapportée  des  environs  de  la  Conception 
au  Chili,  parle  célèbre  voyageur  Frézier.  C’est  une  plante  dioi- 
que  , nommée  par  les  botanistes  Fragaria  Chiloensis , et  bien 
distincte  de  notre  fraisier  commun  Les  gynopliores  sont  très 
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gros  , d’un  rouge  jaunâtre  , qui  s’anime  au  soleil  d une  nuance 
dorée  très  brillante.  La  suavité  de  leur  parfum  les  fait  recher- 
cher par  les  amateurs  sensuels  ; et , sous  ce  rapport , on  cultive 
avec  soin  et  en  grand  le  fraisier  ananas  ou  quoimio  de  Ilarlem, 
ainsi  que  les  fraisiers  de  Balli  et  de  Cantorbèry , qui  n en  sont 
que  des  variétés. 

La  racine  de  frqisier  est  formée  de  deux  ou  plusieurs  sou- 
ches, longues  de  deux  à trois  pouces,  réunies  par  leur  partie  in- 
férieure, d’où  partent  un  grand  nombre  de  fibres  radicellaires. 
Elle  a une  couleur  noire  à l’extérieur  , fauve  à l’intérieur  ; son 
odeur  est  nulle  , sa  saveur  amère  et  très  astringente.  Sa  décoc- 
tion , d’un  rouge  foncé  , contient  du  tannin  et  de  l’acide  galli- 
que.  On  emploie  encore  assez  fréquemment  cette  racine  dans 
la  blennorrhagie,  soit  comme  diurétique,  dès  le  début  de  cette 
affection,  soit  comme  astringente , pour  faire  cesser  l’écoulement. 
Dans  le  premier  cas,  les  bons  effets  sont  dus  plutôt  à la  quantité 
d’eau  que  l’on  boit  qu’à  l’action  réelle  de  la  racine.  On  l’a  aussi 
mise  en  usage  dans  les  diarrhées  et  les  hémorrhagies  passives. 
On  a remarqué  qu’un  usage  prolongé  de  la  décoction  de  cette 
racine  teint,en  rouge  les  excrémens,  phénomène  qui  a fait  croire 
quelquefois  à une  affection  grave  des  intestins  ; mais  le  change- 
ment de  boisson  a bientôt  fait  dissiper  ce  prétendu  flux  san- 
guin. (A.  R.) 

FRAMBOISIER.  Eubns  idœus,  L. — Rich.  Bot.  méd.,t.  II. 
p.  5ia.  (Famille  des  Rosacées.  Icosandrie  Monogynie , L.)  Ar- 
buste épineux  qui  croît  naturellement  dans  les  bois  de  l’Eu- 
rope, et  que  l’on  cultive  abondamment  dans  les  jardins,  à 
cause  de  son  excellent  fruit,  connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  framboise.  Ce  fruit  est  multiple,  c’est-à-dire  formé  d’un 
grand  nombre  de  petites  baies  succulentes , rouges  ou  blanches, 
serrées  intimement  l’une  contre  l’autre  et  réunies  sur  un  l'écep- 
tacle  conique.  Il  a une  saveur  acidulé  sucrée,  et  une  odeur  très 
aromatique.  On  mange  ordinairement  les  framboises  mélangées 
avec  les  fraises.  Elles  communiquent  leur  parfum  au  vinaigre,  et 
elles  servent  à préparer  le  sirop  de  vinaigre  framboise',  ainsi 
qu’une  gelée  et  un  alcoolat  aromatique.  Le  suc  de  framboises 
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iournit  par  la  fermentation  une  liqueur  vineuse  fort  usitée  en 
Angleterre,  en  Pologne  et  en  Russie,  et  généralement  dans 
toutes  les  contrées  du  Nord  où  la  vigne  ne  peut  se  cultiver. 

Les  feuilles  de  framboisier  sont  douées  d’une  légère  astrin- 
gence , et  elles  sont  employées , comme  celles  de  la  ronce , 
pour  faire  des  gargarismes  détersifs.  (A.  R.) 

FRAXINELLE  ou  DICTAME  BLANC.  Dictamnus  albus,  L. 

Ricli.  Bot  me'd.  t.  II,  p.  76g.  (Famille  des  Rutacées,  Juss. 
De'candrie  Monogynie  , L.  ) Cette  plante  croît  dans  les  bois  de 
1 Europe  méridionale  ; elle  est  cultivée  comme  plante  d’orne- 
ment dans  les  jardins.  La  racine  est  vivace,  formée  de  fibres 
allongées  et  assez  grosses.  La  tige  est  dressée  ,•  simple,  haute 
d’un  pied  et  demi  à deux  pieds  ; elle  porte  des  feuilles  impari— 
pinnées  , qui  ressemblent  à celles  du  frêne  , et  qui  sont  com- 
posées de  sept  à onze  folioles  sessiles , ovales-aiguës  et  fine- 
ment dentées.  Les  fleurs  sont  grandes,  blanches  ou  roses,  mar- 
quées de  lignes  rouges , et  forment  des  épis  allongés  au  sommet 
de  la  tige.  Tous  les  organes  de  la  plante,  et  surtout  les  fleure, 
sont  parsemés  de  glandes  rougeâtres  pleines  d’huile  volatile, 
qui,  dans  les  soirées  d’été,  s’exhale  en  si  grande  abondance, 
qu’elle  forme  une  atmosphère  autour  des  fleurs,  et  s’enflamme 
quelquefois  par  l’approche  d’une  bougie. 

La  racine  était  autrefois  usitée  comme  stimulante  et  vermi- 
fuge ; mais  on  ne  l’emploie  presque  plus  aujourd’hui. 

On  l’apportait  toute  préparée  des  contrées  méridionales;  en 
cet  état,  elle  était  toute  blanche , roulée  sur  elle-même,  d’une 
odeur  presque  nulle  et  d’une  saveur  axnère.  (A.  R.) 

FRÊNE  COMMUN.  Fraxinus  excelsior,  L.  ( Famille  des  Jas- 
minées.  Polygamie  Dioecie  , L.)  C’est  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  ax’bres  de  nos  forêts  ; il  se  plaît  surtout  dans 
les  terrains  légers  et  humides.  Il  s’élève  à une  hauteur 
considérable  , et  se  termine  par  une  tête  touffue,  mais  peu 
étendue.  Ses  feuilles  sont  imparipinnées  , composées  de  onze 
folioles  presque  sessiles,  ovales-allongées,  aiguës,  profondé- 
ment dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  polygames  et  naissent  en 
particules  ramassées  à la  partie  supérieure  des  rameaux  de  l’an- 
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née  précédente.  Les  fruits  ou  samares  sont  très  allongés,  étroits, 
terminés  par  une  aile  membraneuse. 

Les  feuilles,  et  surtout  l’écorce  du  frêne  commun,  sont 
douées  d’une  amertume  et  d’une  astringence  dont  l’intensité 
est  telle  , qu’on  a proposé  de  s’en  servir  pour  remplacer  le 
quinquina.  L’écorce  est  employée , en  certains  pays  , dans  le 
tannage  des  cuirs.  Elle  contient  un  principe  colorant  qui  sert 
à donner  aux  laines  une  couleur  bleue.  Le  bois  de  frêne  est 
blanc,  veiné  longitudinalement,  très  pliant,  et  conséquemment 
fort  employé  par  les  charrons  et  les  tourneurs,  pour  fabriquer 
des  brancards  de  voiture,  des  chaises,  des  manches  d’outils, 
des  cercles,  et  généralement  toutes  les  pièces  qui  demandent 
du  ressort  et  de  la  courbure.  11  se  développe  souvent  sur  les 
gros  troncs  de  frêne  des  excroissances  osseuses,  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  de  bronzin.  Elles  sont  recherchées  pour 
les  ouvrages  d’ébénisterie. 

Deux  autres  espèces  de  frêne  ( Fraxinus  Ornus,  L.  et  F.  rolun- 
difolia,  Lamck.)  qui  croissent  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe,  et  surtout  dans  la  Calabre  , fournissent  la  manne  du 
commerce.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

H10MAGE,  Tourte.  On  donne  ces  noms  à des  disques  en 
terre  cuite,  plus  ou  moins  épais,  et  de  5 à 8 centimètres  de 
diamètre , destinés  à servir  de  support  aux  creusets  que  l’on 
place  dans  les  divers  fourneaux.  Le  but  que  l’on  se  propose 
en  les  employant  est  de  maintenir  le  creuset  dans  la  partie 
du  fourneau  où  la  température  est  la  plus  élevée , et  aussi 
d empêcher  que  ce  vase  ne  soit  renversé  pendant  l’opération. 

(A.  C.) 

FROMENT  CULTIVÉ.  V.  Blé. 

FRONDES.  Les  botanistes  se  servent  habituellement  de  ce 
mot  dans  le  langage  descriptif,  pour  désigner  les  expansions 
foliacées  de  certaines  plantes  cryptogames , et  particulièrement 
des  Fougères.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

1RU11 . Fructus.  On  nommeainsi  l’ovaire  fécondé  des  plantes, 
après  qu  il  a pris  un  accroissement  plus  ou  moins  considérable. 
Il  ae  compose  essentiellement  de  deux  parties,  savoir  , le  péri- 
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carpe  et  la  graine.  Cette  dernière  partie  formant  un  système 
d’organes  pour  ainsi  dire  inde'pendant  de  l’autre  partie  du  fruit, 
nous  lui  consacrerons  un  article  particulier,  et  nous  ne  parlerons 
ici  de  la  structure  du  fruit  qu’en  ce  qui  concerne  le  péricarpe. 

De  même  que  dans  l’ovaire , on  trouve  dans  le  péricarpe 
une  ou  plusieurs  loges,  dont  le  nombre  est  souvent , par  suite 
d’avortement , moindre  qu’il  n’était  primitivement.  Cette  di- 
minution du  nombre  des  loges,  et  par  suite  des  ovules  qu’elles 
renfermaient,  déforme  le  fruit  et  lui  fait  prendre  certaines  ap- 
parences qui  peuvent  induire  en  erreur  sur  sa  véritable  struc- 
ture ; c’est  pourquoi  les  botanistes  qui  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  Carpologie  , et  particulièrement  le  professeur  L.-C. 
Richard , ont  beaucoup  insisté  sur  la  nécessité  d’étudier  cette 
structure  dans  l’ovaire , avant  ou  immédiatement  après  sa  fé- 
condation. Sur  un  des  points  de  la  surface  externe  du  péricarpe, 
on  aperçoit  la  trace  du  style  ou  du  stigmate.  C’est  ce  point  qui 
est  considéré  comme  le  vrai  sommet  cld  péricarpe  , quoique  sa 
position  soit  souven  t latérale  , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
le  stigmate  n’est  pas  placé  au  sommet  géométrique  du  fruit, 
c’est-à-dire  au  point  diamétralement  opposé  à sa  base. 

Tout  fruit  est  constamment  muni  de  péricarpe.  Si  quelques- 
uns  semblent  en  être  privés  , c’est  que  cette  partie  organique 
est  alors  tellement  mince  et  tellement  adhérente  à la  surface 
externe  de  la  graine , qu’on  ne  peut  l’en  séparer.  Les  auteurs 
anciens,  qui  croyaient  à la  non-existence  du  péricarpe  dans  ces 
fruits  anomaux  , leur  donnaient  le  nom  de  graines  nues,  pour 
lesquelles  M.  De  Canclolle  a proposé  l’expression  de  fruits 
pseudospermes.  Tels  sont  les  caryopses  des  Graminées,  où  il 
est  difficile  de  voir  la  distinction  des  organes  appartenant  au 
péricarpe  et  à la  graine.  Quant  aux  akènes  des  Labiées , des 
Synanthérées , des  Ombellifères,  etc.,  il  ne  saurait  y avoir  de 
l’ambiguité  à leur  égard  , la  graine  étant , dans  la  plupart  des 
cas,  tout-à-fait  distincte  des  parois  du  péricarpe. 

Trois  parties  composent  essentiellement  le  péricarpe  : à l’ex- 
térieur, il  est  recouvert  d’une  membrane  nommée  épicarpe ; 
celle-ci  recouvre  un  plexus  de  vaisseaux  nourriciers,  dont  les 
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mailles  sont  entremêlées  d’un  parenchyme  plus  ou  moins  succu- 
lent. C’est  cette  dernière  portion  que  l’on  nomme  communément 
chair  du  fruit , et  que  la  plupart  des  botanistes  ont  désignée  sous 
le  nom  de  sarcocarpe;  mais  comme  cette  partie  , loin  d être 
toujours  charnue,  est  au  contraire  coriace,  sèche  et  filandreuse 
dans  un  grand  nombre  de  fruits,  M.  De  Candolle  a proposé  de 
la  nommer  mésocarpe,  mot  qui  ne  préjuge  rien,  et  indique 
seulement  sa  position  relative.  Enfin,  Y endocarpe  est  une  mem- 
brane qui  tapisse  les  parois  internes  du  fruit , en  circonscrivant 
les  loges  ou  cavités  qui  partagent  son  intérieur. 

Toutes  les  fois  que  l’ovaire  est  infère , c’est-à-dire  adhérent 
au  calice,  l’épicarpe  est  formé  par  le  calice  lui-même,  dont  le 
tube  prend  alors  une  dilatation  et  un  accroissement  très  con- 
sidérables. On  reconnaît , dans  les  fruits  mûrs  , les  traces  du 
limbe  calicinal,à  une  petite  couronne  formée  des  dents  du 
calice,  et  qui  est  placée  comme  une  cicatrice  au  sommet  du 
fruit.  C’est  ce  qu’on  observe  facilement  dans  les  grenades,  les 
pommes,  les  poires,  les  cynorrhodons  , etc.  L’endocarpe  a or- 
dinairement une  consistance  membraneuse  ou  crustacée  ; quel- 
quefois il  est  osseux , et  forme  ce  qu’on  nomme  un  noyau  ou 
des  nucules  dans  les  fruits  nommés  drupes  et  nuculaines . Les 
replis  de  l’endocarpe  constituent  les  cloisons , qui  séparent  les 
loges  dans  lesquelles  sont  renfermées  les  graines.  D’après  le 
nombre  des  loges,  on  dit  que  le  péricarpe  est  uniloculaire,  bi- 
loculaire,  triloculaire , etc.,  multiloculaire.  Les  cloisons  ré- 
sultent de  l’adossement  de  deux  lames  de  l’endocarpe  ; elles 
sont  touj  ours  lisses,  et  alternent  généralement  avec  les  divisions 
du  stigmate  ; c’est  ce  qui  les  distingue  des  fausses  cloisons , 
formées  de  lames  saillantes  dans  l’intérieur  du  péricarpe,  qui  ne 
tirent  jamais  leur  origine  de  l’endocarpe,  et  qui  correspondent 
: généralement  aux  divisions  du  stigmate.  Ces  fausses  cloisons 
ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  placentas  auxquels  les  graines 
1 sont  attachées. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  que  la 
graine  formait  un  système  d’organes  indépendant  du  pé- 
ricarpe. Le  professeur  L.-C.  Richard,  dans  son  ouvrage 
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éminemment  classique,  qui  a pour  titre  Analyse  du  fruit, 
a précisé  les  limites  entre  ces  deux  parties  ; limites  mé- 
connues avant  cet  excellent  observateur , par  la  plupart  des 
botanistes , qui  décrivaient  comme  des  organes  de  la  graine 
ce  qui  dépendait  du  péricarpe , et  vice  versâ.  Il  les  a fixées  au 
point  de  la  surface  externe  de  la  graine , par  lequel  les  vais- 
seaux nourriciers  du  péricarpe  s’introduisent  dans  le  tégument 
de  la  graine,  point  qui  a reçu  le  nom  de  hile.  Ainsi  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  celui-ci  appartient  au  péricarpe , et  tout  ce  qui 
est  en  dedans  fait  partie  de  la  graine.  Les  organes  dont  nous 
allons  faire  l’énumération  lient  les  deux  appareils  ; mais  ils  ap- 
partiennent évidemment  au  premier.  En  effet  , le  placenta  ou 
trophosperme  auquel  les  graines  sont  attachées  est  un  prolon- 
gement ou  saillie  interne  des  vaisseaux  qui  forment  le  sarco- 
carpe  ; le  cordon  ombilical , ou  podosperme est  un  tropho- 
sperme qui  ne  porte  qu’une  seule  graine , ou  une  des  saillies  du 
trophosperme  terminée  par  une  graine.  Ce  qu’on  nomme  avilie 
est  un  prolongement  du  trophosperme  sur  la  surface  externe  de 
la  graine,  qui  forme  ainsi  une  enveloppe  accessoire  de  celle-ci, 
mais  qui , attendu  son  origine  , ne  peut  en  être  considérée 
comme  une  dépendance. 

Les  péricarpes  charnus  restent  indéliiscens,  c’est-à-dire  qu’ils 
ne  se  divisentpointspontanémentetrégulièrementen  un  certain 
nombre  de  parties  distinctes.  La  plupart  des  péricarpes  secs , au 
contraire,  s’ouvrent  au  moyen  d’un  certain  nombre  de  pièces 
nommées  valves , et  le  péricarpe  est  dit  univalve  , lorsqu’il  n’a 
qu’une  seule  valve  dont  la  rupture  a lieu  par  une  suture  longitu- 
dinale; bivalve,  s’il  en  a deux  ; trivalve,  multivalve,  etc.,  s’il  en 
offre  trois  ou  un  plusgrand  nombre.  Le  nombre  des  valves  corres- 
pond généralement  à celui  des  lobes  du  stigmate.  Mais  la  nature 
se  sert  de  quelquesautresmoyenspour  opérer  l’ouverture  de  cer- 
tains péricarpes  secs.  Ainsi,  dansles  pavots,  les  graines  sortent  par 
des  trous  situés  au  sommet  delà  capsule;  dans  quelques  campa- 
nules, les  trous  sont  situés  à la  base  ; dans  les  œillets,  la  sapo- 
naire et  plusieurs  autres  Caryophyllées,  la  capsule  s’ouvre  au  som- 
met , et  se  fend  en  un  petit  nombre  de  dents  écartées  les  unes  des 
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autres  et  qui  laissent  une  ouverture  terminale  ; dans  les  ana- 
gallis,  le  pourpier,  etc.,  la  capsule  se  fend  en  travers  ( capsula 
circumscissa ) comme  une  boîte  à savonnette , etc. 

Les  formes  des  fruits  sont  extrêmement  varie'es;  mais  elles 
ne  pre'sentent  de  l’importance  aux  yeux  du  botaniste  classifi- 
cateur , que  lorsqu’elles  sont  constantes  et  de'termine'es  par  la 
structure  interne  du  péricarpe.  Ainsi,  les  familles  des  Légumi- 
neuses  et  des  Crucifères  sont  essentiellement  caracte'rise'es  par 
l’organisation  de  la  gousse,  de  la  siliqué  ou  de  la  silicule,  qui 
offrent  des  diffe'renees  assez  marque'es  pour  distinguer  entre 
eux  les  nombreux  genres  dont  ces  familles  se  composent. 

L’étude  des  fruits,  négligée  avant  Tournefort  et  Linné,  a 
fixé  l’attention  des  botanistes  modernes  , particulièrement  de 
Gærtner,  L.-C.  Richard,  Mirbel,  Correa  de  Serra,  De  Candolle  et 
Desvaux.  Ces  sa  vans  ont  senti  que  les  types  d’organisation  de- 
vaient être  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  établis  par 
Linné  , et  ils  ont  distingué,  sous  des  noms  spéciaux,  un  grand 
nombre  de  fruits  dont  la  structure  n’était  pas  strictement  celle 
des  espèces  de  fruits  établies  et  caractérisées  par  Linné.  Mais 
il  faut  convenir  que  leurs  remarques  ont  été  souvent  poussées 
jusqu’à  la  minutie,  et  qu’ils  ont  créé,  sans  nécessité  absolue, 
une  foule  de  mots  qui  hérissent  la  Carpologie  de  difficultés. 
Le  vocabulaire  de  tous  ces  termes  n’est  point  indispensable  au 
pharmacien  et  au  médecin;  il  lui  suffit,  pour  classer  les 
fruits  usités,  de  connaître  les  principales  modifications  des 
péricarpes,  que  nous  allons  exposer  le  plus  brièvement  possible. 

Ire.  classe.  FRUITS  SIMPLES  , provenant  d’un  seul  ovaire  ap- 
partenant à une  seule  fleur;  généralement  uniloculaires 
et  monospermes. 

ire.  Section.  Péricarpes  secs. 

\ 

Cette  section  se  partage  en  deux  groupes  , d’après  l’indéhis- 
cence ou  la  déhiscence  du  péricarpe. 

A.  Fruits  secs  indéhiscens. 

1 Akène  , Akenium,  Ricli.  Fruit  monosperme,  dont  le  pe- 
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ricarpe  n’est  pas  soudé  intimement  avec  la  graine  ; tels  sont  les 
fruits  des  Synanthérées,  des  Labiées,  etc. 

Dans  les  Ombellifères , la  Capucine,  le  fruit  est  de  la  nature 
des  akènes;  mais  il  est  toujours  multiple,  ce  qui  empêche  de 
le  ranger  systématiquement  parmi  les  fruits  simples.  V.  plus 
bas  la  classe  des  fruits  multiples. 

2.  Caryopse,  Caryopsis,  Riclî.  Fruit  monosperme  dont  le 
péricarpe  est  soudé  avec  la  face  externe  de  la  graine . (Exemple  : 
Graminées.) 

3.  Carcérule  , Carcerulus , Desv.  Fruit  pluriloculaire  et 
polysperme.  (Exemple  : le  tilleul.) 

4.  Gland,  Glans.  Fruit  uniloculaire , monosperme  (souvent 
par  suite  d’avortement)  , provenant  d’un  ovaire  recouvert  en 
tout  ou  en  partie  par  une  sorte  d’involucre  (cupule) , dont  la 
forme  est  très  variable.  ( Exemples  : le  chêne , le  noisetier,  le 
châtaignier  et  toutes  les  plantes  qui  composent  la  famille  des 
Cupulifères.) 

5.  Samare  , Samarci,  Gærtn.  Fruit  uniloculaire  , bordé 
d’ailes  membraneuses.  (Exemples  : les  érables,  le  frêne,  1 orme.) 

B.  Fruits  secs  déhiscens. 

6.  Capsule,  Capsula,  L.  Sous  ce  nom  générique,  on  com- 
prend tous  les  fruits  secs  qui  s’ouvrent  en  un  nombre  quel- 
conque de  loges,  mais  qui  n’offrent  point  de  formes  particu- 
lières qui  puissent  les  faire  distinguer  par  des  dénominations 
spéciales.  Les  exemples  de  ces  fruits  sont  excessivement  nom- 
breux , et  il  faudrait  citer  ici  la  plupart  des  familles  naturelles. 

7.  Élatérie,  Elatrium,  Rich.  Fruit  à plusieurs  loges  et  à 
plusieurs  côtes , qui  se  séparent  naturellement  en  autant  de 
coques  ( coccce  ) , lesquelles  s’ouvrent  longitudinalement  et 
avec  élasticité.  ( Exemples  : les  euphorbes , le  îicin , la  mei  cu- 
riale.) 

8.  Follicule,  Folliculus.  Fruit  géminé,  ou  solitaire  par 
avortement,  uniloculaire,  uni  valve , s ouvrant  par  une  sutuie 
longitudinale  et  renfermant  plusieurs  graines  attachées  à un 
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placenta  situé  le  long  des  sutures.  Tel  est  le  fruit  du  laurier 
rose,  du  dompte-venin  et  de  la  plupart  des  Apocynées. 

g.  Gousse  ou  Légume,  Legumen.  Fruit  allongé,  bivalve, 
dont  les  graines  sont  attachées  à un  seul  placenta  situé  d’un 
seul  côté  et  sur  les  bords  de  la  suture.  Cette  forme  de  fruit  est 
particulière  à une  grande  famille , qui  a reçu  pour  cela  le  nom 
de  Légumineuses. 

10.  Pyxide,  Pjxidium,  Erhart;  Capsula  circumscissa,  L. 
Fruit  s’ouvrant  circulairement  et  transversalement  au  moyen 
de  deux  valves  superposées.  (Exemples  : la  jusquiame,  le  pour- 
pier, l’ Anagallis  arvensis,  etc.) 

11.  Silique  et  Silicule,  Siliqua  et  Silicula,  L.  Fruit  sec 
allongé , bivalve , dont  les  graines  sont  attachées  des  deux  côtés 
à des  placentas  suturaux. 

La  silicule  ne  diffère  de  la  silique  que  par  une  moindre  lon- 
gueur, de  sorte  que  les  limites  de  ces  deux  fruits  sont  souvent 
arbitraires  ; cependant  on  est  convenu  de  donner  le  nom  de 
silicule  à la  silique  qui  n’est  pas  quatre  fois  plus  longue  que 
large.  Les  familles  des  Crucifères  et  des  Capparidées  offrent  ces 
deux  sortes  de  fruits  dans  toutes  leurs  modifications. 

2e  Section.  Péricarpes  charnus. 

Leur  sarcocarpe  est  abreuvé  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sucs,  dans  lesquels  sont  entremêlés  les  vaisseaux 
nourriciers.  Ils  restent  indéhiscens. 

12.  Baie  , Bacca , L.  Fruit  à une  ou  plusieurs  loges,  renfer- 
mant une  ou  plusieurs  graines  éparses  dans  une  pulpe  très 
succulente.  ( Exemples  : le  raisin , les  groseilles , etc.) 

13.  Drupe,  Drupa.  Fruit  renfermant  un  seul  noyau.  (Exem- 
ples : la  cerise  , la  prune,  l’abricot,  la  pêche,  etc.) 

i4-  Hespéridie,  Ilesperidium , Desv.  Fruit  dont  l’enveloppe 
est  fort  épaisse,  divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges  rem- 
plies d’utricules  succulentes.  ( Exemples  : le  citron,  l’orange.) 

i5.  Noix  ou  Brou  , Aux.  Cette  sorte  de  fruit  ne  diffère  de  la 
drupe,  qu’en  ce  que  le  sarcocarpe  est  moins  charnu  et  plus 
filandreux.  ( Exemples:  l’amandier,  le  noyer.) 
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16.  Nucülaine,  Nuculamum,  Rich.  Fruit  provenant  d’un 
ovaire  libre  et  renfermant  plusieurs  noyaux.  ( Exemple  : le  fruit 
de  Y Achras  Sapota  et  d’autres  arbres  exotiques  de  la  famille 
des  Sapotilliers.) 

1 7 . Péponide  , Peponida,  Rich.  Fruit  à péricarpe  très  charnu , 
qui  se  rompt  quelquefois  d’une  manière  irrégulière,  à graines 
nombreuses , attachées  à des  placentas  filandreux  qui  nagent 
dans  une  pulpe  succulente.  (Exemples  : les  courges,  les  melons.) 

IIe  classe.  FRUITS  MULTIPLES,  résultant  de  la  réunion  de 

plusieurs  pistils  dans  une  même  fleur. 

18.  Syncarpe  , Sjnçarpium.  Rich.  Fruit  sec  ou  charnu, 
provenant  de  plusieurs  ovaires  appartenant  à la  même  fleur, 
soudés  ensemble , même  avant  la  fécondation.  (Exemples:  les 
fruits  des  Anonacées , des  Magnoliacées  et  de  plusieurs  autres 
arbres  exotiques.) 

ig.  Mélonide  ou  Pomme,  Melonida,  Rich.  Pomum , L. 
Fruit  charnu , provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux , unilo- 
culaires, réunis  et  soudés  dans  l’intérieur  du  tube  du  calice  qui 
devient  charnu.  (Exemples  : lapomme,  la  poire,  la  nèfle  et  tous  les 
fruits  de  la  section  des  Pomacées  dans  la  famille  des  Rosacées.) 

20.  Polakène,  Polakenium , Rich.  Fruit  à plusieurs  loges 
monospermes  indéhiscentes,  séparables  les  unes  des  autres. 
(Exemples:  les  fruits  des  Ombellifères , qui  se  composent  de 
deux  akènes  accolés,  et  que,  par  cette  raison,  on  a encore  nom- 
més diakènes  ; les  fruits  de  la  capucine,  etc.) 

Il  faudrait  placer  dans  cette  section , et  peut-être  désigner 
sous  des  noms  spéciaux  , i°.  les  fruits  des  renoncules,  qui  sont 
formés  de  petits  akènes  réunis  en  petits  capitules,  mais  sépa- 
rables les  uns  des  autres  ; 2°.  les  fruits  des  fraisiers  qui  sont  de 
petites  drupes  éparses  sur  un  gynophore  charnu;  ceux  du  fram- 
boisier, qui  sont  des  baies  réunies  et  soudées  entre  elles,  etc. 
IIIe  classe.  FRUITS  AGRÉGÉS.  Ils  résultent  de  la  soudure 
de  plusieurs  pistils  appartenant  à des  fleurs  originairement 
distinctes  entre  elles. 

21.  Cône  ou  Strobile  , Conus,  Strobilus,  L.  Fruit  composé 
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de  plusieurs  akènes  ou  samares  cachées  dans  l’aisselle  de 
bractées  très  développées,  et  dont  l’ensemble  a une  forme  co- 
nique. ( Exemple  : les  fruits  du  pin,  du  sapin  et  généralement 
de  toutes  les  conifères.) 

22.  Sorose,  S 0 rosis,  Mirbel.  Fruit  formé  de  plusieurs  fleurs 
soudées  entre  elles  par  leurs  enveloppes  florales  devenues  char- 
nues. (Exemples:  l’ananas,  la  mûre). 

23.  Sycone.  Nom  donné  par  M.  Mirbel  à l’involucre  ou  ré- 
ceptacle charnu  des  figuiers , qui  renferme  un  grand  nombre 
d’akènes  ou  de  petits  drupes,  provenant  d’autant  de  fleurs 
femelles. 

Il  serait  inutile  de  parler  ici  des  nombreux  usages  des  fruits, 
soit  comme  alimens  , soit  comme  médicamens  ; nous  ne  ferions 
que  nous  exposer  à des  répétitions  ou  à présenter  d’une  ma- 
•mèrc  générale  et  incomplète  ce  qui  sera  mieux  traité  à chacun 
des  articles  spéciaux  où  nous  exposons  l’histoire  naturelle,  éco- 
nomique et  médicale  de  chacune  des  plantes  usuelles.  (A.  R.) 

FUCUS.  Genre  de  plantes  marines  de  la  famille  des  Algues, 
dont  plusieurs  espèces,  employées  à des  usages  économiques  et 
médicaux , sont  connues  sous  le  nom  français  de  varecs.  V.  ce 
mot,  Mousse  de  Corse  et  FIelminthocorton.  (A.  R.) 

FUMARIACÉES.  Fumariaceœ.  Petite  famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes,  établie  par  M.  De  Can- 
dolle , aux  dépens  de  la  famille  des  Papavéracees  de  M.  de 
Jussieu.  Quelques  caractères  botaniques  importans  , tels  que  la 
diadelphie  des  étamines  et  l’irrégularité  de  la  corolle,  ont 
nécessité  cette  séparation , qui  est  en  outre  indiquée  par  des 
propriétés  médicales  particulières.  Les  plantes  qui  la  compo- 
sent sont  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  remplies  d’un  suc 
amer,  aqueux  et  jamais  laiteux  comme  celui  des  pavots , des 
chélidoines  et  d’autres  Papavéracees.  Le  genre  Fumaria  de 
Linné  constitue  à lui  seul  la  famille  des  Fumariacées.  Les  mo- 
dernes l’ont  divisé  en  plusieurs  petits  genres,  qui  ont  générale- 
ment été  adoptés.  Mais,  sous  le  rapport  pharmacologique , il 
n y a qu’une  seule  espèce  (la  fumeterre  officinale)  qui  mérite 
quelque  considération.  V.  Fumeterre.  (A.  R.) 

Tome  IL  00 
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EUMETERRE.  Fumaria  officinalis,  L.  — Rich.  Bot.  méd. 
p.  656.  (Famille  des  Fumariacées  , De  Candolle.  DiadelpRie 
Hexaxxdrie,  L.)  Cette  plante  est  fort  commune  dans  les  lieux 
cultivés  de  toute  l’Europe,  et  particulièrement  dans  les  vignes  et 
les  jai’dins.Sa  tige  est  herbacée,  rameuse  , couchée,  glabre  an- 
guleuse etglauque.  Ses  feuilles  sont  alternes,  bipinnées,  à folioles 
écartées  , découpées  en  lobes  étroits  et  pointus.  Les  fleurs  , de 
couleur  purpurine  , forment  un  épi  long  et  lâche  ; leur  corolle 
est  très  irrégulière,  composée  de  quatre  pétales  inégaux,  le 
supérieur,  qui  est  le,  plus  grand,  terminé  inférieurement  par 
un  éperon  obtus,  court  et  courbé.  Le  fruit  est  un  akène  ovoïde 
et  glabre. 

La  fumeterre  est  douée  d’une  amertume  très  intense,  mé- 
langée d’une  certaine  quantité  de  mucilage.  On  la  regardait 
autrefois  comme  un  x'emède  éxnixxeixxxxiexit  dépuratif  ; aujoux- 
d’hui  ce  n’est  plus  qu’une  herbe  tonique , qxxi  s’emploie  encox-e 
très  fréquemment  dans  les  affections  scoi'butiques  et  les  érup- 
tions chroniques  de  la  peau.  Toute  la  plaxxte  et  mise  en  usage. 
Oxx  exx  exprime  le  suc,  q<ue  l’on  adxnixxistre  à la  dose  d’une  à quatre 
onces,  soit  seul , soit  coxnbiné  avec  le  suc  d’axxtx-es  plantes  amères 
et  odorantes,  comme  le  pissenlit,  le  cresson  , le  cex'feuil , etc. 
Oxx  le  fait  épaissir  exx  consistance  d’extrait  qui  est  souvent  usité 
pour  servir  d’excipient  à certaines  substaxxces  en  poxxdre  douées 
d’une  actioxx  plus  énergique.  Quelquefois  , eix  hiver,  on  se  sert 
de  la  décoction  de  fuxxxeterre  desséchée  ; oxx  en  prend  une  poi- 
gnée pour  environ  deux  livx’es  d’eau.  La  fumeterre  entre  dans 
la  composition  du  vin  antiscorbutique,  du  sirop  de  chicorée 
composé  et  de  l’alcool  géxxéral.  Elle  sert  encore  à prépa- 
x-er  un  sirop  qui  jouit  des  mêxnes  propriétés  que  celles  de  la 
plante. 

Dans  le  midi  de  la  France , où  croissent  plusieurs  autres  es- 
pèces de  fumeterre  , telles  que  les  F.  capreolata  et  spicata,  on 
substitue  ces  plantes  à la  fuxxxeterxe  officinale  ; elles  exx  possè- 
dent les  propriétés.  (A.  R.) 

FUMIGATION.  On  a donné  le  xxoxxx  de  fumigation  à l’appli- 
cation de  divers  corps  réduits  en  vapeurs  , sui-  le  corps  ou  sur 
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quelques-unes  de  ses  parties,  dans  le  but  d’en  tirer  un  effet 
thérapeutique  qui  varie  selon  la  nature  de  la  substance  amenée 
à l’état  gazeux.  La  vapeur  d’eau , celle  qu’on  obtient  des  dé- 
coctions des  plantes  de  la  famille  des  Malvacées  ( la  mauve , la 
guimauve , etc.  ) , sont  employées  comme  fumigations  émol- 
lientes. Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  décoctions  de  plantes  aro- 
matiques, celles  obtenues  de  l’alcool , des  teintures  alcooliques 
de  l’éther,  et  des  teintures  éthére'es,  sont  regardées  comme 
excitantes.  Les  fumigations  faites  avec  l’acide  sulfureux  sont 
administrées  contre  la  galle , les  dartres , et  d’autres  maladies 
cutanées.  L’appareil  qui  sert  à administrer  les  fumigations  sul- 
fureuses consiste  en  une  boîte  dans  laquelle  le  malade , dé- 
pouillé de  ses  vêtemens,  est  placé  sur  un  siège  au-dessus  du- 
quel est  une  ouverture  destinée  à laisser  passer  la  tête  ; on  en- 
toure le  col  de  serviettes , pour  que  la  vapeur  sulfureuse  ne 
puisse  s’échapper  par  cette  issue  , ou  bien  on  adapte  à cette  ou- 
verture un  capuchon  de  peau  qui  se  fixe  sur  la  tête  au  moyen 
de  brides  et  d’une  serviette  , de  manière  à ne  laisser  dehors  que 
la  face.  Le  malade  étant  placé,  on  allume  le  soufre  que  l’on 
place  de  manière  à ce  qu’il  puisse  recevoir  de  l’air  en  assez 
grande  quantité  pour  être  converti  en  acide  sulfureux  : cet 
acide  ainsi  formé,  remplit  la  capacité  de  la  boîte,  et  il  est  en 
partie  absorbé  par  les  pores  de  la  pearn  Après  que  le  malade 
est  resté  un  certain  temps  dans  la  boîte  ( de  demi-heure  à une 
lieuie  et  demie  , selon  la  disposition  du  sujet  ) , on  le  fait  sortir 
de  la  boîte , on  l’essuie , et  on  le  fait  habiller  (i).  On  administre 
delà  même  manière , et  dans  les  maladies  syphilitiques,  des 
fumigations  dites  mercurielles , qui  consistent  à tehir  le  ma- 
lade en  contact  avec  le  sulfure  de  mercure  réduit  en  vapeurs  ; 
la  dose  de  ce  produit  vaporisé  est  de  8 à 32  grammes  ( 2 gros 
à i once).  Le  même  appareil  est  aussi  usité  pour  administrer 
des  fumigations  aqueuses  dites  bains  de  vapeurs  : pour  cela  on 


(1)  L endroit  où  le  malade  s’habille  doit  être  chauffe  de  12°  à i5u  ccn. 
tigrades. 
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l'ait  arriver  dans  la  boîte,  à l’aide  d’une  cornue  ou  d’un  alam-^ 
bic , des  vapeurs  d’eau  en  assez  grande  quantité'  pour  que  le 
malade  soit  entoure'  de  ces  vapeurs;  on  élève  plus  ou  moins 
la  température  en  faisant  passer  dans  la  caisse  (i)  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau.  Des  détails  sur  les  boîtes 
fumigatoires  et  sur  leur  construction  ont  été  donnés  dans  des 
ouvrages  publiés  sur  le  traitement  delà  galle  (•?.).  (A.  C.) 

Fumigations  désinfectantes.  On  se  sert  du  mot  fumiger 
pour  désigner  une  opération  qui  consiste  à répandre  dans  un 
lieu  infecté  , une  vapeur  ou  un  gaz  jouissant  de  la  propriété  de 
détruire  ou  de  masquer  les  miasmes  délétères  que  ce  lieu  ren- 
ferme. On  s’est  aussi  servi  du  mot  fumigation  pour  désigner  la 
même  opération.  Les  fumigations  employées  dans  ce  cas  doi- 
vent être  divisées  en  deux  sections  : les  fumigations  faites  avec 
des  substances  aromatiques , et  les  fumigations  faites  avec 
les  acides  et  d’autres  gaz.  Les  premières , connues  des  an- 
ciens, consistent  à faire  brûler  dans  un  lieu  où  l’air  est  vi- 
cié , des  substances  aromatiques  qui  masquent  l’odeur  mé- 
phitique qui  s’y  est  développée.  Cette  pratique,  quoique  vi- 
cieuse, s’est  conservée,  et  de  nos  jours  on  fait  brûler  dans 
des  lieux  infectés,  différentes  substances,  telles  que  les  baies 
de  genièvre,  le  benjoin,  le  café,  la  cascarille , l’encens,  des 
pastilles  ou  des  clous  odoriférans  , le  santal  citrin  , le  sucre  , le 
vinaigre,  etc.  ; mais  le  but  que  l’on  se  propose  n’est  pas  rem- 
pli , les  miasmes  masqués  par  les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  ces 
produits  ne  sont  pas  détruits,  et  les  vapeurs  ajoutées  rendent 
l’air  encore  plus  mal  sain.  Les  secondes,  appliquées  plus  récem- 
ment, atteignent  le  but  que  l’on  s’est  proposé;  elles  restituent  à 
l’air  sa  pureté  en  détruisant  les  miasmes  délétères  qu’il  ren- 
fermait et  qui  pouvait  avoir  une  action  morbide  sur  l’économie 


(i)  L’appareil  employé'  peut  varier  par  sa  construction.  J’ai  pu  faire 
prendre  à des  gens  peu  aises,  ces  bains  ordinairement  très  coûteux,  en  me 
servant  d’un  tonneau  dans  lequel  le  malade  assis  sur  une  chaise  recevait  la 
vapeur  que  j’y  faisais  arriver  par  un  trou  pratiqué  à la  hauteur  convenable. 

(9.)  Voir  l’ouvrage  de  M.  Galès  et  le  mémoire  de  M.  d’Arcct. 
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animale.  Ces  fumigations  se  font  : i°.  avec  le  chlore  préparé 
avec  l’acide  hydro-chlorique  et  l’oxide  de  manganèse  ; 2°.  avec 
le  même  gaz  retiré  du  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  par  l’a- 
cide sulfurique;  3°.  par  le  même  corps  séparé  du  chlorure  de 
chaux  ou  de  soude  par  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’air 
qui  le  met  à nu  ; 4°.  par  l’acide  hydro-chlorique  gazeux  obtenu 
du  sel  marin  par  l’acide  sulfurique;  5°.  par  l’acide  nitrique 
gazeux  retiré  du  nitrate  de  potasse  à l’aide  de  l’acide  sulfu- 
rique ; 6°.  par  l’acide  sulfureux  obtenu  de  la  combustion  du 
soufre. 

Fumigations  avec  le  gaz  chlobe.  Ces  fumigations  se  font 
de  la  manière  suivante  : on  prend  muriate  de  soude  réduit 
en  poudre,  320  grammes  ( io  onces);  oxide  noir  de  manga- 
nèse, 64  grammes  (2  onces);  eau  commune,  25o  grammes 
( 8 onces  ) (1).  On  met  le  tout  dans  une  capsule  de  terre  ou  de 
porcelaine  ; on  y ajoute  ensuite  par  petites  portions,  en  ayant 
soin  de  remuer  chaque  fois,  acide  sulfurique,  25o  grammes 
( 8 onces  ) ; on  place  la  terrine  sur  un  fourneau , et  on  ferme 
les  portes  et  les  fenêtres  de  la  salle  ou  de  l’appartement , et 
l’on  n’y  rentre  qu’après  12  heures.  Pendant  ce  temps,  le  chlore 
dégagé  détruit  les  miasmes  contenus  dans  l’air;  il  anéantit 
aussi  ceux  qui  auraient  pu  se  condenser  sur  les  parois  de  la 
pièce  que  l’on  désinfecte. 

On  peut  aussi  faire  la  même  fumigation  en  employant , au 
lieu  du  mélange  indiqué,  les  substances  suivantes  : oxide 
manganèse,  64  grammes  ( 2 onces  ) ; acide  hydro-chlorique  du 
commerce  concentré , 1 44  grammes  ( 4 onces  et  demie  ) ; pla- 
çant ces  deux  substances  dans  une  terrine,  et  mettant  celle-ci 
dans  le  lieu  à purifier,  et  sur  un  fourneau  allumé,  fermant  en- 
suite les  portes  et  les  fenêtres  et  ne  les  ouvrant  qu’au  bout  de 
deux  heures. 

On  se  procure  encore  le  chlore  en  versant  sur  le  chlorure  de 
chaux  ou  sur  celui  de  soude,  de  l’acide  sulfurique,  laissant  U: 


(1)  La  quantité  indiquée  ici  a été  donnée  pour  une  pièce  de  l:5  mrlv  t> 
( i()5  pieds  ) de  long,  sur  i3  mètres  ( % pieds)  de  large. 
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chlore  gazeux  dégagé  en  contact  avec  l’air  vicié  pendant  le 
même  espace  de  temps.  Au  bout  de  12.  heures,  on  ouvre  les 
portes  et  les  fenêtres,  afin  de  renouveler  l’air.  On  doit  avoir 
soin,  lorsque  l’on  fait  ces  fumigations,  de  ne  pas  respirer  le  gaz 
qui  se  dégage;  il  affecte  vivement  les  organes  resphatoires , et 
donne  lieu  à des  accidens  plus  ou  moins  graves.  On  doit  aussi 
avoir  soin  de  ne  pas  laisser  dans  les  lieux  où  l’on  fait  ces  fumiga- 
tions, des  cadres  dorés  , des  tissus  colorés , des  ouvrages  d’acier 
ou  de  fer  : tous  ces  produits  et  beaucoup  d’autres  pourraient 
être  altérés  par  leur  contact  avec  le  chlore. 

Fumigations  avec  le  chlore  dégagé  par  l’exposition  du 
chlorure  de  chaux  a l’action  de  l’air.  Le  chlorure  de  cli aux 
solide  ou  liquide,  exposé  à l’action  de  l’air,  laisse  déga- 
ger du  chlore  ; on  a profité  de  cette  propriété  pour  obtenir 
des  fumigations  lentes  , mais  qui  n’ont  pas  l’inconvénient 
de  rendre  malade  les  personnes  chargées  de  les  faire.  Ces 
fumigations  se  font  de  la  manière  suivante  : on  place  dans 
une  assiette  ou  dans  un  vase  quelconque,  du  chlorure  de 
chaux  solide  ou  liquide  , et  l’on  place  ce  vase  dans  les  lieux  où 
s’exhalent  des  vapeurs  méphitiques.  Le  chlorure  étant  en 
partie  décomposé , le  chlore  qui  s’en  dégage  se  mêle  à l’air  et 
décompose  les  gaz  putrides  qui  alte'iaient  sa  pureté.  La  dé- 
composition du  chlorure  étant  très  lente  , ces  fumigations 
faites  avec  une  demi-livre  de  chlorure  sec,  peuvent  durer  un 
mois  et  plus.  Si  l’on  emploie  le  chlorure  liquide  , le  procédé 
consiste  à arroser  les  planches  ou  les  parois  des  habitations  où 
l’air  est  vicié,  avec  une  solution  faible  de  chlorure  de  chaux 
ou  de  chlorure  de  soude.  Cette  méthode  de  fumiger,  qui  avait 
été  prescrite  par  Masuyer,  est  maintenant  bien  connue.  Les 
travaux  de  M.  Labarraque  , pharmacien  de  Paris  , ont  fait  con- 
naître les  bons  résultats  que  l’on  peut  en  tirer,  et  ces  applica- 
cations  ont  mérité  à ce  savant  des  récompenses  et  une  distinc- 
tion honorable.  ( V.  Chlorure  de  chaux.  ) 

Les  fumigations  faites  comme  nous  venons  de  le  dire  peuvent 
être  pratiquées  dans  un  appartement , sans  que  l’on  ait  besoin 
de  déranger  les  meubles , comme  il  est  nécessaire  de  le  faire 
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lorsque  Ton  emploie  le  chlorure  gazeux  dégagé  à l’aide  des 
acides. 

Fumigations  avec  l’acide  iiïdro-chlorique.  Ces  fumigations 
s’obtiennent  de  la  même  manière  que  celle  de  chlore  par  les 
acides.  On  emploie,  au  lieu  d’un  mélange  de  sel,  d’oxide  de 
manganèse  et  d’acide  sulfurique,  le  mélange  suivant  : sel 
marin,  32  gram.  ( i once  );  acide  sulfurique  à 66°,  48  gram. 
( 1 once  et  demie  ) , et  l’on  agit  comme  lorsque  Ton  se  sert  du 
chlore  gazeux  obtenu  par  les  acides.  Quelques  praticiens  re- 
gardent ces  préparations  comme  très  efficaces  ( Vicq  Da- 
zir)  (1). 

Fumigations  avec  l’acide  nitrique  , Fumigations  smi- 
thiennes  Elles  different  des  précédentes  en  ce  que  le  gaz  em- 
ployé comme  désinfectant  est  le  gaz  acide  nitrique  dégagé  du 
nitrate  de  potasse  par  l’acide  sulfurique.  On  les  prépare  avec 
les  substances  suivantes  : acide  sulfurique  à 66°,  64  grammes 
( 2 onces  ) ; eau  pure  , 32  grammes  ( 1 once  ) ; nitrate  de  po- 
tasse pur,  64  grammes  (2  onces).  On  met  l’acide  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  on  y ajoute  l’eau,  on  place  le  vase  sur 
un  bain  de  sable  chaud  , on  projette  dans  le  liquide  et  par  pe- 
tites portions,  le  nitrate  de  potasse  que  Ton  a eu  soin  de  réduire 
en  poudre.  Ce  sel  est  décomposé  ; l’acide  nitrique  réduit  à l’é- 
tat de  gaz  se  répand  dans  l’air  qu’il  désinfecte.  Des  expériences 
faites  par  MM.  Menzies  et  Smith  ont  prouvé  l’efficacité  de  ces 
fumigations,  et  l’emploi  de  cet  acide  à l’état  de  vapeur  a fait 
cesser  la  maladie  contagieuse  qui,  en  Angleterre,  régnait  à 
bord  de  plusieurs  bâtimens,  V Union,  la  Revel,  et  le  Ravelsan . 
( Annales  de  Chimie,  t.  XXXIX  et  XLYI.  ) 

Fumigations  sulfureuses.  Elles  se  préparent  en  faisant  brû- 
ler , dans  une  chambre , du  soufre  qui  passe  à l’état  d’acide 
sulfureux  se  mêle  à l’air  et  le  prive  des  gaz  délétères  ; elles 
sont  peu  employées  , et  leur  efficacité  a été  mise  en  doute  ; 


(1)  De ccs  f limitations  ont  etc  pratiquées,  a Dijon,  dans  des  caves  sépul- 
crales et  dans  les  prisons;  à Gènes,  dans  l’èglisc  Saint- André  ; elles  sont  usi- 
tées en  Espagne. 
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cependant  on  a quelques  faits  qui  prouvent  cette  efficacité. 

(A.  C.) 

FUNGINE.  M.Braconnotde  Nancy  a donné  le  nomdefungine 
a la  substance  charnue  qui  forme  la  base  des  champignons , et 
qui  reste  en  résidu  lorsqu’on  traite  ces  végétaux  par  l’eau  bouil- 
lante , aiguisée  d’un  peu  d’alcali.  La  fungine  de  M.  Braconnot 
est  plus  ou  moins  blanche,  molle,  insipide,  peu  élastique.  Si 
on  la  torréfie,  elle  répand  l’odeur  de  pain  grillé  ; exposée  à la 
flamme,  elle  prend  feu;  soumise  à l’action  de  la  chaleur  dans 
une  cornue  , elle  se  décompose  en  fournissant  des  produits  ana- 
logues à ceux  qui  résultent  de  la  distillation  de  matières  ani- 
males, en  fournissant  un  charbon  qui,  par  incinération,  laisse  un 
résidu  composé  de  phosphate  d’alumine  et  de  fer,  de  carbonate 
et  de  phosphate  de  chaux.  L’alcool , l’étlier,  l’eau  , l’acide  sul- 
furique faible , les  solutions  faibles  de  potasse , la  soude , n’ont 
pas  d’action  sur  la  fungine.  L’acide  hydro-chlorique  la  dissout 
à l’aide  de  la  chaleur.  L’acide  nitrique  l’attaque , et  de  cette 
action  il  résulté  des  gaz  , de  l’acide  oxalique,  une  matière  jaune , 
amère , deux  substances  grasses,  l’une  analogue  au  suif,  l’autre 
à la  cire.  Les  alcalis  concentrés  l’attaquent.  Ce  produit  a de  l’a- 
nalogie avec  la  fibre  ligneuse.  (A.  C.) 

FUSAIN.  Evonymus  europœus,  L.  (Famille  des  Khamnées, 
Juss.  Pentendrie  Monogynie , L.)  Arbrisseau  qui  croît  dans  les 
forêts  de  l’Europe,  et  particulièrement  de  la  France,  où  on  le 
connaît  sous  les  noms  vulgaires  de  bois  à lardoire , de  bonnet  de 
prêtre,  etc.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quinze  pieds,  et 
se  divise  en  rameaux  dont  les  plus  jeunes  sont  en  général  verts 
et  quadrangulaires.  Les  feuilles  sontpétiolées,  opposées,  ovales 
oblongues,  aiguës  et  légèrement  dentées,  accompagnées  de  deux 
petites  stipules  sétace'es.  Les  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules 
bifides  ou  trifides  et  axillaires,  sont  petites  et  jaunâtres.  Le 
fruit  est  d’un  rouge  amaranthe  clair,  globuleux , déprimé  à 
son  sommet,  à côtes  très  marquées  et  arrondies  ; les  graines 
sont  entourées  d’une  arille  orangée  ; elles  renferment  une  huile 
dont  la  saveur  est  âcre,  mais  qui  peut  servir  pour  l’éclairage. 

Le  bois  du  fusain  a une  couleur  jaunâtre,  le  grain  fin  et  serré  ; 
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il  est  employé'  pour  quelques  ouvrages  de  tour.  Il  fournit  un 
charbon  très  léger , dont  on  fait  une  grande  consommation 
pour  fabriquer  la  poudre  à canon.  Les  dessinateurs  s’en  servent 
pour  les  premiers  linéamens  de  leurs  esquisses , qui  s’enlèvent 
avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  laisser  aucune  trace. 

Les  fruits  du  fusain  excitent  le  vomissement  chez  l’homme, 
à la  dose  de  trois  ou  quatre.  Leur  décoction  est  usitée  contre 
la  gale  et  pour  détruire  les  poux.  (A  .R.) 

FUSTET  ou  COCCIGRUE.  Rhus  Cotinus , L.  (Famille  des 
Térébinthacées,  Juss.  Pentandrie  Monogynie , L.)  Petit  arbre 
indigène  de  l’Europe  australe  ,•  et  que  l’on  cultive  partout  pour 
l’ornement  des  bosquets.  Ses  branches  sont  rondes,  couvertes 
d’une  écorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  sont  larges , obovales,  unies 
et  vertes.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  ; les  pédicelles  qui 
les  soutiennent  sont  hérissés  de  petites  fibrilles , qui  donnent  à 
la  grappe  l’aspect  d’une  houppe  ou  d’une  petite  perruque  de 
poils  fins,  ce  qui  a fait  désigner  vulgairement  l’arbuste  sous  le 
nom  & arbre  à perruques . M.  Deleuze  a fait  remarquer  que 
l’abondance  de  ces  fibrilles  fait  avorter  les  fruits , en  s’empa- 
rant de  la  nourriture  qui  leur  était  destinée,  en  sorte  que 
plus  la  lioupe  est  considérable  et  moins  on  trouve  de  fruits 
mûrs  sur  la  grappe.  Les  feuilles  du  fustet  contiennent  du  tannin 
et  de  l’acide  gallique;  elles  sont  par  conséquent  très  astrin- 
gentes et  employées  par  les  corroyeurs  pour  passer  les  peaux. 
y.  Sumac. 

Le  bois  de  fustet,  d’un  beau  jaune  veiné,  est  employé  par 
les  ébénistes  et  les  luthiers.  Il  sert  en  teinture  pour  produire 
diverses  couleurs  qui  sont  brillantes,  mais  peu  solides.  Seul, 
il  fournit  une  belle  couleur  orangée  ; avec  le  bleu  de  Prusse, 
une  couleur  verte  ; et  avec  la  cochenille , on  obtient  les  cou- 
leurs jonquille  ou  chamois,  d’après  les  proportions  dans  les- 
quelles on  combine  ces  matières  colorantes.  (A.  R.) 
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GABIAN  (huile  de).  V.  Pétrole. 

GADOLINITE.  Minerai  de'couvert  en  Suède,  à Yterby,  par 
Gadolin.  Sa  couleur  est  noire , sa  cassure  est  imparfaitement 
conchoïde,  son  éclat  est  vitreux , sa  pesanteur,  suivant  Haüy,  est 
de4>°497-  Exposé  au  feu  d’un  chalumeau,  il  décrépite  et 
lance  des  particules  qui  paraissent  enflammées.  Cet  effet  n’a 
pas  lieu , si  l’on  a eu  soin  de  le  faire  rougir  dans  la  flamme 
d’une  bougie.  L’analyse  de  la  gadolinite  a fourni  à M.  Vauque- 
lin  les  résultats  suivaus  : i°.  yttria,  35;  2°.  silice,  25,5  ; 3°.  fer, 
25  ; 4°.  oxide  de  manganèse,  2;  5°.  chaux,  2;  6°.  perte  at- 
tribuée principalement  à de  l’eau,  io,5.  V.  Yttria. 

L’analyse  de  la  gadolinite,  faite  par  Ekberg,  a fourni  les 
résultats  sui  van  s : yttria  0,47;  silice  o,25;  fer  oxidé  0,18; 
alumine  0,04.  (Voiries  Annales  de  Ch.,  t.  XXXVI,  p.i43,  et 
le  Bulletin  de  la  Société  philomatique,  44  5 P-  i58.) 

La  gadolinite  est  employée  pour  obtenir  l’yttria.  (A.  C.) 

GAGATES.  V.  Jayet. 

GAIAC.  Pour  GAYAC.  V.  ce  mot. 

GAILLET.  V . Caille-lait. 

GALANGA.  On  donne  ce  nom  à la  racine  de  deux  plantes 
que  les  botanistes  rapportent  à deux  genres  différens  de  la 
famille  des  Amomées,  et  de  la  Monandrie  Monogynie,  L.  L’une 
de  ces  plantes  a été  désignée  par  Linné  sous  le  nom  de  Kœmp- 
feria  Galanga  ; l’autre  espèce  a été  nommée  Maranla  Galanga, 
par  Linné.  Wildenow  et  Roscoe  l’ont  décrite  sous  celui  à’Al- 
pinia  Galanga.  — Le  Kœmpferia  Galanga,  L.  ; Rich.  Bot. 
méd.,t.  I,p.  1 1 4 > croît  spontanément  dans  les  Indes  orientales, 
eton  l’a  transporté  dans  les  Antilles  et  l’Amérique  méridionale. 
Sa  racine  est  fibreuse,  surmontée  d’un  bulbe  arrondi  , solide, 
blanc,  recouvert  d’écailles  qui  sont  les  débris  des  feuilles  des 
années  précédentes.  Les  feuilles  , au  nombre  de  deux  ou  trois, 
sont  étalées , arrondies , aiguës  au  sommet,  ondulées  sur  les 
bords , striées,  vertes,  quelquefois  purpurines  et  un  peu  pu- 
besccntesen  dessous.  Les  fleurs  naissent  du  collet  de  la  racine, 
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au  milieu  des  feuilles  ; elles  sont  blanches , marquées  de  deux 
taches  violettes. 

Le  Maranla  Galanga , L.  ; Alpmia  Galanga , AVilld.  et 
Roscoe,  figuré  dans  Rumph  ( Herb . Amboin.,  t.  V,  p.  1 43  , 
tah.  63),  croît,  comme  la  précédente  espèce,  dans  les  Indes 
orientales.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  et  ses  fleurs  disposées  en 
une  grappe  lâche  et  terminale.  C est  cette  plante  qui  fournit  le 
galanga  répandu  dans  le  commerce  de  la  Droguerie,  et  dont 
nous  allons  décrire  les  deux  variétés.  Quant  à la  racine  du 
Kœmpferia  Galanga,  quoiqu’elle  jouisse  de  propriétés  sem- 
blables à celles  du  Maranla  Galanga,  elle  est  peu  employée. 

Le  grand  Galanga  est  une  racine  en  morceaux  longs  de  deux 
à trois  pouces  et  de  six  lignes  à deux  pouces  de  diamètre , cy- 
lindriques, souvent  bifurqués,  d’un  brun-rougeâtre  extérieure- 
ment, marqués  de  lignes  frangées,  circulaires,  blanches.  Leur 
aspect  extérieur  a quelque  ressemblance  avec  les  racines  à’Aco- 
rus  Calamus:  aussi  quelques  droguistes  leur  donnent  à tort  le 
nom  d ’ Acorus.  Leur  intérieur  est  d’une  couleur  fauve  rou- 
geâtre, d’une  texture  fibreuse,  peu  compacte;  leur  odeur  est 
forte  , analogue  à celle  du  cardamome  , et  leur  saveur  piquante, 
aromatique  et  très  âcre. 

Le  petit  Galanga  ne  diffère,  par  ses  caractères  extérieurs, 
de  l’autre  sorte,  qu’en  ce  qu’il  est  plus  petit  dans  toutes  ses 
parties.  Il  n’a  que  deux  à quatre  lignes  de  diamètre  ; sa  couleur 
est  plus  brune  et  son  odeur  beaucoup  plus  forte.  On  croit  gé- 
néralement que  c’est  la  même  racine  que  la  précédente , re- 
cueillie à une  époque  différente  , en  un  mot , une  variété  d’âge 
du  même  organe. 

La  racine  du  soucliet  long  ( Cjperus  longus,  L.),  plante  in- 
digène des  marais  de  l’Europe,  se  distingue  facilement  du 
galanga  (avec  lequel  on  la  mélange  quelquefois) , par  sa  cou- 
leur noire,  l’absence  des  franges  circulaires  blanches , et  par  sa 
saveur  amère,  astringente  et  peu  aromatique. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  faux  Galanga,  dont  les 
qualités  physiques  diffèrent  assez  de  celles  du  vrai  galanga , 
pour  qu’on  puisse  présumer  avec  raison  qu’il  provient  d’une 
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plante  très  éloignée  de  celle  qui  fournit  celui-ci;  mais  on 
ignore  complètement  son  origine  botanique.  Cètte  racine  est 
moyenne  pour  la  grosseur  entre  le  grand  et  le  petit  galanga, 
et  elle  est  aussi  marquée  d’anneaux  circulaires  blanchâtres; 
mais  son  écorce  est  luisante  et  jaunâtre  ; sa  texture  intérieure 
est  beaucoup  plus  lâche  , et  son  odeur  faible , presque  nulle. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  tout  au  plus  la  moitié  de  celle  du 
vrai  galanga. 

Analysé  par  M.  Morin  ( Journal  de  Pharmacie,  juin  1823  ), 
le  galanga  a fourni  une  matière  résineuse,  une  sous-i’ésine, 
une  huile  volatile  blanchâtre  très  balsamique  , de  l’osmazome, 
de  1 amidon , du  soufre , une  matière  colorante  brune , du  li- 
gneux , de  1 oxalate  de  chaux  et  de  l’acétate  acide  de  potasse. 

C est  a 1 huile  volatile , principe  de  l’odeur  âcre  et  pénétrante 
du  galanga , qu’il  faut  attribuer  les  propriétés  éminemment 
stimulentes  de  cette  racine.  On  peut  la  comparer  sous  ce  rap- 
port ou  gingembre  ; mais  celui-ci  est  d’un  usage  plus  répandu. 
Le  galanga  s’administre  en  poudre , à la  dose  de  de  1 0 à 1 5 
grains.  Il  entrait  dans  la  composition  d’une  foule  de  prépara- 
tions officinales , maintenant  tombées  en  désuétude , telles  que 
l’orviétan  , l’alcool  général,  etc.  (A.  R.) 

GALBANUM.  Substance  gommo-résineuse  fournie  par  le 
Bubon  Galbanum,  L. , ou  Selinum  Galbanum , SprengeL  — 
Rich.  Bot.  méd.  , t.  II,  p.  476.  (Famille  des  Ombelliferes  , 
Juss.  Pentandrie  Digynie,  L.  ) Ce  sous-arbrisseau  croît  dans 
toute  la  partie  orientale  de  l’Afrique,  depuis  l’Éthiopie  jus- 
qu’au Cap  de  Bonne-Espérance  ; on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi , 
à Paris.  Ses  tiges  cylindriques , rameuses , glabres , portent  des 
feuilles  alternes,  trois  fois  ailées  ; leur  pétiole  est  long,  mem- 
braneux, et  dilaté  à la  base;  les  folioles  sont  très  nombreuses, 
cunéiformes,  dentées  en  scie  au  sommet,  d’un  vert  glauque. 
Les  fleurs  forment  de  grandes  ombelles  jaunes  à la  partie  su- 
périeure des  ramifications  de,  la  tige. 

Le  galbanum  découle  des  diverses  parties  de  la  plante  spon- 
tanément et  pendant  les  grandes  chaleurs,  sous  forme  de  gou- 
lelettcs  qui  durcissent  à l’air.  Mais  pour  le  recueillir  en  grande 
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abondance , on  coupe , à quelques  pouces  de  terre , les  tiges 
qui  laissent  suinter  une  quantité  considérable  d’un  suc  qui 
ne  tarde  pas  à s’épaissir. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  deux  sortes  de  galbanum  : 
en  larmes,  et  en  masses.  Le  premier  se  présente  sous  forme 
de  larmes  molles  ou  qui  se  ramollissent  facilement  par  la 
pression  des  doigts,  et  qui  s’agglutinent  entr’elles.  Elles  ont 
une  couleur  jaune,  comme  vernissée  extérieurement;  leur  in- 
térieur est  jaune  translucide,  offrant  une  cassure  grenue,  et 
ayant  un  aspect  huileux.  Elles  sont  douées  d’une  odeur  forte, 
particulière,  qui  n’a  rien  d’alliacé,  et  qui  ne  se  dissipe  qu’à  la 
longue  ; d’une  saveur  âcre  et  amère.  Le  galbanum  en  masses 
se  compose  de  larmes  agglutinées  entre  elles  par  la  grande 
quantité  d’huile  volatile  qu’elles  contiennent  ; mais  elles  y sont 
encore  visibles,  ce  qui  donne  à la  masse  , dont  le  fond  est  plus 
foncé  en  couleur , un  aspect  amygdaloide.  Cette  sorte  de  galba- 
num est  plus  ou  moins  souillée  de  matières  étrangères. 

L’odeur  particulière  et  indéfinissable  par  des  mots  , qui 
caractérise  le  galbanum,  ne  permet  pas  de  confondre  cette 
substance  avec  la  gomme  ammoniaque,  et  surtout  avec  le  sa- 
gapénum  dont  l’odeur  est  plus  ou  moins  alliacée.  La  couleur 
plus  blanche,  la  consistance  plus  ferme,  et  la  cassure  lisse  de 
la  gomme  ammoniaque  sont  en  outre  des  caractères  qui  la  dis- 
tinguent du  galbanum. 

Voici  la  composition  de  cette  substance  , d’après  M.  Pelle- 
tiei  (1)  : résiné,  66,86;  gomme,  19,28;  bois  et  impuretés , 
7,52;  huile  volatile  et  perte , 6,34;'malate  acide  de  chaux’ 
des  traces;  total,  100. 

Lorsque  l’on  chauffe  la  résine  à une  température  de  120  à 
i3o  degrés  centigrades,  on  obtient  une  huile  d’un  beau  bleu 
indigo,  qui  se  dissout  dans  l’alcool  et  lui  communique  sa 
couleur. 

On  faisait  un  grand  usage  autrefois  du  galbanum  comme 


( 
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médicament  interne  ; mais  les  modernes  ont  réduit  à leur  juste 
valeur  les  propriétés  qui  lui  furent  attribuées  d’après  les  don- 
nées d’un  aveugle  empirisme.  Il  agit  à la  manière  de  toutes 
les  gommes-résines  qui  proviennent  des  Ombellifères , c’est-à- 
dire  qu’il  est  stimulant  et  tonique;  on  lui  préfère  pour  l’usage 
interne  , l’assa-fœtida  et  la  gomme  ammoniaque.  On  l’admi- 
nistrait sous  forme  de  pilules  ou  en  solution,  à la  dose  de  io  à 
i5  grains  dans  les  maladies  nerveuses.  Il  fait  partie  de  plusieurs 
préparations  officinales , telles  que  le  diachylon  gommé , le 
baume  de  Fioraventi , le  diascordium,  la  thériaque  , etc. 

(A.  R.) 

GALÉGA  COMMUN.  Vulgairement  et  improprement  nommé 
Rue  de  chèvre.  Galega  oj/icinalis , L.  (Famille  des  Légumi- 
neuses. Diadelphie  Décandrie,  L.  ) C’est  une  plante  vivace  qui 
croît  spontanément  dans  les  localités  humides  de  l’Europe  mé- 
ridionale , et  que  l’on  cultive  pour  l’ornement  dans  les  jardins. 
Son  port  est  celui  des  astragales;  ses  tiges  droites  , herbacées  , 
striées  , rameuses  , portent  des  feuilles  imparipinnées , munies 
à la  base  du  pétiole  commun  d’une  grande  stipule  hastée.  Les 
fleurs  sont  bleuâtres,  purpurines,  ou  quelquefois  entièrement 
blanches,  pendantes  sur  le  pédicelle,  disposées  en  longs  épis 
pédoncules  et  axillaires.  Les  légumes  sont  redressés,  linéaii es , 
pointus,  glabres  et  finement  striés. 

La  décoction  de  gale'ga  est  légèrement  amère.  Cette  plante  a 
joui,  chez  les  anciens  médecins,  d’une  célébrité  usurpée,  contre 
l’épilepsie  et  contre  ce  qu’ils  appelaient  fièvres  malignes , ma- 
ladies pestilentielles,  etc.  Elle  a perdu  aujourd’hui  ses  qualités 
alexilères,  et  l’on  ne  la  remarque  plus  qu’à  cause  de  son  aspect 
agréable. 

GALÈNE.  V.  Sulfure  de  plomb.  ' 

GALIET  ou  CAILLEL AIT . G alium  verum,  L.  — Ricli.  Bot. 
méd.  , t.  I , p.  412.  ( Famille  des  Rubiacées,  Juss.  Pentandne 
Monogynie,  L.  ) Petite  plante  excessivement  commune  dans 
les  haïes,  les  prés  secs  et  les  bois  de  l’Europe,  où  elle  fleurit 
pendant  presque  tout  l’été.  Sa  racine  vivace  porte  des  tiges 
dressées , rameuses,  pubescentes,  carrées , un  peu  ligneuses  à la 
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base,  hautes  d’environ  un  pied.  Ses  feuilles  forment  un  verti- 
cille  de  huit;  elles  sont  étroites-linéaires  , aiguës,  d’un  vert 
fonce'  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  une  grappe  interrompue,  allongée  et  terminale.  Elles  ont 
une  belle  couleur  jaune  et  elles  exhalent  une  odeur  assez  forte. 

Le  nom  de  caillelait  donné  à cette  plante  dérive  de  la  pro- 
priété de  cailler  le  lait,  qu’on  attribuait  autrefois  à ses  sommi- 
tés fleuries.  Les  expériences  de  Bergius,  et  celles  plus  récentes 
de  Parmentier  et  de  M.  Deyeux  , ont  prouvé  que  cette  pro- 
priété était  imaginaire.  On  s’en  sert  dans  quelques  pays,  et  no- 
tamment dans  le  canton  de  Chester  , en  Écosse,  pour  colorer  et 
aromatiser  le  fromage.  On  les  employait  aussi  comme  antispas- 
modiques et  diaphovétiques  dans  une  foule  de  maladies,  telles 
que  l’ictère,  les  affections  convulsives,  l’épilepsie,  etc.  Il  en 
est  de  ce  prétendu  spécifique  comme  de  toutes  les  plantes  qui  , 
n’étant  douées  que  de  faibles  qualités  physiques,  sont  aujour- 
d’hui totalement  inusitées.  La  saveur  légèrement  amère  et  aro- 
matique du  caillelait  lui  assigne  tout  au  plus  une  place  dans 
la  nombreuse  classe  des  médicamens  indigènes  toniques.  Le 
galiet  fait  partie  des  espèces  anti-laiteuses  de  Weis. 

(A.  R.) 

GALIPOT.  V.  Poix  et  Térébenthine. 

GALLATES.  On  a donné  ce  nom  aux  sels  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  l’acide  gallique  avec  les  bases  salifiables.  Ces 
sels  ne  sont  pas  employés  comme  médicamens.  V.  Acide  gal- 

LIQUE.  (A.  G.) 

GALLE.  Galla.  On  donne  ce  nom  à certaines  dégénéres- 
cences tuberculeuses  et  arrondies  de  plusieurs  parties  des  vé- 
gétaux, produites  parla  piqûre  des  insectes  qui  les  choisissent 
pour  le  berceau  de  leur  progéniture.  Parmi  les  principales  es- 
pèces de  galles , on  distingue  surtout  celles  du  chêne  et  du  ro- 
sier, dont  les  propriétés  sont  éminemment  astringentes,  et 
qui,  sous  ce  rapport,  sont  fort  employées  dans  les  Arts  et  en 
Médecine.  V.  Noix  de  galle  et  Rosier.  (A.  R.) 

GALLINACÉS.  Ordre  très  naturel  de  la  classe  des  Oiseaux  , 
caractérisé  par  un  bec  court  ; la  mandibule  supérieure  courbée 
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depuis  la  base,  qui  est  quelquefois  garnie  jusqu’à  la  pointe 
d’une  membrane  que  l’on  nomme  cire;  des  narines  placées  de 
chaque  côté  du  bec,  recouvertes  d’une  membrane  épaisse, 
des  pieds  médiocres,  dont  les  tarses  sont  généralement  élevés; 
quatre  doigts  dont  trois  devant  réunis  à leur  base  par  mie 
courte  membrane , le  pouce  peu  ou  point  apparent , s’articu- 
lant assez  haut.  Les  Gallinacés  ont  le  vol  très  lourd  ; en  re- 
vanche , ils  courent  avec  la  plus  grande  vélocité  ; ils  sont  poly- 
games ; le  mâle  ne  se  mêle  point  du  soin  des  petits,  qui  sont  en 
général  très  nombreux.  Ces  oiseaux  sont  pour  la  plupart  très 
grands  , et  peuvent  vivre  sous  tous  les  climats  ; leur  chair  dé- 
licate et  leurs  œufs  offrent  une  ressource  inappréciable  dans 
l’économie  domestique.  C’est  à cet  ordre  qu’appartiennent  les 
coqs,  les  faisans,  les  dindons,  les  paons,  les  pintades,  les 
hoccos  et  les  perdrix.  (A.  R.) 

GALLINSECTES.  C’était  le  nom  que  Réaumur  donnait  aux 
insectes  du  genre  Kermès  ; il  nommait , par  opposition,  pro- 
gallinsectes  ou  faux  gallinsectes , ceux  du  genre  Cochenille. 
Latreille  en  a formé  une  famille  de  l’ordre  des  Hémiptères  , 
section  des  Homoptères,  qui  réunit  ces  deux  genres.  Cette 
famille  offre  une  particularité  curieuse  qui  la  distingue  suf- 
fisamment de  toutes  les  autres.  Les  femelles , après  leur  fécon- 
dation , se  fixent  sur  des  végétaux  de  diverses  espèces  : bientôt 
leur  corps  se  gonfle , puis  se  dessèche  en  présentant  l’aspect  de 
galles  ou  d’excroissances  tuberculeuses.  Placés  sous  cet  abri 
maternel , les  œufs  ne  tardent  pas  à éclore.  V . Cochenille  et 
Kermès  végétal.  (A.  R.) 

GANGUE.  On  donne  le  nom  de  gangue  à la  substance  ter- 
reuse sur  laquelle  repose  le  filon  métallique.  On  donne  le  même 
nom  à la  partie  qui  recouvre  le  filon  ; on  les  différencie  cepen- 
dant en  désignant  la  partie  inférieure  par  le  nom  de  lit , et  la 
partie  supérieure  par  celui  de  toit.  Les  substances  qui  forment 
le  plus  ordinairement  les  gangues  des  minéraux  sont  les  sui- 
vantes : le  quartz,  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  baryte, 
le  fluate  et  le  sulfate  de  chaux  , etc. 

Le  mot  gangue  vient  du  mot  allemand  gang , qui  signifie 
filon.  (A.  C.) 
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GANT  DE  NOTRE -DAME  et  GANTELÉE.  Noms  vul- 
gaires de  la  digitale  pourprée.  V-  ce  mot.  (A.  R.) 

GARANCE.  Rubia  tinctorum , L.  — Ricli.  Bot.  méd.  , tom.  I, 
p.  4 1 (Famille  des  Rubiace'es  , Juss.  Te'trandrie  Mono- 
gynie,  L.  ) Cette  plante  vivace  croît  spontanément  dans  le  midi 
de  l’Europe  et  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  ; on  la 
cultive  en  grand  , aux  environs  d’Avignon , en  Languedoc , en 
Alsace, en  Normandie  et  dans  la  Hollande,  à raison  des  nom- 
breux et  importans  usages  de  sa  racine.  Celle-ci  est  horizon- 
tale, de  la  grosseur  d’une  forte  plume  ou  de  celle  du  petit  doigt, 
noueuse  et  rougeâtre  ; elle  donne  naissance  à plusieurs  tiges 
herbacées,  faibles,  tétragones  , rameuses , armées  de  petits 
crochets,  et  très  rudes.  Ses  feuilles  sont  verticillées , sessiles, 
lancéolées,  aiguës  , fermes,  hérissées  d’aspérités  à leurs  bords* 
ainsi  que  sur  la  nervure  médiane.  Les  fleurs  sont  jaunes  , por- 
tées sur  des  pédoncules  courts  et  rameux  ; elles  forment  une 
sorte  de  panicule  très  lâche  à l’extrémité  des  rameaux. 

Telle  qu’on  la  rencontre  dans  le  commerce,  la  racine  de 
garance  est  cylindrique , striée,  recouverte  d’un  épiderme  d’un 
brun  rougeâtre  qui  s’enlève  assez  facilement;  sous  cet  épiderme 
est  une  écorce  qui  a environ  une  ou  deux  lignes  d’épaisseur,  et 
dont  la  couleur  , ainsi  que  celle  de  la  moelle  , est  d’un  rouge 
très  intense.  La  partie  ligneuse  est  jaunâtre,  et  ne  contient  pas 
le  principe  colorant  que  l’on  recherche  dans  cette  racine  ; son 
odeui  est  faiblf,  particulière  ; sa  saveur  est  amère  et,  styptique. 

On  fait  une  immense  consommation  de  la  racine  de  garance 
dans  la  teinture  en  rouge.  C’est  sa  matière  colorante  rouge  qui, 
fixée  sur  la  coton  , donne  ce  beau  rouge  d’ Andrinople , que 
les  Orientaux  étaient  seuls  en  possession  de  fabriquer  (i),  mais 
qui  a été  imité  avec  succès  par  nos  habiles  manufacturiers. 


(i)  Scion  Chardin  ( Voyage  en  Perse,  t.  III,  p.3i5),  les  Persans  expé- 
dient dans  l’Inde  une  grands  quantité  d’une  teinture  rouge  très  estimée  , pré- 
parée avec  la  racine  de  garance  , qu’ils  nomment  roubds.  Il  est  probable  que 
c est  avec  cette  teinture  que  l’on  teint  en  rouge  Ici  fameux  scballs  de  Cache- 
mire. 

Tome  II.  g,-. 
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L’emploi  de  la  garance  pour  teindre  les  laines  et  la  soie  d’un 
rouge  vil  et  durable , est  encore  une  découverte  assez  récente. 
MM.  Gonin,  teinturiers  de  Paris  , ont  perfectiomïé , avec  au- 
tant de  succès  que  de  profits,  cette  utile  application. 

Plusieurs  savans  se  sont  exercés  sur  la  garance  : Berthol- 
let,  Watt,  Cliaptal , Haussmann  , Gren,  Vogler,  Vitalis,  Bu- 
cbolz , Jobn,  Mérimée.  Les  travaux  les  plus  récens  sont  dus  à 
MM.  Kulîlmann,  Robiquctet  Collin.  Le  premier  de  ceschimistes 
a démontré  dans  une  analyse  publiée  dans  le  t.  XXIV  des  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique,  p.  225  , que  la  garance  con- 
tient : i°.  delà  matière  colorante  rouge  ; a0:  une  matière  colo- 
ran  te  jaune  ; 3°.  du  ligneux  ; 4°-  un  acide  végétal  ; 5°.  une  matière 
mucilagineuse  ; 6°.  une  matière  végé to -animale  ; 7 0 . de  la 
gomme;  8°.  du  sucre  ; g0,  une  matière  amère  ; io°.  une  résine 
odorante  ; 1 1°.  diverses  matières  salines,  contenues  dans  le  pro- 
duit de  l’incinération.  MM.  Robiquet  et  Collin  sont  parvenus 
à isoler  la  matière  colorante  rouge  de  la  garance  à l’état  cris- 
tallin. Leurs  travaux,  publiés  dans  les  Annales  de  Chimie  pour 
1827  , sont  appliqués  dans  l’art  de  la  teinture,  art  auquel  ils 
ont  ainsi  fait  faire  un  pas  de  plus.  Les  mêmes  chimistes  ont 
donné  le  nom  d 'alizarin  ou  d ’alizarine  à la  matière  colorante 
de  la  garance.  {V.  ce  mot,  t.  ier,  p.  266.) 

La  matière  colorante  rouge  11’est  pas  le  seul  produit  utile  que 
puisse  fournie  la  racine  de  garance.  M Dœbereiner  , professeur 
à Jéna  , ayant  délayé  dans  de  l’eau  tiède , avec  un  peu  de  fer- 
ment , une  certaine  quantité  de  cette,  racine  moulue , en  a 
retiré  après  5 à 6 jours  de  fermentation  , de  la  bonne  eau-de- 
vie  par  distillation.  La  racine  de  garance  n’avait  rien  perdu  de 
son  principe  colorant. 

Considérée  comme  agent  thérapeutique  , cette  racine  a une 
moindre  importance  ; elle  faisait  partie  des  cinq  racines  apén- 
tives  majeures  , et  elle  était  un  des  ingrédiens  du  sirop  d’ar- 
moise composé  des  anciennes  pharmacopées;  on  en  prépare  un 
extrait  que  l’on  administre  sous  forme  pilulaire.  On  l’a  beau- 
coup vantée  autrefois,  tantôt  comme  diurétique,  tantôt  comme 
eminénagogue  , et  quelques  médecins  ont  prétendu  avoir  ob- 
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tenu  de  bons  eflets  de  son  usage  prolonge' , contre  l’ictère  , la 
toux  chronique  et  le  rachitis.  Mais  les  expériences  des  moder- 
nes n’ont  point  confirmé  ces  résultats.  Ce  qu’il  y a de  plus  po- 
sitif, c est  la  singulière  propriété  qu’elle  a de  colorer  en  rouge 
les  os  , le  lait  et  les  urines  des  animaux  , sans  que  les  autres 
tissus  participent  à cette  coloration.  Plus  les  animaux  sont 
jeunes  , plus  leurs  os  se  colorent  avec  rapidité.  M.  Gibson  a 
reconnu,  par  des  expériences  récentes,  qu’il  suffisait  d’un 
jour  pour  teindre  en  rose  les  os  d’un  jeune  pigeon  , et  de  trois 
jours  pour  leur  donner  une  couleur  écarlate  foncée , tandis 
quilenlaut  i5  pour  que  ceux  de  pigeons  adultes  contractent 
la  teinte  rose.  Il  a également  remarqué  que  les  os  les  plus  éloi- 
gnés du  cœur  sont  ceux  qui  tardent  le  plus  à se  colorer.  Les 
expérimentateurs  ont  ensuite  essayé  de  s’assurer  si  la  garance, 
en  changeant  la  couleur  des  os  , ne  produisait  pas  aussi  quel- 
que changement  dans  la  nature  de  ceux-ci  ; mais  leurs  recher- 
ches ont  été  à peu  près  sans  résultats  utiles  pour  l’art  médical  : 
car,  dans  certains  animaux,  les  os  étaient  devenus  plus  fragiles 
et  plus  spongieux  , ce  qui  infirme  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
d abord  voulu  établir  que  l’on  pourrait  employer  avec  succès 
la  garance  dans  le  traitement  des  maladies  du  système  osseux. 
On  a prétendu  que  la  faculté  de  colorer  les  os  et  les  sécrétions 
des  animaux  était  particulière  aux  plantes  tinctoriales  de  la 
famille  des  Rubiacées,  telles  que  V Asperula  lincloria,  le  Galium 
Mollugo  et  Aparine,  le  Valantia  cruciata , etc.  ; on  a dit  que 
les  autres  substances  colorantes  végétales  ne  produisent  point 
un  pareil  phénomène.  Les  expériences  de  M.  Gibson  contre- 
disent cette  assertion,  ou  du  moins  tendent  à la  rendre  moins 
générale  ; car  il  a également  coloré  les  os  de  quelques  animaux  , 
avec  l’extrait  de  bois  de  Campêche  qu’il  leur  avait  administré  À 
haute  dose. 

La  garance  exige,  pour  sa  culture , un  terrain  substantiel  , 
profond  , bien  ameubli  par  des  labours  profonds,  et  même  par 
un  défonçage  de  2 pieds  , qui  permette  aux  racines  de  s’étendre 
et  de  se  multiplier.  Lorsque  le  terrain  a été  bien  préparé  , on 
plante  la  garance  , non  par  le  moyen  des  graines  qui  seraient 
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trop  long-temps  à germer  et  à croître  , mais  par  le  moyen  d’é- 
clats que  l’on  détache  de  vieux  pieds  appartenant  à d’anciennes 
plantations.  11  faut  environ  trois  ans  pour  que  la  racine  soit 
parvenue  à un  degré  de  maturité  convenable.  On  la  fait  ensuite 
sécher  avec  soin  et  on  la  verse  dans  le  commerce  , soit  entière  , 
soit  moulue  , concassée , ou  réduite  en  poudre  grossière. 

On  retire  une  couleur  rouge  , analogue  à celle  delà  garance  , 
de  quelques  plantes  qui  appartiennent  aussi  à la  famille  des 
Rubiacées , et  particulièrement  de  Y Asperula  tinclona  , L.  , 
plante  assez  abondante  dans  les  bois  de  1 Europe  méridionale. 

(A.  R.) 

GARGARISME.  On  désigne  sous  ce  nom  des  médicamens  li- 
quides, que  l’on  dirige,  dans  les  cas  de  maladie  del  anièie— 
bouche,  sur  la  membrane  muqueuse  gutturale,  les  agitant 
ensuite  en  divers  sens  à l’aide  de  l’air,  que  1 on  fait  sortir  du 
larynx.  Ils  sont  ordinairement  préparés  avec  1 eau,  le  vin  , le 
lait,  le  vinaigre,  auxquels  on  ajoute  des  acides,  des  sirops, 
du  miel des  teintures  , des  sels , selon  l’indication  que  l’on 
veut  remplir.  Lorsqu’on  ajoute  à un  gargarisme  un  acide  , si  la 
quantité  de  cet  acide  à ajouter  n’a  pas  été  fixée  par  le  praticien , 
il  faut  avoir  soin  de  n’en  mettre  que  ce  qu’il  faut  pour  que  le 
liquide  soit  légèrement  acidulé.  Lorsqu’on  y fait  entrer  de  la 
liqueur  Van-Swieten  ou  des  sels  métalliques,  on  doit  avoir  le 
soin  de  recommander  au  malade  de  ne  pas  avaler  le  liquide  ; 
on  doit  aussi  conserver  cette  préparation  dans  un  vase  de 
verre  ; si  elle  était  tenue  dans  un  vase  de  métal,  le  sel  mercuriel 
pourrait  être  décomposé.  Lorsqu’on  y mêle  des  teintures 
alcooliques,  il  faut  attendre  pour  faire  ce  mélange  que  le  gar- 
garisme soit  entièrement  refroidi , afin  de  ne  pas  volatiliser 
l’alcool. 

Gargarisme  adoucissant.  Prenez  lait  devache  , 128  grammes 
(4  onces)  ; figues  grasses  coupées  en  morceaux,  racine  de  gui- 
mauve divisée,  de  chaque  , 16  grammes  (4  gi’os).  Faites  bouil- 
lir pendant  cinq  minutes,  passez  avec  expression,  ajoutez-y 
sirop  simple,  32  grammes  (1  once). 

On  prépare  des  gargarismes  adoucissans  avec  les  décoctions 


GAROU.  6i3 

d’orge,  d’aigremoine,  de  plantain,  de  ronces  ; on  ajoute  à 128 
grammes  ( 4 onces  ) de  décoction , une  once  d’un  des  sirops 
suivans  , de  framboises,  de  groseilles,  de  miel,  de  mûres,  de 
violettes,  etc. 

Gargarisme  anti-vénérien.  De'coctibn  d’orge  ou  de  lin , 25o 
grammes  (8  onces)  ; liqueur  de  Van-Swietten  , 16  grammes 
( 4 onces  ) ; sirop  simple,  32  grammes  ( 1 once  ).  Mêlez.  On  se 
sert  quelquefois  de  sirop  sudorifique,  au  lieu  de  sirop  simple  ; 
on  y ajoute  aussi  de  1 à 2 gros  de  laudanum; 

Gargarisme  anti-scorbutique.  O11  fait  une  décoction  d’orge, 
on  la  verse  bouillante  sur  les  substances  suivantes  : cochléria 
frais,  cresson  de  fontaine,  trèfle  d’eau  , de  chaque,  une  poignée. 
On  laisse  digérer  pendant  une  heure;  on  passe,  on  laisse  re- 
froidir; on  tire  à clair;  on  y ajoute  ensuite,  acide  acétique,  8 
grammes  (2  gros  )*  teinture  de  cochléaria,  16  grammes  ( 4 gr.  ); 
alun  en  poudre  , 5 décigrammes  ( 10  grains  ). 

Gargarisme  astringent.  Prenez  décoction  astringente  , pré- 
parée avec  les  substances  suivantes  .-bistorte,  8 grammes  (2gros); 
roses  rouges,  8 grammes  ( 2 gros)  ; écorce  d’orme  récente  , 8 
grammes  ( 2 gros)  ; eau  , 5co  grammes  (une  livre)  ; passez  , et 
ajoutez  sirop  d’écorce  d’orange  , 96  grammes  (3  onces). 

Gargarisme  contre  la  paralysie  de  la  langue.  (Quarin.  ) Pre- 
nez : racine  de  pyrèthreen  poudre,  6 grammes  (1  gros  et  demi)  ; 
hydro-chlorate  d’ammoniaque,  8 grammes  (2  gros)  ; eau  dis- 
tillée de  sauge  , a5o  grammes  ( 8 onces  ) ; alcoolat  de  coch- 
léaria , 2 grammes  ( 6 gros  ).  Laissez  en  digestion  pendant  12 
heures;  passez,  laissez  reposer;  décantez  la  colature  , ajoutez-y 
miel  blanc,  16  grammes  (4  gros).  ( A.  C.  ) 

GAROU.  Quoique  l’on  désigne  spécialement  sous  ce  nom 
l’écorce  du  Daphné  Gnidium , L.  , nous  traiterons  dans  cet  ar- 
ticle de  toutes  les  écorces  épispastiques  fournies  par  d’autres 
plantes  qui  appartiennent  au  même  genre  , parce  qu’elles  n’of- 
frent presque  aucune  différence  , soit  dans  leur  mode  d’agir, 
soit  dans  l’intensité  de  leur  action  , et  conséquemment  qu’elles 
peuvent  être  substituées  sans  inconvénient  les  unes  aux  autres. 

' Le  Bois  gentil  , Daplme  Mezereinn  ,.L.  — Rich.  Bot.  méd.  , 
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tom.  I,  p.  i56  (Famille  des  Tliymélées,  Juss.  Octandrie 
Moiiogynie  , L.  ) , est  un  petit  arbuste  commun  dans  les  bois 
montueux  , où  il  fleurit  dans  le  mois  de  février  , avant  que 
les  feuilles  aient  commencé  à se  développer.  Sa  tige  est  cou- 
verte d’une  écorce  grisâtre  ; elle  se  divise  supérieurement  en 
rameaux,  au  sommet  desquels  naissent  des  feuilles  sessiles* 
lancéolées  , très  entières , rétrécies  à la  base , glabres  et  un 
peu  glauques  en  dessous.  Les  fleurs  sont  roses  , d’une  odeur 
fort  agréable,  et  disposées  en  une  sorte  de  petit  épi  à la  partie 
supérieure  de  la  tige.  Les  fruits  sont  des  baies  ovoïdes,  lisses, 
d’un  rouge  vif. 

LeGAROU  proprement  dit  ou  Sain-bois  , Daphné  Gnidium,L .—r> 
Rich.  loc.  cit.,  croît  abondamment  dansles  lieux  secs  etincuïtes 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Ses  branches  sont  effilées, 
longues  d’un  pied  et  davantage , portant  des  feuilles  épai'ses  , 
linéaires-lancéolées  , aiguës,  entières , très  rapprochées  et  dres-r 
sées.  Les  fleurs  sont  blanches  , velues,  odorantes  , et  rappro- 
chées au  sommet  des  rameaux.  Il  leur  succède  de  petites  baie? 
globuleuses , peu  succulentes , d’abord  vertes , puis  noirâtres. 

La  Lauréole  , Daphné  Laureola,  L.  — Arbuste  très  facile  à 
distinguer  de  ses  congénères  , par  ses  feuilles  , qui , comme 
celles  du  laurier,  sont  épaisses,  persistantes,  coriaces,  glabres , 
lancéolées,  aiguës,  entières,  et  d’un  vert  foncé.  Ses  fleurs 
sont  verdâtres,  et  disposées  par  petits  faisceaux  à l’aisselle  des 
feuilles  supérieures.  Les  baies  sont  d’abord  vertes  , puis  d’un 
rouge  foncé  et  centime  noirâtres.  La  lauréole  est  commune 
dans  les  bois  humides  de  l’Europe  méridionale  et  tempérée. 

Nous  pourrions  ajouter  aux  trois  espèces  précédentes  plusieurs 
autres  Daphnés  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  , ou  qui 
sont  cultivés  comme  plantes  d’agrément,  tels  que  les  D.  al— 
pina , Cneorum , indica,  etc.  ; mais  comme  ces  espèces  sont 
circonscrites  dans  certaines  localités , leur  écorce  ne  peut  de- 
venir d’un  emploi  général.  D’ailleurs,  leurs  tiges  étant  ordinai- 
rement menues  et  tortueuses  , la  décortication  s’en  fait  diffici- 
lement , et  ne  fournit  que  des  écorces  perforées  et  d’une 
surface  peu  étendue.  Les  branches  du  Daplme  Gnidium,  au 
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contraire  , étant  eHilées  , droites  et  d’une  grosseur  assez 
considérable,  donnent  des  plaques  laéges  et  continues. 

On  était  dans  l’usage  autrefois  d’envoyer  du  midi  de  l’Eu- 
rope, les  branches  mêmes  de  ce  garou,  d’où  l’on  enlevait  l’é- 
corce après  les  avoir  fait  ramollir  dans  l’eau  ou  dans  du 
vinaigre.  Cette  macération  affaiblissait  évidemment  les  qualités 
de  l’écorce,  en  dissolvant  une  partie  du  principe  ve'sicant.  On 
préfère  maintenant , avec  raison  , les  écorces  toutes  préparées 
et  telles  qu’on  les  trouve  dans  le  commerce.  Celles-ci  nous 
arrivent  en  morceaux  longs  de  3 ou  4 pieds,  larges  de  i à 2 pou- 
ces , pliés  par  le  milieu  et  réunis  en  bottes.  Elles  sont  couvertes 
d’un  épiderme  demi- transparent , d’un  gris  foncé  , crispé  ou 
ridé  transversalement  par  l’effet  de  la  dessication  , et  unifor- 
mément marqué  de  distance  en  distancé  de  petites  taches 
blanches  tuberculeuses.  Sous  cet  épiderme  , est  un  plan  de 
fibres  longitudinales  d’une  grande  ténacité,  et  qui  seraient 
susceptibles  d’être  filées  comme  celles  du  chanvre,  mais  que 
l’on  ne  fera  jamais  servir  à cet  usage , parce  cjue  la  soie  fine 
et  lustrée  qui  les  recouvre  du  côté  de  l’épiderme  , en  s’intro- 
duisant dans  la  peau , y causerait  de  vives  démangeaisons. 
L’intérieur  cle  l’écorce  est  uni , déchiré  longitudinalement  et 
d’une  couleur  jaune  paille.  L’odeur  du  garou , quoique  fai- 
ble , est  nauséeuse  ; sa  saveur  est  âcre  et  corrosive. 

L’analyse  du  Daphné  MezereumeX  celle  du  Daphné  alpina  on  t 
été  faites  par  divers  chimistes.  Celinsky  a trouvé  dans  le  noyau 
du  mezereum  , huile  grasse  âcre,  56  ; matière  extractive,  o,5; 
mucilage,  3; amidon,  1 ,5;  péricarpe,  1;  gluten,  33;  alumine,  i,5; 
perte,  4,5.  Villert  a reconnu  que  le  péricarpe  extérieur  est  formé 
d’une  matière  colorante  rouge,  qu’on  obtient  par  la  distilla- 
tion à l’eau;  d’une  résiné,  d’une  matière  extractive,  de  tannin, 
de  mucilage  et  de  fibre  ligneuse;  que  la  chair  contient  une 
matière  extractive  acidulé  peu  amère  , 4, 2 ; une  sécrétion  gre- 
nue, 0,2;  sécrétion  floconneuse,  0,2;  du  mucilage,  1 ,5;  delà  fé- 
cule rougeâtre,  0,6;  des  débris  de  l’enveloppe,  io,q;  eau,  82,4; 
point  de  traces  de  principe  âcre.  G.  G.  Gmelin  de  Tubingc 
et  Rœr  ont  trouvé  dans  l’écorce  : in.  de  la  cire,  une  résine 


GAROU. 


616 

âcre,  de  la  daphnine,  une  matière  colorante  rouge,  du  sucre  in'* 
cristallisable  et  fermentescible , une  gomme  azotée  , de  la  fibre 
ligneuse  , une  matière  colorante  brune , de  l’acide  malique , 
du  malate  de  chaux,  de  magne'sie  et  de  potasse.  Les  produits 
de  l’incinération  étaient  formés  de  phosphate  de  chaux , d’alu- 
mine , de  silice  et  d’oxide  de  fer.  ( Recherches  sur  le  garou. 
Tubingue,  1822.) 

M.  Yauquelin  {Ann.  de  Chimie,  v.  LXXXY  , p.  174) 
avait  retiré  de  l’écorce  du  Daphné  alpina  une  substance  cris- 
tallisable, à laquelle  il  avait  d’abord  attribué  des  propriétés 
alcalines  , mais  que  plus  tard  ( Journ . de  Pharmacie  , t.  X, 
p.  1 35  et  419)  il  reconnut  comme  une  matière  qui,  par  elle- 
même  , était  incapable  de  saturer  les  acides  , et  qui  ne  devait 
cette  propriété  qu’à  la  présence  de  l’ammoniaque.  Cette  ma- 
tière a été  retrouvée  dans  les  autres  Daphnés,  soit  par  l’auteur 
de  la  découverte  , soit  par  les  chimistes  qui  se  sont  exercés  sur 
le  garou.  Ceux-ci  ont  continué  à la  ranger  parmi  les  alcalis 
végétaux,  sous  le  nom  de  Daphnine.  (V.  ce  mot.  ) Est-ce 
à ce  principe  qu’est  due  la  propriété  ve'sicante  des  Daphnés  ? 
Cette  question  n’est  pas  encore  complètement  résolue.  Nous 
sommes  fondés  à croire  que  plusieurs  substances  actives  exis- 
tent dans  les  Daphnés  , et  notamment  une  matière  volatile, 
insoluble  dans  l’eau,  dont  l’énergie  est  considérable  ; car  la 
décoction  de  ces  plantes  ne  jouit  que  de  faibles  propriétés,  en 
comparaison  de  l’activité  des  parties  delà  plante  en  nature. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  liabitans  de  quelques  con- 
trées méridionales  emploient  le  garou  comme  e'pispastique  ; 
maisce  11’est  que  versle  milieu  du  siècle  dernier  qu’il  a été  mis  en 
usage  par  les  médecins  et  introduit  dans  la  Thérapeutique. 
Une  petite  plaque  de  cette  écorce  , macérée  pendant  quelques 
heures  dans  du  vinaigre,  appliquée  sur  la  peau  et  recouverte 
d’une  feuille  de  lierre,  ne  tarde  pas  à la  rougir  et  à l’enflammer; 
si  l’on  renouvelle  cet  appareil  pendant  quelques  jours,  on  ob- 
tient un  exutoire  de  la  largeur  à peu  près  de  la  feuille  de  lierre. 
Ce  vésicatoire,  malgré  la  lenteur  de  son  action,  est  préféré 
dans  certains  cas  à l’emploi  des  cantharides  , surtout  lorsqu’on 
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redoute  l’action  irritante  de  celles-ci  sur  les  organes  génito- 
urinaires.  Cependant  l’usage  du  garou  11’est  pas  sans  quelques 
inconveniens  graves  , comme  , par  exemple  , d’occasioner  des 
démangeaisons  insupportables  qui  résultent  de  son  application 
long-temps  prolongée  ; il  fait  même  naître  des  boutons  aux  en- 
virons de  la  partie  sur  laquelle  il  est  appliqué.  On  remédie  à 
cet  accident  en  lavant  la  partie  avec  un  peu  d’eau  de  guimauve. 
Le  garcu  est  beaucoup  moins  usité  qu’il  n’était  autrefois  , parce 
que  les  pharmaciens  ont  imaginé  une  foule  de  préparations 
épispastiques  , sous  des  formes  appropriées  au  but  que  le  mé- 
decin se  propose,  préparations  dont  le  principe  actif  réside  dans 
les  cantharides  qu’ils  emploient.  Cependant  la  pommade  de 
garou  est  préférée  lorsqu’on  craint  d’irriter  les  organes  génito- 
urinaires  , surtout  chez  les  femmes  et  les  enfans.  Au  sujet  de 
cette  pommade  , il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici  , 
dans  l’intérêt  des  médecins  qui  croient  prescrire  une  prépara- 
tion simplement  végétale  , une  substitution  que  beaucoup 
de  pharmaciens  se  permettent  sans  scrupule  ; c’est  que  les  pom- 
mades dites  au  garou  sont  presque  toujours  composées  de 
corps  gras  tenant  en  dissolution  un  principe  vésicant  extrait 
des  cantharides  ; mais  comme  on  a rarement  observé , dans 
leur  usage , les  mauvais  effets  que  l’on  reproche  aux  cantha- 
rides, il  s’ensuit  que  la  sophistication  dont  il  s’agit  n’est  pas 
aüssi  dangereuse  qu’elle  semblerait  d’abord,  en  faisant  atten- 
tion seulement  à la  nature  de  la»substance  active.  On  a tort 
néanmoins  de  donner  cette  préparation  sous  un  nom  capable 
d’induire  en  erreur  sur  l’énergie  de  ses  propriétés. 

Prise  intérieurement,  l’écorce  du  garou  détermine  tous  les 
accidens  des  substances  âcres  et  corrosives.  Cependant  elle  a 
é«té  recommandée  , ainsi  que  les  feuilles  , en  décoction  contre 
les  hydropisies  et  la  syphilis  constitutionnelle.  Cette  décoction , 
moins  âcre  que  l’écorce  et  les  feuilles  en  nature , est  un  violent 
purgatif.  L’usage  en  est  aujourd’hui  abandonné. 

Les  paysans  du  nord  de  la  Russie  emploient  les  baies  du 
Daphné  Mezereum  comme  vomitif,  contre  la  coqueluche  Pal- 
las  dit  qu’il  faut  trente  de  ces  baies  pour  purger  un  paysan  : 


GAU  DE. 


6.3 

cette  dose  suffirait  pour  empoisonner  deux  F tançais. Les  femmes 
du  peuple  s’en  frottent  les  joues  pour  se  les  rendre  rouges. 

GAROU  PRÉPARÉ.  On  prépare  le  garou  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  des  branches  de  garou  , on  les  met  en  contact 
avec  l’eau  ou  le  vinaigre;  on  laisse  tremper  jusqu’à  ce  que  l’é- 
corce puisse  facilement  se  détacher  du  bois  ; on  l’enlève , on  la 
partage  en  plusieurs  morceaux  que  l’on  fait  sécher  et  que  l’on 
conserve  dans  un  vase  fermé.  (A.  C.) 

GATTILIER.  Vitex  Agnus  cas  tu  s , L.  Joli  arbrisseau  de  la 
famille  des  Verbénacées , très  commun  dans  tout  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  Son  fruit  est  une  baip  globuleuse  , mucro- 
née  , de  la  grosseur  d’un  grain  de  chénevis  , lisse  , cendrée  , 
quadrangulaire , ceinte  à sa  base  d’un  petit  calice  urécolé  et  co- 
tonneux. Tl  était  autrefois  considéré  comme  un  remède  infail- 
lible pour  émousser  les  désirs  vénériens.  On  ne  sait  sur  quelle 
observation  les  anciens  fondaient  une  telle  propriété  : ce  fruit 
ayant  une  saveur  chaude  et  aromatique  , son  usage  devait  plu- 
tôt accroître  que  calmer  les  dispositions  lascives  de  certains 
moines  de  l’un  et  l’autre  sexe , que  leur  molle  oisiveté  et  leur 
nourriture  recherchée  condamnaient  à lutter  sans  relâche  contre 
l’aiguillon  de  la  chair.  (A.  R.) 

GAUDE.  Réséda  luteola , L.  ( Famille  des  Rése'dacées.  Do- 
décandrie  Trigynie  , L.  ) C’est  une  plante  herbacée  très  com- 
mune dans  toute  l’Europe , et  surtout  aux  alentours  des  habi- 
tations. Sa  tige  est  dressée,  cylindrique,  striée-anguleuse  , 
glabre , divisée  inférieurement  en  branches  simples , effilées  , 
dressées  et  très  longues.  Les  feuilles  s-ont  nombreuses,  éparses, 
linéaires  lancéolées  , aiguës,  entières,  atténuées  à la  base,  dé- 
currentes  sur  la  tige;  les  inférieures  pe'tiolées.  Les  fleurs  sont 
petites  , pédicelle'es,  d’un  jaune  verdâtre , accompagnées  de 
petites  bractées,  et  disposées  en  épis  terminaux  cylindriques  , 
dressés  et  très  longs.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  devien- 
nent jaunes  par  la  dessication.  Elle  est  employée  dans  la  tein- 
ture en  jaune  ; son  principe  colorant  se  dissout  facilement  dans 
l’eau  , et  on  le  fixe  au  moyen  de  l’alun.  On  cultive  en  grand  la 
gautle  dans  quelques  provinces  de  France.  Elle  demande  un 
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terrain  are'nacé,  et  elle  donne  plus  de  couleur  dans  les  contrées 
méridionales.  (A.  R-) 

GAYAC.  Guajacum  officinale,  L.  — Rich.  Rot.  méd. , t.  II, 
p.  77i.Lamck.  Illustr.  tab.  342.  (Famille  desRutacées,  sec- 
tion des  Zygopliyllées.  Décandrie  Monogynie,  L.)  Grand  et  bel 
arbre,  qui  croît  naturellement  dans  les  Antilles,  principale- 
ment à Saint-Domingue  et  à la  Jamaïque.  Son  tronc  assez 
élevé,  composé  d’un  bois  jaunâtre,  très  compacte,  se  divise  en 
branches  recouvertes  d’un  épiderme  grisâtre  et  rugueux.  Ces 
branches  sont  comme  articulées  par  des  nodosités,  et  portent 
des  feuilles  composées  de  deux  à trois  paires  de  folioles  oppo- 
sées, sessiles,  ovales , obtuses , entières  et  glabres.  Les  fleurs 
sont  bleues,  pédoncule'es,  réunies  au  nombre  de  huit  à dix 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  un  article  de  commerce  assez  impor- 
tant , non-seulement  en  raison  de  ses  usages  pharmaceutiques  * 
mais  encore  parce  que  son  extrême  dureté  le  rend  propre  à la 
fabrication  de  divers  meubles  et  instrumens.  C’est  le  meilleur 
que  nous  connaissions  pour  faire  des  mortiers  et  des  pilons.  Il 
est  désigné  dans  les  anciennes  pharmacopées , sous  les  noms  de 
bois  saint  et  bois  de  vie  ( Lignam  sancium , L.  vitœ  ).  Comme 
il  existe,  dans  les  Antilles  et  sur  le  continent  de  l’Amérique  du 
sud,  plusieurs  espèces  voisines  du  G.  officinale,  qui  ont  aussi 
un  bois  très  dur,  telles  que  le  G.  sancium,  L.  , et  le  G.  arbo- 
reum  , D.  C.  , il  est  probable  que  ces  arbres  contribuent  aussi 
à fournir  le  gayac  du  commerce.  Celui-ci  est  envoyé  en  grosses 
bûches,  assez  droites,  recouvertes  d’une  écorce  grise,  épaisse, 
présentant  à la  surface  interne  et  dans  sa  cassure,  une  infinité 
de  petits  points  brillanset  comme  cristallins,  queM.  Guibourt 
soupçonne  être  de  l’acide  benzoïque.  Ne  serait— ce  pas  tout, 
simplement  de  la  résine  produite  par  les  vaisseaux  propres  qui 
existent  en  plus  grande  quantité  dans  l’écorce  que  dans  le  bois1, 
car  ou  observe  aussi  de  ces  points  brlllans  dans  la  cassure  des 
fragmens  d’écorce?  L’aubier  est  jaune , et  les  couches  ligneuses 
anciennes  sont  d’un  brun  verdâtre,  très  denses,  résineuses, 
d’une  odeur  faible  , mais  qui  provoque  l’éternumeut  lors- 
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qu’on  les  râpe.  La  râpure  est  jaune,  passant  au  vert  par  l’effet 
de  la  lumière. 

La  saveur  du  bois  de  gayac  râpé  est  légèrement  âcre  et  amère. 
Celle  de  1’  écorce  a beaucoup  plus  d’intensité , à cause  de  la  plus 
grande  quantité  de  résine  qu’elle  contient.  C’est  à cette  subs- 
tance que  le  gayac  doit  ses  propriétés  médicales.  Elle  découle 
de  l’arbre,  soit  par  des  incisions  que  l’on  pratique  dans  l’écorce, 
soit  naturellement  par  des  fissures  occasionées  par  la  chaleur 
du  soleil.  Cette  résine  étant  une  substance  qui  a des  usages 
particuliers,  et  ayant  été  considérée  comme  une  substance 
immédiate  par  M.  Brandes,  qui  l’a  nommée  gcijacine , nous 
consacrerons  un  article  spécial  à son  examen.  V . Résine  de 
gayac. 

Le  bois  de  gayac  était  autrefois  en  grande  réputation  pour  la 
guérison  des  maladies  vénériennes.  L’emploi  du  mercure  fit  bien- 
tôt oublier  ce  remède,  ou  du  moins  on  ne  s’en  est  plus  servi 
que  comme  d’un  adjuvant  utile,  mais  non  pas  comme  d’un 
spécifique  propre  à triompher  de  tous  les  accidens  qui  com- 
pliquent la  syphilis.  Plusieurs  médecins  l’ont  aussi  recom- 
mandé dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau , de  la  goutte 
et  des  rhumatismes  chroniques.  Il  agit  contre  ces  diverses  ma- 
ladies, par  ses  propriétés  stimulantes  , qui  déterminent  une 
forte  excitation  à la  périphérie  du  corps,  et  procurent  une  sueur 
abondante  chez  quelques  individus  ; mais  un  grand  nombre  de 
personnes  n’éprouvent  pas  cet  effet  lorsqu’ils  ont  fait  usage  du 
gayac. 

On  administre  le  gayac  en  décoction  , à la  dose  d’une  à deux 
onces,  que  l’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  jusqu’à  ré- 
duction d’un  tiers.  Cette  tisane , convenablement  édulcorée, 
doit  être  prise  par  verrées  d’heure  en  heure.  Ordinairement  on 
ne  l’empioie  pas  seul , et  on  l’associe  aux  autres  bois  et  ra- 
cines sudorifiques,  tels  que  le  sassafras,  la  salsepareille  et  la 
squine. 

Infusé  dans  de  l’eau-de-vie,  le  bois  de  gayac  fournit  une 
teinture  que  l’on  prescrit  dans  les  mêmes  circonstances  que 
la  décoction.  Elle  est  aussi  usitée  comme  anti  - oclontal- 
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gique,  et  pour  raffermir  les  gencives.  La  teinture  au  rum  ou 
tafia  est  le  grand  remède  contre  la  goutte  des  habitans  des  An- 
tilles. 

Le  bois  de  gayac  fournit  une  liuile  essentielle  d’une  odeur 
vanillée.  On  l’obtient  en  agissant  de  la  manière  suivante  : 
faites  infuser  dans  l’eau  et  pendant  deux  heures , de  la  ra— 
pure  de  gayac  ( 1 partie  de  gayac  et  6 d’eau  froide  ).  Au 
bout  de  six  heures,  mettez  sur  le  feu,  et  chauffez  pendant  un 
quart  d’heure;  passez  sur  un  tamis  de  toile  métallique  ; mettez 
la  liqueur  tenue  chaude  en  contact  avec  de  l’huile  fixe,  et 
abandonnez  le  tout  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  frais.  Ce 
temps  écoulé , on  aperçoit  entre  l’eau  et  l’huile  fixe  une 
couche  d’huile  essentielle  aromatique  , incolore , soluble 
dans  l’alcool , volatile  ; on  peut  la  séparer  à l’aide  de  l’al- 
cool et  de  la  distillation.  (A.  R.) 

GAYACINE.  V.  Résine  de  gayac. 

GAZ.  Ce  mot  paraît  avoir  été  employé  pour  la  première  fois 
par  Vanhelmont , qui  s’en  servit  pour  désigner  toutes . les 
substances  dégagées  des  corps  à l’état  de  vapeurs , par  l’action 
du  calorique.  L’introduction  de  ce  mot  dans  le  langage  de 
la  Chimie  moderne  est  due  à Macquer.  Les  gaz  sont  dis- 
tingués en  gaz  permanens  et  en  gaz  non  permanens.  Les  gaz 
permanens  sont  ceux  qui  conservent  l’état  aériforme  à toutes 
les  températures.  Les  gaz  non  permanens,  appelés  aussi  vapeurs, 
sont  ceux  qui  passent  à l’état  liquide  lorsqu’on  leur  enlève 
une  partie  du  calorique  qui  les  constituait  à l’état  de  gaz.  Sous 
le  rapport  de  leur  action  sur  l’économie  animale , on  a rangé 
les  gaz  en  quatre  sections.  La  première  comprend  les  gaz  res- 
pirables , 1 ’oxigène;  la  deuxième  les  gaz  non  respirables,  l’azote, 
le  protoxide  d’azote,  l’hydrogène  et  ses  combinaisons  avec  le 
carbone  ; la  troisième  , les  gaz  irritans , l’hydrogène  phosphore' , 
l’ammoniaque,  les  gaz  provenant  des  acides  sulfurique,  sul- 
fureux , nitrique,  nitreux , hyclro-chlorique , fluorique,  le 
chlore,  etc.  ; la  quatrième  les  gaz  délétères,  le  deutoxicle  d’a- 
zote, l’hydrogène  sulfuré,  l’hydrogène  arseniqué.  Nous  ren- 
verrons, pour  l’étude  de  ces  gaz,  à des  articles  spéciaux,  sur 
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«eux  sont  qui  usités,  et  aux  ouvrages  de  Chimie,  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  employés  dans  la  Thérapeutique. 

GAZ  ACIDE  CARBONIQUE.  /G  Acide  carbonique  , 1. 1 , p.6o. 

GAZ  AMMONIAQUE.  V.  Ammoniaque,  t.  I,  p.  2g3. 

GAZ  AZOTE.  V.  AZOTE,  1. 1,  p.  37a. 

GAZ  FLUOR1QUE.  V.  Acide  fluorique,  t.  I,  p.  84- 

GAZ  HÉPATIQUE.  V.  Acide  hydro-sulfurique,  t.  I , p.  iog. 

GAZ  HYDRO-CHLORIQUE.  V.  Acide  hydro-chlorique  , t.  I, 
p.  95. 

GAZ  HYDROGÈNE.  V . Hydrogène. 

GAZ  HYDROGÈNE  ARSÉNIÉ.  V.  Hydrogène. 

GAZ  HYDROGÈNE  CARBONÉ  et  PHOSPHORÉ.  V.  Hy- 
drogène. 

GAZ  HYDROGÈNE  SULFURÉ.  V.  Acide  hydro-sulfurique. 

GAZ  MURIATIQUE.  V.  Acide  hydro-chlorique. 

GAZ  MURIATIQUE  OXIGÉNÉ.  V.  Chlore. 

GAZ  NITREUX.  V.  Acide  nitreux. 

GAZ  NITRIQUE.  V.  Acide  nitrique,  t.  I. , p.  i3g. 

GAZ  OXIGÈNE.  V.  Oxigène. 

GAZ  OXIDE  DE  CARBONE.  V.  Oxide  de  carbone. 

GAZ  OLÉIFIANT.  F.  Hydrogène  BI-CARBONÉ. 

GAZ  PROTOXIDE  D’AZOTE.  V.  Protoxide  d’azote. 

GAZ  ACIDE  SULFUREUX.  V.  Acide  sulfureux,  t.  I.  p.iôg. 

GAZ  ACIDE  SULFURIQUE.  V.  Acide  sulfurique,  1. 1 , p.  1 74. 

GÉLATINE,  Colle  forte,  etc.  On  donne  ce  nom  à une  ma- 
tière animale  qui , dissoute  dans  l’eau,  fournit  par  refroidisse- 
ment une  masse  solide  tremblante.  La  gélatine  peut  solidifier 
plus  de  5o  fois  son  poids  d’eau  à la  température  de  io°  au- 
dessus  de  zéro.  Les  substances  organiques  qui  contiennent  le 
principe  propre  à former  la  gélatine , et  d’où  l’on  peut  l’extraire 
par  l’eau  bouillante,  sont  très  nombreuses:  le  tissu  cutané, 
les  membranes , les  tendons  , la  chair  musculaire , la  four- 
nissent en  grande  quantité  ; les  os  en  sont  en  partie  formés,  et 
l’on  en  obtient  à peu  près  les  -^06-  de  leur  poids.  La  gélatine  pure 
est  incolore,  inodore,  insipide,  diaphane,  ne  rougissant  pas 
la  teinture  de  tournesol  , ne  verdissant  pas  le  sirop  de  violettes. 
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Elle  est  très  soluble  clans  l’eau  chaude  , peu  soluble  dans  l’eau 
froide.  La  gélatine  à l'état  tremblant,  abandonnée  à elle-même 
au  contact  de  l’air,  s’aigrit,  se  liquéfie,  et  passe  ensuite  à la 
fermentation  putride.  Cette  décomposition  est  beaucoup  plus 
< rapide  en  été  que  dans  une  autre  saison.  L’alcool,  l’éther, 
ne  la  dissolvent  pas,  et  ils  sont  sans  action  sur  cette  subs- 
tance; les  acides  ni  les  alcalis  ne  la  précipitent  pas  de  sa 
dissolution  ; l’alcool  la  précipite  en  partie,  en  s’unissant  à 
l’eau  ; le  tannin  lalprécipite  entièrement  ; le  précipité,  considéré 
comme  une  combinaison  de  tannin  et  de  gélatine,  est  abon- 
dant , d’un  gris  blanchâtre , passant  à la  couleur  brune  par  son 
exposition  à l’air.  Ce  précipité  se  réunit  en  une  masse  vis- 
queuse élastique , susceptible  de  se  dessécher  et  de  devenir 
friable  (i).  Cette  combinaison  est  imputrescible,  analogue  à 
celle  qui  se  forme  lors  du  tannage  des  peaux.  Les  réactifs  qui 
font  reconnaître  la  présence  de  la  gélatine  en  solution  sont  : 
i i°.  le  nitrate  de  mercure,  qui  trouble  cette  solution  (Thom- 
son ) ; 20.  le  sulfate  de  platine,  qui  , selon  M.  E.  Davy,  est 
un  réactif  très  sensible;  3°.  le  chlore,  qui  y détermine  un 
dépôt  blanc  nacré , formé  de  filamens  très  flexibles , très 
élastiques  ; ce  précipité  imputrescible  est  faiblement  acide  ; 
et  laisse  dégager  du  chlore  pendant  plusieurs  jours;  il  est  so- 
luble dans  les  alcalis  et  sature  en  partie  ces  corps  , en  donnant 
naissance  à des  hydro-chlorates.  Onl’a  considéré  comme  formé 
de  gélatine  altérée,  de  chlore  et  d’acide  hydro-chlorique.  L’a- 
cide nitrique  se  comporte  avec  la  gélatine  comme  avec  les 
autres  substances  animales.  L’acide  sulfurique  la  convertit  en 
partie  en  matière  sucrée  cristallisable  (2) , et  en  une  substance 
■ — 

(1)  MM.  Bosc  et  Cadet  ont  reconnu  que  Ton  pouvait  faire  une  masse  plas- 
tique en  mêlant  au  précipité  obtenu  des  solutions  de  gélatine  et  de  tannin, 

I de  l’ardoise  en  poudre. 

(3)  Pour  obtenir  ce  produit,  on  traite  1 partie  de  colle  forte  en  poudre, 
par  2 parties  d’acide  .sulfurique  à 66°  ; on  laisse  en  contact  pendant  2tj  heures  ; 
on  ajoute  ensuite  100  grammes  d’eau  ; on  fait  bouillir  pendant  5 heures  , en 
ayant  soin  de  remplacer  par  une  nouvelle  quantité  d’enu  celle  qui  s’évapore  , 
saturant  ensuite  la  liqueur  par  la  craie,  filtrant  la  liqueur,  faisant  évaporer, 
et  rapprochant  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse. 
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blanche  qui  ne  cristallise  pas.  ( V.  le  mémoire  de  M.  Bracon- 
not,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , t.  XXIII,  p.  i i3.  ) 
On  obtient  la  gélatine  par  divers  procédés  : i°.  par  le  traite- 
ment à l’aide  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  des  rognures  de  peau, 
des  parchemins,  des  oreilles  de  bœufs,  de  moutons,  etc.; 
2°.  par  le  traitement  des  os  à l’aide  de  l’eau  chauffée  sous  la 
pression  de  deux  ou  trois  atmosphères;  3°.  par  le  traitement 
des  os  par  l’acide  hydro-cldorique  , qui  enlève  le  phosphate  et 
le  carbonate  de  chaux  , et  qui  met  à nu  le  principe  gélatineux. 
Le  premier  de  ces  procédés  consiste  à nettoyér  les  rognures  de 
peau,  etc.,. à les  priver  de  la  graisse  et  des  poils,  à les  introduire 
dans  une  chaudière  à basse  pression  , à faire  bouillir  avec  une 
grande  quantité  d’eau , à séparer  les  solutions  pour  les  faire  éva- 
porer, à enlever  des  écumes  qui  se  forment,  à aider  à la  sépara- 
tion des  dernières  portions  d’écumes  en  ajoutant  un  peu  d’alun 
ou  de  chaux , à passer  la  liqueur  ainsi  écumée  à travers  un  filtre 
à claix-e-voie , à laisser  reposer,  à décanter  , à faire  évaporer  de 
nouveau , à écurner , à concentrer  , à couler  la  liqueur  conve- 
nablement concentrée  dans  des  espèces  de  moules  découverts , 
dans  lesquels  elle  se  solidifie  en  prenant  la  forme  de  plaques 
molles  ; à enlever  au  bout  de  24  heures  ces  plaques , à les  cou- 
per en  tablettes  que  l’on  place  sur  des  cordes  tendues  dans  des 
endroits  secs  et  très  aérés  ; ou  bien  à faire  passer  de  la  va- 
peur d’eau  dans  des  cuves  contenant  des  rognures  de  peau  , 
à déterminer  ainsi  la  dissolution  , qui  est  filtrée  , concentrée, 
clarifiée , comme  nous  l’avons  dit.  Les  produits  ainsi  obtenus 
sont  plus  ou  moins  colorés  ; leur  couleur  varie  du  blanc  jau- 
nâtre au  brun  rougeâtre,  quelquefois  au  brun  foncé.  Les  plus 
estimées  sont  celles  qui  sont  les  moins  foncées  en  couleur, 
l’intensité  de  coloration  étant  le  signe  d’un  commencement 
d’altération  du  produit.  Un  procédé  analogue  est  employé  pour 
obtenir  la  gélatine  des  os.  Ce  procédé  fournit  des  colles  d’une 
bonne  qualité , et  quand  on  opère  avec  soin , ces  colles  sont 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  procédé  est  dû  à Papin,  qui  ob- 
serva que  les  os  chauffés  en  vase  clos  étaient  ramollis , et  que 
la  partie  qui  unit  les  parties  solides  était  dissoute.  Ce  résultat 
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occupa  les  savans  et  les  philantropcs,  ltumford  , Parmentier, 
MM.  Cadet  de  Vaux,  Appert,  etD’Arcet;  il  consiste  à traiter  les 
os  divisés  (i)  par  l’eau,  à l’aide  de  la  pression,  ou  par  l’eau  en 
vapeur,  qui  d’une  chaudière  génératrice  passe  dans  des  vases  ou 
s’opère  la  solution  de  la  gélatine  (2).  Les  os  bien  nets  étant  sou- 
mis à une  température  de  120  à i35°  pendant  environ  3 heures, 
fournissent  une  solution  que  l’on  tire  après  le  refroidissement 
par  des  issues  pratiquées  à cet  effet;  on  ajoute  ensuite  à ce  li- 
quide les  eaux  de  lavage  du  marc;  on  laisse  déposer,  on  tire 
à clair,  on  rapproche  le  plus  promptement  possible  jusqu’en 
consistance  convenable,  c’est-à-dire  au  point  que  la  liqueur 
puisse,  parle  refroidissement,  se  prendre  en  gelée  consistante 
( on  fait  les  essais  sur  quelques  gouttes  seulement  ) ; on  coule  la 
masse  dans  des  vases  mauvais  conducteurs  du  calorique , dis- 
posés à cet  effet.  Au  bout  de  5 à 6 heures  de  repos,  on  décante 
le  liquide.  Si  l’on  veut  s’en  servir  pour  faire  des  tablettes  de 
bouillon,  on  y ajoute  un  extrait  composé  de  viandes,  de  lé- 
gumes, etc.  ; on  verse  le  mélange  dans  de  petites  caisses  plates 
enfer-blanc;  on  porte  à l’étuve  pour  obtenir  une  dessication 
complète.  Si  l’on  veut  réduire  en  plaques  ( en  colle  forte)  , on 
y ajoute  pour  clarifier,  deux  centièmes  en  poids  d’alun  en 
foudre  ; on  mêle  exactement  ; on  laisse  reposer  à chaud  pen- 
dant 6 heures;  on  tire  dans  moules;  on  laisse  refroidir;  on 
coupe  les  plaques  que  l’on  porte  sur  les  cordes  placées  dans 
un  séchoir.  100  d’os  donnent  en  grand  de  12  a 16  de  gélatine 
ou  colle  forte  sèche,  selon  que  les  os  employés  sont  secs  et  plus 


(1)  Les  déchets  provenant  du  travail  des  fabricans  de  moules  de  boutons  d’os 
( la  dentelle  de.s  bout.onniers  ),  les  os  des  têtes  de  bœufs  et  d’autres  animaux 
{ les  canards  ),  les  os  de  l’intérieur  des  cornes  des  animaux  (les  cornillons), 
l’humérus  des  moutons  (les  omoplatts) , sont  les  plus  convenables. 

(a)  Dans  ce  cas,  1rs  os  sont  mis  dans  ces  vases  avec  de  l’eau  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


Os  divisés 
Eau 


1 partie, 
a parties  » 
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ou  moins  propres  par  leur  état  de  division  à fournir  le  prin- 
cipe gélatineux  (i). 

L’emploi  des  acides  pour  amollir  les  os  et  pour  en 
séparer  les  substances  salines  a été  signalé  par  plusieurs 
chimistes.  Fougeroux  , Bayen  , Charlard  , Duhamel , en 
travaillant  sur  les  os , Stahl  , Hérissant  , en  s’occupant 
de  l’examen  des  parties  osseuses  des  écrevissses  , reconnu- 
rent  qu’on  pouvait  ramollir  ces  substances  au  moyen  des 
acides  ; mais  l’application  utile  de  ce  mode  d’agir  est  due  à 
M.  D’Arcet  , qui,  par  une  suite  d’expériences,  parvint  à 
faire  d’un  objet  scientifique  une  opération  manufacturière. 
Dans  la  demande  d’un  brevet  d’invention,  qu’il  obtint  en 
1810,  il  démontra  que  la  gélatine  extraite  des  os  pouvait 
servira  la  nourriture  de  l’homme.  L’essai  qu’on  en  fit  justifia 
cette  assertion.  Le  procédé  pour  obtenir  cette  gélatine  alimen- 
taire est  le  suivant.  On  prend  les  os  débarrassés  de  la  matière 
grasse;  011  les  lave  à l’eau  froide,  pour  les  priver  de  matières 
étrangères  par  lesquelles  ils  pourraient  être  salis  ; on  les  met 
à égoutter;  on  les  porte  ensuite  dans  des  baquets  placés  à 
l’ombre;  on  les  immerge  avec  un  liquide  acide,  préparé  avec 
acide  hydro-chlorique  du  commerce , à 2 20  Baume',  1 partie  ; 
«au  commune,  4 parties  (2).  On  a soin  que  la  température  du 
lieu  où  sont  placés  les  baquets  ne  soit  pas  trop  élevée  , et  l’on 
a soin  que  l’opération  aille  de  manière  à ce  que  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chaux  soient  dissous,  sans  que  la  gélatine 
soit  altérée.  Quand  le  degré  de  l’acide  faible  est  bien  déterminé 
et  que  la  température  du  lieu  n’est  pas  trop  élevée , au  bout 
de  dix  jouis,  les  os  sont  suffisamment  privés  des  sels,  et  la 


(1)  D’après  plusieurs  chimistes,  la  colle  d’os  a moins  de  force  d’adhc- 
rence  que  les  colles  fortes  blondes,  colle  forte  façon  anglaise  ou  façon 
de  Givet.  On  l’emploie  cependant  avec  succès  dans  les  arts. 

(f)  M.  D’Arcet  céda  son  brevet,  quel’on  exploita  d'abordavec  le  plus  grand 
succès;  mais  la  négligence  appoitée  parla  suite  dans  la  préparation  de  la 
gélatine  des  os,  lui  fit  perdre  de  sa  réputation  et  de  sa  valeur.  Le  mélange 
acide  doit  marquer  6®. 
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gélatine  séparée  se  présente  sous  forme  d’une  substance  molle. 
On  enlève  la  solution , et  on  la  remplace  par  un  poids  égal  à 
celui  des  os  traités  d’un  liquide  acide  à i°;  on  laisse  réagir  pen- 
dans  vingt-quatre  heures.  La  solution  acide  qui  était  restée  dans 
les  interstices  de  la  matière  animale  est  remplacée  par  de  l’eau 
acidulée  à i°;  et  comme  la  pesanteur  spécifique  de  cette  solution 
est  plus  considérable,  elle  gagne  le  fond  des  baquets  : du  phos- 
phate de  chaux  qui  avait  échappé  à l’action  de  l’acide,  est  dissous. 
On  soutire  de  nouveau  la  solution  acide  ; on  met  ensuite  les 
os  en  contact  avec  de  l’eau , qui  sert  à séparer  le  reste  de 
la  solution  acide.  On  réitère  les  lavages,  et  si  l’on  peut 
profiter  d’un  courant  d’eau,  on  soumet  les  os,  dans  des  pa- 
niers, à l’action  de  ce  courant,  qui  les  prive  plus  promptement 
du  liquide  acide  qu’ils  pourraient  retenir.  Si  le  lieu  où  l’on 
opère  était  peu  fourni  d’eau,  et  qu’on  fût  forcé  de  ménager 
ce  liquide , on  pourrait , à l’aide  d’un  peu  de  sous-carbonate 
de  soude,  saturer  l’acide  hydro-chlorique  et  former  un  sel 
qui , étant  en  très  petite  quantité  dans  la  gélatine,  ne  pourrait 
nuire  lorsqu’on  s’en  servirait  pour  préparer  des  substances 
alimentaires  (i).La  gélatine  étant  séparée,  on  la  fait  sécher,  et 
on  la  conserve  pour  s’en  servir  au  besoin. 

On  fait  entrer  la  gélatine  dans  la  confection  des  bouillons 
ou  des  gelées.  On  agit  de  la  manière  suivante.  On  commence 
par  laver  ce  produit;  on  le  met  tremper  dans  l’eau  pendant 
six  à huit  heures  dans  les  temps  chauds , et  dix  à quinze  heures 
dans  les  temps  froids.  On  renouvelle  l’eau  à plusieurs  reprises  ; 
on  lave  encore  au  moment  de  s’en  servir,  puis  on  le  met  dans 
l’eau  avec  ou  sans  viande,  selon  l’usage  qu’on  veut  en  faire. 
En  se  servant  d’une  marmite  à soupape  , on  peut  élever  la  tem- 
pérature de  l’eau,  et  obtenir  plus  promptement  la  solution  de 
la  gélatine.  Si  l’on  emploie  delà  viande  salée  pour  obtenir  du 


(^i)  L’acide  hydro-chlorique  employé  k la  préparation  de  la  gélatine  doit 
cire  exempt  de  mauvaise  odeur.  Cette  odeur  se  communique  h la  gélatine  pré- 
parée avec  cet  acide. 

4o  : . 
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bouillon  , on  doit  faire  à part  la  solution  de  gélatine  pour  la 
mêler  au  bouillon , la  présence  du  sel  marin  en  assez  grande 
quantité  rendant  la  solution  plus  difficile. 

La  gélatine,  d’après  M.  D’Arcet,  a été  employée  à prépa- 
rer des  bouillons,  que  la  Société  Philantropique  a fait  distri- 
buer aux  indigens.  La  recette  donnée  par  ce  savant  est  la 
suivante. 

Viande 6 kilogrammes  (r2  livres), 

Gélatine  brute  sèche  . . . 2 kilog.  25  décag.  (4  livres  8 onces) 

Sel  marin 2 kilog.  (4  livres) 

Légumes  et  assaisonnement  8à  rokilog.  (16  à 20 livres) 

Eau 100  kilog.  (5o  litres). 

Le  prix  total  de  ces  substances  , évalué  à 21  francs  5o  cent. , 
fournit  192  rations  de  bouillon,  qui  reviennent  à 8 centimes 
chacune , si  l’on  fait  déduction  de  4 francs  pour  la  valeur  de  la 
viande  bouillie. 

La  quantité  de  gélatine  à employer  pour  remplacer  la  viande, 
est  de  20  grammes  (5  gros)  pour  chaque  livre  de  viande  en 
moins,  et  dans  les  bouillons  aux  herbes  et  aux  légumes  de  20 
à 32  grammes  (de  5 gros  à 1 once)  pour  chaque  litre  d’eau. 

La  gélatine  obtenue  à l’état  de  plaques,  ou  la  colle  forte,  est 
employée  dans  la  composition  de  la  peinture  dite  en  détrempe ; 
les  menuisiers,  les  ébénistes,  l’emploient  pour  coller  et  main- 
tenir l’assemblage  de  diverses  pièces  de  bois.  Les  fabricans 
de  papier  la  mettent  en  usage  pour  coller  le  papier.  Elle  est 
aussi  usitée  dans  quelques  fabriques  de  chapeaux,  et  dans 
d’autres  ateliers.  Elle  entre  dans  la  composition  des  bains  géla- 
latineux.  La  gélatine  séparée  des  os  à l’aide  de  l’acide  hydro- 
chlorique,  peut  être  employée  comme  aliment.  Son  applica- 
tion à la  nourriture  de  l’homme  est  due  à M.  D’Arcet,  ainsi  que 
le  constatent  des  écrits  de  ce  chimiste,  qui  datent  de  1810.  Cette 
découverte  lui  fut  contestée  par  des  savans  qui  n’avaient  pas 
eu  connaissance  de  ses  travaux.  A une  époque  plus  récente, 
M.  Masuyer  et  M.  Gimbernat,  savant  espagnol  , firent  aussi 
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l’application  de  ce  principe  comme  aliment  (i).  La  géla- 
tine a été  recommandée,  par  M.  A.  Seguin,  comme  propre 
à combattre  les  fièvres  continues,  quotidiennes,  de  langueur, 
tierces , doubles  tierces  et  quartes  ; quoiqu’un  grand  nombre 
d’expériences  aient  fourni,  d’après  les  mémoires  de  l’auteur  (2), 
les  résultats  les  plus  avantageux,  ce  mode  de  traitement  n’est 
pas  usité. 

La  gélatine  est  introduite  dans  les  bains,  à des  doses  qui  va- 
rient d’après  les  ordonnances  des  praticiens.  Avant  de  l’intro- 
duire dans  le  liquide  destiné  à baigner  le  malade,  on  la  fait 
fondre  dans  une  certaine  quantité  d’eau,  en  se  servant  de  la 
chaleur  et  quelquefois  d’une  marmite  à soupape  ( marmite 
autoclave). 

Des  détails  sur  la  fabrication  des  colles  fortes  et  des  gélatines 
peuvent  être  consultés  avec  fruit  dans  le  Dictionnaire  techno- 
logique. Ces  détails  ne  peuvent  faire  partie  du  Dictionnaire 
des  Drogues,  cet  ouvrage  n’ayant  pas  pour  but  de  faire  con- 
naître les  produits  qui  doivent  être  employés  dans  les  arts, 
mais  ceux  qui  sont  mis  en  usage  dans  la  Thérapeutique. 

(A.  C ) 

GELÉE.  On  a donné  le  nom  de  gelée  à des  médicamens 
qu’on  obtient  par  la  réaction  de  l’eau  bouillante  sur  diverses 
substances  végétales  ou  animales.  Ces  produits , qui  sont 
d’abord  liquides , prennent  par  refroidissement  une  demi-soli- 
dité et  une  consistance  tremblante.  Cette  consistance  est  due 
à la  dissolution  dans  l’eau  de  la  matière  gélatineuse  des  vé- 
gétaux ou  des  animaux.  Les  gelées  sont  liquides  à chaud,  so- 
lides à froid  ; solubles  dans  l’eau  chaude , insolubles  dans 
l’eau  froide;  leur  saveur  agréable  flatte  le  goût  du  malade  , et 
les  fait  souvent  employer  comme  aliment.  Ces  produits  offrent 
les  principes  médicamenteux  sous  un  petit  volume,  et  comme 


(1)  La  gélatine  des  os  fut  proposée  comme  une  ressource  précieuse , lors  du 
blocus  de  Strasbourg,  en  j8i 4 • 

(1)  Annales  de  Cliimie,  t XCII,  p.  iat.  Société  philomatique,  an  XII, 
p.  216. 
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ils  sont  masqués  par  des  substances  agréables,  ils  produisent 
ordinairement  un  grand  effet,  en  épargnant  au  malade  la  ré- 
pugnance que  ne  font  que  trop  souvent  éprouver  la  plupart  des 
médicamens.  Les  gelées  peuvent  être  divisées  en  deux  classes: 
la  première  comprend  celles  obtenues  avec  les  substances  végé- 
tales ; la  seconde  renferme  celles  provenant  de  produits  des 
animaux.  Les  premières  sont  douces  au  toucher,  ne  dégagent 
par  la  fermentation  ni  azote  ni  ammoniaque  ; elles  peuvent, 
lorsqu’elles  sont  bien  faites,  se  conserver  l’espace  d’un  an,  et 
même  davantage.  Les  secondes  sont  rudes  au  toucher  ; elles 
sont  peu  susceptibles  d’être  conservées  ; elles  fournissent  lors 
de  leur  décomposition,  ou  encore  par  l’analyse,  de  l’azote  et  des 
produits  ammoniacaux.  Les  règles  suivantes  doivent  être  ob- 
servées lors  de  la  préparation  de  ces  médicamens:  i°.  on  ne 
doit  pas  prendre  les  fruits  qui  sont  trop  murs,  la  gélatine,  lors 
de  la  maturation  complète,  n’existant  plus  dans  ces  fruits  enaussi 
grande  quantité  qu’avant  cette  époque  ; 2°,  on  ne  doit  employer 
que  la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  absorber  l’humidité 
qui  tient  la  gélatine  en  solution  ; 3°.  on  doit  faire  cuire  prompte- 
ment les  gelées  ; par  le  contact  prolongé  du  feu,  l’acide  du  fruit 
réagit  sur  la  gélatine,  la  dénature  en  partie  ; le  produit  devient 
moins  acide,  et  d’une  consistance  moindre;  4°.  lorsqu’on  est 
forcé  de  clarifier  les  gelées,  on  doit  augmenter  la  dose  des 
substances,  afin  de  remplacer  la  quantité  de  gélatine  qui  a été 
enlevée  dans  l’acte  de  la  clarification;  5°.  il  faut  employer 
pour  la  préparation  de  ces  produits,  des  vases  d’argent  ou 
des  vases  de  cuivi’e  bien  e'tamés. 

Gelée  de  coings.  On  prend  les  fruits  avant  leur  parfaite  ma- 
turité, on  les  essuie  avec  un  linge  rude,  pour  leur  enlever  le 
duvet  cotonneux  qui  les  recouvre;  on  les  coupe  longitudinale- 
ment ; on  sépare  la  partie  moyenne  qui  renferme  les  pépins; 
à mesure  que  le  fruit  est  coupé,  on  le  jette  dans  l’eau  froide, 
pour  l’empêcher  de  se  colorer.  Lorsque  tous  les  coings  sont 
coupés,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau  jusqu’à' ce  qu’ils 
soient  ramollis  ; on  passe  ensuite  à travers  un  linge  sans  expri- 
mer. On  fait  avec  le  sucre  un  sirop  simple  qu’on  clarifie  à l’aide 
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du  blanc  d’œuf;  on  fait  cuire  au  petit  casse’;  on  retire  la  bassine 
du  feu  ; on  ajoute  le  decoctum  de  coings  , et  par  une  ébullition 
très  rapide,  on  amène  en  consistance  de  gelée  ; on  essaie  sur 
une  assiette  froide  et  propre,  pour  reconnaître  si  l’on  a at- 
teint le  degré  de  cuisson.  Les  quantités  de  coings,  d eau  et  de 
sucre  sont  les  suivantes  : coings  séparés  des  semences,  2 kilog. 

(4  livres)  ; eau,  3 kilogrammes  (6  livres)  ; sucre , 3 kilogrammes 
(6  livres).  La  gelée  obtenue  parce  procédé  conserve  la  couleur  et 
l’odeur  du  fruit.  ( Le  Codex  indique  les  proportions  suivantes  : 
coings  3 parties;  eau,  5 parties  ; sucre,  2 parties.  ) La  gelée  de 
coings  est  astringente;  on  1 ordonne  contre  les  diaitliées. 

Gelée  de  corne  de  cerf  , Gelée  animale.  On  prend  la  corne 
de  cerf  râpée  ( 1 ) et  lavée  à l’eau  chaude  ; on  la  fait  bouillir  dans 
un  vase  couvert  pendant  plusieurs  heures  et  à petit  feu.  Lorsque 
le  produit  liquide  est  assez  visqueux  pour  coller  les  doigts  qui 
en  sont  imprégnés,  et  que  le  résidu  non  dissous  est  friable, 
on  juge  que  l’opération  est  assez  avancée  ; on  fait  évaporer  le 
decoctum,  on  le  passe;  on  bat  dans  un  poêlon  un  blanc  d’œul 
avec  un  peu  d’eau  : lorsqu’il  est  bien  battu , on  y ajoute  le  sucre 
en  poudre,  qui  doit  faire  partie  de  la  gelée.  Le  tout  étant  bien 
mêlé,  on  ajoute  en  agitant  sans  cesse  , le  decoctum  un  peu  re- 
froidi ; on  porte  ensuite  sur  le  feu,  et  lorsque  le  liquide  bout, 
on  verse  à l’endroit  même  où  s’élève  le  bouillon,  le  suc  ex- 
primé d’un  citron.  La  liqueur  se  sépare  en  deux  pat  ties;  1 une, 
solide,  estforme'e  de  l’albumine  qui , en  se  coagulant,  s empâte 
des  substances  qui  troublaient  la  liqueur  ; l’autre,  liquide  et 
claire,  est  la  gelée  tenue  en  solution  par  l’eau  à 1 aide  de  la  cha- 
leur. On  passe  alors  à travers  un  linge  fin , et  l’on  coule  dans 
un  pot  où  l’on  a mis  un  peu  d’eau  de  cannelle  et  de  vin  d’Es- 
pagne, destinés  à aromatiser  la  gelée.  Les  doses  à employer  pour 
obtenir  128  grammes  ( 4 onces  ) de  gelée  sont  les  suivantes  : 


(1)  A l’article  Corne  de  cerj,  page  3oo,nons  avons  (lit  que  la  véritable 
corne  de  cerf  est  prise,  cl  que  le  produit  vendu  sous  le  nom  de  corne  de 
cerf  blanche  provient  des  os.  On  doit  employer  la  corne  de  cerf  gusc. 
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corne  de  cerf,  64  grammes  (2  onces);  sucre,  3a  gram.  (ronce); 
eau , quantité  suffisante  ; eau  de  cannelle  et  vin  d’Espagne , dé 
chaque  , une  cuillerée  à café.  On  peut  employer  d’autres  pro- 
duits pour  fournir  l’arome;  exemple:  l’eau  de  fleurs  d’oranger, 
le  zeste  d’orange  ou  de  citron,  la  vanille,  etc.  On  prépare  dé 
la  même  manière  des  gelées  avec  les  parties  animales  chargées 
de  gélatine. 

Gelée  de  groseilles.  Ce  produit,  employé  plus  souvent  en- 
core comme  produit  alimentaire  que  comme  médicament, 
s’obtient  de  plusieurs  manières.  i°.  En  prenant  les  groseilles  un 
peu  avant  leur  complète  maturité,  les  privant  des  rafles  et 
les  plaçant  dans  une  bassine , et  chauffant  sans  les  écraser  : 
le  suc  s’en  sépare  ; on  le  coule  à travers  un  tamis , pour  le  pri- 
ver des  semences  et  des  enveloppes.  Le  suc  étant  passé,  on  le 
met  dans  une  bassine  évasée;  on  ajoute  moitié  du  poids  du  suc 
de  sucre  concassé  (1)  ; on  laisse  un  quart  d’heure  en  contact  ; on 
poi  te  sur  le  leu;  on  fait  évaporer  à gros  bouillons.  Il  faut  que 
1 évaporation  soit  terminée  en  un  quart  d’heure;  un  plus  long 
espace  de  temps  donne  lieu  à la  destruction  d’une  partie  de  la 
gelee  et  à sa  coloration.  L’action  que  la  chaleur  fait  éprouver 
a la  gelée  de  groseilles  est  bien  connue  des  confiseurs:  aussi  la 
plupait  de  ces  fabricans  évaporent  leur  gelée  par  petites  por- 
tions , en  se  servant  en  même  temps  de  bassines  présentan  t 
une  grande  surlace.  Si  1 on  veut  encore  accélérer  la  concentra- 
tion, on  peut  ajouter  a la  demi-partie  de  sucre  employée  pour 
une  de  suc,  un  quart  de  sucre  en  plus  ( trois  quarts)  ; mais  la 
gelée  est  plus  sucrée , et  si  elle  est  conservée  long-temps , elle 
offre  des  cristaux  de  candi. 

2°.  On  prépare  aussi  la  gelée  en  prenant  les  groseilles,  les 
mondant  des  rafles , les  plaçant  dans  une  bassine  avec  le  sucre , 
et  chauffant:  le  suc  des  groseilles  exsude  des  grains,  et  sert  à 


(1)  Le  sucre  blanc  est  le  plus  convenable  pour  rjue  la  gelée  ait  un  aspect 
agre'able  et  une  belle  couleur;  les  sucres  colorés,  en  apportant  une  nuance 
jaune,  donnent  lieu  à une  modification  de  la  couleur  qui  tire  quelquefois  sur 
le  brun. 
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fondre  le  sucre.  Lorsqu’il  est  fondu,  on  jette  sur  un  tamis  , et 
l’on  fait  évaporer  jusqu  a ce  que  la  gelée  soit  assez  concentrée, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’une  petite  portion  de  gelée  mise  sur 
une  assiette,  prenne,  en  se  refroidissant , la  consistance  trem- 
blante ; on  coule  alors  dans  des  pots. 

3°.  Le  moyen  le  plus  simple , selon  nous , consiste  à enfer- 
mer les  groseilles  dans  un  linge , à les  exprimer  à la  main  pour 
en  tirer  le  suc.  Lorsqu’on  l’a  obtenu  par  expression  , on  le  pèse , 
et  par  livre  de  suc,  on  ajoute  i5  onces  de  sucre.  On  facilite 
la  solution  en  agitant;  on  chauffe  un  instant,  on  coule  dans  les 
pots.  Lorsque  la  gelée  est  prise,  on  recouvre  la  surface  de  pa- 
pier trempé  dans  l’esprit-de-vin,  et  l’on  ferme  le  vase  avec  du 
papier.  La  gelée  de  groseilles  est  conseillée  comme  rafraîchis- 
san  te. 

Gelée  de  lichen  d’islande.  (Procédé  du  Codex.)  On  prend 
lichen  d’Islande , 64  grammes (2  onces)  ; sucre  blanc , 1 28  gram.. 
(4  onces)  ; ichtyocolle , 4 grammes  (1  gros)  ; eau,  quantité  suffi- 
sante. On  fait  bouillir  légèrement  le  lichen  dans  un  vase  de  terre. 
On  jette  les  premières  décoctions,  si  la  matière  amère  est  jugée 
inutile  (ou  bien  encore  , on  fait  maçérer  le  lichen  dans  une  eau 
légèrement  alcaline,  on  le  lave  ensuite).  On  fait  bouillir  une 
seconde  et  une  troisième  fois  le  lichen  ; on  ajoute  aux  décoc- 
tions la  colle  de  poisson  qu’on  a fait  dissoudre  à part;  on  mêle 
le  sucre;  on  passe  la  liqueur;  on  clarifie,  et  l’on  fait  évaporer 
jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  que  25o  grammes  (8  onces).  On 
peut , pour  rendre  cette  gelée  plus  agréable  , la  couler  sur  une  1 
substance  aromatique,  des  zestes  de  citron  , d’orange,  etc.  On 
la  porte  ensuite  dans  un  endroit  frais,  pour  qu’elle  se  prenne  en 
gelée.  Ce  procédé  ayant  paru  susceptible  d’être  modifié,  on  y 
a apporté  les  changemens  suivans , qui  ont  été  publiés  (1).  On 
prend  pour  obtenir  128  grammes  (4  onces)  de  gelée  les  propor- 
tions suivantes  : lichen  lavé,  32grammes  (ionce);  eau  160 gram. 

( 5 onces  ) ; sucre  , 32  grammes  ( 1 once  ),  on  agit  de  la  ma- 


(1)  V.  Ic  Manuel  du  pliai  maeien  , t.  I , p.  i3i  , el  le  travail  de  M . Rom  NET % 
Journal  de  Chimie  medicale,  t.  I , p.  ia3. 
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nière  suivante.  On  incise  le  lichen , on  l’introduit  avec  l’cair 
dans  une  boule  d’étain  à bouillons  ; on  visse  le  couvercle , et 
on  laisse  au  bain-marie  pendant  environ  trois  heures.  Cet  es- 
pace de  temps  écoulé , on  passe  avec  expression  à travers  uu 
linge;  on  met  le  liquide  gélatineux  sur  le  feu  dans  un  poêlon 
avec  le  sucre;  on  agite  avec  une  spatuler  pour  vaporiser  un  peu 
d’eau.  Lorsque  la  gelée  est  réduite  à 128  grammes  (4  onces) , on- 
la  coule  dans  un  pot.  Il  se  forme  à sa  surface  une  pellicule  gri- 
sâtre épaisse  : lorsqu’elle  est  solidifiée , on  l’enlève  adroitement; 
on  obtient  par  refroidissement  une  gelée  bien  homogène  et 
d’une  bonne  consistance.  La  colle  de  poisson  a été  éliminée  de 
cette  préparation , comme  inutile,  et  aussi  comme  tendant  à 
accélérer  l’altération  de  ce  produit. 

On  administre  cette  gelée  contre  les  affections  catarrhales 
anciennes,  dans  les  cas  de  phthisie  muqueuse.  La  dose  est  de 
16  à 32  grammes  (4  gros  à 1 once). 

Gelée  de  lichen'  avec  le  quinquina.  Prenez  lichen  d’Islande 
lavé,  64 gram  (2  onces);  iclityocolle,  4 gram.(igros);  eau,  quan- 
tité suffisante;  préparez  deux  décoctions  avec  le  lichen;  ajoutez-y 
l’iclityocolle  dissoute  â part;  puis  sirop  de  quinquina  préparé  au 
vin,  192  gram. (6  onces).  Après  une  légère  ébullition , passez  la 
liqueur;  faites  ensuite  évaporer  en  consistance  convenable,  puis 
coulez.  Ces  doses  employées  doivent  fournir  environ  25o  gram. 
(8  onces)  de  gelée.  Cette  gelée  est  donnée  comme  tonique. 

Gelée  de  mousse  de  Corse,  Gelée d’ helminlocor ton.  On  prend 
mousse  de  Corse,  128  grammes  ( 4 onces)  ; on  la  fait  bouillir 
dans  eau  commune,  2 kilogrammes  (4  livres)  ; on  ajoute  vin 
blanc  généreux  , 5oo  grammes  (1  livre)  ; sucre  blanc,  750  gram. 
(1  livre  8 onces);  ichtyocolle  dissoute  dans  quantité  suffisante 
d’eau,  8 grammes  (2  gros).  On  clarifie  la  liqueur,  on  passe  et 
l’on  amène  en  consistance  de  gelée.  La  gelée  de  mousse  de 
Corse  est  recommandée  comme  un  bon  vermiluge  ; on  la 
donne  à la  dose  de  8 grammes  à 48  grammes  (2  gros  à 1 once 
et  demie).  La  propriété  vermifuge  de  ce  médicament  pourrait 
bien  être  attribuée  à la  présence  d’une  certaine  quantité  d’un 
hydriodate. 
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Gelée  de  pommes.  Employée  comme  substance  alimentaire, 
elle  s’obtient  d’un  aspect  et  d’un  goût  agréable  par  le  procédé 
suivant.  On  prend  des  pommes  rainettes,  on  les  pèle  avec  un 
couteau  à lame  d’argent;  on  les  fend  en  quatre;  on  enlève  la 
partie  qui  contient  les  pépins,  et  l’on  jette  les  quartiers  ainsi 
préparés  dans  de  l’eau , dans  laquelle  on  a mis  le  suc  d un 
citron;  on  les  retire;  on  les  fait  cuire  dans  de  l eau.  Lorsque  le 
fruit  s’écrase  facilement  sous  le  doigt,  on  arrête  1 opération; 
on  coule  à travers  un  linge  ; on  passe  de  nouveau  les  premieics 
portions  qui  ne  sont  pas  claires,  et  on  laisse  égoutter  jusqu  au 
lendemain.  On  prend  le  liquide  qui  est  mucilagineux  et  de 
couleur  laiteuse  , on  le  pèse  , et  sur  une  partie  de  liquide,  on 
ajoute  deux  parties  de  sucre;  on  fait  cuire  rapidement;  on  en- 
lève l’écume  qui  se  forme , et  lorsqu’à  l’essai  on  voit  que  la 
gelée  est  assez  consistante , on  la  coule  à travers  un  tamis  dans 
des  pots,  où  l’on  a placé  d’avance  des  zestes  de  citron  , lavés  a 
l’eau  bouillante  pour  leur  enlever  une  matière  âcre  et  amère  , 
et  qu’on  a ensuite  divisés  en  petites  lanières  plus  ou  moins 
longues  et  larges.  La  gelée  de  pommes  peut  être  employée  avec 
succès  dans  quelques  cas  dephtliisie.La  dose  est  de  64  à 128  grain. 
(2  à 4 onces). 

Divers  travaux  sur  la  matière  gélatineuse  des  végétaux  ont 
été  faits  par  d’habiles  chimistes  , et  l’on  doit  citer  ceux  publiés 
par  MM.  Vauquelin,  Braconnot,  John,  Henry,  Guibourt, 
Payen.  Les  expériences  de  MM.  Payen  et  Braconnot  (1)  ont 
prouvé  que  c’est  à la  p"ésence  d’un  acide  (/’ acide pectique  ) , 
que  les  gelées  de  pommes,  de  groseilles,  de  coings,  doivent 
leur  consistance  gélatineuse,  et  que  cet  acide  existait  dans  la 
betterave  , dans  l’écorce  des  arbres,  dans  les  navets  , les  ca- 
rottes, etc.  Des  discussions  sur  la  priorité  de  cette  découverte 
ont  donné  lieu  à quelques  écrits , qui  doivent  être  consultés 


(1)  Voyez.  Ic  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  1 , p.  5oi)  et  53f)  , et  le  Mémoire 
publié  pur  MM.  Braconnot  et  Payen,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
t.  XXX,  p.  96  ; et  Journal  de  Pharmacie  pour  iSaf. 
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pour  se  mettre  au  fait  de  la  question,  qui  nous  a paru  être  dé- 
cidée en  faveur  de  M.  Payen. 

M.  Braconnot  a indiqué  l'emploi  de  l’acide  pectique , pour 
fournir  des  gelées  alimentaires  , et  celui  des  pectates  solubles  , 
pour  combattre  l’action  vénéneuse  de  différens  sels  métalliques , 
ceux  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  d’àntimoine,  de  mercure^ 
ces  sels  étant  précipités  complètement  à l’état  de  sels  inso- 
lubles par  cet  acide , a l’exception  du  deuto-chlorure  de  mer- 
cure (le  sublimé  corrosif  ) , du  tartrate  antimonié  de  potasse 
{Y émétique)  et  du  nitrate  d’argent.  Le  mode  suivant  a été  in- 
diqué par  M.  Braconnot,  pour  obtenir  des  préparations  alimen- 
taires avec  l’acide  pectique  , provenant  de  diverses  substances 
végétales.  On  réduit  en  pulpe,  à l’aide  d’une  râpe,  des  racines 
charnues  (la  betterave,  la  carotte,  le  navet)  • on  exprime  le 
suc;  on  lave  ensuite  le  marc  avec  de  l’eau  de  pluie  filtrée.  C’est 
avec  ce  marc  qu’on  obtient  l’acide.  On  prend  les  pro- 
portions suivantes  : marc  de  navets  (ou  de  carottes,  etc.),  5o 
parties  ; eau , 3oo  parties  ; potasse  ou  soude  caustique , i partie  ; 
on  délaie  le  marc  dans  l’eau , de  manière  à obtenir  une  bouillie 
claire;  on  ajoute  la  soude  ou  la  potasse;  on  fait  bouillir  pen- 
dant un  quart  d’heure  ; on  passe  à travers  une  toile  ; on  lave 
à l’eau  de  pluie  portée  à ioo°  centigrades;  on  réunit  la  liqueur; 
on  décompose  le  pectate  alcalin  qui  s’est  formé,  par  une  solu- 
tion étendue  de  muriate  de  chaux , ajouté  en  quantité  suffisante. 
La  gelée  très  abondante  se  précipite;  on  la  recueille  sur  une 
toile;  on  la  lave  exactement;  on  fait  de  nouveau  bouillir  le 
magma  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  hydro-clilorique  ; on 
jette  le  tout  sur  un  filtre  ; on  lave  à grande  eau  , et  l’on  obtient 
ainsi  l’acide  pectique  pur.  Si  l’on  employait  de  l’eau  contenant 
du  sulfate  de  chaux , une  partie  de  l’acide  pectique  se  précipite- 
rait en  formaut  une  combinaison  triple  insoluble. 

Pour  obtenir  des  gelées  avec  l’acide  pectique  , on  délaie  une 
partie  d’acide  pectique  bien  égoutté  dans  trois  parties  d’eau 
distillée.  On  dissout  a l’aide  d’une  petite  quantité  de  soude 
ou  de  potasse  ; on  reconnaît  le  point  de  saturation  à l’aide  du 
papier  de  tournesol  rougi.  Lorsque  la  saturation  est  terminée, 
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on  fait  chauffer  ; on  y mêle  3 parties  de  suci’e  blanc  et  un  aro- 
mate quelconque;  on  ajoute  à la  liqueur  la  quantité'  conve- 
nable d’un  acide  faible  étendu,  et  ayant  à peu  près  la  force 
du  vinaigre  (l’acide  sulfurique  peut  être  employé).  On  agite  le 
mélange,  qui,  après  quelques  instans,  se  prend  en  gelée  consis- 
tante. [V . les  Annales  de  Chim.  et  de  Physique,  t.  XXX,  p.92.) 

Déjà  des  gelées  préparées  avec  l’acide  pectique  sont  vendues 
dans  le  commerce  ; mais  aucune  expérience  thérapeutique  n’a 
été  faite  , du  moins  à notre  connaissance  , pour  reconnaître  les 
propriétés  de  ces  gelées.  (A.  C.) 

GÉNÉPI  ou  GÉNIPI.  Les  habitans  des  Alpes  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie  donnent  ce  nom  à diverses  plantes  de  la  famille 
des  Synanthérées-Corymbifères,  remarquables  parleur  saveur 
amère  et  leur  odeur  pénétrante.  L ' Arlemisia  glacialis , L.  , 
jolie  espèce  dont  le  feuillage  est  argenté  et  les  fleurs  jaunes, 
qui  croît  sur  les  bords  des  précipices , est  le  génépi  des  Sa- 
voyards. En  Suisse,  on  fait  usage  des  Achillœa  alrata , nana 
et  moschata.  Ces  plantes,  faciles  à distinguer  par  leurs  feuilles 
découpées  et  couvertes  d’un  duvet  blanc,  par  leur  saveur  amère 
et  aromatique,  offrent  les  plus  grands  rapports  botaniques  avec 
l’absinthe  et  l’armoise  ; elles  en  possèdent  aussi  les  propriétés  , 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  éminemment  toniques  et  stimulantes. 
Elles  sont  une  sorte  de  panacée  universelle  pour  les  paysans 
des  Alpes,  qui  les  emploient  en  infusion  théiforme,  comme  dia- 
pborétiques  dans  les  fluxions  de  poitrine  , et  dans  quelques 
autres  affections  graves,  où  leur  usage  n’est  pourtant  pas  sans 
quelque  danger.  Mais  la  confiance  en  ce  remède  est  telle  , que 
lorsque  les  paysans  de  certaines  contrées  ne  la  possèdent  point 
dans  leurs  montagnes  , ils  vont  la  chercher  au  loin  , et  souvent, 
même  au  risque  de  leur  vie.  (A.  R.) 

GENET  DES  TEINTURIERS  ou  GENESTROLLE.  Genista 
tinctoria,  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  5/j4-  (Famille  des 
Légumineuses.  DiadelphieDécandrie,  L.)  Petit  arbuste  commun 
dans  les  haies  et  les  buissons  de  toute  l’Europe,  où  il  fleurit 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Ses  tiges  sont  frutescentes 
à la  base,  redressées  supérieurement , hautes  d’environ  2 pieds  „ 
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cylindriques , striées , un  peu  anguleuses  et  glabres.  Les  feuilles 
sont  très  nombreuses , éparses  , lancéolées , aiguës  , glabres  ou 
légèrement  pubescentes.  Les  fleurs,  de  couleur  jaune  , forment 
une  grappe  terminale  au  sommet  des  ramifications  delà  ti0e. 

La  genestrolle  fournit  une  couleur  jaune  assez  vive,  moins 
belle  cependant  que  celle  de  la  gaude , mais  plus  solide  quand 
on  la  fixe  par  l’alun.  Sous  ce  rapport,  elle  est  très  employée  par 
les  teinturiers,  qui  la  nomment  herbe  à jaunir. 

Ses  fleurs  sont  légèrement  purgatives,  et  les  graines  émétiques. 
Dans  les  provinces  méridionales  de  l’empire  russe,  et  surtout 
dans  l’Ukraine , c’est  un  remède  populaire  contre  l 'hydropho- 
bie. Le  docteur  Michel  Marochetti  a , dans  ces  dernières  an- 
nées , attiré  l’attention  des  médecins  sur  l’emploi  du  genet  des 
teinturiers  dans  le  traitement  de  cette  terrible  maladie.  Mais  il 
est  plus  rationnel  d attribuer  la  guérison  des  personnes  mordues 
par  les  animaux  enragés  aux  moyens  chirurgicaux  employés  en 
même  temps  que  la  décoction  de  genestrolle.  Ces  moyens  con- 
sistent dans  la  cautérisation  des  pustules  qui  se  montrent  sous 
la  langue,  aux  environs  des  glandes  sublinguales.  Nous  igno- 
rons si  l’on  a vérifié,  dans  notre  Europe  occidentale,  l’efficacité 
de  tels  moyens  thérapeutiques  ; il  paraît  que  l’on  n’a  pas  encore 
reconnu  les  pustules  qui  sont  un  épiphénomène  de  l’hydropho- 
bie  cliez  les  Orientaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  fondés 
a croire  , d’après  le  peu  d’activité  des  qualités  sensibles  de  la 
genestrolle  , qu’elle  n’est  pas  un  remède  auquel  on  puisse  avoir 
une  entière  confiance. 

Analysées  par  M.  Cadet  ( Journal  de  Pharmacie  septembre 
1824  ) , les  sommités  fleuries  du  genet  des  teinturiers  contien- 
nent : une  matière  grasse  d’un  jaune  foncé;  une  matière  colo- 
rante d un  jaune  serin  ; une  matière  brune  ; de  la  chlorophylle, 
de  1 albumine;  du  mucilage  ; une  matière  sucrée;  de  la  cire;  un 
principe  astringent;  une  matière  analogue  à l’osmazome  ; une 
huile  volatile  concrète  ; de  la  fibre  végétale. 

D’autres  espèces  de  genet,  telles  que  les  Genisla  scoparia , 
juncea,  purgans , qui  croissent  dans  l’Europe  méridionale  , 
ont  des  graines  purgatives,  et  leurs  diverses  parties  sont  em- 
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ployces  à des  usages  économiques.  Le  G.  scopana,  L.,  porte 
le  nom  vulgaire  de  Genet  à bablais ; il  est  très  commun  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Le  G.juncea  est  cultivé  dans  les 
jardins  comme  plante  d’ornement,  sous  le  nom  d egenet  d’Es- 
pagne. En  faisant  macérer  son  écorce  dans  l’eau , on  peut  en 
retirer  une  filasse  de  bonne  qualité.  (A.  R.) 

GENEVRIER  COMMUN.  Juniperus  commuais , L.  — Ricli. 
Mém.  sur  les  Conifères,  tab.  5.  (Famille  des  Conifères.  Dioecie 
Monadelpliie,  L.  ) Arbrisseau  fort  commun  dans  les  lieux  in- 
cultes et  rocailleux  de  l’Europe,  surtout  dans  les  pays  septen- 
trionaux. Ordinairement  il  est  petit  et  rabougri , mais  quelque- 
fois il  acquiert  un  grand  développement  et  forme  un  petit 
arbre  de  2 à 3 mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ternées , 
verticillées , linéaires-aiguës  , glauques  inférieurement,  raides, 
sessiles  et  étalées.  Les  fleurs  sont  dioïques  , disposées  en  cha- 
tons très  petits,  solitaires  et  axillaires;  les  mâles  sont  sessiles 
et  de  forme  globuleuse  ; les  femelles , portées  sur  de  courts 
pédoncules,  sont  au  nombre  de  trois  dans  chaque  cône  ou  ca- 
pitule ; celui-ci  est  recouvert  d’écailles  imbriquées  soudées 
entre  elles  et  constituant  uninvolucre  épais.  Le  fruit  qui  résulte 
de  ces  trois  fleurs  femelles  est  agrégé  , simulant  une  baie  de  la 
grosseur  d’un  très  petit  pois , ombiliquée  à son  sommet , et 
renfermant  trois  osselets  très  durs.  Il  est,  à sa  maturité,  d’un 
brun  noirâtre , couvert  d’une  poussière  glauque;  il  contient 
autour  des  osselets  une  pulpe  aromatique,  térébenthinacée  , 
d’une  saveur  amère  , et  un  peu  sucrée. 

Le  bois  du  genevrier  est  léger  , d’un  blanc  veiné  de  rouge  , 
susceptible  d’un  beau  poli , exhalant  une  odeur  aromatique 
due  à une  sorte  de  térébenthine  qui  en  suinte  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  et  que  pendant  long-temps  on  a cru  être  la 
même  que  la  sandaraque  qui  découle  du  Y huja  arliculata.  Ce 
bois  était  autrefois  usité  comme  médicament  sudorifique  et 
diurétique,  sous  forme  d’infusion;  aujourd’hui  on  ne  s’en  sert 
plus  que  pour  des  ouvrages  de  tour  et  de  boissellerie.  Le  gené- 
vrier est  cultivé  pour  faire  des  palissades  contre  les  murs  dans 
quelques  jardins  paysagers. 
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Les  fruits  tlu  genévrier , vulgairement  nommés  baies  de 
genièvre,  contiennent  un  principe  extractif,  de  la  résiné  et 
une  huile  volatile.  C’est  surtout  à cette  dernière  substance 
qu’ils  doivent  leurs  propriétés  stimulantes,  toniques  et  diu- 
rétiques. On  les  prescrit  pour  relever  les  forces  digestives  de 
l’estomac;  et  comme  ils  exercent  une  action  spéciale  sur  l’ap- 
pareil sécréteur  de  l’urine,  on  a souvent  eu  recours  à leur 
usage  dans  certaines  hydropisies  ; mais  il  faut  s’en  abstenir 
lorsque  la  vessie  et  les  reins  sont  affectés  d’une  inflammation 
chronique;  quelquefois  on  a vu  des  hématuries  survenir  à la 
suite  de  leur  usage  trop  long-temps  prolongé.  On  donne  les 
baies  de  genièvre  en  infusion  que  l’on  prépare  dans  des  vases 
clos,  avec  une  once  de  ces  fruits  pour  2 livres  d’eau  bouillante. 
L’extrait  ou  rob  de  genièvre  , dont  la  préparation  doit  être 
faite  avec  soin  ( V.  l’art.  Extraits  ) , s’administre  comme  sto- 
machique, à la  dose  de  1 à 2 gros.  Il  forme  la  base  de  plu- 
sieurs électuaires  usités  surtout  dans  la  Médecine  vétérinaire. 
La  teinture  alcoolique  se  donne  à la  dose  d’une  à deux  cuille- 
rées à café  dans  une  tasse  d’infusion  théiforme  d’une  substance 
tonique  quelconque.  Mélangée  avec  du  vin  blanc , cette  tein- 
ture constitue  le  vin  de  genièvre,  que  l’on  prépare  aussi  en  fai- 
sant infuser  directement  les  baies  de  genièvre  dans  le  vin. 

Dans  le  nord  de  l’Europe , et  surtout  en  Hollande  où  l’at- 
mosphère est  chargée  cl’humidite',  l’usage  du  genièvre  est  fort 
répandu.  Par  la  fermentation  et  la  distillation  , on  en  retire 
une  liqueur  alcoolique  qui  porte  le  nom  de  genevretle , ou  bien 
on  les  distille  sur  de  l’eau-de-vie.  Cette  liqueur  forme  un  ar- 
ticle de  commerce  assez  considérable.  Elle  est  éminemment 
douée  des  propriétés  attribuées  aux  baies  de  genièvre , pro- 
priétés qui  résultent  de  la  composition  chimique  de  ces  fruits , 
dans  lesquels  abonde  une  huile  volatile  particulière. 

D’autres  espèces  de  genévriers,  ou  leurs  produits,  sont  usités 
en  Médecine  ; telle  est  la  Sabine  {Juniperus  Sabuia,  L.  ) ; et 
le  Juniperus  oxycedrus  , L.  , qui  fournit  l’huile  de  cade. 
V-  Huile  de  cade  et  Sabine.  (A.  R.) 

GENIÈVRE  (BAIES  DE).  V-  Genevpjer  commun. 
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GENTIANE  JAUNE  ou  GRANDE  GENTIANE.  Gentiana 
lu  te  a,  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  3io.  ( Famille  des  Gen- 
tianées,  Juss.  Pentandrie  Digynie,  L.)  Cette  plante,  l’une  des 
plus  remarquables  par  sa  taille  et  sa  beauté,  parmi  les 
nombreuses  espèces  qui  constituent  le  genre  dont  elle  est 
le  type,  habite  non-seulement  les  Alpes,  mais  encore  les 
montagnes  boisées  et  les  plateaux  assez  bas  de  certaines  con- 
trées de  l’Europe.  Ainsi , en  France  , on  les  rencontre  en  grande 
abondance  dans  le  Jura,  les  Vosges,  lesCévennes,  et  surtout 
dans  les  montagnes  de  l’Auvergne  et  de  la  Bourgogne.  Sa  ra- 
cine est  perpendiculaire,  vivace,  rameuse,  d’un  jaune  foncé 
extérieurement;  elle  donne  naissance  à une  tige  haute  d’un 
mètre  et  plus,  droite,  ronde,  fistuleuse,  portant  des  feuilles 
sessiles,  opposées  et  croisées  à angles  droits,  ovales,  aiguës, 
d’un  vert  clair  , un  peu  glauques , et  à cinq  nervures  ; les  infé- 
rieures , que  l’on  nomme  radicales,  sont  atténuées  en  une 
sorte  de  pétiole.  Les  fleurs  sont  pédonculées  et  groupées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  , légèrement  trans- 
formées en  bractées  ; leur  calice  est  spatliacé  et  d’une  consis- 
tance de  parchemin  très  fin;  la  corolle  est  d’un  jaune  pâle, 
presque  sans  aucunes  taches,  rotacée  , à cinq  ou  six  divisions, 
longues  , aiguës  et  sans  laciniures.  Le  fruit  est  une  capsule  uni- 
loculaire , bivalve,  ovoïde,  fusiforme,  renfermant  des  graines 
nombreuses , planes , membraneuses  sur  les  bords , et  atta- 
chées le  long  des  sutures  des  valves. 

Ge  que  l’on  nomme  racine  dans  cette  plante,  est  plutôt  une 
souche  ou  une  tige  souterraine,  car  c’est  sur  elle  que  sont  implan- 
tées les  feuilles  dites  radicales  ; les.cicatrices  de  celles  des  années 
précédentes  y sont  très  visibles,  et  l’on  ne  peut  guère  distinguer 
le  collet  ou  point  de  séparation  de  cette  tige  et  de  la  vraie  ra- 
cine. En  admettant  notre  opinion  sur  la  structure  de  l’organe 
appelé  vulgairement  racine  dans  la  gentiane,  il  conviendrait 
de  désigner , sous  le  nom  de  pédoncule  floral , la  partie  nom- 
mée tige  par  les  auteurs,  et  qui  porte  les  feuilles  supérieures 
ainsi  que  les  fleurs.  Nous  continuerons  néanmoins  à nous  servir 
des  expressions  vulgaires  , tout  impropres  qu’elles  soient  , 
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mais  il  était  bon  de  déterminer  exactement  leur  véritable  sens. 

La  racine  de  gentiane  a joui,  dès  l’antiquité  la  plus  reculée, 
d’une  réputation  médicale,  méritée  sous  beaucoup  de  rapports. 
On  prétend  que  son  nom  dérive  de  celui  de  Gentius , roi  d’il— 
lyrie,  qui  apparemment  était  aussi  médecin  philanthrope, 
puisqu’il  fit  connaître,  dit-on  , l’efficacité  de  la  racine  de  gen- 
tiane contre  une  maladie  épidémique  qui  ravageait  son  pays. 

Nous  considérons  aujourd’hui  la  racine  de  gentiane,  non  pas 
comme  un  antiseptique  dans  le  sens  que  l’on  attribuait  autre- 
fois à ce  mot , mais  comme  le  plus  énergique  des  médicamens 
toniques  que  nous  fournissent  les  végétaux  indigènes.  Son  ex- 
trême amertume  est  le  principe  dans  lequel  résident  ses  pro- 
priétés médicales  ; cette  amertume  est  en  général  avivée  par 
l’addition  des  alcalis,  et  diminuée  par  celle  des  acides.  On  l’em- 
ploie dans  tous  les  cas  où  il  convient  de  stimuler  les  organes 
affaiblis,  et  où  il  est  nécessaire  de  les  ramener  dans  l’état  le  plus 
convenable  au  libre  exercice  de  leurs  fonctions.  Ainsi,  on  l’a 
administrée  avec  succès  dans  les  maladies  scrofuleuses,  et  dans 
celles  du  système  lymphatique,  contre  les  fièvres  intermittentes 
simples.  L’expérience  ayant  bien  constaté  l’efficacité  de  la  racine 
de  gentiane  dans  plusieurs  maladies , puisqu’elle  n’a  pas  subi  le 
sort  des  médicamens  préconisés  avec  emphase  ou  rejetés  avec 
mépris , suivant  les  doctrines  médicales  qui  ont  été  successive- 
ment établies  ou  renversées , son  emploi  est  devenu  d’une  im- 
portance majeure  dans  la  Médecine  humaine  , et  surtout  dans 
l’hippiatrique.  Les  paysans  de  la  Suisse,  du  Tyrol,  de  la  Bour- 
gogne et  de  l’Auvergne  en  font  une  immense  récolte,  et  on  l’ex- 
pédie sèche  dans  toute  l’Europe.  En  cet  état,  elle  est  allongée  , 
de  la  grosseur  du  pouce  et  au-delà,  très  rugueuse  ou  ridée  trans- 
versalement, jaune  intérieurement,  d’une  texture  spongieuse, 
d’une  odeur  tenace,  non  aromatique,  et  d’une  saveur  excessi- 
vement amère.  On  doit  choisir  celle  qui  est  d’une  médiocre 
grosseur , et  qui  n’est  point  cariée  ou  rougie  par  les  larves  des 
insectes,  accident  auquel  elle  est  très  sujette. 

La  racine  de  gentiane  s’administre  en  poudre,  à la  dose  de 
1 o grains  à un  demi-gros  ; en  décoction , à celle  de  2 gros  à 
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r once  pour  2 livres  d’eau.  On  en  prépare  un  sirop  , une  tein- 
ture alcoolique  , un  vin  amer,  et  un  extrait,  dont  les  doses 
varient  suivant  l’indication  que  l’on  veut  remplir.  Elle  fait  en 
outre  partie  de  la  plupart  des  médicamens  composés  des  an- 
ciennes Pharmacopées.  Dans  quelques  cas  de  Chirurgie,  on  s est 
servi  de  petits  fragmens  de  racine  de  gentiane  bien  desséchée , 
pour  s’opposer  au  rapprochement  des  parois  des  ouvertures 
fistuleuses.  Ces  fragmens  remplacent  avantageusement  les 
éponges  proposées , et  déterminent  en  outre  une  légère  irrita- 
tion qui  a été  suivie  de  bons  effets. 

Plusieurs  analyses  chïmiqtfes  ont  été  publiées  sur  cette  ra- 
cine. Nous  ne  citerons  que  les  résultats  delà  plus  récente,  qui 
est  due  à MM.  Henry  et  Gaventou  (1).  Ces  chimistes  en  ont  re- 
tiré : t°.  un  principe  colorant  fugace  ; 20.  un  principe  amer  , 
jaune,  cristallin  ( gentianin  ) ; 3°.  une  matière  identique  avec 
la  glu;  4°.  une  matière  huileuse  , verdâtre,  fixe  ; 5°.  un  acide 
organique  libre;  63.  du  sucre  incristallisable ; rj°.  de  la  gomme; 
8°.  une  matière  colorante  jaune;  g°.  du  ligneux.  Il  y a lieu  de 
croire  que  la  racine  en  question  doit  ses  propriétés  au  gentia- 
nin. La  nature  de  ce  principe  n’est  pas  encore  bien  dé- 
terminée. MM.  Henry  et  Caventou  pensent  que,  loin  d’être 
alcalin  , il  se  comporte  au  contraire  comme  une  substance 
acide;  opinion  qui  nous  semble  susceptible  d’etre  contestée 
avec  d’autant  plus  de  fondement , que  le  gentianin  n’est  pas 
un  principe  pur , et  qu’il  retient  encore  d’autres  substances 
immédiates  en  combinaison  L’existence  du  sucre  avait  été 
constatée  dans  une  précédente  analyse,  par  MM.  Guillemin 
et  Jacquemin.  C’est  ce  sucre  incristallisable  qui  , par  la  fer- 
mentation, fournit  beaucoup  d’alcool,  et  qui  donne  à l’ex- 
trait de  gentiane  une  odeur  sensible  de  caramel , et  une  saveur 
d’abord  saccharine,  qui  est  bientôt  masquée  par  l’inten- 
sité du  principe  amer.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
gomme  qui  abonde  dans  la  gentiane , ne  puisse  donnci  un 
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(1)  V.  Journ.  de  Pharmacie,  v.  VII,  p.  » 7.3. 
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produit  alcoolique  par  la  fermentation  ; nous  pensons  au  con- 
traire que  cette  ope'ration  en  convertit  immédiatement  une 
grande  quantité' en  alcool;  ce  qui  est  prouvé  , d’ailleurs,  par 
le  mode  de  préparation  en  usage  chez  les  paysans  de  la  Suisse, 
lequel  consiste  à faire  fermenter  directement  les  racines  de 
gentiane  après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau.  L’eau-de-vie 
de  gentiane  a un  goût  un  peu  amer  et  une  odeur  vireuse 
qui  plaît  beaucoup  au  peuple  grossier  de  la  Suisse  et  de  l’Al- 
lemagne. Comme  la  Gentiana  luiea  ne  suffit  point  à la  grande 
consommation  qu’on  en  fait  pour  l’extraction  de  l’eau-de-vie, 
on  se  sert  également  des  racines  de  Gentiana  purpurea  et 
G.punctala,  L.  , grandes  et  belles  espèces  qui  jouissent  absolu- 
ment des  mêmes  propriétés,  et  qui  croissent  abondamment 
dans  certaines  localités  alpines.  La  racine  de  la  Gent.  acau- 
lis , L.  , charmante  espèce  à grandes  fleurs  bleues  qui  décore 
les  hautes  sommités  des  Alpes,  des  Pyrénées  , du  Jura,  etc., 
est  caractérisée  par  une  amertume  extrême  , qui  ne  le  cède 
à aucune  écorce  exotique , pas  même  à celles  qui  , sous  ce 
rapport , ont  le  plus  de  célébrité , comme  l’angusture  et  le 
pareira-brava.  Elle  ne  corrtient  presque  point  de  gomme,  ni 
d’autres  principes  étrangers  à l’amertume  ; son  usage  serait 
donc  fort  convenable  dans  tous  les  cas  où  l’on  voudrait  ob- 
tenir une  action  tonique  très  intense,  déterminée  par  l’intensité 
du  principe  amer  ; mais  l’introduction  de  cette  plante  dans 
le  commerce  de  la  droguerie  éprouverait  quelques  difficultés, 
non  pas  par  la  rareté  de  la  plante  qui  , comme  nous  venons 
de  le  dire , tapisse  les  pelouses  des  sommités  ; mais  parce 
qu’étant  très  exiguë,  elle  demanderait  beaucoup  de  temps 
et  de  peines  pour  en  faire  la  récolte.  (A.  R.) 

GENT1ANÉES.  Genlianeœ.  Famille  naturelle  de  plantes 
Dicotylédones  Monopétales  Iîypogynes,  qui  présente  pour 
caractères  principaux  : une  corolle  régulière  , dont  le  limbe 
est  partagé  plus  ou  moins  profondément  en  cinq  lobes  ; cinq 
étamines  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle;  une  capsule  à 
une  ou  deux  loges,  à deux  valves,  contenant  des  graines  atta- 
chées à des  placentas  placés  le  long  des  sutures  des  valves  ; des 
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feuilles  entières  et  opposées.  Cette  famille  est  très  intéressante, 
en  ce  que  ses  nombreuses  espèces  sont  toutes  douées  d'un 
principe  amer  énergique  , et  conséquemment  usitées  pour  la 
plupart  en  Médecine,  selon  l’abondance  de  ce  principe.  Le 
genre  Gentiane  , qui  lui  a donné  son  nom , est  aussi  celui 
dont  les  plantes  sont  le  plus  recommandables  par  leurs  pro- 
priétés médicinales.  Nous  avons  cité  , dans  l’article  pré- 
cédent , les  espèces  de  ce  genre  qui  fournissent  des  produits 
utiles  ; nous  ajouterons  ici  que  plusieurs  autres  genres  voisins 
renferment*  des  plantes  douées  de  propriétés  fort  analogues 
à celles  des  véritables  Gentianes.  Ainsi  Y Erjlhrœa  Centaurium , 
est  employée  depuis  bien  long-temps  comme  fébrifuge  , sous 
le  nom  vulgaire  de  Petite  Centaurée  ; le  Spigelia  marjlan- 
dica , aux  États-Unis;  la  racine  de  Chirajla , qui  n’appar- 
tient point  à une  véritable  gentiane  , mais  à un  genre  distinct, 
sont  douées  de  propriétés  semblables.  « 

Quant  au  Mercantiles  trifoliata  L.  , ou  Trèfle  d’eau, 
quoique  , d’après  l’analogie  de  ses  vertus  médicales  et  à cause 
de  certains  caractères  botaniques  , on  l’ait  placé  parmi  les 
Gentianes , il  doit  en  être  éloigné , si  l’on  fait  attention  à d’au- 
tres caractères  plus  importans,  tels  que  ses  feuilles  composées, 
alternes  ; ses  graines  insérées  sur  le  dos  des  parois  de  la  cap- 
sule , et  non  le  long  de  ses  sutures.  V.  Trèfle  d’eau.  (A.  R.) 

GENTIANIN.  On  a donné  ce  nom  à un  principe  amer  dé- 
couvert dans  la  gentiane,  par  MM.  Henry  et  Caventou;  il 
s’obtient  en  agissant  de  la  manière  suivante  : on  réduit  en 
poudre  de  la  racine  de  gentiane , on  introduit  cette  poudre  dans 
un  matras  , on  verse  dessus  de  l’étlier  sulfurique  rectifié  , en 
assez  grande  quantité  pour  que  la  poudre  en  soit  recouverte 
d’un  travers  de  doigt  ; on  laisse  en  macération  pendant  qua- 
rante-huit heures , on  décante  la  liqueur  éthérée  , 011  filtre 
cette  liqueur  , et  l’on  remet  une  nouvelle  quantité  d’éther  sur 
la  poudre  déjà  épuisée.  Après  quarante-huit  heures , on  en- 
lève la  dissolution  , et  l’on  répète  ce  traitement  jusqu’à  ce 
que  l’éther  en  contact  avec  la  poudre  ne  lui  communique 
plus  de  couleur  ; on  réunit  les  solutions  éthérées , on  les 
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introduit  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  , et  l’on  procède 
à la  distillation,  pour  retirer  la  plus  grande  partie  de  l’éther, 
qui  peut  servir  de  nouveau  à épuiser  de  la  poudre  de 
gentiane.  On  démonte  l’appareil  ; on  trouve  dans  le  bain- 
marie  une  masse  poisseuse  de  consistance  molle  ; on  la  traite  à 
froid  par  l’alcool  à 4o° , et  l’on  continue  de  la  traiter  par  ce 
véhicule,  jusqu’à  ce  que  l’alcool  en  sorte  incolore:  par  ce 
moyen  , on  dépouille  l’extrait  éthéré  de  tout  le  gentianin  , et 
l’on  a pour  résidu  une  substance  semblable  à la  glu.  On  réunit 
les  lavages  alcooliques,  on  les  soumet  à l’évaporation  à l’aide 
d’une  douce  chaleur,  en  recueillant  l’alcool , qui  se  vaporise. 
Sur  la  fin  de  l’évaporation,  le  gentianin  reparaît  sous  la  forme 
d’une  matière  cristalline  jaune  qui  se  prend  en  masse  ; cette 
matière  isolée  est  d’une  amertume  très  forte  ; on  la  traite  par 
l’alcool  faible , qui  la  redissout  en  l’isolant  d’une  matière 
grasse  inodore  , insipide  et  d’une  couleur  verdâtre. 

La  solution  alcoolique  contient  le  gentianin  , un  acide  et 
la  matière  odorante  de  la  gentiane  ; on  fait  évaporer  ce 
soluLum  à siccité  , on  délaie  le  résidu  dans  l’eau,  on  y ajoute 
une  petite  quantité  de  magnésie  pure , on  fait  bouillir  et 
évaporer  à siccité.  Par  ce  dernier  traitement , on  chasse  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  odorante  de  la  gentiane  , et 
l’on  débarrasse  le  gentianin  de  l’acide  qui  était  avec  lui  ; on 
fait  ensuite  bouillir  l’extrait  avec  l’éther,  qui  redissout  le 
gentianin  sans  toucher  à la  magnésie  ni  au  sel  magnésien  ; on 
filtre  , et  l’on  fait  évaporer  le  liquide,  qui  fournit  ce  produit 
par  évaporation.  Pour  obtenir  une  petite  quantité  de  gen- 
tianin qui  a été  précipité  et  qui  reste  fixé  à la  magnésie, 
on  traite  cette  substance  par  l’acide  oxalique , quri  s’unit  à la 
base  et  met  à nu  le  principe  végétal,  que  l’on  reprend  ensuite 
par  l’éther. 

Le  gentianin  est  jaune  , inodore  , ayant  une  amertume  sem- 
blable à celle  de  la  gentiane,  amertume  qui  augmente  de  force 
lors  de  la  combinaison  de  ce  principe  avec  un  acide.  Il  est  so- 
luble dans  l’éther  et  dans  l’alcool;  ses  solutions,  abandonnées  à 
une  évaporation  spontanée,  laissent  déposer  des  cristaux  jaunes. 
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ayant  la  forme  d’aiguilles.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  , 
mais  cependant  en  assez  grande  quantité  pour  rendre  l’eau 
amère  ; il  est  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Ce  principe  , 
dissous  dans  les  acides,  perd  de  sa  couleur;  ces  solutions  acides, 
mises  en  contact  avec  un  alcali  en  excès,  deviennent  plus  fon- 
cées. Le  gentianin  ne  rougit  pas  sensiblement  le  papier  bleu  de 
tournesol  ; il  ne  bleuit  pas  non  plus  le  même  papier  rougi  par 
les  acides.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  ce  produit  se 
décompose  en  partie  ; la  partie  qui  n'éprouve  pas  de  décom- 
position se  sublime  et  se  dépose  sur  les  parois  du  tube, 
sous  forme  de  petites  aiguilles  ; la  partie  décomposée  donne 
lieu  à des  produits  analogues  à ceux  qui  résultent  de  la  dé- 
composition des  matières  végétales  azotées. 

Des  essais  faits  par  M.  Magendie  sur  le  gentianin  , lui  ont 
fait  reconnaître  que  ce  produit  n’est  pas  vénéneux  : plusieurs 
grains  de  cette  substance  injectés  dans  les  veines,  n’ont  pro- 
duit aucun  effet  apparent.  Ce  savant  en  ayant  pris  10  déci- 
gram.  ( 2 grains  ) dissous  dans  de  l’alcool,  cette  préparation, 
d’une  amertume  extrême  , lui  fit  éprouver  dans  l’estomac  un 
léger  sentiment  de  chaleur. 

Les  préparations  suivantes  de  gentiane  ont  été  recommandées, 
par  le  même  praticien  : 

Teinture  de  gentianin.  Alcool  à 24°,  32  grammes  ( 1 once  ) ; 
gentianin  pur , 25  centigrammes  ( 5 grains).  On  fait  dissoudre 
le  gentianin  dans  l’alcool , et  l’on  conserve  la  solution  qui  est 
destinée  à remplacer  l’éhxir  de  gentiane.  Cette  préparation  est 
employée  dans  les  mêmes  circonstances , d’après  l’ordonnance 
du  praticien. 

Sirop  de  gentianin.  Sirop  de  sucre , 5oo  grammes  (1  livre)  ; 
gentianin,  8 décigrainmes  (16  grains).  Faites  dissoudre  le 
gentianin  dans  l’eau  ; mêlez,  et  conservez-le  , pour  s’en  servir 
comme  on  le  fait  du  sirop  de  gentiane.  (A.  C.) 

GEORGINA  VARIAB1LIS.  V.  Dahlia. 

GÉRANIACÉES.  Geraniaceæ.  Famille  naturelle  de  plantes 
Dicotylédones  Polypétales  llypogynes,  à laquelle  le  genre 
Géranium  a donné  son  nom.  Cette  famille  se  compose  de 
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plantés  herbacées  dans  nos  climats,  sous-frutescentes  dans  les 
contrées  situées  au-delà  des  tropiques.  La  corolle,  composée 
de  cinq  pétales,  est  tantôt  régulière , tantôt  irrégulière;  les 
étamines  , ordinairement  au  nombre  de  dix  , sont  quelquefois 
légèrement  soudées  par  la  base,  et  quelques-unes  sont  dépour- 
vues d’anthères.  Le  fruit  est  une  capsule  à plusieurs  coques  in- 
déhiscentes , monospermes , réunies  par  leur  côté  interne , et 
surmontées  du  style  qui  est  persistant. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  le  genre  Géranium  de 
Linné , que  les  modernes  ont  subdivisé  en  trois  genres  distincts, 
sont  douées,  principalement  dans  leurs  feuilles,  d’ime  odeur 
pénétrante  tantôt  très  suave,  et  qui  rappelle  celle  des  végétaux 
les  plus  agréables  sous  ce  rapport,  tantôt  d’une  fétidité  repous- 
sante. Ce  sont  surtout  les  plantes  du  genre  Pélargonium  qui  , 
présentent  toutes  les  nuances  cfodeur  imaginables.  Malgré  cette 
qualité  active,  elles  ne  sont  d’aucun  usage  en  Médecine.  Néan- 
moins Thunberg  dit  que  les  racines  rouges  et  charnues  de 
quelques  Géranium  ( Pélargonium ) qui  croissent  dans  les  sables 
aux  environs  du  cap  de  Bonne— Espérance , sont  astringentes, 
que  les  colons  savent  très  bien  les  employer  contre  la  diarrhée 
et  la  dyssenterie. 

Le  Géranium  à Robert  et  l’Érodimn  musqué  (V.  ces  mots) 
sont  les  seules  espèces  indigènes  qui  ont  été  et  sont  encore 
employées  contre  diverses  maladies. 

La  capucine  et  V Oxalis  acetosella , vulgairement  nommée 
Surelle,  qui  fournit  le  sel  d’oseille,  faisaient  autrefois  partie 
des  Géraniacées  ; mais  on  a proposé , dans  ces  derniers  temps , 
de  les  placer  dans  deux  nouvelles  familles , qui  ont  reçu  les 
noms  de  Tropéole'es  et  d’Oxalidées.  Nous  adoptons  d’autant 
plus  volontiers  cette  séparation  proposée  par  les  botanistes, 
qu  elle  est  d’accord  avec  l’observation  des  propriétés  de  ces 
plantes,  qui  sont  très  différentes  de  celles  des  Géraniacées  pro- 
prement dites.  V.  Capucine  et  Surelle.  (A.  R.) 

GÉRANIUM  A ROBERT.  Géranium  roberlianum,  L. — Rich. 
Bot.  méd.,  t.  II,  p.  71g.  (Famille  des  Géraniacées,  Juss.  Mo- 
nadelphie  Décan’drie,  L.)  Cette  plante,  connue  sous  les  noms 
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vulgaires  d 'herbe  à Robert,  (Vherbe  à esquinancie,  croît  abon- 
damment sur  les  vieilles  murailles,  dans  les  décombres  et  les 
lieux  incultes  de  l’Europe. 

Ses  tiges  sont  rameuses , dichotomes  , ge'niculées , articule'es, 
renflées  à chaque  articulation,  poilues,  cylindriques  et  rou- 
geâtres. Lesfeuilles  sontaussi  rougeâtres,  un  peu  velues,  accom- 
pagnées de  petites  stipules,  opposées,  pétiolées,  profondément 
partagées  en  trois  folioles  pinnatifides.  Les  fleurs  sont  rouges, 
géminées,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  plus  longs  que 
les  feuilles,  et  bifurquées  à leur  sommet.  Le  calice  est  tubuleux, 
renflé  à sa  base,  composé  de  cinq  sépales  ovales-lancéolc's.  La 
corolle  offre  cinq  pétales  obovales  , arrondis  , entiers,  longue- 
ment onguiculés,  et  du  double  plus  longs  que  le  calice.  Les 
étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  toutes  fertiles.  La  capsule 
est  à cinq  coques,  surmontée  d’un  appendice  pyramidal,  dont 
l’apparence  est  celle  d’un  bec  ti'ès  allongé  ; rl’où  l’étymologie 
du  mot  géranium,  et  les  noms  vulgaires  de  bec  de  grue,  bec  de 
cicogne  qu’on  donne  à cette  plante. 

L’herbe  à Robert  exhale  une  odeur  très  forte , puante , ap- 
prochant de  celle  du  bouc.  Sa  saveur  est  astringente.  La  décoc- 
tion de  ses  feuilles  a été  employé  en  gargarisme  contre  les  af- 
fections de  la  gorge.  Toute  la  plante  fraîche,  pilée  et  appliquée 
en  cataplasme,  est  un  remède  populaire  pour  dissiper  les  érysi- 
pèles. On  a prescrit  le  suc  contre  les  calculs  de  la  vessie,  et 
même  contre  les  hémorrhagies  ; mais  il  n’y  a aucune  guérison 
bien  constatée  obtenue  par  de  pareils  moyens  thérapeutiques. 

(A.  R.) 

GERM  ANDRÉE  AQUATIQUE.  V.  Scordium. 
GERMANDRÉE  IVETTE.  V.  Ivette. 

GERMANDRÉE  MARITIME.  V.  Marum. 

GERMANDRÉE  VULGAIRE  ou  PETIT-CHÊNE.  Teucrium 
Chamœdrys,  L.  — Rich.  Bot.  méd.,  t.  I , p.  24g  (Famille  des 
Labiées.  Didy nantie  Gymnospermie,  L.)  Petite  plante  herbacée, 
très  commune  dans  les  bois  montagneux  et  sur  les  coteaux  secs 
et  arides.  Ses  tiges  sont  hautes  d’environ  deux  décimètres  , 
couchées  , un  peu  ligneuses , pubescentes , garnies  de  feuilles 
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opposées,  ovales,  fortement  crénelées , obtuses,  lisses  et  d’un 
vert  gai  en-dessus,  plus  pâle  en-dessous.  Ses  feuilles  offrent  une 
imitation  en  miniature  de  celles  du  chêne,  ce  qui  a valu  le 
nom  de  petit-chêne  à la  plante.  Les  fleurs  sont  ordinairement 
purpurines , disposées  deux  ou  trois  de  chaque  côté  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Leur  corolle  est,  comme  dans 
les  autres  espèces  du  genre  Teucrium,  unilabiée  , c’est-à-dire 
que  la  lèvre  supérieure  semble  ne  pas  exister,  parce  qu’elle  est 
réduite  à deux  languettes  très  petites  et  subulées,  tandis  que 
la  lèvre  inférieure  est , au  contraire , très  grande , pendante , à 
trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  très  grand,  dilaté,  arrondi 
et  un  peu  concave. 

La  germandrée  n’est  pas  douée  de  cette  odeur  aromatique 
plus  ou  moins  forte , qui  caractérise  en  général  les  Labiées  ; 
elle  ne  se  distingue  que  par  une  amertume  très  intense,  qui 
lui  donne  des  propriétés  toniques  et  stomachiques,  analogues 
à celles  de  la  petite  centaurée.  Elle  n’est  point  stimulante  , ou, 
en  d’autres  termes,  son  action  excitante  n’est  point  aussi  instan- 
tanée que  celle  des  plantes  où  l’huile  volatile  est  le  principe 
dominant.  Les  sommités  fleuries  de  germandrée  sont  souvent 
usitées  en  infusion  aqueuse  théiforme.  On  les  fait  macérei  dans 
le  vin,  à la  dose  d’une  demi-once  pour  2 livres  de  liquide.  Elles 
sont  employées  dans  tous  les  cas  où  1 on  veut  excitei  modéié- 
ment  l’action  de  l’estomac  ; car  ce  médicament  ne  produit  ja- 
mais aucune  réaction  générale.  Ainsi  il  ne  faut  plus  considérei 
la  germandrée  comme  sudorifique  , anti-arthiitique ,.  etc.  e 
fait  partie  des  espèces  amères , de  la  théiiaque , de  1 alcool  gé 
lierai,  de  l’orviétan  et  d’une  foule  de  médicamens  composés, 
aujourd’hui  négligés  par  les  médecins.  (ù-  R ) 

GÉROFLIER  poûr  GIROFLIER.  V . ce  mot. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 


